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\^nt  iihmense  révolation  s'opère  depuis  environ  un  quart  de 
sièdc  dans  l'existence  des  peuples.  Après  avoir  vécu  si  long- 
temps dans  un  état  de  perpétuel  antagonisme,  les  soiiétét» 
semblent  se  lasser  de  demander  à  la  guerre  une  fortune  tou- 
jours incertaine  et  fugitive  :  elles  commencent  à  comprendre 
les  avantages  de  la  paix  et  à  chercher  dans  les  travaux  de  Tin- 
duslrie  et  dm  commerce  les  éléments  de  leur  prospérité  et  de 
leur  grandeur.  Partout  Tesprii  industriel  remplace  l'esprit 
militaire. 

Marquons  bien  ce  que  nous  entendons  par  ces  mots,  e%pf\i 
militaire  et  etpt  U  industriel, 

.  Aux  époques  où  la  civilisation  est  peu  avancée,  lorsque  les 
arts  sont  en  enfance  et  les  éléments  de  la  richesse  publique 
encore  épars  et  clair-semés  ;  lorsqu 'en  même  temps  les  notions 
morales  du  droit  sont  encore  confuses  dans  les  esprits,  les 
hommes  cherchent  à  acquérir  par  la  force*  par  la  conquête 
brutale,  le  bien-être  qu'ils  ne  savent  point  se  procurer  ou  quils 
n'obtiennent  qu'en  trop  faible  quantité  à  l'aide  du  travail  pa- 

ciiique.  Alors  la  guerre  est  une  industrie,  indasirie  immorale, 
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industrie  de  voleur  de  grand  chemin,  si  l'on  veut,  mais  une 
industrie  avantageuse  et  souvent  même  la  plus  profitable  de 
toutes.  TémoiH  Rome,  d'abord  pauvre  et  chétive  bourgade  du 
Latium,  qui  devint,  par  le  travail  patient  et  infatigable  de  ses 
armes,  la  métropole  du  monde  ancien,  et  vit  affluer  dans  son 
sein  les  richesses  de  Vunivers.  A  ces  époques  la  guerre  est  en 
honneur,  elle  est  l'occupation  des  principaux  citoyens;  les  dé- 
sastres, les  violences,  les  rapines,  tout  ce  déplorable  cortège 
qu'elle  traîne  à  sa  suite,  s'ennoblissent;  le  génie  des  nations  se 
tourne  exclusivement  vers  les  entreprises  belliqueuses:  c'est  le 
règne  de  Vespril  militaire. 

Cependant,  comme  cette  lumière  que  Ton  voit  poindre  d'a- 
bord confuse  et  incertaine  à  l'horizon,  qui  se  développe  en- 
suite par  gradations  insensibles,  et  finit  par  inonder  le  ciel  de 
sa  clarté,  la  civilisation  'se  dégage  peu  à  peu  des  ténèbres  de  la 
barbarie,  et  répand  sur  le  monde  ses  rayons  fécondants.  Les 
arts  se  perfectionnent,  les  mœurs  se  policent ,  l'esprit  des  nations 
acquiert  plus  de  netteté  et  de  rectitude;  les  limites,  d'abord 
incertaines  et  confondues,  du  juste  et  de  l'injuste  se  marquent 
et  se  fixent;  une  complète  transformation  s'opère  à  la  fois  dans 
l'économie  matérielle  et  dans  les  habitudes  morales  des  socié- 
tés. Par  l'effet  du  progrès  des  lumières,  la  guerre,  hors  certain» 
cas  exceptionnels,  cesse  d'êlre  considérée  comrtie  légitime;  par 
l'effet  du  progrès  des  ftrts,  elleeesse  de  même  d'être  la  plus  pro- 
ductive des  industries.  Elle  n'occupe  plus  là  première  place 
dans  la  vie  des  nations  :  après  avoir  si  longtemps  dominé  et 
opprimé  le  travail  pacifique,  elle  lui  cède  la  prééminence  cl 
ne  sert  plus  qu'à  le  sauvegarder.  Désormais  les  peuples  dirigent 
leur  génie  vers  les  conquis  de  l'industrie  et  du  commerce. 
C'est  Tavénemcnt  de  VaprH  industriel. 

Jusqu'à  la  naissance  du  christianisme,  l'esprit  militaire  do- 
mina sans" partage  dans  le  monde.  On  avait  avili  le  travail  par 
l'escla'Wge;  le  droit  primitif  et  brutal  de  la  force  gouvernait 
le*  sociétés  et  présidait  aux  relations  des  peuples.  Le  christia- 
nisme substitua  à  ce  droit  celui  de  la  justice,  et  réhabilita  le 
travail  «n  détruisant  l'esclavage. 
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Utte  lotte  iaimMiêe  et  décisive  s'engagea  alor^  cnfrc  le  prin- 
cipe paeifiqae  et  in<Mra1îsateor  adopté  el  fécondé  par  le  christia- 
aisme  «t  le  vieux  principe  d'antagoniisnne  qni  avait  gouverné  le 
immde  paîeAn.  L'bislôîre  des  dix-huit  siècles  écdulés  depais 
t'arénemeiit  de  la  pensée  dirétienne  n'est  que  le  simple  récit 
des  diverses  phases  de  oe  grand  combat  de  la  force  et  du  droit, 
de  la  civilisation  et  de  ia(  barbarie.  Trois  événements  dominent 
cette  période,  événements  jetés  par  la  Providence  au  milieu  de 
la  lutte  pour  en  bâter  ie  terme  et  fixer  la  victoire  du  côté  pa-  ' 
ciflqae  :  nous  voulens  parler  de  l'invention  de  la  poudre  à  ca- 
non, de  la  découverte  de  l'imprimerie,  et  de  celle  de  la  vapeur.' 
Chose  remarquable,  ces  trois  auxiliaires  donnés  à  la  cause  de 
la  paix  et  du  perfectionnement  social  ont  fait  leur  apparition 
dans  le  monde  juste  au  moment  où  ils  étaient  devenus  néces- 
saires, ao  moment  où  l'œuvre  qu'ils  avaient  à  accomplir  était 
prête  :  toujours  ils  sont  arrivés^  en  temps  opportun  pour  rem- 
plir les  lacunes  qni  semblaient  devoir  ratentir  la  marche  de  la 
civilisation  et  du  progrés.  Quoique  séparés  par  les  siècles,  ces 
trois  fpranda  faits  sociaux,  se  rattachent  néanmoins  par  une 
dialne  oomiimfie  ;  ils  sont  issus  de  la  mémle  pensée  et  tendent 
à  un  même  but. 

C'est  au  moment  où  la  féodalité,  ice  gouvernement  militaire 
des  conquérants  barbares  du  monde  romain,  était  dans  toute  «^a 
puissance  que  rinrention  de  la  poudre  à  canon,  eii  changeant 
complètement  tes  conditions  de  la  guerre ,  vint  lui  porter  un 
coup  mortel.  Jusqu'alors  il  n'avait  fallu,  pour  vaincre  et  con-' 
qoérir,  que  de  la  force  {Physique,  que  des  bras  robustes,  que 
de  fortes  poitrines  protégées  par  des  armures  d'acier;' les  ar- 
mées se  réunisMient  et  s'entretenaienf  à  ptû  de  frais;  elles  ne 
traHiaîeM  point  à  leur  suite  un  matériel  erpbarrassant  et  coû- 
teux ;  il  suffisait'de  quelques  chevaliers  aventureux  et  téméraires 
pour  conquérir  un  royaume;  la  caste  privilégiée  qui  se  servait 
de  t*épée  et  de  la  lance  était  seule  puissante,  seule  respectée. 
A  i'èpoqoe  dei  l'apparifion  des  armes  k  feu,  on  voit  se  modifier 
profondément  r^ganisation  des  armées.  Le  règne  dé  la  force 
pbysiqoe  commence  k  déchoir;  à  ^lê  de  celle-ci,  et  s'y  substi*^ 
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tuant  pea  à  peu»  apparaît  la  force  mécanique.  La  puissance 
d'une  armée  ne  se  niesurcpius  seulement  au  nombre,  à  la  vi- 
gueur et  au  courage  de<  soldats  qui  la  composent  «  mais  aussi 
à  la  quantité  de  matériel  et  de  munitions  de  guerre  dont  elle 
est  pourvue,  l.es  guerres  deviennent  plus  coûteuses,  et  par 
conséquent  moins  productives.  L*eiTet  immédiat  de  ce  c  bauge 
ment  est  de  diminuer  le  pouvoir  de  la  (iasse  adonnée  aux  occu* 
pations  militaires,  et  en  même  temps  de  lelever  la  condition 
de  celle  qui  se  livre  aux  travaux  paciGques.  A  mesure  que  la- 
classe  noble  voit  s'élever  les  frais  des  guerres  qu'elle  entre- 
prend ,  elle  témoigne  plus  d'égards  aux  marchands  et  aux  in- 
dustriels occupés  à  produire  de  la  richesse,  elle  s'attache  davan- 
tage à  les  protéger.  Quelques  années  après  l'invention  de  la 
poudre  a  canon,  la  bourgeoisie  acquiert  en  France  le  droit  de 
consentir  les  subsides  qu'on  lui  impose  ;  elle  prend  une  place, 
humble  et  modeste,  il  est  vrai,  mais  effective  et  reconnue  dans 
les  premiers  états  généraux,  et  se  nomme  lierè  él  <l. 

mais  cette  éman<  ipalioii  de  la  portion  du  peuple  qui  se  livrait 
aux  travaux  les  plus  lucratifs  de  la  production  était  encore  in- 
complcle;  le  labeur  obscur  qui  absorbait  Texistence  de  la 
bourgeoisie  était  protégé,  mais  on  ne  Thonorait  pa«.  L'esprit 
militaire  n'avait  point  cessé  d'être  prédominant.  Pour  que  la 
condition  sociale  de  la  bourgeoisie  put  s'élever  au  niveau  de 
celle  des  hommes  de  guerre,  il  fallait  que  sa  condition  in^ 
tellectuulle  devint  supérieure.  La  découvirte de  1  imprimerie 
eut  lieu,  et  soudain  la  pensée,  aflram  hie  des  obstacles  maté- 
fiels  qui  arrêtaient  son  essor,  put  se  répandre  large  et  féconde 
dans  les  masses.  Cependant  ni  le  peuple  ni  l'aristocratie  ne 
prolitèrent  d'aliord  de  la  découverte  nouvelle:  le  peuple,  atta- 
ché à  la  glèbe,  manquait  de  loisir  et  de  liberté;  la  noblesse, 
dédaigneuse  des  travaux  de  l'intelligence,  n'avait  d'estime  que 
pour  ceux  de  i'épée.  Ce  fut  la  bourgeoisie  laborieuse,  occupée» 
mais  déjà  propriétaire  et  pourvue  de  quelque  loisir,  qui  res- 
sentit ù;  première  les  bienfaits  de  l'imprimerie.  £lle  avuii 
conquis  une  place  dans  l'Etat  en  acquérant  du  bien-être;  elle 
apprit  à  tirer  parti  de  sa  position  en  devenant  intelligente. 
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Après  quatre  sièdes  d'ane  latte  tantAt  latente,  tantôt  oavcrte, 
forte  de  ses  richesses  et  de  ses  lumières,  elle  réassit  enfin  à 
s'attribuer  la  suprématie  dans  l'Etat  —  Notre  époque  a  tq  son 
avènement  au  pouvoir. — Ce  fait  a  une  haute  importance  so- 
ciale. Devenue  riche  et  toute-puissante,  grâce  &  Tindustrie  et 
au  commerce,  grâce  au  travail  pacifique,  la  bourgeoisie  repré- 
sente l'eaprii  iAtfutlriW  comme  l'aristocratie  résumait  en  elle 
Vetprii  miliinire.  Ce  dernier  l'emportera  toujours  dans  les  pays 
où  la  noblesse  est  souveraine,  de  même*  que  le  premier  prédo- 
minera exclusivement  lorsque  la  bourgeoisie  sera  au  pouvoir'. 

Comme  un  flambeau  qui  jette  avant  de  s'éteindre  sa  plus  %ivè 
lueur,  l'esprit  militaire,  personnifié  dans  un  seul  homme,  a 
bouleversé  l'Europe  au  commencement  de  ce  siècle.  Napoléon 
termine  la  période  héroïque  de  Thistoirc  des  sociétés.  Si  forte 
qu'ait  été  son  épée,  elle  s'est  brisée  sous  l'impulsion  des  idées 
que  le  travail  des  intelligences  avait  fait  germer  et  mûrir  dans 
les  siècles  précédents.  Une  nouvelle  ère,  ère  pacifique  et  labo- 
rieuse ,  a  commencé  dans  la  vie  des  nations. 

Un  penseur  éminent,  M.  de  Lamartine,  définit  ainsi  cette 
époque  :  —  «  Cette  époque  est  celle  du  droit  et  de  l'action  de 
tous,  époque  toujours  ascendante,  la  plus  juste,  la  plus  mo- 
rale, la  plus  libre  de  toutes  celles  que  le  monde  a  parcourues 
jusqu'ici,  parce  qu'elle  tend  à  élever  l'humanité  toute  entière 
à  la  même  dignité  morale,  à  consacrer  l'égalité  politique  et 
dvile  de  tous  les  hommes  devant  l'Etat,  comme  le  Christ 
avait  consacré  leur  égalité  naturelle  devant  [Heu.  Cette  époque 
pourra  s'appeler  l'époque  évangélique ,  car  elle  ne  sera  que  la 
déduction  logique,  que  la  réalisation  sociale  du  sublim"  prin- 
dpe  déposé  dans  le  livre  divin  coiiime  dans  It  nature  même  de 
Hiumanité,  de  l'égalité  et  de  la  dignité  morale  de  l'homme, 
reconnues  enfin  dans  le  code  des  sociétés  civiles.  » 

Mais,  qu'on  le  remarque  bien,  pour  que  cette  mission  dé- 
volue, dans  l'ordre  moral  et  p«)litique,  à  l'époque  qui  com- 
mence puisse  être  accomplie.  Il  fiiut  qu'une  œuvre  corrélative 
f*opère  dans  l'ordre  matériel.  SI  l'on  veut  que  l'égalité  civile 
et  politique,  cette  magniâque  eonquéte  de  l'intelligence  sur  la 
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tyrannie  (}e  la  force  bralale,  iie  demeare  pœnl  une  -  leU»e 
morte,  ou  ne  soit  pas  rétrécie  aux  mesquines  propoitions  d'oh 
privilège  accaparé  par  une  minorité  fictorieuse,  si  Ton  veut  que 
les  merveilleuses  acquisitions  de  Fesprit  humais  se  rtpartiaoeirt 
SUT  rhumanitjé  tout  entière»  it  faut  que  les  classe&  inférleaccB 
.de  la  société  soient  affranchies  de  la  servitude  où  leSirstiefitia 
difficulté  qu* elles  éprouvent  à  pourvoir  aux  nécessités  nuBté^ 
rielles  de  l'existence,  il  faut  que  le  travail  devienne  assâs  pvow 
ductif  pour,  rémunérer  ceux  qui  s'y  livrent  en  pvopArtîoA  «le 
leurs  efforts,  il  faut  enfin  que  l'homme  réussisse  à  «saenrir 
complètement  le  monde  matériel.  ... 

La  main  de  la  Providence  se  fait  encore  reconnaître  ici^'anè 
manière  visible.  Au  moment  où  les  derniers  orages 'Scmlevéb 
par  l'esprit  d'antagonisme  étaient  sur  le  point  de  se  calmer,  am 
cornent  où  les  nations  pacifiées  commençaient  à  s'appliquer  à 
l'œuvre  du  progrès  paciûque  dévolu  à  notre  âge,  au  fnomeot 
où  l'humanité,  après  avoir  accompli  sa  période  guerrière,  en*^ 
trait  dans  son  ère  industrielle,  un  julmirable  instrumeai  de 
travail  était  remis  entre  les  mains  des  hommes,  la  vai^Bur 

irAlT  INVENTÉE. 

La  découverte  de  la  vapeur  est  destinée  à  exercer  sur  la  dif- 
Ipsion  du  bien-être  matériel  une  influence  au  moins  égalé  à 
celle  que  l'invention  4e  l'imprimerie  a  eue  sur  la  diffusion  de 
bien-être  intellectuel,  sur  l'amélioration  des  intelligences.  La 
découverte  de  Watt,  de  Papin,  est  destinée  à  agrandir  l'ab- 
lion,,  à  multiplier  même,  en  quelque  sorte,  la  vie  de  l'homoM, 
/comme  l'inve^tioin  de  Gultemberg  a.  étendu  la  sphère  de  sfi 
pensée  et  ou]^ert  à  toç)t£i»  lesinteUigenoes  des  espaces  Bouveanx» 
des  voies  inconnues. 

,  L'action  civilisatrice  4o  la  vapeur  sera  peut-être  plus  effioao&» 
plus  import^ntc.encojrç  queue  Ta  été  celle  de  l'imprimepie;  etr 
^ile  perfectionnement  int#llect«el  engendre  le  prof^èslnfeté- 
riel,  il  ne  saurait,  en  revanche,  siétendre,  se  généraliser  sans 
ce  puissant  auxiliaire.  Une  populaiioa  qui  languitdansla  mb- 
3ère  ,ne  peut  goûter  aucune  des  jouissances  de  la  pensées  elle 
%e  trouve  privée  des  bien£aiia  des  arts .  el  des  s<»e9Ccd;  ^Ue 
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denMorainèfiltblfiiiieiil  condamnée  an  timbet  de  la  matière. 
^Lesbennsmafténelssent,  eo^ffétvceax  dont  l'homme  ressenl 
l^ptoB  vivement  raigaiUon,  cens  qv'il  cherche  à  apaiser  lei 
•firemipre;  «>,  pour  lesMlisfàtre,  il'  est  obligé  de  se  livrer  sniio 
fMduik  destraKraox  mécanicfaos,  il  ne  peat  assurément  euK. 
liver  ni  son-  àme  tri  son  esprit;  il  demeure  étranger  au  grand 
moavcwaent  d*idées  qui' s'opère  dans  le  monde;  ses  facultés  lei 
plus  noèles  finissent  par  s'atrophier,  et  sa  condition  morale 
s'abaisse  et  s'avilit. 

Jusqu'à  nos  Jours  riraperfection  des  instruments  de  travail, 
pins  que  tonte  autre  e^use,  a  retenu  complètement,  inevora- 
Ueoient,  l'immense  majorité  des  populations  sous  le  joug  des 
-néoessités  de  la  vie.  Ponr  qu'une  faible  minorité  pût  jouir  avec 
qoeL^ue  ampleur  des  bienfaits  de  rexistence,  pour  que  quel- 
ques hommes  pussent  hite  progresser  la  civilisation  en  s'a^- 
donnant  aox  travaux  de  l'intelligence,  il  était  nécessaire 
que  la  foole  se  vouât  exclnsivement  au  labeur  mécanique , 
qu'elle  remplit  la  plupart  des  fonctions  assignées  aujourd*hai 
aux  madiines  et  aux  bêtes  de  somme.  Ecoutons,  par  exemple» 
M.  Michel  Chevalier,  dépeignant  avec  sa  parole  vive  et  colorée 
l'état  social  du  monde  antique. 

«Certes  il  y  avait  de  la  liberté  à  Rome  et  k  Athènes,  dit-il  (1), 
ef  c'est  ponr  cela  que  la  pensée  y  prit  un  magnifique  essor,  à 
ce  point  que  la  civilisation  s'inspire  encore  des  traditions  de  la 
Grèce  et  de  Rome.  A  «jété  des  chefs-d'œuvre  du  génie,  le  soleil 
de  la  liberté  y  fit  éclore  des  modèles  admirables  des  plus 
■Hâtes  vertus.  —  Mais  ce  soleil  fécond  n'y  luisait  pas  pour 
tout  le  monde.  L'immense  majorité  des  hommes  n'y  était 
pas  libre.  Sous  le  titre  de  plébéiens,  on  grand  nombre  de  ci- 
toyens de  Rome  n'avaient  que  l'ombre  de  la  liberté,  et  les  trois 
qaavis  ou  -les  neuf  dixièmes  de  la  population,  à  Rome  et  en 
^èce,  vivaient' en  eaclftvage»  sans  Bien,  sans  famille  et  sans 
nom. 

V  Cette  constitution,  soeiale  phicédait  d'un  ensemble  eom- 

ii)  Coun  d'économie  politique,  lS4t-l>4S;  Dtmoun  d'onvtrtnrc. 
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piexe  de  causes  variées.  On  doit  r»tlribiier  poair  une  ptii  à 
la  violence;  c*est  par  vcûe  de  conqaéte  q«e  se  fomiaîenl  alon 
les  Étals.  Ou  peut  s'en  prendre  pareiilemenl  au  système  guer- 
rier qui  régnait  dans  les  relations  internationales,  et  qui  fai- 
sait prévaloir  au  dedans  Tesprit  de  domination  de  qael<fiMS 
classes  sur  la  masse.  Mais  parmi  toutes  ces  causes  qui  avaient 
amené  et  qui  faisaient  durer  tant  d*inégalité,  Tune  des  pria-, 
cipales  et  des  plus  profondes,  c'est  que,  dans  l'antiquité,  Tin- 
dustrie  étant  encore  extrêmement  peu  avancée,  le  travail  moyen 
d*un  homme  ne  créait  qu'un  très-faible  produit.  Lors  ntéine 
qu'au  sein  de  chaque  £tat  on  eût  partagé  la  totalité, de  la 
production  nationale  d'après  les  règles  de  l'égalité  absoina, 
d'après  le  principe  de  la  loi  agraire,  la  portion  dévolue  à  cha- 
cun fût  demeurée  excessivement  modique.  Elle  eût  été  infini- 
ment peu  au-dessus  de  ce  qui  restait  aux  esclaves  après  que  les 
patriciens  auraient  prélevé  leur  part  relativement  plus  forte  ; 
car  le  nombre  des  privilégiés  étant  faible  en  comparaison  de  la 
population  totale,  ce  qui  eût  été  ravi  à  ceux-ci  eût  grossi  à 
peine  le  lot  de  chacun  des  membres  de  la  majorité  qui  était 
asservie.  Ainsi,  les  eût-on  traités  exactement  comme  les  maîtres 
dans  la  répartition  des  produits,  les  esclaves,  c'est-à-dire,  en- 
core une  fois,  l'immense  majorité  de  la  population,  eussent 
encore  été  sous  la  loi  de  la  misère  la  plus  impitoyable. 

»  Il  en  est  encore  de  même  aujourd'hui,  ajoute  ensuite 
M.  Chevalier.  Les  estimations  les  plus  dignes  de  confiance 
portent  le  revenu  annuel  de  la  France  à  huit  milliards  pour 
trente-cinq  millions  d'habitants,  soit  en  moyenne i  230  francs 
par  tête,  ou  par  jour  et  par  tête  à  63  centimes,  pour  toute  dé- 
pense de  nourriture,  de  logement,  de  vêtement,  pour  la  satis- 
faction de  l'esprit  et  pour  le  culte  des  beaux-arts,  et  enfin 
pour  l'impôt.  Ainsi,  quand  même,  en  France,  tout  le  monde 
serait  mis  à  la  même  ration,  en  supposant  qu'une  société 
puisse  subsister  sur  cette  base  inique  de  l'égalité  absolue,  la 
part  dM  pauvre  le  laisserait  encore  pauvre.  Rien  ne  serait 
changé;  il  n'y  aurait  que  des  pauvres  de  plus. 

9  Aujourd'hui,  comme  il  y  a  deux  mille  ans,  comme  il  y  a 


k.  ^i_ 
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qnaninte  siècles,  Famélioration  un  sort  delà  classe  1a  plus  nom- 
breuse exige  ragraiidissement  de  li  pro^luclîon.  Hors  de  15, 1c 
mal  est  sans  remrde.  tout  est  illusion:  et  les  amis  les  plus  dé- 
voués et  les  plus  sincères  des  classes  ouvrières  doivent  se  dé- 
clarer impuissants.» 

Arcroître  la  fortune  publique  dans  une  proportion  telle, 
que  k  communauté  puisse  satisfaire  ses  besoins  matériels  sans 
être  asservie  par  eux,  telle  que  l'immense  majorité  des  citoyens 
cesse  d'être  condamnée  à  perpétuité  au  travail  mécanique,  afin 
qu'une  faible  minorité  soit  mise  en  état  de  développer  toutes 
ses  facultés,  telle  enfin  que  le  cbamp  des  nobles  jtmissancès 
accordées  à  l'homme,  après  être  demeuré  si  longtemps  un 
monopole  entre  les  mains  de  quelques-uns,  devienne  rrelle» 
ment  accessil>le  à  tous  :  voilà  donc  quel  est  le  grand  problème 
posé  à  rhuminité.  problème  dont  la  solution  renferme  tout 
Favonir  du  progrès  dans  le  monde. 

Eh  bien!  ce  proldème,  qui  est  demeuré  pendant  des  milliers 
d'années  la  quadmlurf  dit  cercfe  des  économistes  et  des  politi- 
ques, a  cessé  aujourd'hui  de  paraître  insoluble.  L'invention  de  la 
vap«*ur,  en  donnant  la  possibilité  d'a(  croître,  dans  une  progrès* 
sÂou  indéfinie,  la  production  des  objets  dont  la  réunion  constitue 
la  fortune  publique,  en  augmentant  la  quantitédes  produits  et 
en  diminuant  les  frais  du  travail ,  a  fuurri  à  l'homme  les 
moyens  d'asservir  le  monde  matériel.  En  arrachant  l'ouvriçr 
au  travail  mécanique,  en  augmentant  sa  part  individuelle  de 
bien-être  et  d'aisance,  la  vapeur  aura  encore  pour  effet  de  re- 
lever sa  condition  intellectuelle  et  morale.  Il  cessera  d'être 
écrasé  par  le  travail  abrutissant  de  la  matière;  car  les  éléments 
travailleront  pour  lui,  et  ses  facultés  ne  se  trouvant  plus  énervées 
par  le  labeur,  il  pourra  lui  rester  chaque  jour  quelques  heures 
de  loisir  pour  cultiver  son  intelligenT-c  et  satisfaire  aux  besoins 
de  son  esprit.  Sans  doute  des  siècles  s'écouleront  encore  avant 
que  les  bienfaits  de  la  découverte  nouvelle  se  soient  partout  géné- 
ralisés, avant  que  les  peuples  aient  réussi  à  refermer  complète- 
ment, à  l'aide  de  ce  poissant  instrument  de  travail  le  ^mbre 
et  déplorable  gouffre  de  misère  qui  est  au  fond  de  no?  sociétés. 
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Hais  les  premiers  pas  sont  £aiU,  rimpulsion  est  donnée.  On 
peut  presque  calculer  aujourd'hui  à  quelle  époque  le  labeur 
patieut  de  rhumanilè  aura  comblé  cet  abtme,  naguère  inson- 
dable. On  connaît  la  route  qu*il  bmi  suivre;  arriver  au  but 
D*est  plus  qu'une  affaire  de  persévérance  et  de  temps. 

Si  nous  voulons  chercher  à  déterminer  comment  la  yapeur 
agira  sur  le  progrès  des  sociétés,  nous  devrons,  en  remontant 
de  quelques  pas  dans  l'histoire,  jeter  un  regard  sur  la  constitu- 
tion économique  des  sociétés  qui  ont  précédé  la  nôtre,  examiner 
.  les  phases  diverses  que  cette  puissance  a  traversées  avant  que 
rhomme  ait  su  l'appliquer  à  ses  travaux  (1)  et  led^ré  d'in- 
.lluence  qu'elle  a  ensuite  exercée  sur  l'organisation  économiqaé 


(i)  Aûpannraat  traçona  en  pea  de  mots  les  caractères  généraux,  particuliers 
aux  différentes  espèces  de  machines  gai  reçoivent  leur  monvement  du  jeu  4*  Ift 
▼apeur  d^eaa.  Toutes  se  composent  d'une  chaudière  entretenue  dVau  et  soumÎBe 
à  Taction  d'un  foyer  qui  rédoit  cette  eau  en  vapeur.  Celle-KH ,  aussitôt  formée, 
•*éc!iftppe  de  la  chaudière  par  nn  conduit  qcU  la  dirige  dans  un  récipient  nomiûé 
cylindre,  dans  lequel  elle  rencontre  un  obstacle  mobile. qu'elle  chasse  deviuit 
elle.  Ensuite ,  après  avoir  agi ,  elle  B*échappe  pour  se  condenser  â  Tair  libre. 
L'obstacle  mobile  contre  lequel  agit  la  vapeur  i  sa  sortta  de  la  chaudière  est  «r- 
dinairement  un  pisten  qui  peut  aller  et  venir  dans  le  cylindre  ,  et  dont  Mi  tige  «e 
'  trouve.  liée  I  des  mécanismes  particuliers  destinés  i  utiliser  la  force  motrice  de 
la  v^[»eur. 

les  machines  auxquelles  la  vapeur  a  été  appliquée  peuvent  être  elaaeéet  4e 
diverses  manièref,  qu'il  pourra  être  utile  de  déterminer  : 

lo  Bn  raison  de  la  pression  i  laquelle  la  vapeur  y  est  employée  :  elles  se  dtvi« 
aent  en  machinas  à  liu»e  pret$vm,  machines  à  moyenne  premon  et  machi«B> 
à  haute  pression.  Les  premières  6e  subdivisent  en  macliines  à  simple  effet  et 
machines  rotcUives  ou  â  double  effet  ;  les  deux  autres  sont  à  double  effet. 

to  ,En  raison  de  la  manière  dont  la  vapeur  est  trftitée  après  son  action  méeth- 
nique  :  elles  se  divisent  en  machines  à  condensation  et  machines  tans  condet^ 
talion. 

»o  Xn  raison  de  remploi  on  de  l'absence  de  la  détente  de  la  vapeur  :  elles  te 
divisent  en  machines  d  détente  et  machines  tan*  détente* 

4o  En  raison  du  nombre  et  de  la  position  de  leurs  cylindres  :  elles  se  divisent 
•n  machines  à  tm,  deux  «t  trait  cylindret ,  machines  d  cylindres  fixes  et  mà- 
eltio^s  A  oylindret  oteittantt.  Les  maehines  à  cylindres  fixes  se  subdivisant  en 
machines  d  cylindres  verticaux,  machines  d  cylindres  horizontaux  et  machi- 
nes d  cylindres  inclinés. 

io  En  raison  du  mode  de  transfonnation  da  nouvement  de  la  tige  du  piston  : 
Iles  se  subdivisent  en  machines  d  balancier,  machines  tant  balancier  et  ma- 
«Oiines  d  Iravertes  et  d  bielles  pendantes. 

êP  Kd  rahoin  de  leur  objet  :  elles  se  divisant  «a  machinei  fixm,  macMaes  lotë- 
tnoiiwt  et  machinée  de  navigation. 


—  io- 
de iMM  sodclcs.  C«st  seulement  en  «'éclairant  de  ta  lamièft 
des  temps  passés  que  Ton  peot,  arec  (f^elque  frait,  porter  ses 
regards  dans  la  nuk  profonde  qni  enveloppe  les  destinées  d«s 
nations. 


T 
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Les  anciens  ont  ^nno  la  force  de  la  vapear.  Familière  ant 

prêtres  égyptiens  à  Tépoque  de  la  splendear  da  régime  ttiéo^ 

cratîqoe,  elle  fat  dans  leurs  mains  l'instrument  de  divers 

eflbts  qui  passaient  pour  des  prodiges  anx  yeax  du  vulgaire  : 

certains  appareils,  dans  lesquels  l'action  du  feu  dilatait  Tair, 

ouvraient  les  portes  du  sanctuaire  parrinflammationdu  bûcber 

des  autels  ;  d'autres  faisaient  parler  des  statues  ou  produisaient 

des  effets  tout  aussi  merveilleux  (i).  Aristole^  Sénèque  et  Aii'> 

tibimius  ont  proclamé  la  puissance  du  feu  et  de  la  vapeur  d*eav. 

Béron  d  Alexandrie,  qui  vivait  i^  ans  avant  notre  ère,  a 

imaginé  une  wtacMne  à  réaciion  par  l'écoulement  de  l'eau,  des 

gaz  ou  des  vapeurs  (i),  que  perfectionna  ensuite  un  ouvrier  ha^ 

bile  dont  le  nom  n'est  point  arrivé  jusqu'à  nous.  Mais  tous  ces 

ttsais  ne  se  tronvast  en  rapport,  ni  avec  les  ber^oins ,  ni  avec  la 

constitatioB  des  sociétés  anciennes  étaient  oondan^és  d'avaaee  à 

rester  jusqu'à  nos  jours  dans  un  état  d'immobilité  qui  empêchait 

que  l'on  pâl  en  retirer  Une  utilité  immédiate  :  ainsi  qu'une  plante 

exotique  qui  se  produirait  sous  un  climat  contraire  à  sa  nature» 

ils  ne  pouvaient  que  naître  et  périr  sans  porter  aucun  fruit. 

La  France  et  l'Angleterre,  à  l'exemple  des  sept  villes  de  la 
Grèce  qui  s'attribuaient  l'honneur  d'avoir  été  le  berceau  d'Ho- 


{^)  Traité  historique  et  pratique  det  maekine»  à  vapiur,  pur  M.  d«  VoaU 
R^  (Paris,  1814),  dan^  lequel  on  trouve  l«a  recherches  Wt»  plus  curieuse*  mr 
l'emploi  de  la  forée  de  la  vapeur  chez  les  ancieos. 

(s)  Cette  machine  est  décrite  et  représentée  dans  rouvrairc  «le  Héron ,  traduit 
«n  latîQ  sous  le  titre  de  :  Spirituaiia  teu  fmeumatiea,  n'  '>,  ia-4«  ;  et  que  Vom 
retrouve  parmi  les  ouvrages  dea  anciens  mathématiciens  imprimés  au  Louvre, 
18M,  in-fol. 
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.mère,  se  sont  longtemps  dispulé  U  priorité  de  Tinvention  de 
la  machine  à  vapour.  Mais  des  faits  q^iles djiles  inoonteslables» 
produits  par  notre  savant  M.  Arago  dans  l'Annuaire  du  an- 
reau  îles  fongUndes,  année  182î»,  ont  enfin  fait  justice  d  s  pré- 
tentions de  l' N  ngicterre.  C'est  en  effet  à  deux  ingénieurs  fran- 
çais, cest  à  Salomon  d(*  Caus  et  à  Deni^  Papin,  c'est  à  ces 
hommes  presque  inconnus  dans  le  monde  des  biographes, 
m  lis  dont  la  renommée  ira  en  grandissant  d'âge  en  âge  avec 
le  progrès  des  lumières,  que  nous  devons  ks  premiers  travaux 
tentés  sur  ce  sujet. 

Salomon  de  Caus,  ingénieur,  né  à  Dieppe,  a  le  premier  fait 
emploi  de  la  vapeur  dans  la  construction  d'une  machine  hy- 
draulique. Son  systc'me  n'a  pas  encore  de  rapport  direct  avec 
cehii  de  la  mit  hine  â  vapeur  employée  aujourd'hui  ;  mais  di- 
vers |)ass;igesdc  son  ouvrage  (i)  prouvent  que  le  pnnci|)e  lui 
en  était  parfaitement  connu.  Peut-être  même  en  aurait-il  réa- 
lisé une  application  complète,  s'il  n'eût  été,  nouveau  Galilée, 
victime  de  la  dé  ouverte  qui  immortalise  son  nom.  Venu  à  Pa- 
ris pour  présenter  son  li^re  à  l.ouis  Xtll,  et  soliciter  du  mo- 
narque les  moyens  d'exécuter  Sa  découverte,  Salomon  de  G<iius 
n'eut  accès  qu'auprès  du  cardinal  de  Richelieu,  qui  refusa  de 
l'entendre,  et  qui,  fatigué  de  ses  obsessions,  le  lit  enfermer 
comme  fou  dans  les  prisons  de  Bicrtre.  Au  bout  de  peu  d'an- 
nées, le  m  I  eur  et  la  captivité  altérèrent  la  raison  du  pauvre 
ingénieur  dieppois  :  il  devint  réellement  fou ,  et  Tan  des  plus 
gmnds  génies  de  cette  époque  s'éteignit  misérablement  dans 
un  cachot  ^2). 


fi)  Raifon  de»  force*  mov,\iante$f  Francfort,  I6ll ,  et  Paris,  I6ts. 

(S)  On  u<*  peut  lire  sans  un  profond  attendrissement  pour  cette  irrande  infor< 
tttiie  la  lettre  par  laquelle  Marion  Delorme  fait  part  au  jeune  Cinq-Mars  d*une 
'vih  te  quVIle  At  â  Butêtre  en  nitmpitgnie  du  marquis  de  Worcester,  qui  fut  long- 
temps regardé  comme  le  véritable  inventeur  de  la  machine  à  vapeur.  Noux  ex- 
trityons  de  cette  lettre  les  lijpies  suivantes,  qui  se  rapport<^nt  intim.  meut  â  notre 
•ujei. 

M  Suivant  le  d^^ir  que  vous  mVn  avec  exprimé,  je  fiits  les  honneurs  de  Paris  à 
votre  lord  angUis,  le  marquis  de  Worce^ter,  et  je  le  promène,  ou  p1ut5t  il  me  pro- 
■léue  de  curiosités  en  curiosités  ;  téuioiu  la  viaite  que  nous  sommes  allés  faire  à 
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Peo  d'annfcs  après  (1665),  uu  Anglais,  ie  marquis  de  Woft- 
GESTBR,  consigna  dans  un  livre  intitulé  Cenlury  of  invenHom 
(les  G*iil  découv4^rtes)  l'invention  que  la  France  n'avait  pas  su 
apprecîi^r,  et  il  en  lit  l'application.  1^  description  qu'il  donne 
lui-inéme  de  son  procédé,  propre  seulement  à  opérer  des  èpai- 
seraents,  prouve  qu'il  n  avait  fait  que  réaliser  simplement  l'i- 
dée de  Salomon  de  Caus.  De  plus,  on  sait  par  les  mémoires  du 
temps  qu'il  alla  visiter  le  prisonnier  de  Bicôtre,  et  quecelui'-ei 
lui  parla  de  sa  découverte  à  travers  les  barreaux  de  son*  cachot. 
Néanmoins  l'Angleterre,  par  excès  de  patriotisme,  persiste  en- 
core à  revendiquer  la  gloire  de  cette  invention. 

A  enté  du  nom  de  Sa  omon  de  Caus  vient  se  plarer  celui  de 
Denis  Papin,  à  qui  l'on  doit  la  machine  à  vapeur  moderne. 
Le  premier  il  s'aperçut  que  la  vapeur  d'eau  donnait  un  moyen 
facile  de  faire  le  vide  dans  une  grande  capacité  ;  il  fut  égale- 
ment le  premier  qui  inventa  les  machines  à  haute  pression,  et 
qui  reconnut  que  le  mouvement  alternatif  de  va  et-vient  du 
piston  dans  le  cylindre  pouvait  recevoir  des  applications  plus 
étendues  et  devenir  le  principe  d'un  moteur  uuiversel. 
C'est  à  l'an  16^  que  remontenl  ses  premières  recherches  à  ee 


Bicêfrp,  rt  où  il  prétend  aToîr  découvert  Huns  un  fon  un  homme  de  génie.  Côm- 
iQt*  iMMis  travmiiftns  la  oour  <it>s  fmj^,  un  bninme  ««p  in«ntre  d(>rrière  degrw  htur- 
reaiix,  et  se  in4>t  àcrier  :  Je  ne  »\x'w  pas  fou  ;  j^ii  fuit  uti«  découv<>rtequi  enrichim 
le  pays  qui  voudra  la  mettre  ù  exécution.  —  Et  qu'est-ce  que  sa  découverte? 
dt9-je  a  «  elui  qai  nous  montmit  la  maison.  —  Ah  !  dit-il ,  en  haussant  1^  ^patt- 
les,  quelque  chosfvde  bien  nimple  et  que  vous  ne  devineries  jamais;  o^est  rem- 
ploi de  Teau  bouillante.  Je  m(*  mis  à  rire.  —  Cet  homme,  reprit  le  frnrdien, 
•*appe]I«  Salomon  de  Caus.  Il  e^t  venu  de  Nitrmandle ,  il  y  a  quatre  ans,  poar 
présenter  au  roi  un  Mémoire  aur  leti  effets  merveilleux  de  la  vapeur.  Le  cardinal 
renvoya  ce  fou  sans  Téconter.  Salomon  de  Caus ,  au  lieu  de  se  décuurHger,  se 
mit  i  suivre  partout  Mim^eignour  le  cardinal ,  qui.  las  de  le  trouver  santi  cesiie 
sur  »es  pas,  et  importuné  de  se^  folies,  ordonna  de  renfermer  à  B  c«tre,  où  il  est 
depuÏH  trois  an»  et  demi.  Il  crie  à  chaque  étrani^er  qu'il  n'est  point  un  fou,  et 
qu'il  a  fait  une  découverte  admirable.  —  Menez-moi  près  de  lui,  dit  lord  Wor- 
ee^ter;  jf  veux  rinterrojrer.  On  l'y  conduisit;  mais  11  revint  tri-te  et  pensif. — 
Maintenant  il  etit  bien  fon,  dit-îl  ;  le  malheur  et  la  captivité  imt  altéré  i  Jamais 
•a  raift«m.  V<»us  Taves  rendu  fou  ;  mai» ,  quand  vous  Pavez  jeté  dans  ce  car-hot, 
vouM  y  avea  j>'té  le  pluft-grand  grénie  de  son  époque;  et  dan»  mon  pays,  au  lieu 
de  renfermer,  on  r>turaft  comblé  d^honneurs  et  de  richesses  »{Lettre  dêMarion 
'Dclvrme  à  Cinq  Mart,  S  février  I6«i;. 
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sujet.  Né  à  Bloîs  de  parents  protestants,  foreè  par  fintolérance 
de  LoQÎs  XIV  de" chercher  un  refuge  hors  de  sa  patrie,  Papin 
se  rendit  à  Leipzig ,  où  il  publia  (1)  le  fruit  de  ses  méditations 
$ur  les  moyens  de  combiner  dans  une  même  machine  Faction 
de  la  force  élastique  de  la  Tapeur  et  la  propriété  dont  jouit  ce 
fluide  de  se  condenser  par  le  refroidissement.  Passant  ensuite 
de  ridée  à  l'application,  il  construisit  un  petit  appareil,  dont  le 
corps  de  pompe  n^avait  que  2  pouces  de  diamètre,  et  au  moyen 
duquel  cependant  an  poids  de  60  livres  s'élevait  à  chaque  oscil- 
lation. L'eau  qui  fournissait  la  vapeur,  au  lieu  d'être  contenue 
dans  une  chaudière  séparée ,  était  déposée  dans  le  corps  de 
pompe  même,  sur  la  plaque  métallique  qui  le  bouchait  par  le 
bas.  C'est  cette  plaque  que  Papin  échauflait  directement  pour 
transformer  l'eau'  en  vapeur,  et  qu'il  refroidissait  ensuite,  en 
éloignant  le  feu,  quand  il  voulait  opérer  la  condensation.  Ainsi 
on  peut  conclure  des  faits  incontestables  que  nous  venons  de 
rapporter,  que  si  de  nombreux  et  admirables  perfectionnements 
ont  été  apportés  dans  la  suite  par  les  ingénieurs  anglais  dans 
l'application  de  la  vapeur  aux  machines,  c'est  chez  Papin  et 
Sàlomon  de  Caus  néanmoins  que  se  trouve  l'idée  mère  de  cette 
grande  invention. 

Mais  il  restait  à  faire  passer  dans  le  domaine  industriel  la 
précieuse  découverte  des  deux  ingénieurs  français.  C'est  à 
Wali  qne  revient  cet  honneur.  Il  est  vrai  qu'avant  lui  Savery 
et  Newcommen,  mécaniciens  anglais,  étendant  l'application  de 
Papin,  construisirent  plusieurs  machines  qui  ont  rendu  des  ser- 
vices à  l'industrie;  mais  la  difficulté  de  leur  manœuvre,  la  cherté 
de  leur  entretien,  auraient  sans  doute  Gni  par  réduire  ces  ma- 
chines au  simple  rôle  d'instruments  de  démonstration ,  si  les 
travaux  de  Walt,  ce  Christophe  Colomb  de  la  mécanique 


(1)  Ada  erudiiorum,  anno  1688.  V.  auisi  l'onvitife  imprimé  a  Camel  «u 
1891,  et  iatitiUé  :  Recueil  fU  diverus  jnèeet  UmckaM  quelque»  nowoelke  sm- 
ehinetf  p.  88  et  suiv.  Ainsi  c'est  dans  les  collections  étrangères  qu'il  &ut  aller 
ehercher  les  titres  d'un  homme  dont  les  travaux  ont  £sit  tant  d'hcmneur  i  aon 
p^yf.  —  Denis  Papin  mourut  en  1710,  professeur  de  mathématiques  a  Tuniver- 
iité  de  Marbourg,  dans  Télectorat  de  Hesse. 
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et  de  riodastrie  de  notre  lerope ,  ne  leur  avaient  d^nné  une 
perfection  inespérée  (1).  C'est  donc  à  rUIustre  mécanicien 
de  Glascow  que  sont  dues  les  nombreuses  améliorations  qui, 
eft  portant  les  machines  à  Tapeur  à  l'état  de  supériorité  où 
BOUS  les  voyons  aujourd'hui,  ont  facilité  leur  application  à  tous 
les  genres  de  travaux. 

Tous  les  grands  procédés  mécaniques  des  arts  industriels  em- 
pruntent aujourd'hui  l'emploi  de  la  vapeur.  La  filature,  le  tls> 
sage,  les  travaux  des  mines,  des  épuisements^  la  fabrication 
des  métaux,  l'art  des  constructions,  et  jusqu'à  Tagricultureelle- 
même,  l'ont  fait  successivement  servir  à  leurs  besoins.  Elle  in- 
tenrieni  dans  les  modifications  que  subit  le  sol  de  notre 
planète  ;  elle  creuse  les  ports,  les  rivières  et  les  canaux ,  coupe 
les  montagnes  et  comble  les  vallées.  Tantôt  fractionnée  de 
manière  à  ne  produire  qu'une  force  inférieure  à  celle  d'un 
cheval  ordinaire,  elle  sert  à  la  confection  des  objets  de  petit  vo- 
lume, et  s'introduit  dans  la  chambre  de  l'ouvrier  et  jusque  daas 
nos  plus  brillants  magasins  ;  développée  sur  une  grande  échelle, 
elle  groupe  autour  de  centrés  puissants  d'action  des  popola- 
tioos  industrieuses  uoiquemeni  occupées  à  surveiller  ses  mou- 
vements et  à  alimenter  sa  puissance. 


(1)  Nous  ne  pouvons  laisser  passer,  sans  leur  consacrer  au  moins  quelques  li- 
^M,  des  pAifMtiolinemeuts  qal  rnif  donné  «in  earaetère  tout  noavMra  i  une  dé- 
eoaverte  qoi  langaUsait  dapuie  plus  d'un  d«tni»8iè<de  saaa  donner  de  résultats 
utiles.  —  Watt,  ayant  reconnu  que  la  machine  atmosphérique  de  Neweommen 
(qtd  n*étaît  antre  que  celle  essayée  par  Papin  en  1690)  occasioAnalt  une  grande 
perte  de  chaleur,  partant  une  grande  consommation  de  cembiutible,  piiiiqii*à 
chaque  condensation  le  cylindre  était  refroidi,  remédia  i  cet  inconvénient  en 
ajoutant  an  corps  de  pompé  an  toyau  où  la  vapeur  se  rendait  après  avoir  pro- 
.  4«it  Boo  effet,  et  recevait  on  jet  d*eaa  froide.  Test  cet  ftngénieaK  procédé  et 
Texécution  de  ce  condensateur  qni  forment  le  premier  titre  de  Watt  à  la  recon- 
naissance de  la  postérité.  En  poursuivant  ses  recherches  snr  les  moyens  d^écono- 
miser  la  vapeur,  il  inventa  bient&t  sa  machine  à  double  effet.  Par  cet  appareil,  Ih 
machine  à  vapeur  fat  complétée  :  indépendamment  de  réconomie  et  du  redou- 
blement de  forcp>  elle  avait  acquis  nne  régularité  et  une  précision  mathémati- 
ques. —  Watt,  utilement  secondé  par  Hathew  Bolton,  riche  industriel,  fondar  !• 
vaste  établissement  de-Subo,  près  Bmningham,  où  il  construisit  an  nombre  con- 
sidérable de  machines  à  vapeur  de  la  plus  grande  dimension.  Possesseur  d^une 
ftntnne  considérahle,  f^uit  de  ses  utiles  travaux.  Il  mourut,  âgé  de  8S  ans,  le  13 
Mât  181».  Son  brevet,  dont  il  a  joni  pendant  trente  années,  data  de  I7e9. 
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Mais  la  vapeur  n'est  pas  seulomeni  le  p'us  puissant  levier 
dos  progrès  de  rindustrie.  Appliquée  aux  moyens  de  transport, 
elle  enrichit  rhomanité  d*avantages  non  moins  importants  : 
par  elle  les  fleuves  et  les  mers,  en  transportant  avec  ^noinle 
et  vitesse  les  personnes  et  les  choses  d'une  extrémité  à  l'autre 
du  glohcélablisscnt  l'homme  souverain  absolu  de  l'immensité 
terrestre;  par  elle  des  édifices  fl  ttanls  parcourent  nos  vallées, 
et,  abritant  le  pauvre  comme  le  riche,  mettetit  en  communi- 
cation immédiate  des  contrées  livrées  naguère  aux  tristes  effets 
de  la  solitude  et  de  l'isolement;  pir  elle  aussi  de  formidables 
machines  s'élancent,  rapides  comme  la  pensée,  sur  ces  immenses 
rubans  de  fer  qui  serpentent  à  travers  nos  collines,  par-dessus 
nos  rivières  et  nos  fleuves  Par  sa  faculté  admirable  d'cflacer  les 
distances,  de  rapprocher  les  hommes  e'  les  choses,  la  vapenr, 
dans  un  avenir  peut-être  rappro  hé  de  nous,  élèvera  rhnmaiiité 
à  un  degré  de  puissance  et  de  richesse  dont  l'histoire  n'offre 
aucun  exemple.  Renversant  le*«  barrières  créées  par  la  m^in  des 
hommes  et  franchissant  celles  que  la  nature  a  posées,  elle  fera 
disparaître  ces  vieilles  antipathies  nationales  ou  politiques  qui 
0Ht4lc  tout  temps  d' visé  les  peuples  :  elle  généralisera  ces  grands 
principes  de  p;nx  encore  éloif^nés  de  l'état  actuel  du  monde, 
m  lis  d(mt  le  règne  arrivera  un  jour  sur  la  terre.  Et  l'on  verra 
alors  les  nations,  unies  par  de  pacifiques  alliances,  seconfo/idre 
dans  une  grande  et  harmonieuse  unité,  réalisant  ainsi  sur  de 
plus  vastes  proportions  le  spectacle  qui  a  été  donné  par  les 
diverses  provinces  de  la  France  à  Tépoque  de  l'abolition  de  leurs 
iKirrières  féoilales. 

Tels  sont  les  avantages  principaux  que  l'invention  delà  va- 
peur produira  ou  produit  déjà  sur  l'or^ranisalion  des  sociétés. 
Malheureusement,  il  faut  le  dire,  il  est  une  tache  à  ce  brillant 
tableau. 

Moteur  économique  et  rapide,  la  vapeur,  en  simpliflnnt  les 
procédés  de  fabrication,  diminue  chaque  jour  la  quantité  de 
travail  que  la  production  exigeait  autrefois.  Ainsi ,  dans  les 
filifures  de  Manchester,  aujourdliui  une  femme  et  un  enf.iot 
suifisent  pour  diriger  les  opérations  d'une  machine  dont  la  pro- 
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doclion  dépasse  la  quanUié  de  travail  créée  jadis  par  quatre 
cents  ouvriers  fileurs.  On  poarrait  croire  que,  puisque  la  pari 
de  tniTail  hamaîn  nécessaire  à  Tinduslriese  rélrécii  ainsi  h  me- 
sare  que  s'arcroU  celle  do  travail  mécanique,  en  revanche  la 
valeur  de  ce  travail  s'est  accrue  de  manière  à  établir  une  corn* 
pensation  nécessaire.  Il  n'en  est  rien.  La  concurrence,  e&orbi- 
tamnrjent  développée  par  les  entrepreneurs  d*indostrie ,  a  eo 
pour  effet  de  réduire  à  leur  minimum  tous  les  frais  de  produc- 
tion :  le  IraTail  de  Touvrier,  compté  au  nombre  de  ces  fraisv  a 
subi  la  loi  rommane.  Ainsi  donc  non-^eulement  LA  QUaktitb, 

MAISAVSSl  LB  PRIX  DU  THAYAIL  A  DIMNITB  depuis  l'appli- 

cation  de  la  vapeur  à  la  production  Industrielle. 

Il  ne  sera  pas  sans  utilité  pour  notre  sujet  d'entrer  plus 
profondément  dans  l'eiamen  des  causes  qui  ont  ainsi  aggravé 
la  situation  des  classes  laborieuses. 

En  jetant  un  coup  d'œil  sur  riiisloirc  sociale  des  peuples» 
on  reste  convaincu  que  si  les  travailleurs  des  champs  et  des 
villes  ont  été  de  tout  temps  plongés  dans  les  horreurs  de  b 
misère  et  du  besoin  »  ce  fait  dérive  principalement  de  l'état 
peu  prospère  de' la  richesse  publique,  limitée  à  la  fois  par 
limperfedion  des  instrumenln  de  travail  et  par  l'insuflisanoe 
de  la  production  :  la  mauvaise  répartition  des  produits  entre 
les  diverses  classes  de  la  société  n*arrive  qu'en  seconde  ligne. 
—  Etcela  se  conçoit  aisément.  Lorsque,  dans  l'exercice  des 
arts  utiles,  l'homme  se  trouve  réduit  au  seul  usage  de  ses  doigts, 
de  ses  mains,  de  ses  bras,  évidemment  l'abondance  des  produits 
le  trouve  limitée  par  la  quantité  de  force  employée  à  leur 
création  Or,  jusqu'au  moment  de  l'application  de  la  vapeur  A 
la  production ,  cette  force  a  été  extrêmement  bornée.  Ausd 
remarque- t-on  que,  dans  les  sociétés  anciennes,  malgré  le 
constant  acrro'ssement  do  noml)re  des  travailleurs,  la  produc- 
tion ne  suffisait  qu'à  grand* peine  aux  besoins  tfe  la  consom^ 
nation.  £t  encore  cette  consommation  était-elle  bornée  à  la 
classe  privilégiée  :  car  la  classe  la  plus  nombreuse  produisait» 
Qttis  ne  cousonuiiait  pas ,  ou  du  moins  ne  consommait  que 
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dam  une  proportion  nollemenf  en  rapport  avec  sies  besoins.  On 
pnMinisait  si  pen  et  à  si'  grands  frais,  ((ue  Yeis  objets  fabriqués 
atteignaient  des  prix  qui  en  limitaient  considérablement  la 
consommation. 

Une atifte cause  de  Vélat  d'infériorité  de  la  coi^tlttiâoh  éco- 
bomique  des  sociétés  qui  ont  préc*êdé  la  nôtre,  c'est  le  chiffre 
extrènVemeWt  peu'  élevé  du  fonds  social.  —  Le  capital  est  le 
fruit  du  trataîî.  Le' travail  tnanuel  né  créant  qu'un  très-faible 
'prt>rluil,  la  sonrime  des  bénéices  qui  en  résultait  devait  néces- 
sairement être  peu  considérable,  et  encore  devait-elle  être  ap- 
pliquée immédiatehiéht' aux  frais  nécessités  par  la  production. 
Le  fruit  du  travail  d'un  certain  laps  de  temps  ne  suffisait  qu'à 
'grand'peine  pour  la  nourriture  du  surplus  de  population  sur- 
Tenu  dans  la  même*  période  ;  de  sorte  que  le  fonds  social 'he 
pouvait  se  multiplier  que  lentement  et  dans  une  proportion 
infiniment  peu  en  rapport  avec  l'accroissement  de  besoins  dé- 
terminé par  les  progrès  de  la  civilisation. 

Telle  n'est  point  à  beaucoup  près  la  condition  des  sociétés 
actuelles.  L'homme  moderne,  en  pliant  à  ses  lois  les  grandes 
fbrces  de  la  nature,  s'est  créé  des  agents  mécaniques  qui  lui  ont 
'donné,  avec  moins  de  travail,  une  plusgrande  quantité  de  pro- 
duits. Ces  produits,  vingt  fois  plus  abondants  et  moins  coû- 
teux ,  à  termes  égaux ,  que  ceux  créés  par  les  moyens  ordi- 
naires, suffisent  largement  aux  besoins  singulièrement  accrus  de 
là  consommation  ;  souvent  même  ils  les  dépassent.  Il  en  résuite 
/alors  qu'au  bout  d'un  certain  temps  ces  produits  constituant  une 
*fpdfgne  à  laqudle  viennent  se  joindre  les  économies  r&fisées 
^ur  le  travail  des  époques  antérieures.  —  L*^ccumulatioti  de 
'l'épargne  forme  le  capiial.  C'est  avec  le  capital  qùè  Ton  élève 
les  manufactures,  que  l'on  bâtit  les  ateliers,  que  l'on  se  pourvoit 
de  machines  et  des  autres  éléments  de  production.  —  Lorsque 
la  vapeur  s'est  substituée  aux  lents  et  coûteux  moteurs  qui  ser- 
vaient à  1^  production  iirïustrièlle,  elle  a  été  mise  en  œuvré  par 
les  efforts  de  la  bourgeoisie,  c'e^t-à-^dire  de  la  classé  travailtetise, 
qui,  par  l'accumulation  dés  épargnes  opérées  sur  le  travail  des 
années  antérieures,  était  parvenue  à  acquérir  une  ceflaine 
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portion  de  cafntal.  L'dfet  de  cette  admirable  éècoayeHt  étant 
d'aœroHre  écooottiicfiieiiient  la  production,  et  par  cGniéifiient 
d'élever  le  chiffre  dw  produit  net,  it  est  évident  <fiie  les  proprié- 
taires des  capîtaaK ,  au  service  desquels  cette  invention  s'est 
Iranvée  eo  quelque  sorte  aàonopelisées  ont  dû  en  retirer  des 
bénéfices  oonsidérairies.  C'est  de  \^,  en  effet,  qoe  dérivé  l'enri- 
ddsaemeDt  rapide  et  progressif  de  notre  bonrgeoisîe  indus- 
tiieafle. 

Ifalbeareasemait  lés  travdilears  du  peuple,  dont  à  aucune 
époque  le  labeur  n*a  été  assez  rétribué  pour  leur  permettro  de 
réaliser  des  économies  et  se  former  un  capital ,  n*ont  retiré 
aucun  bénéfice  immédiat  de  la  découverte  de  la  vapeur.  Jus- 
qu'ici même  ils  n'en  ont  guère  ressenti  que  les  inconvénients, 
et  leur  part  de  travail  a  diminué  à  mesure  que  croissait  celle 
du  travail  mécanique.  Xeur  extrénM  concurrence  n'a  pas  tardé 
ensuite  à  produire  la  diminulion  successive  des  salaires.  Gon» 
sidérés^  par  le  fabricant,  par  le  metteur  en  œuvre,  comme  par- 
tie intégrante  du  mécanisme  employé  à  façonner  les  pr<)duîtSy 
les  travailleurs  ont  vu  leur  salaire,  compté  au  nombre  des  frais 
mécaniques  de  production ,  diminuer  constamment  à  mesure 
que  les  procédés  de  fabrication  devenaient  plus  parfaits. 

L'active  concurrence  étalilie  entre  les  entrepreneurs  d'indus- 
trie stimoleenoore  cette  diminution  du  chiffre  delà  valeur  nor- 
male des  salaires.  Chaque  réduction  imposée  par  un  fabricant  à 
ses  ouvriers  lui  procure  en  effet  un  avantage  instantané  sur 
ses  concurrents,  en  loi  permettant  de  livrer  ses  prodoits  à  des 
prix  inférieurs  «IX  leurs.  Ainsi,  ce  qui  fait  l'avantage  du  capi- 
taliste  tourne  au  détriment  du  travailleur;  plus  les  produits  de 
l'industrie  tendent  à  se  multiplier  par  l'économie  deleio's  frais 
de  fabrication,  nuHns  ils  deviennent  accessibles  é  ceux  aux 
dépens  de  qui  une  portion  de  cette  économie  s'obtient. 

A  vrai  dire  les  classes  ouvrières  ont  eu  part  aux  avantages 
indirects  signalés  plus  haut  :  certaines  étoffes,  certains  produits 
de  rinduslrie^mt  été  répandus  en  si  grande  abondance  et  à  des 
prix  si  modérés,  que  Thumblearlisan  a  pudisposerde  jouissances 
jusque-là  réservées  à  l'aisance  et  à  la  fortune.  Mais,  en  com- 
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pensatio»,  la  vie  animale,  qui  absorbe  la  plus  forte  part  du 
revenu  du  travail  leur,  est  devenue  pkis  chère  à  mesure  que 
l'industrie  mêcamque  s*est  développée  davantage.  —   Ce  fait 
s'explique  par  l'état  d'iiifénorilé  dans  lequel  les  tendances  trop 
exclusives  du  siècle  ont  fait  descendre  Tagrirulture,  cet  élément 
vital  de  la  prospérité  publique.  En  France  on  semble  aujoor«- 
d*hui  méconnaître  que  l'agriculture  est  une  sorte  de  manufac- 
ture qui  exige  des  capitaux  tout  comme  en  exige  une  filature 
de  coton  ou  une  fabriquede  draps.  —  Quelle  est  h  cause  pre- 
mière de  rétat  prospère  de  Tagriculture  anglaise,  abstraction 
faite  des  effets  de  Todîeuse  loi  des  céréales?  C'est  qu'en  An- 
gleterre la  terre  est  considérée  comme  un  instrument  de  tra- 
vail, et  que  de  nombreux  capitaux  ont  servi  à  la  féconder.  En 
France,  au  contraire,  l'agriculture  a  été  abandonnée  à  ses 
propres  forces,  ou  livrée  sans  défense  à  la  lèpre  rongeuse  de 
l'usure,  dans  le  temps  même  où  l'industrie  manufiicturière 
recevait  tous  les  fonds  de  nos  capitalistes,  séduits  par  la  mer- 
veilleuse activité  de  ses  opérations  et  par  les  bénéfices  bri  lants 
qui  en  sont  la  suite.  —  Un  tel  état  de  choses  devait  avoir  et  a 
eu  effectivement  pour  résulta*  d'abaisser  consirlérablement  les 
frais  de  la  production  manufacturière,  et  de  laisser  à  peu  près 
staliohnaires  ceux  de  la  production  agricole.  Ainsi ,  pendant 
que  les  besoins  s'augmentaient  par  suite  de  l'accroissement  de 
la  population ,  les  frais  de  production  agricole  restaient  les 
mêmes;  pendant  que  l'industrie  manufacturière,  grâce  à  rem- 
ploi de  la  vapeur,  accroissait  considérablement  ses  facultés  de 
production,  l'industrie  agricole,  ne  disposant,  faute  de  capitaux, 
que  d'un  très-petit  nombre*  d'instruments  perfectionnés  de 
travail,  ne  pouvait  suivre  la  même  impulsion.  Ce  malaise  de 
notre  agriculture, aggravé  par  d'autres  causes  encore,  par  l'ex- 
trême morcellement  du  sol  (1),  la  rareté  excessive  des  établis- 


{i)  Lm  éoonAmistM  rt  les  a^rronomés  sont  unanfmm  aiijourd^hbi  pour  regur- 
dn  le  raorMlI«raent  infini  qui  s'«it  «ipéré  et  qui  s'opère  encore  dans  la  culture 
du  aol  comrôe  i'nne  dft  causes  les.  pus  actives  de  rinferiorité  actuelle  de  cet 
art.  Certes,  la  France  n'eu  est  point  à  ee  r«>pentir  d'avoir  partagé  son  toi  entra 
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scments  d'înstroction  primaire  et  spéciale,  l'inégale  répartition 
de  l*îinpôt,  la  mauvaise  coiistitation  de  noire  régime  hypothé- 
caire, et,  pour  tout  dire  en  un  mot,  par  l'ignorance  profondt 
à  cet  égard  des  hommes  qui  nous  gouvernent  (i),  toutes  ces 
causes  réunies,  en  empêchant  les  progrès  de  l'agriculture,  ont 
contribué  à  accroître  le  prix  des  denrées  de  première  nécessité 
el  par  conséquent  Ja  misère  du  peuple. 

Telle  a  été,  autant  du  muins  qu'il  nous  était  possible  de 
l'exposer  en  peu  de  mots»  riiifluenee  désastreuse  que  l'ap- 
plication  de  la  vapeur  à  la  production  industrielle  a  exercée  sur 
la  condition  des  classes  laborieuses.  GetteinOuencea  contribué 
à  séparer  de  plus  en  plus  le  travailleur  du  capitaliste ,  en  ac- 
croissant démesurément  la  richesse  de  Tun  et  en  diminuant 
les  ressources  de  l'autre,  en  favorisant  la  tendance  de  la  bour> 
geoisie  à  se  constituer  en  féodalité  industrielle ,  tandis  qu'elle 
a  fait  descendre  l'ouvrier  moderne  presi|ue  au  niveau  de 
l'esclave  antique,  en  appesantissant  sur  lui  le  joug  des  néces- 
sités de  la  vie,  en  eucuérissaut  sa  nouriiture  el  en  diminuant 
le  taux  de  son  salaire. 

Le  problème  à  résoudre  consiste  à  faire  disparaître  de  nos 
sociétés  toute  trace  d'antagonisme.  Tour  que  le  principe  évan- 
gélique  de  la  fraternité  humaine  descende  de  la  théorie  à  l'ap- 
plication, il  faut  que  tous  les  travailleurs  deviennent  capitalistes, 


un  plus  gnni  nombre  de  sen  enfants.  Il  est  heureux,  an  contraire,  qtte  la  pro- 
priété ae  dirise ,  c'est  une  gnrautie  dNirdre ,  de  bien-être  et  de  liberté  ;  mail  oa 
qui  e»t  fâcheux,  c'est  quVn  divisant  la  propriété  on  ait  aussi  divisé  la  culture  : 
Àr  il  n'y  a  que  la  grande  culture  qui  periuflte  l'usage  des  grands  procédés  d*ex- 
pluitatiim,  et  il  n'y  a  que  ces  procédés  qui  donnent  de  grand.*  pnKluit». 

(1)  La  discushion  récente  de  1h  lui  des  douanes  a  purf.titeini'nt  mis  en  relief 
Tineurie  de  la  majorité  de  nos  citrps  législatifs,  qui,  sur  la  plupart  des  pidnts,  a 
déaerté  la  défense  de  l'»)<ricuUHre,  cet  élémeot  priucipal  de  la  prvapérlté  publi- 
que, u  La  meilleure  agriculiure,  dit  un  agronome  distingué,  est  celle  qiit 
produit  autant  de  pain  et  plus  de  viande ,  moins  de  p4*i»e  et  de  dépense,  plui 
d'argent  et  pi  us  de  loibir  pour  U^s  soins  à  donner  à  rinteiiigence  humain*'  »  (11.  dft 
Tamisier,  Rapport  au  comice  agriade  de  Scine-elJUarne).  CVst  ainsi,  en  eliet, 
que  doit  être  déftiiie  la  buune  lâgriculture ,  et  il  e»t  déplorable  qua  ceux  qui  se* 
préteodent  les  vrais  mandataires  du  peuple  déploient  à  la  déi'ens«  de  ses  plus 
obers  intéicis  si  peu  d'aptitude  ou  d'honnêteté. 


1 
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et  que  leur  condition,  s-élève  an  niveau  de  c^lle  des  maîtres. 
Il  ne  s*agil  point  ici,  seKon  l'expression  pittoresque  de  réloqneni 
ei  à  jamais  r^rettable  Garnies* Pages,,  de  raccôwrcir  les'  habUs 
paur  en  faire  de$  vestee  ;  il  s'agit  au  contr&if e  à'aUonqtr  Uê 
vestes  pour  en  fnire'des  habits^  il  s'agit  de  rendre  le  travail  du 
prolétaire  asses  fructueux  pour  subvenir  à  son  entretien  jour- 
nalièr,  et  lui  permettre,  par  des  économies,  de  se  former  un 
capital  ;  il  s'agit,  eu  un  mot,  de  relever  le  taux  des  saletites 
du  peuple  sans  nuire  aux  inlérélsde  Ja  bourgeoisie  qui  fùwtnU 
ces  salaires, . 

Mais  quelle  voie  suivre  pour  atteindre  un  semblable  résultat t 
Par  quels  moyens  rendre  profitable  à  tous  le  travail  de  tous? 
Comment  généraliser  et  répandre  dans  les  masses  les  nouveaux 
ca|Htaux  produits  par  l'mdustriey  et  qui,  détournés  par  leur 
agglomération  en  quelques  mains  de  leur  destination  provi* 
dentklle,  tendent  à  constituer  une  féodalité  nouvelle,  plus 
dangereuse  cent  fois  que  ne  l'était  l'ancienne?  —  Ces  moyens, 
qui  sont  divers,  ont  été  indiqués  avec  une  rare  clarté  d'expres- 
sion par  un  jeune  économiste  d'un  grand  mérite  (1)  :  l'un  des 
plus  efficaces  et  le  seul  dont  nous  aurons  à  nous  occuper  ici, 
celui  dont  Faction  sociale  pourra  devenir  la  plus  vaste  et  U 
plus  féconde,  dérive  de  la  vapeur  elle-même  et.des  nombreuses 
applications  qui  en  ont  été  faites. 

Nous  avons  vu  en  effet  que  la  vapeur,  devenue  le  grand 
moteur  universel,  fera  disparaître  de  nos  sociétés  ce  même 
antagonisme  qu'aujourd'hui  elle  tend  accidentellement  à  ac- 
croître, parce  qu'elle  donnera  à  tous  les  travailleurs  la  possibilité 
d'acquérir  une  part  équitable  et  nécessaire  dans  la  répartition 


^t)  ■.  6/de  Holinari.  V.  Topateale  intltalé  :  Dei  moyent  d'amélioret*  le  tort 
dnckiun  UAorieuses,  in-8,  février  1844.  Parmi  ces  moyens,  celui  qui  semble 
devoir  le  mieux  remplir  sun  objet,  et  qui  nous  a  le  plus  frappé  par  les  avantages 
qui  résulterrient  inévitaMement  de  son  emploi ,  c^est  la  publicité  du  travail 
par  I*élabli8e6ment  de  bourses  spéciales ,  qui  seraient  pour  les  transactions  des 
travailleurs  ce  que  sont  les  bourses  actuelles  pour  les  opérations  des  capitalistes. 
Sans  contredit,  eette  idée,  qui  répond  2  l'un  des  plus  orgents  besoins  de  notre 
époque,  est  de  nature  à  recevoir  nne  grande  et  féconde  application.  , 


\ 
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do  capital  social ,  coiisidèrablemenl  accru  par  la  rapi(ttté  et  par 
rjéconomie  delà  pro> ludion.  Cet  accroissement  du  fonds  social, 
en  facilitant  la  multiplication  des  instruments  perfectionnés  de 
travail,  donnerii  à  toutes  les  branches  de  Tatelier  national  une 
impulsion  paissante  ;  les  travaux  agricoles  alors,  aidés  du  con- 
cours d'un  gouvernement  qui  ne  ^pourra  guère  rester  inintel- 
ligent et  stationnaire  au  milieu  du  progrès  général,  recevront 
des  améliorations .  équivalentes  à  celles  qvi  ont  causé  une  m 
étonnante  révolution  dans  la  fabrication  industrielle.  De  ce 
moment,  ces  deux  grandes  sources  de  la  prospérité  des  £tats,  ^ 
s'auissant  au  lieu  de  se  combattre,  feront  converger  tous  leurs 
efforts  vers  un  seul  et  même  but  :  l'accroissement  à  la  fois 
rapide  et  régulier  de  toutes  les  branches  de  la  production. 

Mais,  nous  Tavons  vu  également,  la  puissance  nouvelle  n'est 
pas  destinée  seulement  à  servir  aux  travaux  de  la,  production 
industrielle  :  appliquée  comme  moteur  aux  grandes  \oies  de 
communication,  elle  dotera  l'humanité  de  bienfaits  non  moins 
importants.  Plus  loin  (1) ,  nous  aurpns  à  déterminer  l'impor- 
tance et  l'action  civilisatrice  des  voies,  de  commupication  en 
général,  comme  moyen  de  transport  des  personnes  et  des  choses  ; 
mais  n'ayant  à  nous  occuper  ici  que  de  l'inducnce^qu  exerce* 
ront  sur  Tamétioration  du  ;8ort  des, classes  laborieuses  les  voies 
de  ooromunication  desservies  par  la  vapeur„  quelques  observa- 
tions sur  le  mode  de  formation  des  produits  ne  seront  pas. 
inutiles  à  l'intelligence  des  considérations  que  nous  avons  à 
émettre  sur  cet  objet  important. 


II. 


Pour  être  mises  à  la  portée  du  producteur  et  du  consomma- 
teur, toutes  les  denrées,  tous  les  objets  indistinctement,  exi- 


11)  K.  p.  39  VBxamen  tomparaUf  4e9  ffrmtâet  vmeide  wmmunieaHon. 
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gènt  des  frais  qai  peuvent  être  rangés  en  dcax  dasses  bien 
distinctes ,  les  frais  de  transport  proprcmenl  dits  et  (es  fraie 
commerci'iux. 

Les  frais  de  transport  dépendent  du  poids  et  de  la  valeur  du 
produit,  et  surtout  du  degré  de  facilité  des  voies  de  comnim- 
niealion  ,  du  tirage  qu'elles  occasionnent  et  de  récoiiotiâe  du 
moteur  qui  s*y  trouve  employé.  Dans  l'état  actuel  de  Tiiidustrie 
des  transports ,  les  frais  de  déplaci^ment  doublent ,  triptent , 
quadruplent  même  en  certains  cas  la  valeur  des  produits,  et 
absorbent  ainsi  la  plus  grande  piartie  des  forces  employées 
dans  l'atelier  national.  Améliorer  c*  Ue  industrie  par  le  perfec- 
tionnement, des  voies  de  communication,  c*cst  donc  diminuer 
les  frais  de  transport,  c*est-à-dire  la  partie  la  plus  importante 
des  frais  de  production,  et  réaliser  sur  ces  frais,  essentiellement 
parasites,  une  économie  dont  toutes  les  autres  industries  et  tous 
les  consommateurs  indistinctement  doivent  en  même  temps 
profiter. 

Toute  espèce  de  frais  indépendante  du  transport,  exigée  par 
un  produit  pour  arriver  de  I  état  où  la  nature  le  donne  dans  les 
mains  de  Tindustriel  qui  le  façonne,  et  ensuite  dans  celles  de 
rindividu  qui  le  consomme,  rentre  dans  la  catégorie  des  frais 
commerciaux  ;  cbaque  produit  subit  en  effet  dans  sa  route 
un  grand  nombre  d'opérations,  dont  les  frais  s'ajoutent  à  Ja 
valeur  primitive,  et  en  élèvent  sensiblement  le  taux  (i).  Ces 
frais  disparaissent  ou  sont  considérablement  réduits  lorsque  le 
transport  s*etreclue  promptement. 

Si  donc  le  déplacement  des  produits  s'opère  à  la  fois  avec 
économie  et  vitesse,  il  se  manifestera  dans  les  frais  commer» 


(1)  Les  frais  commercUpx  se  composent  de  Tiotérêt  du  capital  repréteiitant 
la  Taleur  det  roarchandiseB  durant  le  transport ,  alusi  qii^  des  droits  d*emmaga- 
shiage,  d«  primes  contre  les  chances  comroerriali^  enunm,  contre  les  détério- 
rations durant  le  transport,  contre  rinfidéiité  des  veiturters,  etc.,  des  droits 
d'entrepôt ,  dVroballaire,  etc.,  etc.,  etc.  Les  élémenta  de  ces  frais  sont  si  nom- 
breux et  suiets  à  tant  de  variations,  qu'ils  deviennent  prceque  toujoun  pour  1« 
commerçant  Tobjet  des  plus  cruels  mécomptes. 


—  so- 
ciaux et  dans  ceux  de  transport  proprement  dits,  une  diminu- 
tion considérable.  Cette  diminution,  jointe  à  celle  résultant  déjà 
de  l'application  directe  de  la  vapeur  à  la  production ,  opérera 
dans  le  prix  définitif  des  produits  une  baisse  proportionnelle 
qui  augmentera  considérablement  le  chiffre  de  la  consomma- 
tion en  rendant  ces  produits  accessibles  à  toutes  les  classes  de 
la  société.  Cest  dans  ce  sens  que  Tapplication  de  la  vapeur  à  la 
locomotion  constitue  le  plus  puissant  moyen  d'accroître  l'ai- 
sauce  et  la  prospérité  d'un  pays  :  car  la  richesse  et  le  bien-être, 
c'est  la  production  abondante  et  peu  coûteuse ,  c'est  l'échange 
aux  moindres  frais  possibles  des  divers  objets  qui  sont  le 
résultat  delà  production,  c'est,  pour  tout  dire  en  un  mot, 
l'établissement  de  rapports  intimes  et  immédis^ts  entre  la 
production  et  la  consommation j  ces  deux  éléments  essentiels 
de  la  vitalité  d'un  pays. 

Ainsi ,  pour  ne  citer  qu'un  fait  restreint  et  relatif  à  notre 
commerce  intérieur,  il  est  bien  évident  que  la  France, 
indépendamment  de  la  richesse  de  son  sol ,  est  aussi  riche , 
plus  riche  même  qu'aucun  autre  pays  d'Europe  en  travail- 
leurs habiles,  en  matières  premières,  en  métaux,  en  bois, 
combustibles,  etc.  Tout  cela,  aux  lieux  de  production,  coûte 
moins  que  dans  beaucoup  d'autres  pays ,  qu'en  Angleterre 
surtout,  et  la  France  cependant  ne  peut  soutenir  même  la  con- 
currence intérieure,  parce  que  les  frais  de  transport  s'ajoutent 
dans  des  proportions  trop  considérables  à  la  valeur  primitive 
des  produits  lorsqu'ils  arrivent  aux  lieux  de  consommation  ou 
d'exploitation.  Il  n'est  qu'un  seul  remède  à  opposer  à  un  tel 
état  d'infériorité:  c'est  d  établir  des  chemins  nombreux  et  bien 
entretenus,  qui  diminuent  les  frais  de  production  sans  dimi- 
nuer les  profits  du  producteur,  des  chemins  qui  relient  les 
campagnes  aux  grandes  artères  commerciales,  aux  routes,  aux 
canaux  et  aux  rivières;  il  faut,  et  par-dessus  tout,  des  che- 
mins de  fer,  afin  de  pouvoir  opérer  les  transports  avec  écono- 
mie et  rapidité.  Arrivés  là ,  nous  verrons  tous  les  produits 
diminuer  de  valeur  sans  que  le  producteur  y  perde ,  la  con- 
sommation augmenter  par  suite  de  la  diminution  dû  prix  de 
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production ,  et  le  salaire  de  roavrîer ,  tcmt  en  restant  le 
même,  sabir  une  augmentation  considérable  par  le  seul  fait 
des  améliorations  successives  dont  le  monde  matériel  aura  été 
Fobjet. 

Examinons  par  quels  ressorts  Tétat  actuel  des  relations  so- 
ciales viendra  à  être  ainsi  transformé. 

En  général ,  les  produits  de  l'agriculture  présentent  une 
petite  valeur  sous  un  grand  volume,  et  les  frais  de  transport 
ont  par  conséquent  une  grande  influence  sur  leurs  prix  de 
revient  aux  marchés  de  consommation.  Souvent  aussi  On  est 
obligé  de  consommer  sur  les  lieux  mêmes  où  ils  sont  cultivés 
certains  produits  du  sol ,  parce  que  la  lenteur  des  véhi- 
cules ordinaires  de  transport  occasionne  leur  prompte  détério- 
ration. —  La  cherté  et  la  lenteur  de  la  locomotion  exercent 
donc,  de  tous  points,  une  influence  fâcheuse  sur  le  prix  des 
objets  de  consommation.  Il  résulte  de  ce  fait,  dont  les  consé- 
quences sont  également  désastreuses  pour  le  peuple  des  cam- 
pagnes et  pour  la  population  des  villes,  que  les  matières  agri- 
coles se  vendent  à  des  prix  excessivement  bas  dans  la  plupart 
des  lieux  de  production ,   et  ne  rémunèrent  point  par  consé- 
quent dans  une  mesure  suffisante  les  ouvriers  employés  à  la 
culture  des  terres,  tandis,  au  contraire,  que  dans  les  grands 
centres  de  consommation  leur  cherté  devient  extrême  et  cause  en 
partie  le  malaise  de  la  classe  laborieuse.  La  locomotion  rapide  et 
peu  coûteuse  de  la  vapeur  changera  complètement  cette  situa- 
tion ;  elle  rendra  les  prix  des  substances  alimentaires  à  la  fois 
plus  modérés  et  plus  uniformes,  et  contribuera,  en  ce  sens, 
d'une  manière  efl[icace  à  améliorer  la  condition  des  classes 
pauvres. 

Les  chemins  de  fer  exerceront  sur  le  laux  des  salaires  une 
influence  non  moins  bienfaisante.  La  concurrence  extrême 
des  travailleurs  et  leur  excessive  agglomération  dans  certains 
grands  centres  d'industrie  sont  les  principales  causes  de  la 
dépréciation  des  salaires.  Lorsqu'un  ralentissement  survient 


dans  la  production  ou  lorsqu'un  nouveau  progrès  de  Tindus- 
trie  mécanique  rétrécit  soudain  la  part  de  travail  dévolue  à 
chacun,  des  milliers.d'ouvriers  se  trouvent  tout  à  coup  rejetés 
de  l'atelier  dans  la  rue,  sans  moyens  d'existence,  sans  autre 
alternative  que  celle  de  mendier  ou  de  mourir  de, faim.  Le  tra* 
vail  est  en  effet  tout  le  capital  des  prolétaires,  et  ses  époque9 
d'intermittence  sont  mortelles  aux  travailleurs.  —  Cependant 
il  est  rare  qu'il  vienne  à  manquer  tout  à  la  fois  dans  tout  un 
pays.  Il  y  a  toujours  des  endroits  où  il  est  plus  demandé,  d'ait- 
ires  où  il  est  plus  offert.  Cette  inégalité  résulte  encore  delà 
cherté  et  de  la  lenteur  des  moyens  de  transport.  Si  les  travail- 
leurs pouvaient  parcourir  rapidement  et  à  peu  de  frais  toute  la 
surface  d'un  pays ,  ils  ne  se  trouveraient  pas  si  souvent  con- 
damnés à  vivre  de  privations  dans  des  villes  où  le  travail  raau; 
que,  tandis  qu'à  cent  lieues,  ou  même  à  vingt  lieues,  le  nombre 
des  bras  disponibles  ne  suffît  pas  aux  exigences  de  la  production. 
Le  perfectionnement  des  voies  de  communication ,  en  rendant 
facile  le  déplacement  de  l'ouvrier,  aura  donc  pour  effet  d'uni- 
formiser et  de  relever  le  taux  du  salaire.  La  situation  de^  mas- 
ses  laborieuses  deviendra  par  là  moins  précaire,  et  elle  pourra 
s'améliorer  graduellement. 

Un  mot  encore  quant  à  l'IoQuence  des  chemins  de  fer  sur 
Tex tension  de  Tindustrie  et  les  progrès  de  la  civilisation. 

Les  chemins  de  fer  ont  principalement  pour  effet  de  faire 
disparaître  les  distapces,  de  mettre  les  extrémités  d'un  royaume 
en  contact  avec  le  centre,  de  réduire  en  quelque  sorte  à  un 
point  unique  toute  la  surlace  de  ce  royaume. 

C'est  ainsi  .qu'aujourd'hui ,  en  France  et  généralement  en 
Europe,  l'Angleterre  exceptée,  la  vitesse  moyenne  des  voi- 
tures publiques  n'est  que  de  deux  lieues  à  l'heure.  La 
malle- poste,  ^ui, ne,  sert  qu'à  un  très- petit  nom))re  de 
privilégiés ,  atteint  tout  au  plus  la  vitesse  de  trois  lieues  et 
demie.  Le  chemin  de  fer  le  plus  grossièrement  établi  réalise 
une  vitesse  moyenne  de  six  lieues  à  l'heure ,  c'est-à-dire  trois 
fois  plus  grande  qtie  celle  de  nos  diligences.  D*où  il  résulte, 
ainsi  que  Ta  fait  remarquer  M.  Michel  Chevalier,  qu*à  l'aide 
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des  chemins  de  fer  un  pays  trois  fois  plus  long  et  trois  fois  plus 
large  que  la  France,  et  par  conséquent  neuf  fois  plus  vaste,  se 
trouvera,  sous  le  rapport  des  communications  et  pour  les  rela- 
tions des  hommes  entre  eux,  dans  la  même  situation  que  la 
France  actuelle  dépourvue  de  chemins  de  fer.  Si  Ton  suppose 
une  vitesse  de  dix  lieues  à  Theure,  quintuple  par  conséquent 
de  celle  des  voitures  ordinaires,  le  rapprochement  des  hom- 
mes et  des  choses  s'accélère  dans  la  même  proportion , 
c'est-à-dire  qu'avec  des  chemins  de  fer  de  dix  lieues  à  Theùre 
un  territoire  vingi-einq  fois  plus  grand  que  la  France,  on 
quatre  fois  et  demie  aussi  étendu  que  l'Europe  occidentale  (i), 
serait  centralisé  au  même  degré  qu'aujourd'hui  la  France  et 
pourrait  s'administrer  aussi  vite.  Or,  nous  le  demandons, 
quel  plus  puissant  moyen  la  France  pourrait-elle  employer 
pour  consolider  et  rendre  plus  intime  cette  admirable  unité 
dont  l'Assemblée  constituante  a  posé  les  premiers  fonde- 
ments? Quel  plus  puissant  moyen  pour  réaliser  cette  asso- 
ciation universelle  vers  laquelle  le  monde  marche  à  grands  pas^ 
et  qui  naguère  encore  n'apparaissait  qu'à  l'état  d'utopie  et  de 
chimère? 

«  L'effet  naturel  du  commerce,  dit  Montesquieu,  est  de  por- 
ter à  la  paix.  Deux  nations  qui  négocient  ensemble  se  rendent 
réciproquement  dépendantes:  si  l'une  a  intérêt  d'acheter,  l'au- 
tre a  intérêt  de  vendre,  et  toutes  leurs  unions  sont  fondées  sur 
des  besoins  mutuels.  »  Or  rien  ne  facilite  et  ne  développe  les 
relations  commerciales  comme  des  voies  de  communication 
économiques  et  rapides.  Lors  donc  que  toutes  les  nations  se 
trouveront  plus  rapprochées  les  unes  des  autres,  elles  multiplie- 
ront inévitablement  leurs  échanges,  les  industries  se  classeront 
mieux,  et  le  grand  commerce  prendra  une  nouvelle  extension. 
Les  relations  d'intérêts  feront  naître  les  sympathies  morales  et 


/  (1)  CooiprenMtUk  Fimnee,  rAngleterro,  TEfpBgne  «ft  ]«  Portugal,  laSoiiM^ 
ritalie,  la  Prusie,  la  coufédération  germanique,  la  Hollande,  la  Belgique,  !•  Da- 
nemark. 
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détermineront  les  unions  politiques.  AjMrès  s'être  si  longtemps 
visités  pour  se  combattre,  les  peuples  se  Tisiteront  désormais 
pour  se  connaître  et  s*aimer.  Les  barrières  matérielles  finiront 
par  s'abaisser  devant  l'impossibilité  absolue  d'empêcher  la 
Craode  tentée  chaque  jour  par  des  milliers  de  voyageurs;  elles 
seront  emportées  par  le  grand  courant  de  la  drcolatioo.  Avec 
elles  disparaîtront  peut-être  aussi  ces  vieilles  antipathies  na- 
tionales ou  politiques  qui  de  tout  temps  ont  divisé  et  ruiné  les 
peuples. 

Que  si»  malgré  la  tendance  générale  des  esprits  vers  le  progrès 
pacifique,  une  guerre  devait  éclater  encore,  les  chemins  de  lier 
donneraient  les  moyens  de  la  terminer  promptement.  En 
quelques  jours,  grâce  à  ces  admirables  véhicules  de  locomo- 
tion, toute  la  population  armée  d'un  pays  pourrait  être  portée 
sur  un  même  point;  une  seule  bataille  déciderait  du  sort 
d'un  royaume,  et  la  plus  longue  guerre  ne  durerait  que  quel* 
ques  mois. 

£n  rendant  les  communications  plus  fréquentes  entre  les 
personnes,  les  chemins  de  fer  contribueront  à  la  diffusion  des 
lumières  et  au  mélange  des  populations.  En  Angleterre  et  aux 
Etats-Unis,  on  voit  des  professeurs  habiles  employer  leurs  va- 
cances à  parcourir  les  différentes  villes  du  royaume,  en  propa- 
geant la  science  autant  à  leur  avantage  personnel  qu'au  profit 
des  masses.  Il  n'est  pas  douteux  qu'un  tel  usage  ne  s'introduise 
en  France  avec  le  perfectionnement  des  voies  de  communication» 
et  qu'il  ne  remédie  aux  inconvénients  de  l'a^lomération  dans 
Paris  des  premières  capacités  du  pays. 

Gomme  véhicules  de  la  pensée,  ils  sont  encore  appelés  à  rem- 
plir un  autre  rôle  non  moins  important.  Les  télégraphes  actuels, 
ne  pouvant  fonctionner  ni  de  nuit  ni  par  le  mauvais  temps,  ne 
remplissent  que  très-imparfaitement  leur  objet.  L'application 
de  l'électricité  aux  communications  télégraphiques  n*est  d^ 
plus  à  l'état  de  projet:  des  télégraphes  galvaniques»  construits 
parallèlement  aux  chemins  de  fer  en  différents  points  d'An- 
gleterre, d'Allemagne  et  des  Etats-Unis,  transmettent  les  or- 
dres d'une  extrémité  à  l'autre  du  chemin  avec  une  rapidité 
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tm)digien$e,  à  peo  de  frais,  à  toute  heure  et  par  tous  les  temps. 

Ce  ^'stème  de  télégraphie  va  être  établi  en  Frahce  sur  les 
lignés  de  fér  déjà  donstruites;  nul  doute  que  les  avantages  quî 
résulteront  de  ce  nouveau  moyen  de  cornmunicatioriTfie  portent 
le  pays  à  en  rêélamer  une  juste  part,  au  lien  â*en  laisser  air 
gouvernement  le  monopole  exclusif. 

Les  chemins  de  fer  n'ayant  pu  jusqu'à  présent  rivaliser  avec 
lès  canaux  pour  le  transport  économique  des  objets  qui,  tel9 
que  les  engrais,  n'ont  que  peu  de  valeur  sous  un  grand  v61ume,i 
sous  ce  rapport  leur  influence  sur  raccroisSement  de  la  pro- 
duction agricole  parait  devoir  être  moins  sensible  que  celle  des 
canaux  ;  mais,  en  revanche,  elle  sera  immense  sur  un  grand 
nombre  d'industries,  par  l'activité  qu'ils  imprimeront  à  Téx- 
ploîtation  du  combustible  minéral,  et  aussi  par  l'action  directe 
qu'ils  exerceront  sur  d'autres  branches  de  la  fabrication.  Déjà 
en  Angleterre  et  aux  £tats-Unis  on  voit  des  lignes  desservant 
les  bassins  houillers  se  substituer  aux  canaux  dans  des  lieux  où 
rétablissement  de  ces  voies  navigables  eût  été  trop  coûteux, 
exercer  sur  le  chiffre  de  la  production  de  la  houille  et  sur  son 
I>rit  de  revient  une  très -grande  influence,  et  contribuer  ainsi 
puissamment  aux  développements^  de  l'industrie  métallurgique, 
cette  mère  de  toutes  les  autres  industries. 

Mais,  pour  que  les  chemins  de  fer  puissent  partout  exer- 
cer cette  bienfaisante  influence,  il  est  indispensable  qu'ils 
soient  mis  à  la  portée  de  toutes  les  classes  de  la  société.  Il  faut 
qnils  soient  exploités  de  telle  sorte  qu'ils  présentent  à  la  fois 
des  commodités  à  l'homme  riche  et  dé  Téconomie  au  pauvre. 
H  f^ut  aussi  que  dans  leurs  tarifs  les  produits  agricoles ,  les 
substances  alimentaires  de  la  masse  du  peuple,  aient  une  place 
exceptionnelle,  que  le  transport  de  ces  objets  de  gfande  con- 
sommation s'opère  à  des  prix  extrêmement  bas.  —  Si  ces  con- 
ditions essentielles  ne  sont  point  remplies,  les  nouvelles  voies 
de  communication,  au  lieu  de  contribuer  à  effacer  l'antago- 
nisme d'intérêts  qui  règne  eritre  les  difTérentés  classes  de  la  so- 
ciété, auront  plutôt  pour  effet  de  le  consolider  et  de  le  perpé- 
tuer. Si,  par  suite  de  l'élévation  de  leurs  tatlf^,  les  chemins  à 
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vapeur  ne  sont  accessibles  qu'à  la  classe  bourgeoise  et  ae 
peavent  servir  qu'au  transport,  de  sçs  voyageurs  et  deç  pro- 
duits spécialement  destinés  à  son  usage ,  sans  doute  ils  ne 
œsserout  point  d'être  une  cause  active  de  prospérité  pour  la 
société,  maàs  les  bèi^éfices  de  cette  prospérité  seront  monopo- 
lisés eutre  les  mains  de  quelques-uns,  au  lieu  d'être  recueillia 
par  tous»  et  les  nations,  en  acquérant  cette  puissante  machina 
de  tran^ort  économique,  auront  fait  un  pas  de  plus  vers  la 
féodalité  industrielle ,  ce  dangereux  écueil  de  la  civilisation 
moderne  l 

Tels  sont  les  avantages  principaux  que  la  découverte  des 
chemins  de  fer  promet  à  Thumanité  ;  l'expérience  et  le  temp# 
en  feront  connaître  sans  doute  d'autres  encore,  de  plus  grands 
et  de  plus  salutaires,  que  notre  génération  ne  soupçonne  même 
pas.  Qui  aurait  pu  dire,  à  la  naissance  de  l'imprimerie,  que 
delà  presse  inventée  par  Guttemberg  sortirait  un  jour  la  liberté 
de  la  pensée?...  11  ne  faut  donc  pas  traiter  de  rêveurs  ceux  qui 
disent  que  la  machinée  vapeur  affranchira  l'homme  de  la  ser* 
vitude  matérielle  comme  l'imprimerie  la  relevé  de  la  servitude 
intellectuelle,  et  que,  grâce  aux  progrès  de  la  science  mécanir 
que,  les  classes  laborieuses,  demeurées  si  longtemps  déshéritées 
de  leur  part  de  bonheur  sur  la  terre,  finiront  par  s'émanciper 
à  leur  tour,  qu'elles  cesseront  enfin  de  se  disputer  avidement 
les  miettes  du  festin  des  riches  pour  aller  s'asseoir,  elles  aussi, 
au  banquet  de  la  communauté  chrétienne,  Non ,  tout  cela  n'est 
point  un  rêve  ;  car  la  loi  du  progrès  régit  le  monde,  car  la  con- 
dition matérielle  et  morale  de  l'humanité  s'améliore  et  s'élève 
sans  cesse. . .  £t  qu'on  le  remOTq«eeiieere,  tous  les  progrès  sont 
sotidaires,  tous  dérivent  de  la  même  pensée  et  concourent  au 
même  but,  tous  sont  des  fils  mystérieux  dont  la  Providence  se 
sert  pour  conduire  l'humanité  au  bien  ;  tous  par  conséquent,  à 
quelque  ordre  qu'ils  appartiennent,  ont  la  même  importance  et 
la  même  grandeur. 

Dans  un  discours  prononcé  à  la  chambre  des  députés  sur 
la  loi  des  chemins  de  fer,  M.  de  Lamartine  a  admirablement 
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développé  ces  idées  de  la  valeur  morale  des  inventions  de 
Tordre  matériel.  Noas  terminerons  ce  sujet  en  rapportant 
quelques-unes  des  paroles  de  l'éloquent  orateur.  —   a  On 
cherche  trop  à  avilir  les  intérêts  matériels.  Je  dis  que  sons  ces 
Tils-.intéréts  matériels  se  cache  une  pensée  morale  et  profonde, 
une  pensée  de  développement  intellectuel,  non-seulement  ponr 
le  pays,  mais  pour  l'Europe  et  pour  le  genre  humain  tont  en- 
tier. Je  dis  que  ces  vils  intérêts  matériels  ne  sont  an  fond  qne 
des  instruments  dont  vous  dotez  les  idées  dans  le  monde  ;  je 
dis  que  vous  ne  connaissez  pas,  que  vous  ne  pouvez  pas  con- 
naître la  portée  de  Tœuvre  que  vous  allez  faire  pour  la  France 
et  peut-être  pour  l'univers,  car  son  exemple  est  une  loi  suivie 
en{Europe.  On  ne  sait  pas,  on  ne  sait  jamais  ce  qu'on  fait  en 
touchant  aux  grandes  inventions  qui  ont  honoré  l'esprit  hu- 
main ;  il  n'y  a  personne  qui  sache  ou  qui  puisse  dire  ici  s'il  y 
a  plus  de  moralité ,  plus  de  développement  de  l'intelligence 
dans  une  pensée  de  l'ordre  le  plus  élevé,  dans  une  pensée  de 
Platon  par  exemple,  que  dans  l'invention  des  machines  à  va- 
peur, que  dans  la  pensée  de  Wattl  Non,  personne  ne  peut 
le  dire,  mais  tout  le  monde  dira  que  le$  invenliom  de  V ordre 
matériel  sont  le  plue  puissant  véhicule  des  idées   et  des 
efforts  de  l'intelligence  dans  le  mondé  »  (discours  du  10 
mai  1842). 


CompaialifetHisloricpe 

DES  GRANDES  VOIES  DE  COHHIIN1C4TI0N. 


a. 


L'attention  publique,  depuis  un  petit  nombre  d'années,  s'occupe  acti» 
Tement  de  rétablissement  des  différentes  voies  de  communication  et  des 
questions  économiques  qui  s'y  rattachent.  Chacun  reconnaît  aujourd'hui 
que  par  les  développements  qu'elles  impriment  au  commerce  et  à  l'in- 
duslrie ,  les  voies  de  communication,  grâce  à  l'invention  de  la  vapeur, 
constituent  l'auxiliaire  le  plus  puissant  du  mouvement  qui  entraine 
l'humanité  dans  les  voies  du  bien-être  matériel,  lesquelles,  comme  nous 
l'avons  vu ,  sont  aussi  celles  de  l'affranchissement  intellectuel  et  de  la 
culture  morale. 

Cette  importance  des  voies  de  communication  ne  s'attache  pas  seule- 
ment à  celles  que  dessert  la  vapeur.  Quel  que  soit  l'état  d'imperfection 
où  elles  sont  restées  jusqu'à  nos  jours,  et  bien  que  leur  importance  ait 
été  plutôt  militaire  que  commerciale,  les  anciennes  voies  de  transport 
occu|)ent  cependant  un  rang  élevé  dans  l'histoire  du  progrès  civilisateur 
qui,  partout  et  à  toutes  les  époques,  nous  les  montre  comme  étant  à  la 
lois  la  cause  et  l'indice  de  la  prospérité  des  peuples  :  toujours  on  les  voit 
se  développer  avec  la  civilisation  et  disparaître  quand  vient  la  barbarie; 
en  un  mot  elles  n'ont  point  cessé  d'être  le  grand  lien  matériel  de  la  so- 
ciabilité. 

Ce  rôle  élevé  des  anciens  modes  de  transport  nous  faisait  une  loi  de 
déterminer,  dans  le  cours  de  ce  livre,  la  part  d'influence  qui  leur  restera 
dévolue  par  suite  de  la  brusque  apparition  de  la  vapeur  au  sein  des  so- 
ciétés modernes.  D'un  autre  côté,  ayant  à  compléter  les  considérations 
que  noui  avons  émises  sur  l'importance  des  voies  de  communication 
dans  Tordre  matériel,  comme  dans  Tordre  intellectuel,  moral  et  politi- 
que, il  était  indispensable  de  préciser  auparavant  les  avantages  qui  leur 
sout  propres ,  d'examiner  la  propriété  distinctive  de  chacune  d'elles, 
leur  vertu  particulière,  si  l'on  peut  ainsi  parler,  de  tracer  rapide- 
ment l'historique  de  leur  établissement  et  celui  des  améliorations  dont 
elles  ont  été  successivement  l'objet,  soit  en  elles-mêmes,  soit  à  l'aide  du 
véhicule  ou  du  moteur  qui  les  dessert.  Ce  point  essentiel  éolairci,  notre 
attention  se  trouvera  suffisamment  préparée  au  développement  des  ma- 
tières qui  sont  l'objet  de  ce  livre ,  et  dont  nous  ferons  l'exposé  en  ter- 
minant cet  Examen  comparatif  des  voies  de  communication. 
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DIS  GRANDES  VOIES  DE  COIHUNKIATION. 


Considérations  générales.  —  I.  Des  Routes  ordinaires.  — 
II.  Des  Voies  navigables.  —  m.  Des  Chemins  de  fer.  — 
Conclusion  et  dessein  général  de  cet  ouvrage. 


L'un  des  premiers  besoins  qui  se  soit  fait  sentir  à  l'origine 
des  sociétés  a  été  sans  contredit  celui  d'effectuer  entre  des  pro- 
vinces ,  entre  des  pays  que  séparent  de  longues  distairces ,  la 
diffusion  et  l'échange  des  produits  divers  dont  Dieu  a  doté  les 
diverses  régions.  Ce  besoin ,  en  nécessitant  le  déplacement 
des  produits,  a  déterminé  l'établissement  et  l'amélioration  des 
Toies  de  communication  sans  lesquelles  ce  déplacement  eût 
été  impossible. 

L'établissement  d'un  système  complet  de  voies  de  commu- 
nication ,  non  pas  seulement  entre  les  diverses  provinces  d'un 
inéme  Etat,  mais  entre  tous  les  Etats  qui  composent  un  même 
continent,  a  toujours  été  regardé  comme  le  moyen  le  plus  sûr 
d'effacer  de  nos  sociétés  toute  trace  d'antagonisme  social  on 
politique,  d'activer  les  progrès  de  la  morale  et  de  la  civilisation» 
de  répandre  parmi  les  peuples  l'aisance,  le  bien-être,  etenfia 
d'accroître  régulièrement  et  d'une  manière  constante  les  facul- 
tés productives  des  sociétés. 

Les  voies  de  communication  ont  pour  effet  de  détruire  l'an- 
tagonisme social  et  politique  par  la  fusion  des  intérêts  et  l'in- 
time rapprochement  des  individus  et  des  nations  ;  elles  activent 
les  progrès  de  la  civilisation  en  atténuant  les  tristes  suites  de 
la  routine  et  des  préjugés  populaires,  eu  décentralisant  les 
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grandes  découvertes,  les  œuvres  d'art  et  les  travaux  de  la  pen- 
sée ;  elles  répandent  le  bien-êlre,  en  ce  sens  que  la  division 
du  travail,  en  se  répartissant  avec  plus  de  régularité,  crée  pour 
toutes  les  industries  des  débouchés  nouveaux  et  plus  nombreux  ; 
enfin  les  voies  de  communication  figurent  au  premier  rang 
parmi  les  moyens  généraux  qui  servent  à  accroître  la  puissance 
productive  dés  sociétés  ;  car  c'est  par  elles  que  se  lient  et  se 
rapprochent  les  deux  grands  éléments  de  vitalité  d'un  pays, 
la  production  et  la  consommation  ;  c'est  par  elles  que  ces  élé- 
ments s'activent  et  se  développent  :  elles  donnent  plus  d'acti- 
vité à  la  production  par  l'ouverture  des  débouchés  et  U  possi- 
bilité d'écx)uler  les  produits  à  mesure  qu'ils  se  forment  ;  par  la 
rapidité  des  transports,  elles  multiplient  les  échanges  et  amè- 
nent au  commerce,  ainsi  qu  a  l'industrie;  des  tributaires  plus 
nombreux  et  des  consommateurs  jusque-là  ignorés. 

Un  peuple  privé  de  voies  de  communication  sera  réduit  à 
vivre  de  ses  propres  ressources  ;  il  gardera  une  sorte  d'origi- 
nalité caractéristique  et  primitive  dont  seront  éprises  pour  un 
moment  quelques  âmes  poétiques;  mais  il  sera  complètement 
étranger  aux  arts  comme  aux  sciences,  et  vivra  dans  un  iso- 
lement essentiellement  contraire  aux  développements  de  la 
civilisation,  de  l'industrie  et  du  progrès.  L'échange,  la  con- 
sommation des  produits  du  sol  et  de  l'industrie  se  trouveront 
ralentis,  suspendus;  des  valeurs  qui  ne  demandent  qu'à  chan- 
ger de  lieu  pour  s'accroître  rapidement,  se  déprécieront  en 
restant  sur  place.  Chez  un  tel  peuple,  les  bras  restent  inactifs, 
les  esprits  s'affaissent,  tout  languit;  une  population  active,  in- 
telligente, laborieuse ,  se  voit  dans  l'impuissance  de  féconder 
par  son  travail  les  sources  de  richesses  que  la  Providence  lui 
avait  départies. 

Dans  un  pays  qui  se  trouve  au  contraire  doté  de  bonnes  voies 
de  communication,  des  inventions  utiles  surgissent  tout  à  coup, 
des  industries  nouvelles  s'établissent;  celles  déjà  existantes 
agrandissent  le  rayon  de  leur  activité.  Le  commerce  prend 
une  extension  relative  ;  les  ventes  se  multiplient ,  la  concur- 
rence s'établit.  A  mesure  que  les  distances  s'effacent  et  que  le 
marché  national  prend  plus  d'extension,  l'offre  et  la  demande 
se  balancent  mieux ,  avec  plus  de  permanence  et  de  suite  ;  les 
prix  se  nivellent  paisiblement  et  sans  secousses  ;  les  capitaux 
circulent  et  se  répandent;  le  bien-être  s'établit.  C'est  par  le 


manque  de  oomnraDîcatioDs  faciles  qoe  des  provinces  entières, 
an  sein  même  des  £tats  les  mieux  civilisés,  sont  condamnées 
à  la  misère  ta  plus  profonde ,  malgré  la  fécondité  de  leur-  sol 
et  la  richesse  des  productions  renfermées  dans  leur  sein.  Tra- 
cez-y  de  bonnes  voies  de  communication,  et  bientôt  l'a- 
bondance y  régnera  ;  des  produits  avilis  et  sans  valeur,  par 
suite  du  manque  de  débouchés ,  se  répandront  au  dehors  et 
amèneront ,  par  la  voie  des  échanges ,  laisance  et  la  prospé- 
rité dans  des  contrées  jusque-là  pauvres ,  stériles  et  dépeu- 
plées. 

Néanmoins  il  est  à  remarquer  que  si  les  voies  de  communi- 
cation activent  le  mouvement  de  circulation  des  personnes  et 
des  choses,  elles  ne  le  créent  pas.  Ce  mouvement  même  est, 
pour  ainsi  dire,  l'indice  du  degré  d'activité  de  l'industrie  hu- 
maine. Presque  nul  dans  l'enfance  des  sociétés ,  il  s'étend  et 
s'accélère  dès  que  l'homme  commence  à  agrandir  sa  sphère 
d'action.  A  mesure  que  les  besoins  matériels  des  populations 
s'accroissent,  elles  éprouvent  plus  vivement  le  besoin  de  se  dé- 
placer, d'échanger  au  loin  leurs  produits.  C'est  alors  que  les 
grandes  voies  de  communication  leur  deviennent  véritablement 
utiles,  et  qu'elles  peuvent  contribuer  à  développer  leur  indus- 
trie et  leur  commerce.  C'est  là  un  fait  que  démontre  l'histoire 
du  progrès  social,  et  sur  lequel,  d'ailleurs,  nous  aurons  l'occa- 
sion de  revenir. 

On  compte  trois  sortes  de  voies  de  communication  :  ce  sont, 
en  premier  lieu,  les  routes  de  terre;  en  second  lieu ,  les  voies 
navigables,  c'est-à-dire  les  rivières  et  les  canaux.  Le  dernier 
moyen  de  communication,  d'une  invention  toute  moderne,  est 
celui  des  chemins  de  fer,  qui  forme  l'objet  essentiel  de  ce  livre. 

I. 

OBS  ROUTBS  OHDIirAIRBS. 

kwmmiêgtê  géBéraox  4c»  ronles.  —  Aperça  litotoriqae.  —  Statis- 
tique et  4lvlsloii  des  roBtes  en  Fraaee. 

Les  routes  ordinaires,  en  donnant  le  moyen  de  se  servir  de 
voitures  pour  te  transport  des  personnes  et  des  choses,  consti- 
tuent le  premier  pas  fait  par  la  civilisation  vers  des  progrès  ul- 
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tërieure.  Dans  les  pays,  et  ils  sont  nonriireiix,  ou  les  rouies 
n'existent  pas  (l),  le  moteur,  homme  ou  cheval,  est  condamné 
à  supporter  la  totalité  de  la  charge ,  tandis  qu'au  moyen  des 
routes  et  d'une  charrette,  appareil  formé  de  deux  roues  tour- 
nant sur  un  essieu  qui  traverse  leur  axe,  il  n'a  plus  à  surmon- 
ter que  le  frottement  généralement  léger  de  l'essieu  sur  la  roue 
et  la  résistance  qu'éprouve  la  jante  de  cette  roue  contre  les  as» 
pérîtes  du  chemin.  Un  cheval  de  force  moyenne,  marchant 
au  pas,  neuf  à  dix  heures  sur  vingt-quatre,  ne  peut,  d'après  le 
savant  M.  Arago,  porter  au  delà  de  100  kilog.,  tandis  que, 
attelé  à  une  voiture  circulant  sur  une  route  ordinaire,  ce  che- 
val, dans  les  mêmes  conditions  et  sans  se  fatiguer  davantage, 
traînera  un  fardeau  de  plus  de  1,000  kilog.,  non  compris  le 
poids  de  la  voiture.  Ainsi  donc  ce  moyen  de  transport,  qui  au 
premier  abord  apparaît  comme  la  condition  inséparable  de . 
toute  société ,  constitue  cependant  une  grande  et  utile  inven- 
tion ,  dont  l'effet  est  de  réduire  de  plus  de  neuf  dixièmes  la 
somme  d'efforts  que  le  transport  exige.  S'il  est  vrai  de  dire, 
avec  l'un  de  nos  meilleurs  économistes  (M.  Blanqui) ,  que  le 
commerce  est  un  voilurage ,  que  l'on  juge  de  l'influence  im- 
mense que  les  routes  ont  exercée  sur  le  développement  de  la 
richesse  et  de  la  prospérité  des  peuples  l 

RÉSUMÉ  HISTORIQUE.  Les  plus  anciennes  routes  de  tbrre 
dont  parle  l'histoire  des  peuples  de  notre  tradition  sont  celles 
que  la  fastueuse  Sémiramis,  l'épouse  de  Ninus,  fit  pratiquer 
dans  toute  l'étendue  de  son  empire.  Ces  routes  avaient  le  ca- 
ractère grandiose  qui  distingue  les  monuments  de  cette  épo- 
que ;  mais  le  mouvement  des  intérêts  moraux  et  matériels  des 


(1)  Si  Ton  en  excepte  Vklgêrie  et  les  Etats-Unis ,  cette  situation  est  eneorv 
celle  de  tous  les  pays  situés  hors  d'Europe.  On  éralue  que  les  contrées  aiiui 
prirées  de  routes  et  de  moyens  de  communication  forment  les  cinq  septièmes  de 
rétendue  du  globe.  II  est  même  plusieurs  pays  d^Europe  qui  en  sont  presque  en- 
tièrement dépourvus.  La  Russie,  à  Texception  de  quelques  directions  importan- 
tes, comme  celle  de  Saint-Pétensbourg  à  Mmcod,  ne  possède  de  routes  prtittoa- 
bles  que  celles  que  font  les  gelées  ou  Im  neigva  :  dès  que  l*bWer  a  disparu,  les 
transports  deviennent  d'une  difficulté  extrême.  L'Espagne  n'est  guère  mieax 
partagée  sous  ce  rapport.  La  malheureuse  Italie  non  plus.  La  Corse  ne  possède 
d'autres  routes  que  celles  que  le  gouremement  françaii  y  a  Ihit'constraire  dans 
e«a  dernières  années.  Auparavant  les  Tmtures  et  charrettes  étaleut  ineoQiuiM  7 
tAQs  lat  transports  t'opéraient  à  dot  da  cheval  ou  de  mulet. 
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peuples  était  si  faible  encore  dans  ces  temps  de  civilisation- 
primitive,  qu'il  semble  permis  d'aflSrmer  qoe  l'utilité  réelle  de 
ces  grands  travaux  de  communication  ne  répondait  pas  à  leur 
somptueuse  apparence  :  car  à  celte  époque  le  grand  commerce, 
celui  qni  a  rendu  fameuses  Tyr  et  Garthage,  se  faisait  simple- 
ment par  le  cabotage  dans  la  mer  Méditerranée ,  qui  était  la 
grande  roule ,  ou  pour  mieux  dire  la  route  commerciale  du 
monde  entier. 

Les  voies  de  communication  ne  joaent  pas  non  plus  un  grand 
rôle  dans  l'économie  intérieure  de  la  société  grecque.  Le  ca- 
ractère qui  distingue  essentiellement  la  foute  des  petits  Etats 
épars  sur  le  sol  de  la  Grèce,  c'est  l'isolement  ou  plutôt  l'anta- 
gonisme de  cité  à  cité.  Aucune  relation  d'intérêts,  aucune  sym- 
pathie morale  ne  peut  encore  les  réunir  d'une  manière  dura- 
ble. Le  sentiment  de  la  nationalité  est  seul  assez  puissant  pour 
les  associer  dans  les  moments  de  puissant  danger;  encore  ce 
sentiment  d'unité  finit-il  par  s'affaisser  sous  le  poids  des  riva- 
lités locales,  et  l'on  voit  la  Grèce  désunie  abdiquer  sa  souve- 
raineté entre  les  mains  de  Philippe  de  Macédoine,  et  plus  tard 
se  courber  au  passage  des  aigles  romaines.  L'empreinte  de  ce 
fractionnement  de  la  société  grecque  se  retrouve  jusque  dans 
ses  voies  de  communication.  Quoique  placées  sous  la  protec- 
tion des  dieux  et  sous  la  surveillance  des  hommes  les  plus 
considérables  de  la  cité,  elles  sont  souvent  négligées;  les  be- 
soins do  commerce  intérieur  ne  sont  pas  encore  assez  impor- 
tants pour  engager  les  peuples  à  pourvoir  régulièrement  à  leur 
entretien. 

Les  premiers  qui  aient  réellement  aperçu  l'importance  éco 
nomique  des  voies  de  terre  sont  les  Phéniciens  et  tes  Carthagi- 
nois. Suivant  Isidore ,  les  Carthaginois  sont  les  premiers  qui 
aient  imaginé  de  paver  les  roates. 

Devenus  maîtres  du  monde ,  les  Romains  sillonnèrent  leur 
empire  de  routes  magnifiques  ;  mais  ces  belles  voies  de  com- 
munication, dont  on  admire  encore  aujourd'hui  les  débris  im- 
posants ,  forent  plutôt  militaires  que  commerciales.  Rome  se 
souciait  peu  qne  ses  proviiices  s'unissent  par  >  la  confraternité 
des  intérêts.  Ce  qui  lui  importait  avant  tout,  c'était  de  pouvoir 
porter  rapidement  ses  légions  du  Rhin  à  TËuphrate,  et  du  Da- 
nube au  Tage,  afin  de  comprimer  par  la  crainte  du  glaive  les 
populations  asservies. 
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Lorsque  les  barbares  eurent  coDqois  l'empire  romain  et  for- 
mé vingt  royaumes  de  ses  débris,  les  mailfes  du  grand  réseau 
des  voies  de  communication  qui  enveloppait  le  monde  romain 
se  trouvèrent  brisées.  Les  vainqueurs  s'enfermèrent  et  se  for- 
tifièrent dans  leurs  nouveaux  Etats  comme  dans  des  citadelles. 
Loin  de  construire  de  nouveaux  chemins,  ils  détruisirent  ceux 
qui  existaient  déjà,  comme  dans  une  ville  menacée  de  siège  on 
rompt  toutes  les  communications  qui  pourraient  faciliter  à 
Tenuemi  les  approches  de  la  place.  Pendant  une  longue  suite 
de  siècles,  les  nations,  animées  par  un  constant  esprit  d'anta* 
gonisme,  ne  se  visitèrent  que  pour  se  combattre.  L'histoire  de 
la  communication  des  peuples  du  moyen  âge  n'est  guère  que 
celle  de  leurs  débats. 

Dans  les  premiers  temps  de  la  monarchie  française,  il  n'y 
eut  d'autres  moyens  de  communication  que  quelques  restes  de 
voies  romaines,  rendues  presque  impraticables  par  le  manque 
d'entretien.  Le  commerce  intérieur,  à  ces  époques  de  barbarie, 
était  presque  tout  entier  entre  les  mains  des  marchands  juifs 
ou  lombards,  et  l'on  peut  savoir  quelles  entraves  s'opposaient 
à  son  développement.  Aucune  autorité  n'était  en  eiïet  assez 
puissante  pour  protéger  les  voyageurs  contre  les  pilleries  et  les 
brigandages  des  seigneurs  châtelains,  maîtres  de  tous  les  pas- 
sages (i).  Bientôt  les  chemins  devinrent  déserts;  on  cessa  de 
les  réparer,  et  pendant  plusieurs  siècles  on  ne  put  se  déplacer 
qu'avec  des  difficultés  inouïes.  Un  voyage  de  quelques  lieues 
était  regardé  comme  une  entreprise  de  la  plus  haute  impor- 
tance, et  présentait  d'ailleurs  de  véritables  dangers. 

Les  croisades,  en  initiant  les  habitants  de  l'Europe  occiden- 
tale aux  merveilles  de  l'Orient ,  en  leur  faisant  connaître  des 
besoins  qu'ils  avaient  jusque-là  ignorés,  ranimèrent  le  com- 
merce, et  exercèrent  sur  la  sécurité,  et  par  suite,  sur  la  circula- 
tion des  voyageurs,  une  favorable  influence.  Déjà  l'afTranchis- 


(l)  Les  eapitnlaircs  dû  roi  Dagobert,  où  se  (rourent  les  preniidres  ordonnaneet 
rar  1m  grands  chemins,  prononcent  de  fortes  amendes  contre  les  seigneurs  qai 
•ntraraient  la  liberté  des  communications  en  détroussant  les  voyageurs.  Mais  ces 
ordonnances  *ne  reçurent  aucune  exécution.  —  Sous  les  faibles  successeurs  de 
Charlemagne,  ces  exactions  reçurent  «ne  sorte  de  sanction  légale  par  rétablis- 
sement des  droilt  de  pauage  exigés  de  tous  ceux  qai  circulaient  sur  les  che- 
mins. 
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sèment  des  comiiranes  avait  été  le  signai  d*ane  phase  noiiTelte 
pour  les  intérêts  matériels  comme  pour  les  intérêts  moraax  et 
politiques  despopulatioDS  :  les  rentes  s^étaient  améliorées,  et  la 
drcnlation  y  était  devenue  pins  sûre  et  moins  diflBcile.  Pour- 
tant ce  ne  fut  qu'au  xvr  siècle,  après  que  Tinvention  de  Tim- 
primerie,  la  découverte  de  FAmérique  et  les  mémorables  évé- 
nements moraux  et  politiques  qui  signalèrent  cette  époque,  eu- 
rent imprimé  à  toutes  les  relations  sociales  une  activité  plus 
grande,  que  la  surveillance  des  moyens  de  viabilité  commença 
à  devenir  quelque  peu  régulière  et  eflBcace. 

Néanmoins  on  remarque,  dans  ces  époques  et  même  jusqu'à 
nos  jours,  que  le  commerce  de  terre  est  demeuré  dans  des  li- 
mites beaucoup  plus  restreintes  que  ne  le  comportaient  les  be- 
soins des  peuples,  tandis  au  contraire  que  le  commerce  ma- 
ritime a  pris,  comparativement,' une  extension  très-grande.  Le 
sceptre  du  monde  commercial  est  demeuré  constamment  entre 
les  mains  des  peuples  maritimes;  les  Vénitiens,  les  Génois,  les 
Fortifiais,  les  Hollandais  et  les  Anglais  Font  saisi  tour  à  tour. 
Le  conpmerce  continental  se  trouvait  à  la  fois  arrêté  dans  son 
essor  par  le  mauvais  état  d'entretien  des  voies  de  communica- 
tion et  par  la  multiplicité  des  barrières  fiscales.  Les  routes  de 
terre  étaient  de  véritables  bourbiers  sur  lesquels,  même  à  grands 
renforts  de  chevaux,  on  ne  se  mouvait  qu'avec  une  incroyable 
lenteur.  M"**  de  Sévigné,  dans  ses  lettres,  nous  apprend  qu'un 
voyage  de  Paris  à  Marseille,  accompli  aujourd'hui  par  la  poste 
en  58  heures,  exigeait  alors  (1672)  un  mois  entier  (I).  Quant 
aux  marchandises,  leur  valeur  s'accroissait  dans  une  propor- 
tion énorme  pour  peu  que  la  distance  des  lieux  de  production 
aux  marchés  de  consommation  fût  considérable.  Aux  frais  et 
à  la  lenteur  du  transport  se  joignaient  encore  des  droits  oné- 
reux qu'il  fallait  acquitter,  et  des  vexations  de  toute  espèce 
qu'U  fallait  subir,  non-seulement  aux  frontières  de  chaque 


(1)  Lonif  XIV,  U  «et  Trai,  vrtàt  entreprii  la  comtruetion  d'un  grand  nombre 
de  rontM;  aaâê  cm  travaux  ne  dépaualcnt  point  nu  certain  cercle  tnftsé  autour 
de  la  eapitole.  Entreprie  dans  des  Tues  fastueoMt  plutôt  que  dans  un  véritable 
bot  d'utilité  publique,  on  leur  donnait  aux  abordi  de  Paris  et  des  résidences 
royalee  une  largeur  deux  fois  trop  grande,  tandis  que  le  reste  de  la  France  ne 
possédait  que  des  chemins  étroits,  impraticables,  ou  peu  s'en  iiaut,  pendant  les 
troie  qnarta  4e  l'année. 
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royMine,4naîs  à  la  limite  de  chaque  promoe,  mais  à  l'entrée 
de  chaque  ville* 

La  révolution  de  1789,  en  délivrant  la  France  et  quelques 
autres  Etats  d'Europe  des  oppressions  du  régime  féodal,  a 
sensiblement  amélioré  cette  déplorable  situation.  Cependant  les 
dix  années  qui  la  suivirent  furent  improductives  et  stériles,  • 
quant  à  la  perfection  matérielle  des  moyens  de  viabilité.  C'est 
qu'alors  le  plus  important  pour  la  France  n'était  plus  d'amé* 
tiorer  son  territoire,  mais  avant  tout  d*en  maintenir  l'intégrité 
et  d'accomplir  le  rôle  élevé  que  la  Providence  lui  avait  donné 
mission  de  remplir*  Le  calme  étant  rétabli,  de  grandes  amé- 
liorations matérielles  furent  projetées  par  le  nouveau  maître 
que  s'était  donné  la  France,  lequel,  à  l'exemple  des  Césars  ro- 
mains, résolut  de  construire  à  travers  l'Europe,  et  dans  l'in-. 
térét  du  maintien  de  sa  puissance,  de  grands  et  magnifiques 
travaux  de  communication.  Ma's  le  temps  lui  manqua,  et,  pr<  s- 
que  seule,  la  route  du  Simplon  demeure  comme  un  monu- 
ment impérissable  de  cette  grande  pensée.  ^ 

A  près  la  chute  du  conquérant,  et  lorsque  les  peuples  Jnguéa 
de  guerres,  tournèrent  leur  activité  vers  les  occupatioX  de  la 
paix,  ses  projets  furent  continués  et  agrandis.  Par  l'impulsion 
puissante  des  idées  progressives  qui.  se  firent  jour  de  toutes 
parts,  TEurope  occideptale  se  couvrit  en  quelques  années  de 
routes  et  de  canaux.  En  môme  temps  les  barrières  douanières 
commencèrent  à  s'abaisser;  de  hardis  économistes,  renversant 
les  vieilles  théories,  démontrèrent  les  avantages  de  la  liberté  du 
commerce.  Partout  l'on  vit  des  relations  d'intérêt  s'établir  eiw 
tre  les' nations  pacifiées  et  fortifier  les  garanties  d'union  don*- 
nées  par  les  traités.  , 

Depuis  1850  la  France  n'est  point  restée  en  arrière  des  att- 
ires nations,  quant  à  l'amélioration  de  son  territoire  par  lea 
routes  ordinaires.  Le  pays  possède  aujourd'hui,  ou  est  sur  le 
point  de  posséder,  quatre  ou  cinq  fois  plus  de  routes  qu'il  n'y 
en  avait  de  praticables  sous  l'empire.  Une  somme  de  près  de 
cent  millions  (1)  est  annuellement  employée  à  l'achèvement  et 


(1)  Chaqo»  ranée  les  dé|»rteiiMnt8  «^imposent  on  McriSce  d«  ift  â  to  «w*»***»^ 
p»nr  Pachèremont  de  leon  routes  ;  1m  cbônini  vicinaux  reçoivent,  tant  dea  dé- 
partementa  que  des  communes,  enriron  s«  millions;  rétat4o  TÎabittté  daai 
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à  l'entretien  de  son  vaste  réseau  de  routes  déterre.  Cette  vive 
impalsion  donnée  à  des  travaux  peu  brillants,  mais  éminem- 
ment ntiles,  est  un  des  faits  qui  honoreront  te  plus  notre  épo- 
que; leur  entier  achèvement  constituera  un  patrimoine  qui, 
légué  à  nos  descendants,  sera  Tindispensable  complément  de  ce- 
lui que  nous  ont  transmis  nos  pères  de  1789,  et  que  desamélio- 
rayons  matérielles  pouvaient  seules  faire  largement  fructifier. 
Nos  routes  se  divisent  en  routes  royales  ou  de  1*^'  classe,  en 
routés  départementales  et  en  chemins  vicinaux  (1).  Cette  divi* 
sion,  en  permettant  de  concentrer  les  ressources  du  trésor  sur 
les  communications  de  premier  ordre  et  celles  des  localités  Sur 
les  communications  secondaires,  a  été  Fune  des  principales 
causes  du  bon  état  d*entretien  et  du  développefhent  considéra- 
ble des  routes  de  terre  depuis  ces  dernières  années.  Toutefois 
de  grands  travaux  sont  encore  à  faire  si  Ton  veut  qu'elles  at- 
teignent la  perfection  qu'on  leur  voit  en  d'autres  contrées,  et 
que  le  pays  s'est  engagé  à  leur  donner  (Y.  à  la  page  651  le 
Tablef^  recapitulalif  des  voies  de  communication  en  France). 
Il  s'agit^  moins,  il  est  vrai,  d'ouvrir  de  nouvelles  routes  que 


mina  eotnmunaux  ewt  maintenu  tant  bien  que  mal,  principalement  au  moyen  de 
prestations  en  nature,  repréMRtaat  un  ehiffire  de  plus  de  !•  millions;  eeqnl, 
avec  les  <s  millions  portas  au  budget  pour  les  routes  jpoyales,  forme  un  total  an- 
nuel de  90  i  95  milliona.  Quelque  considérable  que  soit  cette  somme,  elle  le  pa- 
raîtra davantage  encore  si  l'on  considère  que  les  progrès  accomplis  dans  la 
science  des  ingénieurs  permettent  d'obtenir,  avec  une  aomme  donnée,  des  résol* 
tate  presque  doubles  de  oews  que  V<m  obtenait  autrefois. 

(l)  Les  route»  de  première  chute  ou  routes  royales  composent  les  commun!- 
eatioas  de  premier  or.dre  et  relient  tous  les  principaux  points  du  royaume;  elles 
sont  Texpression  de  Tintérêt  général  :  TEtat  s'en  est  réservé  le  domaine  et  la  dé- 
pense. —  Les  rouies  départemeniales  ont  un  intérêt  plus  restreint.  Plus  nom- 
breuse» et  moins  loogiaes  que  les  routes  de  première  classe,  elles  serrent  â  relier 
les  Tilles  de  chaque  département,  que  n'atteindrait  point  on  que  dessenrirait  im* 
parfaitement  le  réseau  principal.  Le  domaine  direct  en  appartient  toujours  à 
l'Etat  ;  mais  la  dépense  en  est  payée  sur  les  fonds  départementaux.  —  Les  che- 
mins vieitumx  se  distinguent  en  chemins  de  grande  et  de  petite  eommnnieatioa. 
Les  premiers  ont  pour  objet  de  relier  aux  routes  départementales  et  à  celles  de 
première  classe  les  principaux  centres  de  production  agricole;  Les  seconda,  nom* 
mes  aussi  chemins  communaux  ou  de  petite  vidnalUé ,  se  composent  d'une 
multitude  de  lignes  de  fiUble  longueur ,  de  construction  essentiellement  écono- 
mique, s'embraiichant  sur  les  autres,  aboutissant  aux  plus  faibles  hameaux,  et 
divisant  le  sol  2  l'infiai  pour  en  recueillir  les  fruits.  Les  chemins  Vicinaux  de 
frande  et  de  petite  communication,  placés  sons  la  direction  de  l'autorité  dépar- 
tmentale,  s^exécutent  par  le  concours  des  département!  et  des  communes. 
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d'entietenir  et  surtout  améliorer  celles  déjà  existantes.  Mais 
cette  œuvre  est  considérable,  elle  exige  de  grands  efforts,  et 
son  accomplissement  rendra  nécessaire ,  pendant  de  longues 
années  encore,  l'emploi  de  toutes  les  forces  vives  du  pays. 

Statistique  des  routes  en  France.  En  18IO  les  mes- 
sageries transportaient  chaque  jour  de  Paris  dans  les  départe- 
ments 220  voyageurs  et  21,000  kilogrammes  de  marchandises; 
elles  transportent  aujourd'hui  900  voyageurs  et  45,000  kilo- 
grammes de  marchandises,  c'est-à-dire  quatre  fois  plus  de 
voyageurs  et  seulement  deux  fois  plus  de  marchandises. 

£n  France,  la  moyenne  du  voyage  annuel  est  d'environ 
douze  kilomètres  par  individu  ;  elle  est  de  trenU-six  à  qua-^ 
ranle  kilomètres  en  Angleterre,  malgré  le  taux  des  transports, 
de  près  de  moitié  plus  élevé  qu'en  France. 

En  1815,  le  chargement  dans  les  voilures  publiques  ne  for- 
mait que  les  Irois  septièmes  du  poids  total  ;  il  en  forme  au- 
jourd'hui les  onze  vingtièmes  ;  il  est  des  deux  tiers  en  Angle- 
terre, et  des  tfois^  quarts  en  moyenne  sur  les  chemins  ^e  fer. 

La  force  motrice  nécessaire  pour  produire  le  même  effet  a 
aussi  diminué  notablement  depuis  1815,  et  la  vitesse  moyenne, 
qui  n'était  guère  que  de  4  kilomètres  à  l'heure,  atteint  aujour- 
d'hui près  de  9  kilomètres.  La  circulation  par  le.^  voitures  pu- 
bliques en  France  a  triplé  depuis  vingt  ans. 

Les  perfectionnements  nombreux  que  la  construction  des 
voitures  a  reçus  ont  sans  aucun  doute  contribué  à  ces  progrès; 
mais  la  cause  essentielle,  fondamentale,  consiste  dans  l'exten- 
sion prise  par  notre  réseau  de  voies  de  communications  ordi- 
naires. 

En  1815  le  territoire  actuel  de  la  France  comptait  environ 
3,000  lieues  de  routes  de  l^'  classe,  et  2,000  lieues  de  routes 
départementales.  En  1829,  l'étendue  des  routes  à  l'état  d'entre- 
tien était  de  4,205  lieues  et  celle  des  routes  départementales  de 
3,200.  La  statistique  générale  au  l'''  janvier  1844  donne  les 
résultats  suivants  : 

Oti  comptait  à  cette  époque  630  routes 
royales  d'une  longueur  de 34,512  kil.  ou  8,628  l. 

En  outre  1,381  roules  départementales 
d'une  longueur  totale  de 36,579  9,146 

Total  général tl,091  kil.    17,774  L 


iM 


—  49  — 

Enfin,  en  dehors  de  ces  grandes  voies,  les  chemins  vicinaux 
de  grande  et  de  petite  communication,  au  nombre  de  plus  de 
468,000,  ont  une]  étendue  de  771,459  kilomètres,  ou  192,865 
lieaes,  dont  12,000  lieues  seulement  appartiennent  aux  che- 
mins de  grande  vicinalité. 

Plus  loin,  page  618,  nous  donnons  la  répartition  He  ces  trois 
sortes  de  routes  entre  les  divers  départements. 

Utilité  des  routes.  Les  routes  sont  les  voies  de  commu- 
nication les  plus  répandues  et  les  plus  nécessaires.  Elles  ont  sur 
toutes  les  autres  l'avantage  d'une  construction  plus  économi- 
que (i),  de  mieux  se  prêter  aux  irrégularités  du  sol,  d'enlever 
moins  de  terrains  à  l'agriculture,  de  pénétrer  partout  et  d'admet- 
tre les  modes  de  transport  les  plus  divers.  Mais  un  grave  incon- 
vénient vient  diminuer  la  somme  de  ces  divers  avantages.  Par 
l'inégalité  de  leur  surface,  les  routes  ordinaires,  quelque  bien 
construites  qu'elles  soient,  produisent  des  frottements  considé- 
rables (2)  contre  les  véhicules  qui  les  parcourent,  et  rendent 
ainsi  les  transports  difficiles,  lents  et  extrêmement  coûteux  (5]. 
Néanmoins  l'économie  de  forces  qu'elles  procurent,  même  en 
tenant  compte  du  prix  élevé  de  leur  exploitation,  est  encore 
assez  considérable  pour  les  faire  préférer  aux  autres  voies  de 
communication  lorsqu'il  s'agit  de  faibles  distances  et  de  li- 
gnes qui  ne  semblent  pas  destinées  à  recevoir  une  circulation 
active. 


(1)  Laroate  dp  premier»  claas*,  large  de  it  mêtrei,  coûte,  par  le  systène 
d'empierrewent  usité  aujourd'hui,  feulement  tO,000  fr.  par  kilom.,  loit  un  sep- 
tième euTlron  du  prix  des  canaux,  et  moins  de  un  quinsième  de  ceiuivdes  che- 
mins de  fer. 

(f  )  La  résistance  des  routes  de  terre  â  la  traction  est  évaluée  à  un  cinquan- 
tième du  poids  sur  les  routes  pavées,  et  à  un  trente^nquième  snr  les  rontM  en 
empierrement.  Mais,  vu  l'état  habituel  des  routes,  souvent  couvertes  de  bou«  pu 
détrempées  par  les  pluies,  selon  leur  mode  de  construction,  Ton  s'accorde  généra- 
ment  sur  une  moyenne  de  un  quarante-cinquième  sur  le  pavé  et  un  vingtième 
sur  ie^  empierrements.  Sur  les  chemins  de  fer,  ce  rapport  n'est  que  de  un  deux 
centième  de  la  charge. 

(!)  L»8  prix  de  transport  sur  les  routes  i  l'état  ordinaire  d'entretien  sont  de 
10  cent,  par  tonne  et  par  kilom.  par  le  roulage  ordinaire,  qoi  parcourt  t%  2  90 
kiloro.  par  jour  ;  de  35  oent.  par  le  roulage  accéléré,  qui  pareonrt  CI  à  Tt  kilom.; 
de  75  i  fS  c.  par  les  diligences,  qui  ont  une  vitesse  de  8  â  11  kilom.  i  Theure. 
Horennemeiit,  les  voyageurti  payent  dans  ces  dernières ,  par  kilom.  et  idon  les 
plsces,  IS,  IS  et  8  c.  Les  malles-postes ,  q«ai  font  16  kilom.  à  rbenre,  demièrt 
limite  quMl  semble  poteiMe  d'exiger  de  motennaaiasée,  ne  prenaeotqae  19  c. 
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Dans  ce  dernier  cas,  et  principalement  lorsque  Ton  a  A  trans- 
porter au  loin  des  produits  n'ayant  que  peu  de  valeur  sous  un 
fort  volume,  il  y  a  avantage  à  employer  un  mode  de  transport 
qui  a  pour  caractère  essentiel  de  satisfaire  aux  besoins  des 
transports  économiques,  de  même  que  les  chemins  de  fer  aux 
transports  rapides.  Nous  voulons  parler  des  voies  navigables  et 
des  applications  qui  en  ont  été  faites. 


u. 
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UtUlté  et  caractère  des  voles  navigables.  -^  Des  fleuves  et  rivières. 
—  Des  canaux.  —  Historique  des  canaux.  —  Des  voles  navigables 
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L'extrême  économie  dans  le  prix  des  transports,  qui  est  le 
propre  des  voies  navigables,  provient  de  ce  qu'elles  admettent 
de  plus  forts  chargements,  que  les  voies  ordinaires  et  qu'elles 
offrent  une  bien  moindre  résistance  au  tirage  (1).  Tout  l'effort 
de  la  locomotion,  les  matières  étant  placées  dans  le  bateau,  et 
ce  dernier  se  trouvant  en  équilibre  et  comme  suspendu  sur 
le  fluide,  se  borne  à  déplacer  la  quantité  d'eau  qui  se  trouve 
à  l'avant,  et  à  vaincre  le  frottement  assez  léger  de  celle  qui 
entoure  les  c^^tés.  Sur  les  cours  d'eau  naturels,  à  la  remonte,  il 
reste  encore  à  soulever  les  matières  transportées  selon  la  hau- 
teur de  la  pente  du  courant,  du  point  de  départ  au  point  d'ar- 
rivée. Quant  à  la  descente,  elle  s'opère  sans  autre  moteur  que 
le  courant. 

Un  inconvénient  des  voies  navigables  et  qui  contribue  à  en 
limiter  l'usage,  c'est  que  le  tirage  y  augmente  avec  la  vitesse 
plus  rapidement  que  sur  les  autres  (2j .  Aussi,  quand  on  veut 


(1)  Cette  résistance ,  qui  est  de  nn  cinquantième  de  la  charge  sur  les  routes 
ordinaires,  ne  s'élève  qu'à  aa  deux  centième  sur  les  voies  navigables,  lorsque  le 
tirage  s^opère  lentement. 
:  (i)  Jtt8qo*à  une  certaine  limite  (3>n  â  8n,50  par  seconde) ,  IVffort  nécessaire 
aa  tirage  sur  le?  voies  navigables  augmente  plus  rapidement  que  le  carré  de  la 
vitesse  ;  mais  au-dessous  de  cette  limite  il  diàiinue  pour  augmenter  de  nouveau. 
C'est  sur  les  résultats  de  ce  phénomène  remarquable ,  dont  l'observation  est  ve- 
nue rtunntt  dm  toi»  seientifiquee  universellement  admises,  que  Ton  a  établi  le 
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effectaer  économiquement  des  transports  par  eau,  faut-il  ser6> 
soadre  à  une  extrême  lenteur  lorsqu'on  se  sert  du  halage;  ou 
à  toutes  les  incertitades  du  caprice  des  vents,  si  Ton  emploie 
ce  moteur.  L'invention  des  bateaux  à  vapeur  (1)  fournirait  les 
moyens  de  surmonter  cet  inconvénient,  si»  par  des  raisons  que 
nous  allons  exposer,  leur  circulation  n'était  impossible  sur  les 
canaux  et  extrêmement  difficile  sur  la  plupart  de  nos  fleuves, 
garnis  d'écueils  et  dépourvus  de  la  quantité  d'eau  nécessaire  à 
cette  navigation. 

Les  voies  navigables  sont  de  deux  espèces  :  les  unes  natu- 
TtUeSy  ce  sont  les  fleuves  et  les  rivières;  les  autres  artift^ 


lystôme  des  bateaux  rapidet,  traînés  par  des  choraux  a  une  vitesse  de  4  mètres 
par  seconde.  Toutefois,  comme  cette  vitesse  économique  n^est  possible  qu^autant 
qne  la  efaarg«  est  très-fidble  et  que  tes  bateaux  rapidee  ne  sont'easeeptibles  que 
d*DDe  application  peu  étaDdUe,  notre  remarque  générale  subsiste  dans  toute  sa 
force. 

(l)  Papir  doit  être  considéré  comme  le  véritable  inventeur  des  bateaux  à  va- 
peur. L'emploi  des  roues  à  aubes  et  à  palettes,  mues  par  la  vapeur,  fut  en  effet 
propoeé  par  lui  dans  le  Recueil  de  dwertes  piècet  touchant  quelques  nouvelles 
machines,  p.  57  à  60,  imprimé  à  Cossel  en  16»S,  c*est<à^ire  quarante-deux  ans 
avant  Tapparition  des  écrits  de  Jonathan  Hull,  que  les  Anglais  regardent  géné- 
talement  comme  le  seul  auteur  de  cette  invention.  Mais  c'est  seulement  en  1776 
que  le  problème  de  la  navigation  i  la  vapeur  fut  complètement  résolu  par 
Cladob  t>B  JourraoT,  lequel  fit  naviguer  sur  le  Doubs,  au  milieu  d'obstacles  da 
tout  genre,  un  bateau  que  mouvait  une  pompe  à  feu  ou  machine  à  simple  effet. 
Passant  ensuite  de  Tessai  â  Tapplication  en  grand,  cet  homme  ingénieux  fit 
construire  sur  la  Saône  un  nouveau  pyroscaphe,  long  de  46  mètres ,  lequel  r^> 
monta,  de  LyoD  &  Tlle  Barbe,  la  courant  de  la  Saône,  en  préstnee  de  plusleura 
milliers  de  spectateurs.  Ce  succès  obtenu,  il  s'adressa  aux  ministres  d'alors  pour 
obtenir  le  privilège  de  sa  découverte  ;  mais  il  n'éprouva  dans  ses  démarches 
qu'humiliations  et  refus.  La  révolution  éclata  bientôt  ^  elle  força  M.  de  Jouffroy 
ifémigrer  et  d'abandonner  une  invention  que  quelques  perfectionnements  de  dé- 
tail enseent  permis  de  généraliser  et  de  mettre  en  pratique. 

Ces  perfectionnements  furent  réalisés  par  l'Américain  Robert  Fcltor,  qui  en 
1802  reproduisit  le  bateau  de  M.  de  Jouffroy,  et  en  fit  avec  succès  l'épreuve  sur 
la  Seine,  à  Paris,  en  présence  des  membres  de  l'Institut  et  d*on  concours  nom- 
breux de  spectateurs.  On  sait  comment  Bonaparte  méconnut' et  repoussa  FattoA, 
qui  eût  pu  lui  faire  conquérir  l'empire  des  mers.  Découragé,  l'inventeur  quitta 
la  France,  et  fut  porter  aux  Etats-Unis  le  fruit  de  ses  observations.  Son  premier 
bateau  fut  lancé  sur  l'Hndson  en  1807,  et  de  ce  moment  la  cause  de  la  vapeur 
appliquée  a  In  navigation  fut  définitivement  gagnée.  Du  dernier  pas  restait  en» 
«ore  ÀCraocbir,  c'était  l'applicatiori  de  hi  vapeur  à  la  navigation  maritime.  En 
1811  un  service  régulier  fut  C'tabli  par  Fulton  lui-même  entr^  New- York  et  la 
Providence.  Deux  années  après,  un  vaisseau  mû  par  la  vapeur  traversa  en  ving 
jours  l'Atlantique,  de  Ifew^York  à  Liverpool.  • 
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cielles  oa  creusées  par  la  main  des  bommes,  ce  sont  les  canaax. 
Chacune  d'elles  possède  un  caractère  et  des  avantages  distinc- 
tifs  que  nous  allons  examiner. 

Des  fleuves  et  rivières. 


Les  fleuves,  a  dit  Pascal,  sont  des  chemins  qui  marchent  et 
qui  portent  où  l'on  veut  aller.  Cette  déûnition,  vraie  dans  un 
sens,  celui  de  la  descente,  ne  Test  pas  au  même  degré  dans  le 
sens  opposé,  celui  de  la  remonte.  Elle  demanderait  également 
pour  pouvoir  être  généralisée,  que  les  fleuves  jouissent  en  toute 
saison  du  tirant  d'eau  nécessaire  pour  porter  des  bateaux  à  va- 
peur d'une  grande  capacité,  complètement  chargés  de  voya- 
geurs et  de  produits.  Lorsqu'il  en  est  ainsi,  ces  moyens  de 
transpoi^t  présentent,  lorsque  le  courant  est  modéré,  une  fa- 
cilité à  peu  près  égale  à  la  remonte  et  à  la  descente;  ils  possè- 
dent une  vitesse  qui,  sans  être  comparable  à  celle  des  chemins 
de  fer,  est  néanmoins  très-considérable,  et  enfin,  quant  au  bon 
marché,  ils  l'emportent  sur  tous  les  autres  pour  le  transport 
des  voyageurs,  et  les  égalent,  ou  peu  s'en  faut,  pour  le  trans- 
port des  marchandises.  Malheureusement  la  navigation  à  va- 
peur, qui,  sur  les  immenses  cours  d'eau  de  l'Amérique  et  sur  les 
fleuves  de  l'Afrique  et  de  l'Asie,  est  appelée  à  rendre  à  la  cause 
de  la  civilisation  de  si  éminents  services,  la  navigation  à  va- 
peur, dans  nos  contrées,  n'est  possible  que  sur  un  très-petit 
nombre  de  fleuves  et  par  des  bateaux  de  petite  dimension,  fai- 
blement chargés. 

Cette  situation  fâcheuse  dérive  d'un  fait  exceptionnel,  consé- 
quence inévitable  des  développements  successifs  de  notre  agri- 
culture. Les  forétSy  qui  jadis  couvraient  la  majeure  partie  des 
terres  et  couronnaient  le  sommet  des  montagnes,  avaient  pour 
mission  de  conserver  les  eaux  sous  leur  ombrage  protecteur  et  de 
former  comme  des  modérateurs  naturels  destinés  à  retenir  ce 
fluide  sur  la  superficie  du  sol.  C'est  ainsi  qu'était  mesurée,  si 
l'on  peut  ainsi  parler,  l'alimentation  régulière  et  constante  de 
nos  cours  d'eau.  Le  déboisement  progressif  du  sol  ayant  eu 
pour  résultat  d'altérer  peu  à  peu  la  plupart  des  sources  qui 
formaient  cette  alimentation,  nos  rivières  et  nos  fleuves  ont  vu 
leur  niveau  d'eau  s'abaisser  et  leur  cours  fréquemment  obstrué 
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|>ar  des  ha$^cnd$  (f  ),  oa  troublé  par  des  rajnâeê  oo  dçs chutes, 
sources  incessantes  d'accidents  et  de  dangers. 

Ces  imperfections  ont  été  atténuées  et  surmontées  en  partie 
par  t*établissement  de  travaux  dans  le  lit  des  rivières.  On  a 
suppléé  à  leur  pénurie  d'eau  parle  moyen  de  barrages,  qui,  en 
relevant  et  retenant  les  eaux ,  augmentent  artificiellement  la 
profondeur  du  fleuve  (2)  ;  on  a  remédié  aux  autres  inconvé- 
nients, en  creusant  latéralement  au  cours  d'eau,  aux  endroits 
dangereux  ou  difficiles,  des  canaux  de  dérivation  destinés  k  lé 
reaiplacer.  Si  Ton  considère ,  d*une  part,  que  le  perfectionne- 
ment du  lit  de  nos  fleuves  serait  d'une  exécution  facile  et  peu 
coûteuse,  et  de   Vautre,  combien  seraient  considérables  les 
avantages  de  toute  espèce  que  les  populations  riveraines  en  re* 
tireraient,  on  ne  pourra  s'empêcher  de  déplorer  hautement 
qu'ils  ne  soient  point,  de  la  part  de  nos  gouvernants ,  l'objet 
d'une  plus  active  sollicitude.  Si  de  louables  efforts  ont  été  faits 
pour  améliorer  le  service  des  routes  de  terre,  en  revanche,  il 
est  tel  de  nos  fleuves  qui  se  trouve  aujourd'hui  encore  dans 
le  même  état  d'abandon  qu'il  y  a  deux  siècles.  Quelques-uns 
seulement,  la  Seine,  la  Loire,  la  Saône,  le  Rhône  et  la  Ga- 
ronne (3), sont  parcourus  par  des  bateaux  à  vapeur,  ingénieu- 
sement appropriés  au  régime  de  leurs  eaux.  Malgré  ledéplo-^ 
rable  état  de  leur  lit,  qui  ne  les  rend  praticables  que  pour  le 
transport  des  voyageurs  seulement,  des  résultats  surprenants 
ont  été  obtenus  de  leur  exploitation.  On  a  vu  des  transports 
s'opérer  à  la  vitesse  de  six  lieues  à  l'heure,  et  au  prix  singu- 
lièrement modique  de  deux  centimes  et  demi  par  kilomètre. 
C'est  le  tiers  du  prix  des  voitures  publiques  avec  une  vitesse 


(1)  Endroits  où  Teau  n*offre  plui  Mses  de  profondear  pour  le  tirage  des  ba<- 
teaux. 

(i)  Lm  aocieiu  barrafee  pvéMotitient  un  frave  ioeonvénient,  celui  d'augmen- 
ter, en  relenuit  le  niTeno  de«  eaosc,  le  danger  dei  inondations  pendant  les 
eruee.  Le  barrage  moèUe  de  M.  Tingénienr  Poirée,  dont  plusieurs  applieatiouti 
ont  démontré  refficacité,  remédie  complètement  â  cet  inconvénient  :  il  se  dreue 
ce  juin  on  juillet,  au  moment  des  plus  basses  eaux,  dont  il  rplère  immédiate* 
ment  le  nivian  ,  et  s'ahaisse  au  fond  do  la  rivière  ei|  automne,  à  rapprocha  des 
plaies,  sans  laiaser  aneano  trace  dans  le  eoorant. 

(8)  La  Marne,  TOise  et  la  Hoeelle  sont  également  deseanries  par  des  bateaiUL  à 
vapeur  ;  nsaie  lo  service  y  est  fréquemment  interrcMnpu  par  le  mauvais  réfima  de 
ces  rivières. 

3* 
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dottbfei»  et  la  moitié  de  celui  des  cfieinins  de  |er  en  Fraaco 
avec  une  vitesse  presque  égaie.  Ces  résultats,  quelque  avaota^ 
geox  qu'ils  s  lient,  peuvent  à  peine  être  comparés  à  ceux  que 
voient  réaliser  chaque  jour  les  grands  cours  d'eau  d'Amérique^ 
mais  ils  suffisent  pour  donner  une  idée  des  immenses  avanta- 
ges que  la  France  retirerait  de  l'amélioration  de  ses  principaux 
fleuves^  dont  le  parcours  est  si  étendu,  et  de  celle  de  leurs 
nombreux  tributaires,  qui  embrassent  et  desservent,  par  leiur 
heureuse  disposition,  plus  des  trois  quarts  de  l'étendue  et  de 
la  population  du  pays. 

Un  grave  inconvénient  des  cours  d'eau  naturels,  jet /qui  tend 
à  réduire,  la  somme  des  avantages  que  Ion  peut  en  aitendre» 
c'est  qu'ils  se  trouvent  exposés  aux  fâcheux  eiïels  de  l'incons- 
tanoe des  .saisons  :  d'un  côlé  à  des  crues  extraordinaires  pea-» 
4anl lesquelles  la  navigation  devient  périlleuse;  de  l'auire,  à 
dès  sécheresses  qui  la  rendent  impossible.  De  plus»  comme 
les  Oeuves  suivent  presque  toujours,  en  se  dirigeant  vers  la 
mer,  une  direction  parallèle,  ils  sont  impuissants  à  former 
un  système  complet  de  navigation.  11  était  nécessaire  cependant 
de  faire  protiler  des  avantages  de  la  communicaiion  par  eau 
les  contrées^  intermédiaires  qui  en  étaient  privées;  de  réunir 
les  différents  bassins  (l)  à  travers  les  clialnes  de  montagnes 
qui  les  séparent,  afin  qu'ils  pussent  librement  échanger  leurs 
produits  et  établir  entre  les  principaux  marchés  situés  sur  le 
bord  des  grands  fleuves  l'équilibre  nécessaire  aux  transactions 
commerciiiles. 

Tel  a  été  le  but  de  l'établissement  des  voies  navigables  arti- 
ficidies,  mHnmées  canaux,  et  dont  on  peut  à  la  (bis  régler  le 
volume  d'eau,  la  direction,  les  dimensions  et  la  pente.  Nous 
aurons  à  déterminer  les  propriétés  qui  les  distinguent  ;  nous 


(1)  On  mit  que  r«xpre«loii  de  kmnm  d^une.riTMre  ««  d'un  Seav«  B*«n>Ik|at 
i  la  sapnfide  totale  de  la  région  dont  les  eaux,  pcrmaneiitca  mx  aocidentellei, 
tendent  à  «'écouler  dans  le  lit  de  la  rlTière.  Si,  par  exemple,  r«tn  eoMidère  deuK 
eoiin  d*eau  dont  les  bassins  sont  eontigus,  tels  ^ne  la  Seine  et  la  Laim,  il  j  awna 
nécptsairement  dans  la  région  comprise  entre  les  lits  de  ces  Sevrés  ane  siôte  d* 
'points  oà  récuutement  p«iurmic  s'vpéner  indiiEftremmeat  «ers  l*uo  «n  ven  l'an- 
tre. La  ligne  qui  pas84>  par  tous  «es  points,  et  qui  sépare  les  deux  bassins,  s'ap* 
prfto  HgiM  et  partnfe  des  eaux  on  UgnB  4$  fktU,  Les  portions  des  denx  bassins 
eotnpiises  entre  la  ligne  éa  partage  et  les  litades  Senres,  sur  r«ne  eu  sur  l'antra 
riTe,  sont  des  wrtantt. 
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exposerons  ensuite  brièvement  ce  quo.  nous  connaissons  de 
leur  histoire  «  et  nous  terminerons  eu  examinant  compara- 
tivement quels  sont,  dans  Tenserable  des  transports,  Icsavan* 
tages  que  présente  la  navigation  des  fleuves  et  celle  des  ca- 
naux. '  ' 

Des  oatiaux. 

Un  des  grands  inconvénients  que  les  fleuves  présentent  à 
la  circulation  des  bateaux  ordinaires,  c'est  le  coût  et  la  dilfi* 
cuUé  de  la  remonte,  laquelle  se  fait  ordinairement  au  moyeo 
du  halage,  par  des  hommes  ou  des  chevaux  placés  sur  la  rive* 
La  résistance  au  halage  étant  d'autant  plus  considérable  que 
la  pente  est  plus  forle»  on  conçoit  Timmense  avantage  que  les 
canaux,  qui  n*ont  ni  pento  ni  courant,  présentent  sur, les 
fleuves  et  les  rivières  (1).  Un  au  Ire  avantage  qui  recommande 
non  moins  puis  amment  les  canaux,  c'est  que  la  navigalioa 
y  est  à  peu  près  indépendante  de  la  marche  des  saisoiis:  ils 
n'ont  rien  à  craindre  des  crues  d'eau,  les  écluses  ayant  pour 
effet  de  maintenir  le  fluide  au  ni>eau  nécessaire.  De  plus,  ils 
sont  complètement  à  l'abri  des  sécheresses,  et  le  plus  faible 
cours  d'eau  suffît  pour  les  alimenter.  Mais  ce  qui  constitue 
leur  avantage  essentiel,  c'est  qu'en  servaçit  à  relier  les  fleuwes 
et  les  rivières  et  à,  franchir  les  faites  qui  les  séparent,  ils  ap- 
portent au  système  de  navigation  intérieure  d'un  pays  la  plus 
prodigieuse  extension  ;  c'est  qu'à  l'aide  d'uu  joombre  suflisant 
d'écluses,  on  les  établit  dans  toutes  les  directions  et  à  toutes 
les  hauteurs  possibles,  et  que  par  ce  moyen  ils  font  eiUrer 
dans  fa  grande  voie  de  prospérité  que  la  civilis;ition  pqvre 
à  tous  les  pegples^  les  vastes  et  nombreuses  contrées  que  som 
ce  rapport  la  nature  avait  entièrement  déshéritées. 


ti)  Âiatàf  tfii^if  fiip  ifum  }•.  pmtKi|0  nn  eli«v^l  peut  ^tuer  : 

S«r  nn*  roat»  ray«to:Mett  cntn^lenn»  >  A0«  kilog-. 

Sor  un  cbemUi  de  f«r                    '      '    '.  '  ^f*^^ 

Sût  un  lleUTe  d'une  fdrte  pente,  comme  le  Rhône  6,500             .    ,  . 

Sur  un  fleuve  d*ane  pente  aatez  douce,  comme  U  Seine  so,0i>o 

te  charge  d*nn  chetàl'  tfi&r  nn  leannl  irtiÀsammënt  pourra  d^ean  peu|  s'élever  i 
«,tf»  Uki^  D  c«l  ■ÉlépdiplUBredri  «Mank'Mnk'tet' départements  dn  nord  oO  U 
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BÉSUMÉ  HISTOBIQUE.  11  est  toujours  prudent  de  borner  les 
recherches  à  ce  qu'il  est  possible  de  découvrir.  Nous  n'essaye- 
rons donc  point  de  remonter  jusqu'à  Torigine  de  la  naviga- 
tion, et,  abandonnant  d'avance  le  point,  vivement  contesté,  de 
savoir  si  elle  a  débuté  sur  les  fleuves  avant  d*entrer  en  pos- 
session des  mers,  nous  nous  bornerons  à  mentionner  briève- 
ment, quant  à  l'historique  dés  canaux,  les  faits  essentiels  con- 
firmés par  l'histoire. 

Les  premiers  dont  il  soit  parlé  sont,  ceux  de  l'Egypte.  Ils 
étaient  très-nombreux;  mais  quelques-uns  seulement,  tels  que 
celui  du  lac  Maréotis  et  celui  de  1*  isthme  de  Suez ,  servaient  à 
la  navigation  :  la  plupart  avaient  pour  but  essentiel  de  répan- 
dre sur  le  sol  desséché  de  cette  contrée  les  eaux  surabondantes 
du  Nil.  C'étaient  de  simples  canaux  d'irrigation. 

L'irrigation  des  terres  et  l'assainissement  du  sol  par  l'écou- 
lement des  eaux  furent  aussi  le  principal  but  des  grands  tra- 
vaux de  canalisation  entrepris  par  les  Romains.  À  cette  épo- 
que et  jusqu'aux  premiers  temps  de  la  période  moderne,  on 
ignorait  l'art  de  maîtriser  complètement  les  eaux.  Les  canaux 
étaient  de  véritables  rivières  artificielles  ;  ils  présentaient  l'ap- 
parence des  cours  d'eau  naturels,  et  étaient  nécessairement 
soumis  à  leurs  inconvénients  et  à  leurs  dangers. 

Les  irruptions  de  barbares,  qui  signalèrent  la  décadence  de 
l'empire  romain,  exercèrent  sur  l'établissement  des  canaux 
des  effets  identiques  à  ceux  que  nous  avons  signalés  dans  le 
précédent  aperçu  :  des  peuples  habitués  à  des  migrations  suc- 
cessives, n'ayant  qu'une  faible  confiance  dans  la  durée  de  leur 
possession ,  ne  pouvaient  songer  à  entreprendre  des  travaux 
dont  l'accomplissement  exige  une  foi  inaltérable  dans  l'avenir. 
Dans  les  siècles  qui  suivirent,  on  ne  vit  exécuter  que  des  tra- 
vaux insignifiants  :  le  rétablissement  du  canal  des  marais 
Pontins,  par  l'illustre  Théodoric,  roi  des  Goths,  quelques  tra- 
vaux entrepris  par  Charlemagne  pour  joindre  le  Rhin  an  Da- 
nube et  aussitôt  abandonnés,  telles  sont  les  seules  entreprises 
sérieuses  de  canalisation  que  l'on  puisse  mentionner  depuis  la 
formation  de  l'empire  d*Occident  jusqu'au  commencement  du 
XVI*  siècle. 

Et  ce  fait  se  concevra  aisément,  pour  peu  que  l'on  envisage 
le  caractère  de  la.  civilisation  primitive  chex  les  différents  peu* 
pies.  Lorsqu'on  effet'  tes  hommes  commencent  i  passer  de 
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rêtat  de  barbarie  à  celai  de  civilisalion,  qu'ils.  abandonneDi 
la  ^ie  errante  pour  s'attacher  au  sol,  leur  situation  peudaot 
fort  longtemps  encore  conserve  le  caractère  d'une  complète 
immobilité.  Ils  ne  communiquent  point  avec  le  dehors;  l'agri- 
coltare  et  les  arts  industrielsi  encore  en  enfance,  absorbent 
toute  leur  activité;  les  loisirs  leur  manquent  pour  se  déplacer. 
Comme  il  n'y  a  de  relations  suivies  qu'entre  la  cité  et  les 
campagnes  qui  l'entourent,  c'est  seulement  dans  cette  sphère 
resserrée,  dans  cet  horizon  rétréci,  que  les  échanges  s'opè- 
rent (1).  Mais  lorsqu'au  xvr  siècle  les  progrès  de  l'esprit  hu- 
main eurent  reculé  les  bornes  de  cet  horizon,  un  besoin  tout 
nouveau  d'action  et  de  mouvement  saisit  les  sociétés  ;  elles 
voulurent  communiquer  entre  elles  et  échanger  les  produits 
du  sol  à  de  plus  grandes  distances,  plus  iacilement,  plus  sû- 
rement et  à  moins  de  frais.  C'est  alors  qu'une  admirable  in- 
vention, celle  des  écluses,  vint  satisfaire  ce  besoin  et  faire  pro- 
fiter  de  la   communication   par  eau  les  contrées    les  plus 
distantes,   celles-là  même  que  la  nature  semblait  avoir  voulu 
priver  éternellement  de  ce  bienfait. 

C'est  à  l'usage  des  moulins  mus  par  des  chutes  d'eau,  qui 
s'introduisit  en  Occident  vers  la  fin  du  iv*^  siècle ,  et  par  suite 
à  celui  de  barrer  le  cours  des  rivières  pour  créer  ces  chutes, 
que  Ton  peut  attribuer  l'idée  première  de  l'invention  de^ 
écluses ,  attribuée ,  à  deux  frères  mécaniciens  de  Viterbe, 
Néanmoins  ce  n'est  pas  à  l'Italie,  mais  à  la  France  qu'il  était 
réservé  d'en  faire  les  plus  utiles  applications  ;  c'est  la,  Francç 
qui  a  entrevu  et  proclamé  pour  la  première  fois  les  avantages 
qu'on  pouvait  en  tirer,  avantages  qui  ne  consistent  pas  seule- 
ment dans  une  plus  grande  sécurité  pour  les  bateaux  à  leur 
passage  d'un  bief(^)  dans  un  autre,  mais  aussi,  et  surtouti  dans 


!' 


(f )  Jusqu'à  uA  certain  point,  Ton  retroure  anjourd*hui  encore  ce  carnctère  de 
)a  «âiriliiMktion  |Mrimitiii*e  dans  un  grand  empire  d*Aflie,  qui  est  dtmeoré  immobile 
et  d^MNi*,  ipéciatB  vWaat  d«t  aaeieiii  âges,  au  milieu  dt •  révakitiuns  progres* 
SÎTea  dft  iociétéa  liaiDaiBas.  LasChioois  ne  se  déplacent  poinjt  :  ila  vivent  daus  if 
coin  de  terre  où  ils  sont  nés,  à  moins  que  la  famine  ne  les  oblige  à  émigrer.  Aussi 
les  routes  leur  sont-elles  à  peu  prés  inconnue.  Des  canaux  suffisent  à  lenr 
activité.  • 

(S)  Nom  ftoiiné  mw  les  oananx  &  dwqna  espace  de  niveau  oom|iri«  entre  deup( 
écluses. 
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la  facnlté  de  réduire  ddns  une  très-fôrte  prôpértfôn  la  dépense 
d^ean  nécessaire,  et  d'établir  la  navigation  sur  "tous  les  points 
et  h  toutes  les  hauteurs  où  surgit  la  pfùis  fàiblé' source  d'eau. 
A  peine,  en  effet,  les  premières  écluses  à  sas  eurent-elles  été 
exécutées  sur  îa  Vilaine,  en  i538.  que  déjà  riitiagf nation  fran- 
çaise réunissait  pair  des  cannut  leè  différents  bassins;,  mettait  ^ 
^es  deux  mers  en  communication  ,  et  enfantait,  des  projets  pour 
là  réalisation  desquels  trois  siècles 'devaient  à  peine  suffire. 

Depuis  rinventîon  des  écluses  à  sas,  Tari  des  canaux  n'a 
plus  reçu  de  perfectionnement  important,  mais  ses  applica- 
tions ont  été  nombreuses  et  dirigées  sut  tous  les  points.  On  en 
trouve  aujourd'hui  dans  toute  l'Europe,  excepté  en  Turquie. 
L'Angleterre  est  le  pays  qui  possède  les  travaux  de  canalisa* 
tion  les  plus  parfaits  elles  plus  étendus,  bien'  qu*ils.  n'aient  été 
entrepris  que  dopais  la  seconde  partie  du  xvui*  siècle;  vient 
ensuite  la  France  dont  nous  nous  occuperons  spécialement,  et 
les  Pays-Bas,  puis  la  Russie  qui  possède  de  Sain^-Pêtersbourg 
aux  frontières  de  Chine  une  voie  navigable 'de  deux  mille 
lieues ,  la  plus  longue  qui  existe.  La  Suède  possède  plusieurs 
canaux  importants,  dont  l'un  relie  l'Océan  à  la  Baltique.  L'AI- 
femagne  vient  d'opérer  la  jonction  du  Rhin  au  Danube,  vai- 
nement entreprise  par  Charlemagne.  C'est  le  seul  canal  impor- 
tant qu'elle  possède.  Enlin,  au  dehors  de  l'Europe,  il  est  deux 
nations,  les  Etats-Unis  d'Amérique  et  la  Chine,  qui  doivent 
être  signalées  parmi  celles  qui  ont  le  plus  travaillé  â  l'amélio- 
ration de  leur  sol  par  l'établissement  de  ces  voies  navigables. 

Division  dés  voies  nayigAblÊs  en  France.  Exposons 
en  deux  mots  (e  niode  de  distribution  des  voies  navigables  sur 
rétendue  du  pays. 

Le  sol  de  la  France,  y  compris  celui  des  Pays-Bas  et  d'une 
partie  des  provinces  rhénanes,  qui  hydrographiquement  en 
dépendent,  a  été  généreusement  doté  par  la  nature  d'un  sys- 
tème de  navigation  sans  égal  en  Europe.  Baigpé  par  les  deux 
mers  sur  lesquelles  s'agitent  les  plus  graves  intérêts  de  la  poli- 
tique et  du  commerce,  sillonné  dans  les  direotioos  les  plus  fa- 
vorables aux  relations  intérieures  et  extérieures  du  pays  par  de 
nombreux  cours  d'eau  naturellement  navigables^  il  peut  assu- 
rer au  commerce  et  à  l'industrie,  facilement  et  à  peu  de  frais, 
le  système  de  navigation  le  plus  admirable*  et  le  plus  'complet 

Sept  bassins  principaux  divisent  le  pays  :  celui  du  Rhône,  di- 
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rigé  da  nord  au  sud,  appuyé  a  l'est  sur  eeloi  du  Rhin,  à  Ton* 
est  sur  ceux  de  k  Seine,  de  )a  Loire  et  de  ki  Garonne,  et  qt», 
aidé  de  ses  prtnefpafix  affluents,  la  Saône  et  le  Doubs,  a  pour 
dépendance  toot  le  sud-est  de  la  France  et  le  littoral  de  la 
Méditerranée;  celui  de  la  Garonne ^  ouvert  k  l'ouest  et  formé 
d'on  grand  nombre  de  eoars  d*eau  importants,  tels  que  lé 
Tarn,  le  Lot,  Flslc,  la  Dordogne,  ^c;  cetoi  de  la  £of rv,  le 
plus  vaste  de  toas,  q»î  est  à  peu  près  parai iè>e  au  précédent,  et 
qui  a  poor  principaux  affluents  l'Allier,  le  Clier,  la  Vienvie  et 
la  Mayenne;  le  bassin  de  la  Seine,  incliné  vers  le  nord  ouest,* 
qui  tire  de  Paris  et  de  ses  importantes  relations  une  vateur 
toute  spéciale,  et  qui,  par  ses  principaux  affluents,  l'Aube, 
l'Yonne,  la  Marne,  TOise,  etc.,  se  trouve  dans  d'excellentes 
conditions  de  navigation  naturelle;  enfin  les  trois  bassins ée 
YEfcaul^  de  la  Meuse  et  du  Rhin,  qui  débouchent  dans  la  mer 
du  Nord,  et  ouvrent  à  notre  commerce  des  voies  sur  la  BHgi- 
que,  la  Hollande  et  TAIIemagne.  Nous  négligeons  à  dessein 
plasieors  petits  bassins  intermédiaires  qui  se  détachent  et  dé- 
pendent plus  ou  moins  des  sept  bassins  principaux. 

Pendant  deux  siècles  les  efforts  du  pays  n  ont  cessé  d'être 
appliqués ,  avec  plus  ou  moins  de  vigueur,  à  l'extension  et  au 
perfectionnement  de  ce  vaste  réseau  naturel  :  l'on  a  uni  par  des 
canaux  le  bassin  de  k  Méditerranée  aux  trois  grands  bassins  de 
rOcéan,  ouvert  des  communications  spéciales  et  plus  directes 
entre  ces  derniers,  et  rattaché  à  ce  système  de  navigation  les 
bassins  tournés  vers  la  mer  du  Nord.  Ainsi  le  bassin  do  la 
Garonne,  possédant  déjà  un  débouché  sur  la  Méditerranée  par 
le  magnifique  canal  dû  au  génie  de  Riquet ,  a  été  relié  à  celui 
du  Rbéne  par  les  canaux  de$  Etangs  H  de  Beaucaire;  ce  der- 
Dîer  bassin,  celui  du  Rhône,  a  été  relié  au  tiassin  de  la  Loire 
parla  Saône  et  le  canal  du  Centre,  et  an  bassin  de  la  Seine  par 
l'Yonne  et  le  cmetl  de  heurffoqne.  Quant  aux  trois  bassins  du 
Nord,  ceux  du  Rhin ,  de  la  Meuse  et  de  l'Escaut ,  ils  ont  été 
rattachés ,  le  premier  à  la  Seine  par  le  eanml  de  (a  Marne  au 
Bi%rn,et  an  bassin  du  Rhône  par  k^eaMUduRkône  au  Rhin,  h$ 
deux  derniers  au  bassin  de  la  Seine  par  le  tanai  des  A  rdennH 
et  cHuide  /éi  Samhte  à  i*Oise,  et  par  le  eanal  de  Crozaêet  ceM 
de  Sainte  Qttemêin,  Enfin  trois  grandes  lignes  de  canaux  re- 
fient le  bassin  de  la  Seine  à  celui  de  la  Loire  :  le  mnai  du  Ni'^ 
vemaisy  le  canal  de  Loing  avec  ses  deux  branches,  les  canaum 
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de Briare  ei^  d'Orléans ,  et  plus  bas,  entre  les  annexes  de  ces 
bassins,  le  canal  d^Ille^et-Rance^  qui  se  prolonge  jusqu'à  Nantes 
par  la  Vilaine  et  la  première  partie  du  canal  de  Nantes  à 
Brest.  Ce  vaste  réseau  n'exigerait  plus,  pour  être  complet  dans 
son  ensemble,  qu'une  ligne  de  navigation  entre  le  bassin  de  la 
Loire  et  celui  de  la  Garonne. -C'est  là  une  lacune  importante 
qu'il  serait  essentiel  de  combler. 

Tels  sont  la  disposition  et  Tobjet  de  nos  grandes  lignes  de 
canaux.  II  en  est  un  assez  grand  nombre  d'autres  encore,  dont 
nous  n'avons  point  à  nous  occuper  ici,  et  qui  ne  servent  qu'à 
améliorer  partiellement  l'état  de  ce  réseau,  soit  en  assurant  plus 
de  régularité  et  de  profondeur  d'eau  à  la  navigation  naturelle, 
soit  en  établissant  entre  les  vallées  d'un  même  bassin  les  com- 
munications réclamées  par  le  commerce  et  l'industrie. 

SMUtique  des  voies  navigables.  On  compte  en  France  155 
cours  d'eau  navigables ,  d'une  longueur  totale  de  8,255  kilomè- 
tres ou  2,064  lieues.  Ceux  dont  le  cours  est  le  plu  s  considérable 
sont  :  la  Loire,  206  lieues  ;  ~  la  Seine,  140  lieues  ;  —  le  Rhône, 
186  lieues;  —  la  Garonne,  115  lieues  ;  —  la  Marne,  87  lieues; 
—  le  Lot  *  76  lieues;  —  la  Dordogne,  75  lieues;  —  la  Saône, 
66  lieues;  —  la  Meuse,  65  lieues;  —  l'Allier,  65  lieues  ;  —  le 
Hhin,  55  lieues;  —  la  Charente,  40  lieues,  etc. 

Les  deux  tiers  environ  de  l'étendue  de  ces  cours  d'eau  sont 
utilisés  par  la  navigation  ou  par  le  Oottage. 
.  La  France  possède  80  canaux,  d'une  longueur  totale  de  4,400 
kilomètres  ou  1,100  lieues.  Les  plus  considérables  sont  ce»x  : 
de  Nantes  à  Brest,  94  lieues  :  —  du  Rbôtne  au  Rhin,  87  lieues  ;• 
-^  du  Berry,  80  lieues;  —  de  la  Marne  au  Rhin,  76  lieues;  — 
du  Languedoc,  61  lieues  ;  —de  Bourgogne,  60  lieues;  —latéral 
à  la  Garonne,  50  lieues;  —  latéral  à  la  Loire,  49  lieues  ;  —  du 
Nivernais,  44  lieues;  —  de  la  Somme,  59  lieues;  —  du  Centre, 
S9  lieues;  — r  des  Ardennes,  27  lieues. 

«  Dans  son  ouvrage  des  InlérêU  malériels  M.  Michel  Chevalier 
établit  que  la  dépense  des  travaux  de  navigation  en  France,  tant 
pour  la  création  des  canaux  que  pour  l'amélioration  des  ri- 
vières, s'est  élevée  à  655  millions.  L'Etat  se  trouvant  en  outre, 
pour  l'achèvement  des  travaux  entrepris,  engagé  pour  une 
somme  de  269  millions,  la  dépense  totale  s'élèvera  ainsi  à  la 
somme  de  924  millions. 
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L'Angleterre^  par  le  régime  de  ses  rivières»  la  disposition  et 
le  peu  d'étendue  de  son  territoire,  présentait  un  soi  très-favo- 
rable à  rétablissement  des  canaux;  aussi  en  possède-t-elle  une 
plus  grande  étendue  que  la  France,  bien  que  la  superficie  de 
son  sol  soit  moins  considérable  (1).  Ce  pays  compte  105  canaux» 
d'un  développement  de  4,800  kilomètres  ou  1,200  lieues,  ayant 
coûté  environ  650  millions.  Les  canaux  anglais  sont  beaucoup 
mieux  entretenus  que  les  canaux  français  ;  mais  ces  derniers 
sont  mieux  tracés,  plus  solidement  construits,  et  admettent  par 
leur  plus  grande  profondeur  d'eau  des  chargements  plus  consi- 
dérables. 

Nous  terminerons  cet  examen  des  voies  navigables  par  un 
aperçu  général  des  avantages  comp^ratits  des  fleuves  et  des 
canaux. 

ATANTAGES  comparatifs  DfeS  ti^LECVES  BT  DES  CANAUX. 

De  nombreux  essais  ont  démontré  Timpossibilité  de  desservir 
les  canaux  par  la  navigation  à  vapeur.'  loirâ  même  que  la  mul- 
tiplicité des  écluses  et  le  temps  nécessaire  pour  les  traverser  île 
constitueraient  pas  des  obstacles  sérieux,  il  y  anrait  encore  à 
remédier  à  la  rapide  destruction  des  berges ,  occasionnée  par 
l'agitation  des  ondes  qui  se  produit 'au' passage  du  bateau.  Les 
canaux  sont'  donc  tout  à  fait  impropres  au  service  des  voya- 
geurs: le  but  essentiel  de  leur  établissement  c'est  le  transport 
économique  des  grosses  marchandises  à'de  longues  distances. 
Ajoutons  que  ce  but  n'a  point  cessé  d'être  atteint,  du  moiAs 
pour  certaines  classe^  de  marchandises,  et  cela  malgré  les  pro- 
grès de  notre  industrie^  malgré  les  perfectionnements  de  nos 
routes  et  l'invention  des  chemins  de  fer.  tin  autre  avantage  des 
canatix,  c'est  qu'au  moyen  des  irrigations  ils  peuvent  desservir 
activement  les  intérêts  aujourd'hui  si  délaissés  de  l'agriculture. 


(1)  La  taperitie  ttrriCoflale  de  la  France  éttmt  de  6,t^7  myrikm.  carrés,  celle 
du  Royaume-Uoi  de  9J20  myriani.,  et  la  pnpnlatloii  da  premier  pays  étant  de 
3i,858,D00  habf,  tandli  que  celle  de  Tautre  pays  ne  s'élève  qirau  chiffre  de 
ts,8ffO,eoo,  chacun  d^eusi,  proporltonnellemeiit  â  ta  popuhitioii  et  ft  son  étendœi 
possède  en  eftnaux  : 

Par  myriam.  carré.  Par  rniHion  d'hab. 

I^a  France.  o  k.  6t  x%6  k. 

L'Angleterre.  1        «4  187 

5. 
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On  peut  donc  les  consîdérer  comme  un  des  princrpaur  appais 
de  Ta  production  industrielle  et  aj^ricbte. 

Mais  les  rivières  peuvent  oflfrir  à  Tactivîtê  humaine  dés  avan- 
tages non  moins  signalés.  Celles  dont  le  courant  est  modéré  et 
Ja  profondeur  d'eau  suffisante  pour  porter  en  toute  saison  des 
bateaux  à  vapeur  d'une  grande  capacité,  opèrent  les  transports» 
même  à  la  remonte,  à  des  prix  presque  aussi  modiques  que 
les  canaux  (i),  qui  pourtant  n'ont  pas  de  courant  à  surmonter. 
Quant  au  transport  des  voyageurs,  il  se  fait  avec  une  économie 
qui  n'a  encore  été  atteinte  par  aucun  antre  moyen  de  déplace- 
ment :c'estainsiquesurleMississipi  et  ses  nombreux  tributaires» 
sur  l'Hudson  et  sur  plusieurs  autres  fleuves  d'Amérique,  le  prix 
de  transport  pour  lès  voyageurs  de  deuxième  classe  est,  à  la 
vitesse  de  six  lieues  à  l'heure,  d'un  centime  et  un  quart  par  kilo- 
mètre parcouru^  jun  sou  par  lieue  l 

En  France,  sur  nos  faibles  cours  d'eau  hérissés  d'écudis 
cl  de  bas-fonds^  la  savigation  à  vapeur  n'est  praticable  que 
pour  des  bateaux  de  faibles  dimensions,  qui  généralement  ne 
servent  qu'au  transport  des  voyageurs  ou  des  petites  marchan- 
dises. La  navigation  s'y  fait  à  la  vitesse  de4  à  ô  lieues  à  l'heure, 
au  prix  moyen  de  2  trois,  quarts  à  4  centimes  par  kilomèlre 
pour  les  deuxièmes  places.  Sur  quelques  canaux  que  leur  petit 
nombre  (l'écluses  rend  suSceptibks  d'être  desservis  {Mir  les 
bateaux  rapide*  (2 ,  marchant  à  raison  de  quatre;  lieues  a 
l'heure,  les  prix  inféri^ur^  sont  encore  de  5  centimes.  Ainsi  donc, 
sous  le  rapport  de  l'économie  et  sous  celui  de  ïa  vitesse,  les 
fleuves  remportent  incomparablement  $\iijr  les  canaux  pour  le 
transpart  des  voyageurs;,  mais  pour  le  transport  des  grosses 
marchandises,  que  dans  nos  contrées  les  fleuves  sont  impuLs- 
saiM^  à  opérer,  la  supérieriiè  est  tout  entière  du  cûtè  des 


(1)  \\  nrrlT«  même  que  et»  prix  sool  moint  élevéi  «u^  avr  Im  «umox.  Ainsi, 
tandis  que  sur  le»  eanftnx  des  Etat^-Uais  les  mareliftDdisee  d*uQe  c«rtai»»  v«lMir 
payant  de  3  i  8  cent,  et  d«mi  par  kiJ«m.  pfireouxa,  \m  «lafnifiqiMf  flemrea  d»  ce 
jfuiM  £tat,  d'apvèx  V««teur  de^  Vuies  dt  cmmnwMM^im  mM»  UlaU-Unù,  opè- 
rent ce  transport  au  prix  de  un  et  demi  ou  t  cent,  par  tonii«et  pv  kilora'.  el  £ 
la  vitewe  de  4  i  S  lieues  à  l*heure,  arantagre  incàlcuiable  lorsqu^il  s'agit  du  dé- 
placement de  marchandises  qui  ont  une  grande  Tmleur. 

(s)  Eji  France,  4eux  canaux  seulement  se  trourent  dans  ee  eat  :  ee  sont  le  ea- 
nal  de  TOurcq  et  celui  du  Languedoc.  ' 
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cananv.  De  sorte  donc  que  l'essenlielle  destination  des  canaux, 
c'est  de  yoiturer  économiquement  des  masses  de  marchandises; 
celle  de  nos  fleuves  et  riyières,  c'est  de  transporter  à  peu  de 
frais  et  à  de  longues  distances  des  quantités  de  voyageurs. 

Cette  économie  considérable,  qui  constitue  le  grand  avant^e 
des  transports  par  eau,  s'est  maintenue  jusqu  à  nos  jours,  mal- 
gré les  nombreux  perfectionnements  dent  l'art  de  la  locomo- 
tion a  été  l'objet.  Aussi  voyons-nous  tous  les  peuples  s'appliquer 
sans  relâche  à  établir  de  nouvelles  voies  navigables  et  à  amélio- 
rer celles  que  la  nature  leur  a  réparties.  Les  sommes  consacréos 
annuellement  à  cet  objet  par  les  nations  d'Europe  et  par  las 
Etals-Unis  sont  vraiment  colossales.  Cependant,  malgré  l'ex- 
tension considérable  que  Ton  n'avait  cessé  de  donner  à  cas 
travaux  »  l'application  de  la  vapeur  à  la  production  avait  in|- 
primé  à  l'industrie  une  activité  trop  grande  pour  que  les 
moyens  ordinaires  de  transport  pussent  encore  longtemps  suf- 
fire à  de^  besoins  incessants  et  nombreux.  Il  fallait,  pour  sa- 
tisfaire anx  nouvelles  conditions  économiques  de  la  production, 
rapprocher  les  lieux  de  consommation  des  grands  centres  de 
prodoetion,  et  le  lieu  de  production  des  matières  premières 
des  endroits  de  fabrication,  de  manière  à  assurer  le  marché 
national  è  tous  les  établissements  industriels,  et  à  augmenter 
la  richesse  générale  en  réduisant  les  frais  et  le  lemps  employés 
an  transport.  D'un  autre  côté,  un  b<!Soin  nouveau  d'action  et 
de  mouvementavEait  saisi  les  sociétés  :  oh  cherchait  k  étendre 
le  cercle  de  son  existence  et  de  ses  affaires,  on  voulait  frandilr 
rapidement  les  distances,  et  le  temps,  cet  élément  nécessaire 
de  la  italeur  de  toutes  choses,  acquérait  chaque  jour  un  nou- 
veau prix. 

Ceâi  aloca  qs'nn  nouveau  mode  de  communication  vint  sa- 
Usiaire  œ  besoin  des  sociétés  moderties.  Des  votes  nouvHlei 
forent  inventées  qui,  au  moyen  de  la  vapeur,  mirent  en  com- 
ranmcation  rapide  les  contrées  les  plus  distantes,  et  ouvrirent 
an  monde  civilisé  les  sources  de  la  richesse  et  les  éléments  du 
bien-être.  Les  chemins  de  fer,  en  pourvoyant  aussi  merreil- 
leviement  à  celte  grande  nécessité  sociale,  constituent  donc  mi 
véritable  progrès.  Aos>*i  peut-on  les  regarder  comme  l'exprel- 
sion  incontestable  d'une  civilisation  avancée. 
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III. 
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utilité  des  Glieiuiiis  de  fer.  —  Historique  de  l'origine  des  chemin» 
*''tfe  f^r  et  des  macblnes  locomotives.  —  Conclusion.  —Dessein 
.(Vénérai  de  cet  onvrafe. 

•        ■  - 

Les  chemins  de  fer  sont  les  voies  de  communication  les  plds 
parfaites  qui  existent.  Ils  offrent  sur  les  canaux,  les  rivières  et 
les  routes  Tinappréciable  avantage  de  la  vitesse,  d*un  service 
fixe,  constant  et  régulier,  complètement  à  labri  des  intempéries 
de  Tair  et  des  saisons.  Les  chemins  de  fer  sont  principalement 
propres  au  transport  des  voyageurs  ;  car  la  rapidité  qui  caracté- 
rise celte  belle  invention  importe  incomparablement  plus  au 
transport  des  personnes  qu'à  celui  des  produits. 

Utilité  des  chemins  de  fer.  Il  a  régné  longtemps  une 
l^rande  indécision  parmi  les  ingénieurs  an  sujet  da  chiffre 
exprimant  la  valeur  du  tirage  sur  les  chemins  de  fer,  par  larai- 

.json  que  l'on  avait  négligé,  comme  étant  trop  faible  pour  enteoir 

■^compte,  la  résistance  produite  par  les  chocs  contre  les  aspérités 
de  la  voie,  les  frottements  latéraux  et  la  résistance  de  l'air  contre 
les  convois.  Mais  de  récentes  expériences  faites  en  Angleterre, 
les  unes  par  M.  de  Pambour,  les  autres  par  le  docteur  Lardner, 
sur  une  grande  échelle  et  avec  tout  le  soin  nécessaire  pour  cona- 

,  mander  la  confiance,  ont  établi  ce  chiffre  d'une  manière. incon- 
testable ,  et  démontré  que  ces  causes  exercent  sur.  l!ensemble 
de  la  résistance  une  action  qu'il  n'est  point  permis  de  négliger. 
.    ^insi,  dans  ces  expériences,  la  résistance  d'un  convoi  com- 

«pos^  de  huit  voitures,  présentant  une  charge  de  40  tonneaux, 
^'est  élevée  de  1/400  environ  de  la  charge,  pour  de  très-faibles 

i,yile8ses,  à  i  /89  pour  une  vitesse  de  50  kilomèlres  à  l'heure,  vi- 

,.tesse  considérable  il  est  vrai,  mais  qui  ne  sort  nullement  des 
limites  de  la  pratique.  M.  de  Pambour,  évaluant  à.  t /389  le 

,  frottement  des  wagons ,  établit  une  formule  des  résitUats  de 
laquelle  on  peut  conclure  que  le  rapport  de  l'effort  de  (raction 
au  poids  traîné,  pour  un  convoi  de  dix  Voitares  (locomotive 
comprise),  d'un  poids  total  de  50  tonneaux,  s'élèvera  successi- 
vement à  1/200, 1/150,  1/100  pour  les  vitesses  respectives  de 
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57,  51  et  71  kiloinètres.  D'où  il  stik  que  la  vitesse  la  i»li»  avan- 
tagense  sous  le  rapport  de  réconomie  dans  les  frais  de  traction 
est  de  15  à  16  kilomètres  à  l'heure,  avec  les  machines  locomo- 
tives aujourd'hui  en  usage.  Pour  une  vitesse  double,  la  dépense 
ne  parait  pas  devoir  être  évaluée  à  plus  de  moitié  en  sus  ;  mais 
au  delà  de  cette  dernière  limite  elle  s'élève  beaucoup  plus  ra- 
pidement que  le  carré  de  la  vitesse,  à  tel  point  que  lorsque  cette 
dernière  approche  de  50  kilomètres ,  les  frais  de  traction  ont 
sextuplé  (1).  Aussi  deux  systèmes  de  transport,  de  rapidités  dif- 
férentes, sont-ils  établis  sur  tous  les  chemins  de  fer  sagement 
administrés  :  Tun  à  la  vitesse  de  16  kilomètres  à  l'heure  pour  le 
transport  des  marchandises,  l'autre  à  celle  de  30  à  55  kilomè- 
tres pour  les  voyageurs. 

Ainsi  donc,  sur  les  chemins  de  fer  de  même  que  sur  10  rou- 
tes ordinaires,  le  tirage  augmente  proportionnellement  h  la 
vitesse,  mais  en  suivant  une  progression  plus  rapide  ;  la  résis- 
tance de  l'air  est  proportionnelle  au  carré  de  la  vitesse,  et  con- 
séqoemment,  acquiert  une  influence  d'autant  plus  grande  qu'il 
s'agit  de  vitesses  plus  considérables.  La  même  analogie  existe 
entre  les  moteurs  :  pour  les  machines  locomotives  comme  pour 
les  ehevadx,  l'effet  utile  atteint  son  maximum  à  un  certain  de- 
gré de  vitesse,  varie  peu  pour  de  faibles  écarts,  mais  diminue 
considérablement  au  delà. 

Les  avantages  que  l'on  trouve  en  comparant  les  chemin»  de 
fer  aux  routes,  ordinaires  sont  de  deux  sortes  :  diminution  des 
frais  de  traclion  par  suite  de  l'obstacle  extrêmement  faible  op- 
posé au  mouvement,  et  qui  tient  immédiatement  à  la  constitu- 
tion de  la  voie  ;  augmentation  de  vitesse  par  suite  de  la  substi- 
tation  des  moteurs  mécaniques  aux  moteurs  animés.  Les  che- 
mins de  fer,  considérés  comme  moyen  d'atténuer  les  résis- 
tances de  toute  nature  que  le  roulage  doit  surmonter  sur  les 
routes  ordinaires,  seraient  restés,  relativement  aux  voies  navi- 
gables, dans  un  état  d'infériorité  manifeste,  si,  comme  à  Tori- 
gine,  les  transports  avaient  dû  s'y  effectuer  par  des  chevaux. 
Mab  l'importance  sociale  de  la  vapeur  une  fois  bien  appréciée, 


(l]  V,  le  Traité  det  machÎMS  loeomottvet ,  par  M.  de  Painbour,  dont  les 
nombreux  travaux  ont  jeté  une  si  vive  iuroièrt  lur  ce  point ,  obscur  avant  lui, 
d«  la  quetiion  det  chemins  de  fer. 
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««  s'est  «ttadié  &  demander  h  et  paissant  tevîer  tdvt  ce  ({a'41 
pent  rendre  de  forces  utiles;  on  ne  s*e8t  pas  borné  à  ïtmpkêngmt 
i  la  production  mauiifactarière,  on  en  a  (ail  nn  admiraMe 
vébîrulede  locomotion,  d'une  poissanee  infinie,  par  lequel  ont 
dkpam  lés  obstacles  qui,  ayec  des  moteurs  antniéSi  limidaient 
la  vitesse  et  la  régularité  do  mouvement. 

Les  machines  locomotives  (t),  en  elTet,  possèdent  soos  un  fai- 
ble velnme  une  puissance  immense  ;  infiniment  supérieure  è  la 
somme  d'efforls  que  Vwi  peut  obtenir  des  nwtears  animés. 
C'est  ainsi  qu'il  sera  toujours,  sinon  impossible,  du  moins  pèo 
avantageux  et  prodigieusement  incommode,  d'atteler  plus  de 
six  cbeyaux  à  une  voiture,  tandis  qu'une  machine  looomotiw; 
prise  même  parmi  les  plus  faibles  et  plus  Itères,  possède 
uné^rce  nominale  d'au  moins  50  chevaux  (2).  On  sait  que  50 
chevaux  de  vapeur  valent  plus  de  100 chevaux  ordinaires, sans 
compter  qu'à  la  rigueur  une  locomotive  peut  travailler  vingt- 
quatre  heures  par  jour,  et  qu'au  bout  de  huit  heures  de  travail 
la  forre  do  cheval  le  plus  vigoureux  est  h  peu  près  épuisée.  Il 
faudrait  donc,  pour  rendre  la  force  animale  égah?  à  la  force 
mécanique,  fournir  un  cheval  frais  trois  fois  pendant  vingt- 
fuatre  heures,  ce  qui,  rigoureusement»  fait  trois  chevaux  par 
jour.  De  sorte  que  cette  locomotive  de  50  chevaux  dont  nous 
parlons,  peut  accomplir  un  travail  journalier  qui  réclamerait  le 
constant  entretien  à  l'écurie  de  300  chevaux.  Admeftons  une  de 
ces  puissantes  machines  de  150  chevaux  de  forœ  qui  fonetion- 


(1)  Lomqu'au  Kea  d'attacher  fixement  au  sol  la  base  d*uae  nachiae  à  vapear 
on  rassujettit  an  contraire  sur  un  engin  mobile,  tel  qu*uu  bateau  ou  un  cha- 
»k>t,  cette  machine  prend  le  nom  de  locomohile  ou  locomotive.  Ce  mot  de  loeo- 
motim  est  «Imc  un  tn-ma  génfri^ue  qui  eoni]»rend  toate  a  ne  «laMe  dé  machlMt 
désignées  par  iee  fonctiMos  qu'elles  soat  destinées  à  reaplir.  Cependanl,  dans  sfn 
acception  la  plus  générale .  il  s'applique  spéeiatement  aux  machines  qui  ftinc- 
tronnent  sur  Tes  chemins  de  fer,  eu  égard  i  la  faculté  de  locomotion  qu^ellespos- 
.  iSdeat  â  Un  si  haut  degré. 

(1)  U  cheval  ihéoriqu»  nominal»  adopté  et  recoana  par  les  l^ânlaurs^  a  Hé 
évalué  par  V^att  à  une  force  de  83,000  livres  soulevées  d'un  pied  par  minute, 
liais  la  machine  à  vapeur  ayant  subi  depuis  Watt  de  grandes  améliorations,  il  en 
résulte  que  la  quantité  d'eau  évaporée  pour  produire  Veffet  utile  donne  lieu  i 
va  effon  représenté  plus  exactement  par  les  chiflFres  de  50  à  SS.OOO  livres^  sonla- 
W8  d  la  même  hauteur  dans  un  même  espace  de  temps. 

Ce  lait  est  démontré  d'une  manière  irréfragable  par  l'instrument  connu  ion»  le 
nom  dHTutteateur  det  machines  d  vapeur. 
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oent  sur  pTosîeitrs  de  nos  chemins  âe  fer,  et  nom  arriverons 
aa  cliiflTç  surprenant  de  plus  de  neuf  cents  ehevanx. 

r.a  résistance  atr  mouvement  étant  dtx  fois  moindre  sur  an 
chemin  de  fer  que  sur  une  route,  celle  dernière  locomotive 
dont  nous  parlons,  placée  en  tête  d'un  convoi ,  fournira  une 
force  effective  cent  cinquante  fais  plus  considérable  que  la 
force  maximum  appliquée  à  une  diligon'ce.  Que  Ton  joge  par 
ces  résultats,  que  démontre  incontestablement  Texpérience  de 
cbaqne  jour,  de  la  somme  des  bienfaits  que  I Invention  des 
chemins  de  fer  promet  de  réaliser,  et  combien  est  grande  Tin- 
flaence  qu'elle  est  appelée  à  exercer  sur  les  destinées  de  Thu- 
roanîté  ! 

Par  ce  qui  précède  on  voit  que  ces  nouvelles  voies  de  com- 
mutiication  se  composent  de  deux  parties  bien  distinctes  :  de 
la  voie  de. fer,  par  Jaquette  se  produit  la  diminution  de  résis- 
tance au  mouvement,  et  du  moieur  qui  produit  Taugmentation 
de  vitesse,  source  première  de  leur  unportance  sans  égale. 
Plus  loin  nous  aurons  Toccasion  de  nous  arrêter  suffisamment 
à  l'examen  de  ces  deux  parties  essentielles  ;  traçons  aupara* 
vaut  rhistorîque  des  améliorations  dont  elles  ont  été  successi- 
vement Tobjet. 

RÉSUMÉ  HlSTOaiQUE  DE  L'iNVBNTION  DES  YÔIES  DE  FBK. 

11  est,  à  vrai  dire,  impossible  de  dèlcrniiner  à  quelle  époque  et 
à  quel  inventeur  remonte  la  création  des  chemins  de  fer.  L'i- 
dée si  simple  et  qui  résume  tout  le  principe  des  chemins  de  fer, 
celle  de  faciliter  le  tirage  en  recouvrant  par  un  corps  dur  el 
uni  l'espace  sillonné  par  les  roues,  a  dû  se  présenter  si  naturel- 
lement aux  hommes  les  moins  ingénieux,  qu'il  n'est  pas  possi- 
ble de  lui  assigner  une  date.  D'ailleurs,  quels  que  soient  les 
différents  moyens  employés  à  cet  effet,  celui  des  dalles  en 
pierre  que  Ton  retrouve  dans  quelques  voies  de  l'Italie  antique, 
on  celui  des  madriers  en  l)ois  dont  on  s'est  servi  de  tout  temps 
dans  les  carrières  pour  mettre  en  mouvement  de  lourdes  aias- 
ses,  ou  bien  encore  celui  des  bandes  de  fer  employé  dans  les 
exploîtaiions  hooillèrea,  tous  ne  cooalttiieiil  qu'uA  preMsr 
pas  vers  l'invention  que  nous  admirons  aiIjoiArd'hiiî. 

11  parait  que  dès  1649  des  chemins  à  rails  en  hois  étaient 
établis  dans  les  exploitations  houillères  de  Ntwcastle-snr- 
Tyne,  dans  le  comté  de  Durham  en  Angleterre;  ces  chemins 
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produisaient  une  telle  dimination  de  la  résistance  au  tirage^ 
qu'un  seul  cheval  pouvait  traîner  sur  une  route  unie  un  poids 
d'environ  dix  mille  kilogrammes  (i).  Mais  la  prompte  dété- 
rioration de  ces  rails  of^osait  au  service  de  graves  inconvénients. 
Pour  y  obvier,  M.  Reynolds,  Fun  des  propriétaires  de  la  grande 
fonderie  de  Golehrook-Dale,  dans  le  Shropshire,  imagina  de 
substituer  aux  pièces  en  bois  des  rails  en  fonte  de  fer  (1767). 

Ces  rails,  dçla  forme  et  de  l'assujettissement  desquels  la  figu- 
re V  pourra  donner  une  idée,  étaient  fixés  par  des  chevilles  de 


J^iflL 


>  Fig.  i.  Rail  à  bande  plate. 


fer  ou  par  des  clous  à  vis,  sur  des  pièces  de  bois  placées  en  tra- 
vers de  la  voie.  L'angle  que  formait  le  rebord  servait  à  mainte- 
nir dans  la  voie  les  roues  des  wagons.  Mais  ce  système  présen- 
tait l'inconvénient  grave  de  laisser  s'accumuler  dans  l'angle  du 
rebord  la  poussière  et  la  boue,  et  d'amener  ainsi  sur  les  voies 
ferrées  tous  les  désavantages  des  routes  ordinaires.  M.  Sessop  y 
remédia  en  reportant  sur  la  roue  le  rebord  qui  existait  sur  le 
rail.  Afin  d'atténuer  autant  que  possible  le  choc  produit  par 
le  roulement  des  roues,  il  interposa  entre  les  rails  et  les  pièces 
de  bois  sur  lesquelles  ils  reposent  une  pièce  de  fonte  séparée, 
nommée  chair  ou  coussinel,  fixée  à  son  support  par  le  moyen 
de  deux  chevilles,  ainsi  que  la  figure  1  bis  le  représente.  Par 


Fiff.  1  bit.  Rail  saillant  assujetti  dans  le 'coussinet. 

suite  de  cette  importante  modification,  la  formé  des  roues  et 
des  raib,  et  la  maaière  d'assembler  ces  derniers,  se  trouvèrent 


(i)  TrûUé  praiique  des  chemins  de  fer,  par  Nicolas  Wood,  g  v.  Paris,  1894. 
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à  peu  de  chose  près  ce  qu'elles  sont  aujourd'hui.  La  ^ule  in- 
novation qui  doive  être  signalée,  c*est  la  substitution  du  fer 
malléable  à  la  fonte  pour  la  confection  des  rails ,  opérée  vers 
1820  y  à  la  suite  de  nombreux  perfectionnements  que  reçut  la 
fabrication  du  fér,  et  qui  en  Grent  considérablement  baisser  U 
prix. 

Les  premiers  chemins  de  fer  n*ont  donc  été  créés  que  pour 
desservir  des  exploitations  particulières,  pour  transporter  les 
produits  des  houillères,  des  carrières,  etc.,  du  lieu  de  produc- 
tion à  un  point  donné,  soit  au  bord  d*une  voie  navigable,  soit 
dans  quelque  grand  centre  de  consommation.  Mais  lorsque 
l'accroissement  des  besoins  eut  déternodné  une  plus  grande  ac- 
tivité dans  la  consommation  et  fait  sentir  le  besoin  de  perfec- 
tionner le  transport,  on  eut  la  pensée  de  généraliser  l'emploi 
des  chemins  de  fer,  et  de  les  mettre,  tant  par  la  solidité  de  leur 
construction  que  par  le  perfectionnement  des  accessoires,  en 
rapport  avec  les  nouveaux  services  auxquels  on  les  destinait. 
Le  chemin  de  fer  de  Darlington  à  Slockton,  achevé.en  1825,  et 
d*une  longueur  de  soixante  kflomètres,  est  le  premier  qui  ait 
été  établi  sous  l'empire  de  ces  idées  ;  il  est  aussi  le  premier  che^ 
min  de  fer  de  quelque  étendue  régulièrement  construit. 

Mais  l'établissement  de  ce  chemin  ne  constituait  encore  qu'un 
premier  pas  vers  la  réalisation  du  mode  de  transport  dont  nous 
obtenons  ai^yourd'hui  de  si'  merveilleux  résultats.  C'est  la  dé- 
couverte du  principe  de  la  force  locomotrice,  c'est  l'application 
de  ce  principe  au  mouvement  des  voitures,  qui,  en  produisant 
une  vitesse  jusque-là  inconnue,  ont  déterminé  l'importance  so- 
dale  des  voies  nouvelles. 

RÉSUaÉ    HISTORIQUE    DE     L'iMVEIfTION    DES   MACHUflS 

LOCOiiOTiTES.  C'est  à  Nicolas  Cugnot,  né  à  Metz  en  1725,  que 
nous  devons  les  premiers  essais  tentés  pour  appliquer  au  moo- 
vement  des  voitures  la  force  élastique  de  la  vapeur.  Vers  1770 
cet  habile  ingénieur  construisit  une  petite  voiture  que  mouvait 
la  seule  force  de  la  vapeur.  Cet  essai  fit  grand  bruit,  et  attira 
l'attention  du  gouvernement,  qui,  ne  voyant  qu'une  machine 
de  guerre  dans  la  réalisation  du  plus  puissant  instrument 
de  pacification  qui  ait  encore  été  remis  entre  les  mains  des 
hommes,  procura  à  Cugnot  les  fonds  que  réclapiait  l'applica- 
tion en  grand  de  sa  découverte. 
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Les  expériences  eareitt  lieo  à  l'arsenal  de  Paris  et  ne  rem* 
plirent  que  (rès-îm parfaitement  le  but  qu*on  s*ét4it  proposé 
d*att«ndre  :  te  problème  à  résoudre  aujourd'hui  pt)àr  Tes  aéros- 
tats, relui  d'une  direction  possible,  n'était  pas  encore  réalisable 
poar  les  voitures  à  Tapeur;  le  mouvement  était  prodoit',  màîs 
on  ne  put  le  diriger,  et  la  machine,  déviée  du  chemin  qu'on 
voulait  lui  faire  suivre,  alla  frapper  un  mur  qu'elle  renversa.  Ce 
problème  d'une  direction  possible  eût  été  réalisé,  que  Cui^hot 
aurait  encore  été  arrêté  par  divers  autres  obstacles,  et  sqrtoat 
par  rîmposStbiltté  de  faire  marcher  son  appareil  sur  les  routes 
ordinaires.  Sa  machine,  te  patriarche  des  locomotives,  est  au- 
jourd'hui déposée  d^ns  h  collection  du  Gonservatpire  des  arts 
et  métiers. 

L*établissement  des  chemins  de  fer  pouvait  seuT  faciliter  Ta  so- 
lution d'un  problème  dont  Watt  fui-mémè  s'était  vainement  oc- 
cupé. Vers  1804,  deux  ingénieurs  anglaTs,Trevithicket  Vivian, 
établirent  sur  un  chemin  de  fer  du  comté  de  Cornouailles  une 
machine  locomotive  qui  remorqua  sur  une  longueur' de  15  ki- 
lomètres, et  à  la  vitessed'une  lieue  à  l'heure,  une  charge  de  dix 
tonnes  de  fer.  La  vitesse  obtenue  était,  comme  on  voit,  excessi- 
vement faible.  D'un  autre  côté,  la  disposition  des  diverses  par- 
ties de  la  machine  était  des  plus  grossières,  les  moyens  de  rece- 
f  oir  la  puissance  de  la  vapeur  et  de  fa  transmettre  aux  roues,  des 
plus  imparfaits.  M^tis  un  grand  perfectionnement  était  atteint, 
le  but  essentiel  de  l'expérience  se  trouvait  rempli  :  désormais 
il  devenait  possible  de  maîtriser  ces  puissants  véhicules  et  de 
leur  imprimer  par  le  moyen  des  chemins  de  fer  un  mouvement 
uniforme  et  régulier. 

Il  ne  s'agissait  donc  plus  que  de  perfectionner  le  mécanisme 
Ût  ces  machines  et  de  leur  faire  produire  assez  de  vapeur  pour 
iMimir  une  plus  grande  vitesse.  Mais,  chose  singulière,  et  qui 
peint  jusqu'à  quelles  aberrations  peut  descendre  TeSprit  htt* 
main,  même  après  s'être  élevé  à  de  hautes  roncèpliôns,  cesdetfi 
liommes  qui  venaient  de  réaliser  le  problème,  si  *  longtemps 
eherché,  defapplîcalion  delà  vapcnk*  au  mouvement  des  voitU'^ 
res,  étaient  convaincus  que  le  marrquedVdhésion  des  roues  su^ 
les  rails  constituait  le  principal  otistacle  &  la  rapidité  du  nioff- 
▼ement.  Entre  deux  surfaces  plmts,  disaient-ils  dans  un  Mê- 
meire  puhlif  k  cet  effet,  radhésion  esi  trop  fnible^  iès  voftHrêi 
$orU  exposées  à  glisser,  et  la  fùrce  d'mpnlshn  e9$ -perd^êl 
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Emises  par  deux  hommes  qu'un  succès  inespéré  venait  de  ran- 
ger parmi  les  notabifités  scienlifiques  de  î  époque,  ce»  idées« 
Don  moins  étranges  que  Tausses,  furent  adoptées  sans  examen 
par  les  ingénieurs  anglais,  et  devinrent  leur  principal  point  de 
départ  vers  les  nouvelles  recherches.  Aussi  vit-on  se  produire, 
par  les  moyens  les  plus  singuliers,  les  inventions  les  plus  bi- 
larres.  Tantôt  c'était  M.  Brunton,  savant  distingué  du  reste. qui 
faisait  agir  les  pistons,  non  plus  sur  des  roues,  mais  sur  des  es- 
pèces de  pieds  en  fer,  lesquels,  s'appnyant  sur  le  sol,  pous* 
saient  la  locomotive  de  la  même  manière  que  les  pieds  de  der- 
rière d'un  cheval  poussenten  avant  la  voiture  à  laquelle  Faniinal 
se  trouve  attaché.  Cette  disposition  donnait  lieu  à  des  secousses 
qui  tendaient  à  briser  tout  l'appareil.  Une  autre  fois  c'était  Tin- 
géuieur  Ghapmann  qui  voulait  faire  marcher  les  locomotives 
par  un  procédé  en  font  point  semblable  à  celui  du  louage  des 
bateaux  :  à  cet  effet  il  faisait  placer  au  beau  milieu  de  la  voie, 
et  de  dislance  en  distance,  des  points  fixes  sur  lesquels  la  ma- 
chine se  halait  en  enroulant  sur  une  espèce  de  tambour  un  câble 
qu'elle  portait,  et  que  l'on  détachait  aussitôt  que  la  machine 
était  arrivée  à  chacun  des  points  fixes  échelonnés  tout  le  long 
de  la  route.  Une  autre  fois  encore  c'était  M.  Blenkinsop  avec 
ses  chemins  à  crémaillères  établis  au  moyen  d'entailles  profon- 
des, pratiquées  à  la  fois  sur  les  roues  et  à  la  surface  des  rails  ; 
les  dentelures  des  rails  s'emboîtaient  dans  celles  des  roues,  et 
augmentaient  considérnblement,  on  peut  le  croire,  les  effets  de 
la  résistance  et  du  frottement.  Nous  ne  continuerons  pas  davan- 
tage cette  triste  nomenclature  de  perfectionnements  stériles  et 
d'essais  avortés.  Ici  l'homme  ne  cherchait  point  une  invention, 
il  n'étudiait  point  une  de  ces  grandes  questions  que  le  génie 
seul  peut  résoudre  :  il  s'arrêtait  devant  une  erreur  de  raison- 
nement que  pouvait  faire  disparaître  un  examen  sérieux  et 
réfléchi. 

On  aurait  pu  continuer  longtemps  encore,  et  toujours  sans 
succès,  ces  essais  malheureux,  si  un  autre  ingénieur,  M.  Blac* 
kett,  ne  s'était  avisé  de  faire  plusieurs  expériences  à  l'effet  de 
constater  quel  pouvait  être  le  degré  d'adhésion  de  la  roue  sur 
les  rails.  Ces  expériences  établirent  que,  par  une  loi  invariable 
de  la  natore,  l*tuihéêion  deg  rouei  à  la  êwface det  taiU  etlpluê 
(fw  w/tsanle  poier  a9$urer  la  marche  de»  plus  lourde  €onvai$, 
par  la  raison  qu'il  existe  sur  la  surface  du  fer  on  de  la  fonte. 
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qaeJque  unie  qu'elle  soit  par  le  frottement,  des  aspérités  suffi- 
santes poar  faire  mordre  les  roues  sous  Tinfluence  du  poids  et 
déterminer  la  locomotion  cherchée.  On  comprit  dès  lors,  mais 
seulement  après  huit  années  de  recherches,  que  c'était  vers  les 
moyens  de  produire  la  vapeur  et  conséquemment  la  force  mp* 
trice,  que  devaient  se  diriger  les  essais  de  perfectionnement. 

La  première  machine  construite  en  vue  de  ce  résultat  le  fut 
en  1814  par  Georges  Stephenson,  pauvre  ouvrier  mineur,  que 
de  longues  études  entreprises  au  milieu  de  ses  pénibles  travaux 
ont  rendu  Y  un  des  premiers  ingénieurs  de  la  Grande-Breta- 
gne (f).  Cette  machine  néanmoins,  quoique  simplifiée  par 
M.  Stephenson  des  innovations'stériles  tentées  par  ses  devan- 
ciers, loin  d'offrir  une  solution  satisfaisante  du  problème,  ne 
différait  guère  que  par  des  perfectionnements  de  détail  de  celle 
qui  avait  été  construite  dix  années  auparavant  par  Trevithick 
et  Vivian. 

On  s'étonnera  des  difficultés  inouïes  qu'a  rencontrées  l'ap- 
plication de  la  vapeur  à  la  locomotion  sur  les  chemins  de  fer,  si 
l'on  réfléchit  qu'à  cette  époque  le  problème  pour  les  machines 
fixes  était  résolu  depuis  plus  d'un  quart  de  siècle,  et  que 
nombre  d'années  s'étaient  également  écoulées  depuis  que  Fui- 
ton  avait  si  heureusement  réalisé  l'application  de  la  machine  à 
vapeur  au  mouvement  des  bateaux.  Ce  désaccord  apparent  peut 
facilement  s'expliquer.  Pour  les  bateaux,  le  poids  des  machi- 
nes, quelque  considérable  qu*il  fût  à  l'origine,  ne  conslituaii 
qu'une  faible  partie  de  la  masse  du  navire;  on  pouvait  ajouter, 
dès  qu'on  le  jugeait  convenable,  de  grosses  pièces  de  fer  ou  de 
fonte  destinées  à  consolider  le  tout  et  à  former  une  masse 
compacte  et  solide,  capable  de  supporter  des  ébranlements  de 
toute  nature.  Mais  il  ne  pouvait  en  être  de  même  pour  les  lo- 
comotives sur  les  chemins  de  fer.  Ces  chemins,  construits  avec 
des  rails  en  fonte  qui  ne  pesaient  par  mètre  courant  que  12  à 
15  Iplogrammes  au  lieu  de  28  à  52  qu'ils  pèsent  aujourd'hui, 


,  (i)  Coot  e«  inêma  M.  Stepkpnsoa  ftuquel  deux  compagnies  anglaises  oot  fait  éri- 
ger une  statue  roonumentHle  en  hronie,  comme  à  Tauteur  principal  de  Tinven- 
tion  des  machines  locomotives.  On  ne  peut  nier  que  les  modifications  apportées 
par  eeC  homme  ingénieux  iraient  oûntrilmé  k  ouvrir  la  rote  aux  Inventeurs  qui 
r<iot  ioiTi.  Toutefois  on  va  voir  qn»  oe  n^est  pas  «ana  nûaon  qu^a  été  contesté 
I^boaneur  que  qHelqaee-uns  lui  attribuent. 
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ne  présentaient  aucune  solidité  et  se  trouvaient  bientôt  dégra- 
dés par  les  lourdes  machines  qui  les  parcouraient;  d'un  autre 
côté,    ces  machines,  n^étant  point  assez  solidement  agencées 
pour  résister  à  Tébranlement  qu'elles  produisaient,  se  détério- 
raient rapidement  et  exigeaient  de  fréquentes  réparations.  De 
là  résulte  que,  pour  arriver  à  perfectionner  complètement  le 
mécanisme  des  machines  locomotives,  il  fallait  résoudre  trois 
problèmes,  dont  Georges  Stephenson  s'était  vainement  occupé. 
IL  fallait,  i**  faire  circuler  l'eau  constamment  et  sans  interrup- 
tion autour  du  foyer;  2°  augmenter  dans  un  espace  donné  Té- 
tendue  de  la  surface  de  chauffe  (1}  ;  et  S»  construire  des  machi- 
nes assez  légères  pour  ne  point  surcharger  le  chemin,  et  pré- 
sentant cependant  assez  de  résistance  pour  ne  point  se  briser 
elles-mêmes  par  le  mouvement.  Il  fallait,  en  un  mot,  cons- 
truire des  locomotives  à  la  fois  légères,  solides  et  puissantes  : 
légères',  pour  ne  point  endommager  les  rdiih;' solides j  pour 
n'exiger  que  les  réparations  dues  au  service,  et  plus  puissantes 
qu'il  ne  le  faut  pour  les  tractions  auxquelles  elles  sontdestinées. 
L'introduction  en  France  de  ces  imparfaits  véhicules  devait 
amener,  de  ce  problème  si  complexe,  une  solution  qui  a  con- 
duit à  l'invention  de  la  locomotive  telle  que  nous  la  voyons 
aujourd'hui. 

C'est  en  1829  que  la  France  vit  les  premières  machines  lo- 
comotives. A  cette  époque  la  compagnie  du  chemin  de  fer  de 
Lyon  à  Saint-Etienne  en  fit  acheter  deux,  construites  d'après 
le  système  de  M.  G.  Stephenson.  L'une  d'elles  fut  envoyée 
comme  objet  d'études  à  M.  Hallelte,  constructeur  de  machines 
à  Arras,  l'autre  fut  transportée  à  Lyon  pour  servir  de  modèle  à 
celles  que  M.  Seguin,  directeur  du  chemin  de  Lyon  à  Saint- 
Etienne,  devait  y  faire  construire.  —  II  résulta  des  différentes 
épreuves  que  Ton  fit  subir  à  ces  deux  locomotives  que  leur  vi- 
tesse moyenne  ne  dépassait  pas  six  kilomètres  à  r heure. 

Cette  insuffisance  de  vitesse  ayant  fait  reconnaître  la  nécessité 
d'augmenter  les  moyens  de  produire  la  vapeur,  M.  Seguin  ré- 
solut d'appliquer  aux  diverses  machines  qu'il  faisait  construire 
un  projet  qu'il  mûrissait,  dit-il  (2),  depuis  1837,  et  qui  consis- 


(1)  Influence  des  chemins  de  fer,  chap.  vit.  Paris,  1838. 

(3)  Huit  pieds  carrés  de  «urface  échauffante  sout  néeessairei  pour  opérer  en 
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tait  à  muUipIicr  les  surfaces  échauffantes,  en  faisant  passer 
l'air  chaud  provenant  de  la  combustion  à  travers  une  série  de 
tubes  plonges  dans  Teau  de  la  chaudière.  Au  lieu  de  procéder 
comme  Pcrkins  pour  ses  chaudières  tubulaires,  qui  étaient 
chauffées  à  rin(érieur  tandis  que  l'eau  circulait  dans  les  tubes, 
M.  Seguin  imagina  d'agir  en  sens  inverse,  c>st-à-dire  de  faire 
circuler  la  flamme  dans  les  petits  tubes,  pendant  que  ceux-ci 
se  trouvaient  plongés  dans  le  réservoir  d'eau  destine  à  être  in- 
troduit dans  la  chaudière.  «Cette  invention,dit M.  le  comte 
Pambour,  dans  le  savant  ouvrage  dont  nous  avons  déjà  eu  l'oc- 
casion déparier,  est  sans  contredit  la  plus  importante  qui  eût 
encore  été  introduite  daj>s  la  construction  des  locomotives; 
c'est  à  elle  surtout  que  nous  sommes  redevables  de  la  vitesse 
et  de  la  puissance  surprenante  des  machines  actuelles.  »  11  est 
facile  de  comprendre  en  effet  que,  la  flamme,  dans  ces  chau- 
dières tubulaires,  se  trouvant  en  contact  par  un  très-grand 
nombre  de  points  avec  les  parois  à  échauffer,  la  quantité  d'eau 
évaporée,  et  par  suite  la  quantité  ôji  vapeur  produite,  doit  de 
même  être  très-considérable.  Or  c'est  précisément  par  cette 
grande  production  de  vapeur  dans  un  temps  donné  que  se  pro- 
duit ce  prodigieux  développement  de  force  par  lequel  on  at- 
teint des  vitesses  qui  dépassent  tout  ce  qu'auparavaat  on  eût 
jugé  possible.  ,  • 

Mais  une  autre  difficulté  restait  encore  à  vaincre.  La  hauteur 
de  la  cheminée,  limitée  par  la  condition  de  donner  de  la  stabi- 
lité à  la  machine  et  par  la  nécessité  de  réduire  i  de  certaines 
limites  les  dimensions  des  souterrains  ou  des  ponts  que  les  con- 
vois auraient  à  traverser,  cette  hauteur  ne  procurait  qu'un  ti- 
rage insuffisant  pour  satisfaire  à  l'activité  de  combustion  de? 
nouvelles  chaudières.  M.  Seguin  avait  joint  à  son  admirable 
invention  un  ventilateur  à  force  centrifuge  qui  augmentait  con^ 
sidérablement  le  tirage.  Mais  M.  Pellelan,  en  imaginant  d'ac- 
célérer le  courant  d'air  par  l'introduction  d'un  jet  de  vapeur 
dans  la  cheminée,  fournit  la  solution  la  plus  parfaite  qu'il  fût 
possible  de  donner  à  ce  problème.  Selon  l'usage,  l'Angleterre 


«ne  heure  la  Taporisatioa  d*an  pied  cabe  d'eau,  capacité  qui  représence  une 
force  de  cheval.  Dam  la  machine  de  M.  Georges Stephenson,  l'étendue  delà  sur- 
lue  de  chauffe  n'était  que  de  S^  pieds  carrée.  Sa  force,  par  coosé^aeat,  n'était 
que  de  six  2  lept  chevaux  tout  au  plus. 
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la  pr^nière  appliqua  et  s'appropria  rinvenlion  des  deax  io- 
géniears  français. 

C*est  seulement  en  I8''i0,  lorsque  l'on  mit  en  activité  lenou* 

veau  chemin  de  fer  de  Liverpool  à  Manchester,  que  les  noa*- 

velles  chaudières  furent  appliquées  aux  machines  locomotives^ 

La  compagnie  propriétaire  du  chemin  proposa  en  faveur  da 

propriétaire  de  la  machine  qui  remplirait  le  mieux  certaines 

oooditions  de  force  et  de  vitesse  un  prix  de  500  liv.  s^.  (12,500 

francs]»  que  remporlaM.  Robert  Stephenson,  qui  avait  adopté  le 

système  des  chaudières  à  tube  de  M.  Seguin  (1).  La  machine 

qu'il  présenta  au  concours,  surnommée  le  Rockcl,  fournit  dans 

les  premières  eipérienc^  faites  le  15  septembre  1830,  une  vi«- 

tesse  de  quinze  lieues  à  l'heure;  dans,  les  essais  postérieurs, 

elle  fut  poussée  jusqu'à  vingê-cinq  lieues.  Mais  la  crainte  des 

accidents  ne  permit  pas  que  Ton  profitât  de  toute  cette  force» 

ei  Ton  jugea  prudent  de  régulariser  la  marchesur  une  moyenne 

de  douze  lieues  à  Tbeure. 

Dès  lors  le  service  des  chemins  de  fer  prit  une  merveilleuse 
extension  ;  ils  ne  furent  plus  uniquement  employés  au  trans- 
port des  marchandises;  le  nouveau  et  rapide  moteur  doublant 
leur  utilité,  y  amena  un  concours  de  voyageurs  hofs  de  tout 
rapport  avec  les  prévisions  les  plus  hardies.  De  ce  moment  en- 
fin date  la  solution  complète  du  problème  de  l'application  de 
la  force  de  la  vapeur  à  la  locomotion  sur  les  chemins  de  fer. 

dmclnsiùn. 

.  Les  roates  de  terre  ont  pu  longtemps  suffire  aux  b^oins  des 
nations.  Par  elles  les  populations  eiUret^nnent  des  rapports, 
échangent  leurs  produits,  développent  leuc  industrie  et  Içur 
commerce.  Mais  ces  rapports  sont  lents,, coûteux,, et  ne  peuvent 
guère  aller  chercher  des  cQasofnmateurs  Ipintaijas;  le  commeree  v 
renferme  ses  échanges  dans  un  cercle  étroit ,  et  l'industrie  {|$- 
demande  qu'à  des  contrées  voisijies  les  malices,  qu'elle  ieo9ploi^' 
et  qu'elle  transforme.  Aussi  n>-t-oa  pas  ^ardé.<à''reçofli^vr 
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que,  à  moins  de  créer  des  voies  àt  communication  plus  écono- 
miques, les  expéditions  du  commerce  seraient  toujours  res* 
treintes,  et  que  les  provinces  éloignées  ne  pourraient  que  diffi- 
cilement se  transmettre  Tune  à  Tautre  les  produits  de  leur  sol 
et  de  leur  industrie.  De  là  les  efforts  tentés,  pendant  plusieurs 
siècles,  pour  améliorer  les  rivières  et  les  unir  entre  elles  par 
des  canaux. 

L'invention  des  écluses,  en  permettant  Touverture  des  canaux 
et  Tamélioration  des  rivières,  a  créé  un  ordre  de  choses  tout 
à  fait  nouveau.  Les  relations  des  hommes  entre  eux  se  sont 

« 

multipliées  et  agrandies,  les  transports  lointains  sont  devenus 
à  la  fois  plus  faciles ,  plus  considérables  et  moins  coûteux,  le 
commerce  a  étendu  ses  échanges ,  Tindustrie  a  pu  porter  au 
loin  ses  produits,  et  les  diverses  provinces  d'un  niéme  pays  se 
sont  unies  par  des  liens  plus  intimes,  depuis  que  ces  amé- 
liorations utiles  leur  ont  permis  de  communiquer  plus  h*é- 
quemment  entre  elles  et  d'échanger  leurs  denrées. 

De  tels  échanges  servent  depuis  longtemps  et  serviront  sans 
doute  de  plus  en  plus  à  créer  l'aisance  et  la  richesse.  Cependant, 
malgré  le  développement  que  prenait  dans  toute  l'Europe  l'éta- 
blissement des  voies  de  communication,  l'avènement  de  la 
grande  industrie  avait  produit  une  activité  trop  grande  pour 
que  les  anciens  moyens  de  communication  pussent  encore 
longtemps  suffire  à  cette  immense  circulation  d'hommes  et  de 
choses  qui  venait  de  naître  de  l'application  de  la  vapeur  à  lin- 
dustrie.  Il  fallait  des  véhicules  nouveaux,  par  lesquels  on  pût 
transporter  d'une  manière  rapide  et  peu  coûteuse  ces  masses 
de  produits  qui  se  ferment  instantanément  dans  les  vastes  ate- 
liers de  nos  manufactures  ;  il  fallait  aussi  que  les  industriels, 
dont  les  relations  allaient*'  s'étendre  désormais  dans  une  plus 
vaste  sphère ,  eussent  la  faculté  de  ménager  davantage  leur 
temps  devenu  plus  précieux;  il  fallait  enfin  que  l'étendue 
des  distances  à  parcourir  ne  se  présentât  plus  comme  an  , 
obstacle  insurmontable  à  la  rapide  conclusion  des  affaires 
eommercifales.  L'hivention  des  chemins  de  fer  est  venue  à  son 
heure  satisfaire  à  ce  besoin  nouveau  d'une  locomotion  plus 
économique  et  mieux  en  rapport  avec  les  exigences  actuelles 
de  la  société. 

L'invention  .des  chemins  de  fer  commence  une  nouvelle  ère 
dans  les  relations  des  cités  et  des  peuples.  En  réduisant  consi^ 
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dérablement  et  le  temps  et  l'argent  employés  jasquld  au* 
parcoars  des  distances,  qa'elie  supprime  même  pour  ainsi 
dire,  elle  a  donné  au  pauvre  comme  au  riche  la  faculté  de' 
se  déplacer,  avantage  précieux,  inestimable,  demeuré  jus- 
qu'ici l'apanage  exclusif  de  quelques-uns.  Aussi  cette  magni- 
fique in^ntîon  du  génie  moderne  a-t-elle  déjà  conquis  par- 
tout son  droit  de  nationalité.  Il  semble  que  tons  les  peuples 
possèdent  Tiostinct  de  sa  grandeur,  tant  ils  Taccueillent  avec 
empressement,  avec  enthousiasme;  ils  ne  reculent  devant  aucun 
sacrifice  pour  avoir  des  chemins  de  fer,  pour  en  avoir  un 
graad  nombre  et  le  plus  promptement  possible;  on  dirait  que 
leur  salut  soit  attaché  à  ces  entreprises.  L'esprit  industriel  s'y 
abandonne  avec  nne  vivacité ,  nne  ardeur ,  une  confiance  près* 
que  comparables  à  celles  dont  l'esprit  religieux  avait  donné' 
l'exemple  à  l'époque  des  croisades.  C'est  un  grand  mouvement 
d'émulation  qui  a  gagné  toute  l'Europe  de  proche  en  proche, 
^  et  qoî  â  atteint  même  les  nations  les  plus  rétives  au  progrès. 

Lorsqu'une  même  opinion  ;  un  même  sentiment ,  se  mani- 
feste à  ia  fois  avec  autant  de  vivacité  parmi  des  peupled  que 
n'unissent  ni  les  mêmes  lois,  ni  le  même  langage,  ni  tes  mêmes 
habitudes,  il  est  évident  que  ce  sentiment  est  l'expression  d*un 
besoin  universel  et  profondément  senti.  L'espèce  humaine  con- 
tribuant en  effet  directement  et  pour  une  forte  par.t  à  l'indus- 
trie des  transports,  une  invention  qui  a  pour  effet  de  réduire 
la  somme  d'efforts  que  ce  service  exige  ne  peut  que  tendre 
au  soulagement  de  la  classe  laborieuse  ;  de  même ,  tout  ce 
qui  est  de  nature  à  diminuer  le  prix  des  denrées,  à  augmenrer 
le  taux  du  salaire,  à  régulariser  la  répartition  du  travail,  h 
déterminer  l'amélioralîon  matérielle  et  morale  de  l'immense 
majorité  desdtoyens,  et  telle  est,  sans  aucun  doute,  l'action  éco- 
nomique dês  chemins  de  fer,  conêourt  directement  à  reconsti- 
tuer toute  l'organisation  sociale, un  moment  ébranlée,  et  justifie 
cemplètenieiit  Tardenr  avec  laquelle  les  peuples  réchtment  au- 
jourd'hui rétaUisaemenl  de  ce  puissant  letier  de  bien-être  et 
de  oitîlisalion.    ' 

Lorsque  l'application  4e  k  tapeur  à  la  locomotion  vint 
donner  une  si  hràreusé  solution  au  problème  du  transport  éco- 
nomique des  produits,  le  système  des  routés  de  terre  était  com- 
plet en  Angleterre  et  celui  des  canaux  offrait,  compantirement 
à  retendue  du  pays,  un  développement  conndérable.  Dans  un 
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tel  è|at.d«  choses,  ce  pays  devait  deva^cer^  e|  U^a  HAefanoè  ea 
effet»  toutes  les  nations  de  TËurope  dans  rétablisseraent  des 
iQÎes  de  CQnununicalioo  parfaites  :  il  a  pu,  pendant  un  intervalle 
de  moins  de  quinse années,  tracer  k  tr^ers  son  terriUMce  treize 
cent  vingt  limites  4e  chemins  de  fi^.  Plus  de  trois  cents  Hecics 
sont  en  cours  deeonstructioni  et  cependant  de  nouveaux  pro* 
jf  ts  se  préparent  encore.  '        ;         ' 

:>Les.£tais-Unis>  peuple  jeune  encore»  n'ayststsur  un  im* 
mense  territoire  et  pour  réunir  des  populations  plaoèes  à  de 
grandes  distances  que  des  voies  imparfaites  et  peu  nembreosea^ 
devaient  nécessairement  naeltre  à  profit  cette  bouv^Uis  déœa* 
vierlê  des  arts»  et  saisir  avec;  empressenient  un  mode  de  eom* 
mMBicatioU!  si  propr^i  entretenir  et  consolider  leurunioa 
i^jste.  .L'unité  aiatiiMiale  y  est  en  <tfet  le  t é^Uat  de  1*  fodUtè 
des  conflMftnicalioos.  Les  progrès  rapides  des  Européens  dans' 
Tiniérieur  des  terres  dérivent  de  la  même  cause,! Aujourd'hui, 
le  développement  des  chemins  de  fer  exécutés  ou len  oours  de 
construction  aux  Etats-Unis  s'élève  à.  plus  de  HfiW  kileinè- 
tre^,  c'est-à-dire  à  près  du  double  de  la  totalité^des  chemii&de 
fer  qui  existent  en  Europe. 

Mais»  laissant  de«ôlé  TAngleterre  et  les  Etats-Unis». plaeès 
dans  des  conditions  spéciales,  examinons  >)eS'ltttSBoa<moîmi 
saisissants  qui  s'accomplissent  autour  de  BOUS.  «k 

La  Belgique  vient  de  meUrele  seeaaàla  grande  fQBwvneqft'eile . 
poursuit  depuis  prte  d^  dix  années  avec  une,  perséNéraMere*) 
marqu^ble.  La  grande  ligtoe  d'Anvers  a. Golognei «si  Jitrèe  à 
rexpluitaUon,  et  dooue  nai^nce  à  ua  pcodigieujXh'OiottvcflieMl. 
de  persoimes  et  jde  chosi^s^  Au  fioitst.  de  vue  indtilâriel  e^  |^i«^i 
tique,.ce  fait  a. uneiowense  portée; il  neUeotàMiea  moiiifrt|ii'à 
faille  d'Anvers  le.  grand  port  commercial  de  l!AHémagnet  ;el  à 
établir  k  travers  la  Betgiqoe.ttA  immense  JMaaiàtf  aisigraed  dè^  < 
triment  de  la  France*  .>  .  u  .  »    .. 

.  La.UuUande  commencée  imiter l'eiempleide.  la^Helgi^iie»  el . 
t^ace.è  ti;^i^ers  ui^  snl  (asile  de^^oailMiAeS'ligiiSS  do  rMUmyf^' 
Les  plus  petits  Etats  de  rAlIcmagne  s'imposent  leSi^lMloerde 
sacfiticeSi'aÛA de  e^ pas.seleisser  diet«n4a^]^i|.i<uva yeiiias. 
La  .JPrusae  s'e(rorce<d«:0M»HipUeff  Mif«oiia4WHivfcUee«st  -doilM' 
reli(^,  k  cieHef-des  roy^siwes  4ni,i;intouneptt.de>«f^ 
mer.fw  sop  t«Rri(oiredes,QinjMres  imporlei>ts4'Midiial«ieietfde| 
comwiiq»*  Û.iliisiûe.ollfriiiémecèdAiMi.mgHMS^ 
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le>eontinent  ;  elle  s'occupe  à  réunir  ses  deux  capitales  et  à  les 
rallacber  aux  railways  de  rAlleinagne^L'Aulhcbe^  loi:gour&ai 
prudente  et  si  réservée  en  fait  d'iuj^ovatious»  voit  reiier,  par 
CCS  voies  rapides  qui  effaceat  (es distances,  les  points  les  plus 
éloignes  de  son  vaSie  empire.  • 

La  France,  que  Ton  avait  toujours  vumarehet  à  la  téfcede» 
autres  peuples  dans  les  voies  de  la  civilisa tioa  et  du  progrès»  âe 
peut  rester  plus  longtemps  stationnaire't  S:'arr«(er  quaDd-  lOut 
marche,  c'est  rétrograder,  c'est  déchoir  de  son  rang.  Aprè^ 
s  être  longtem^js  et;péniblemenl  débattues  au  milieu  de  disèus-^ 
sious  ahUeSf  d'études  sans  résultats  et  d'essais  miil heureux^  ses 
cbambres  législatives  ont  enlia  ordonné,  l'^^Xtécutkxi  d'un  Vasifee< 
réseau  de  chemins:  de  fer  desiiué*  à  satisfaire  ■  aux  intérêts^  les> 
plus  généraux  du  pa^fs.  La  loi  duiii  juin  i84i  tixe  l'ét^ûduei 
de  Ce  réseau  à  p,là5  l^ilomèlreSk:  78^8}  lieues.  Espérons  que,, 
mieux  instruits.. des  vr,ais  intérêts  du  pays,  les  J^ommes-qo»' 
les  événements  ont  .portes  au  timpu  des  affaires  s'occuperont 
sérieusemeul  de  réparer  le  temps  |ierdu/et  qu'ils  sauront  enûo- 
tracer  ailleurs  que  ^ur  le  papi^  le  ^asiq  réseau  de  ligues  de  ïei 
qui  doit  npainienir  à.  la,FraMoe  ses  èlàmeiHS'de  puissance  eb  dé 
richesse  :  qu'ils  joignent  au,x  «jauiaMX,  ces  ehtmmit  qilû  martiwni* 
suivant  la  belle  expression' de  if aseal,* les  ratlvays,  ses  ùheminsï 
qui  courent,,  ei  il;^  a'uxput  contribué  à<  éleVer  ki' civilisation < 
matérielle  du  pays,  A  Isi.  plénitude. de-'la-'pttisâaade  qu'eUe:è8t 
destinée  i^^tic^i^dre,,  {  <    .     '  *  ' 


I  »  .<' 


M^is  si  l'utUi^  deS(/q()emins  de  fet  .est  tatonttJi table  aojotiii««; 
d'hui  et  s  U.n^y  a  plus.^ieu  dei  débaltné  ieunéiablisfilenHiat-,  il» 
n'en  es^  pasd«  a^m0  deaconditiurnsde  cet  établissement,  fje' 
tracé  qu  il  convient  d'adopter,  les  Umiles  flctivs  t«squelk^  dri^ 
doit  se  re/àferiper  p^iirla  détèrnliaatioi^dii  rayon  des  colit'î^s 
ct|)our^dec|iviléd«lp«Titeë«lontlesë8^rft^S'dasolliéccsïitent 
l'é^bUsseii^eilj^kâys^i^iie<l'e3Décalion'dé»lbvdut,  le  mode 
d'tesujcttissenMnt  4e  lai v«ir  ide  foH,  «on^tiittetit  \(hÉ  qu«âtl6n»^ 
ewcMieUes  et>siirlesqueftfe^scefieffdatlt/!aisiieMe  b<'ësr  ptc^  tOd-i-» 
jewtfeaéOil  d^  •prouoiiser>re/eBUicM>(^!itt>vahp'^(j»ieçohs  de/' 
i'fSQipicleiBèe  et  emmeltai^  à-  prblli-la  f^hilUe  âëS>obseryati\>n9r 
pgr8oniielleft<  qàc  nfig4uie«»r  ehurgli  'd«  'la  toïî^ti'tfÊiion  cTai)/ 
chemin  de  fei-'^vrâlies^^er  é'iieMtiipli^kJtfdV^^  ^é 

tdi^  importante  qtiî lui  aura  étè^cottriéé.        '  ♦    ^     •   *    ' 
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'  Mais  la  question  des  chemins  de  fer  n*esl  pas  seulement  une 
question  d'art  :  les  voies  nouvelles  doivent  être  principalement 
consi4érée8  comme  les  futurs  agents  du  commerce,  de  l'indus- 
ttie  et  de  la  généralisation  du  progrés  démocratique  et  civili- 
sateur. Elles  doivent  abaisser  avec  le  prix  des  matières  premières 
et  des  objets  fabriqués,  celui  des  denrées  de  première  nécessité; 
elles  doivent  accroître  et  multiplier  à  Tinfini  les  forces  maté- 
rielles et  morales  de  1-bomme,  et,  avec  celles-ci,  son  indépen^ 
dançe,  sa  dignité,  son  bien-être,  et  ce  louable  sentiment  d'asso-' 
eiation  de  ia  grande  famille  humaine  qui  la  fait  sans  cesse 
graviter  vers  Tunité  politique  et  religieuse.  De  ces  faits  il  résulte 
qœ  le  meilleur  système  pour  l'établissement  des  chemins  de 
£er  sera  celui  qui  rendra  les  transports  aussi  économiques  que 
possible.  Les  chemins  de  fer  impriment  plus- d'activité  au  com- 
merce, plus  d'énergie  à  la  production ,  ils  tendent  à  rendre  la 
société  plus  heureuse  en  la  rendant  plus  riche  :  par  la  vitesse 
aérienne  de  leur  marche,  chaque  produit  va  trouver  des  con- 
sommateurs ignorés,  des  débouchés  nouveaux  vont  provoquer 
des  créations  nouvelles  ;  mais  tous  ces  avantages,  un  seul  mot 
ks  résume  :  c'e^t  l'éGONOMiE  du  transpobt.  —  U  y  aura  donc 
à  se  demandeur,  aussitôt  la  construction  des  chemins  de  fer  ter- 
minée et  les  problèmes  auxquels  elle  a  pu  donner  lieu  étant 
résolus,  quel  sera  le  mode  d'exploitation  qui  pourra  nouscon* 
duire  â  la  réalisation  de  ce  résultat?  Ici  deux  solutions  se  trûu-' 
vent  en  présence  :  l'une  qui  remet  au  pouvoir  social  la  gestion 
des  voies  nouvelles,  l'autre  qui  la  confie  aux  soins  d'associations 
particulières.  Qui  donc,  de  l'Ëtat  ou  de^  compagnies,  devra 
desservir  les<:hemins  de  fer  si  Ton  veut  que  ces  magnifiques 
voies  de  communication  procurent  tous  les  avantages  écono- 
nûques  et  sociaux  qui  sont  en  elles? 
.  Cette  question  résolue,  quels  devront  être  alors  les  droits  à 
établir  sur  h  circulation  de  ces  voies? -^  Mais  ces  droits  eux- 
mêmes  ne  dépendent  pas  uniquement,  quant  à  leur  taux,  du 
^stèmequi  a  prévalu,  pour  la  gestioo  du  chemia  :  les  frais  de 
construction,  cett;(<4e  l'établissement  du  matériel  et  le  montait 
des  dépeufses  de  l'eiiploitatten  exercent. sur  ee  point  une  trèB*-( 
gl'ande  ip|bi^i|£^.  QMfiUe  sera  donc  h  moyenne  de  k  totalité  i 
de  ces  (^^p^e^ip^^^iqueUes.  circon^ianpes  pourtomt^  ou  les  modi-; 
fier,  ou  en^ faire  v,^ieff.l!in(laeni:e  et  les  résulUts? 
Nous  nous  arrêteronii  suffisamment  à  l'examen  de  chacune: 
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de  ces  questions,  et  de  ploÂeorfl  aatres  eneorè'  ipii  ea  sont  W 
conséquence  et  aaxqadles  l'exécotion  du  vasle  i^éseau  de  che-^' 
mins  de  fer  voté  par  les  chambres  ajoute  en  ce  moment  un  sîi 
haut  intérêt. 

j 

Pour  la  parfaite  iotellisenoe  du  sqjtit  ^  noas  élviseroiM  notre^ 
travaO  en  quatre  parties  principales,  encrassant  chacune  dani^ 
son  ensemble  un  des  grands  points  de  la  questien  qui  now 
occupe.  ...>"•  I 

La  première  partie  aura  essentieUieiiient  pour  objet  Pinâf*£ 
<atîon  du  tracé  des  chemins  de  fer;  c^eM^À-dire  les  délimita**» 
tions  de  leur  parcours^  au  double  point  de  ivne  dé  Uùr  cods*» 
truction  et  des  intérêts  qu'ils  sont  destinés  à  satis&ire.  Le  trac^ 
qull  convient  d'adopter  >  i^  système  de  pentes  etdeoourt)es  qu'il 
convient  d'établir,  constituent,  au  point  de  vue  de  i'intèrôt  du' 
pays,  des  questions  d'une  haute  importance  et  à  rexamendes** 
quelles  nous  croyons  devoir  nous  arrêter  suffisamment  en  con^ 
sacrant  à  chacune  d'entre  elles  un  chapitre  parlicillîer. 

Dans  la  seconde  partie  nous  traiterons  des  divers  élément^ 
dont  la  réunion  constitue  la  construction  des  chemins  de  fer 
proprement  dite.  Nous  aurons  aussi  à  jeter  un  coup  d'œil 
sur  les  principaux  véhicules  servant  à  leur  exploitation,  et  à 
décrire  dans  leurs  différentes  parties  et  dans  les  détails  de  leur 
construction  les  puissants  moteurs  qui  les  parcourent. 

Quant  à' la  troisième  partie,  elle  constituera  le  côté  écono- 
mique de  notre  travail  :  nous  y  traiterons  des  frais  d'établisse- 
ment et  d'entretien  des  chemins  de  fer,  des  dépenses  et  du 
mode  d'exploitation,  des  tarifs,  etc.,  et,  d'après  les  renseigne- 
ments concluants  que  l'expérience  nous  fournit,  nous  démon- 
trerons les  vices  du  système  adopté  par  les  chambres.  Ce  ne 
sont  plus  seulement  nos  intérêts  matériels,  c'est  le  bien-être  du 
peuple,  c'est  notre  puissance  et  notre  avenir  qui  aujourd'hui 
sont  menacés  et  nous  interdisent  de  confier  à  d'autres  qu'à 
l'Etat,  ce  protecteur  né  des  intérêts  de  tous,  l'exécution  et 
l'exploitation  de  nos  principales  lignes. 

Dans  la  quatrième  partie  nous  aurons  à  présenter  sous  une 
forme  synoptique;  fecile  à  saisir,  la  situation  matérielle,  finan- 
cière et  commerciale  des  chemins  de  fer  dans  les  Etats  d'Europe 
et  aux  Etats-Unis. —Ces  voies  de  communication  ouvrent  une 
ère  nouvelle  aux  relations  sociales.  Nous  nous  efforcerons  de 
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dètcriiHBer  l'ipflaence  t^e  déjà^lles  exercent  ou  sont  destinées 
àeieroersaria  gkuatièn  politique  et  morale  de  ces  (nfTérents 

P*yS-     ,  •  *   ■     '  ...;..     \   .... 

Enfin  nous  terminerons  en  décrivant  les  nouvpatre 'systèmes 

de  communication  encore  à  Télat  d*étude,  mais  qui  occfipenLsi 
wemeot  Fatteittie»'pubUqiiesJiet  ddttè^èft^in^i^iàh^/^^^^^^ 
snr  les  principes r^ertaiffS-  d«<lâ>sciëflcev  doivent  tk^t  oiu'tard 

prêter ileprsilrails,'  -i   •!»  -^ '-':  •!"••:-.  "^^ '.;=iu..^-..)     «• 

Traitant  de  questions  nées  d'hier  et  dans  lesquelles  le  pro- 
grès dfe  là  VelHeeit  toujours  teffacé  plir  celui  du  lènâén^âin  ^  .ij 
Be  noiisestfpkère^[Mbsiib<ede  Âous  MréiYlii^ihil'sdt'  lÀ  j^fif^Ç  <^|9« 
o& livre;  Mais',  eu  l'entrepreuahl ,  holù^  nTévôns  eu  d^autfe  iiuil 
cfue  de  constater  l'état  aoloel>  <de<la  question  -déis  chemins'  dé  jTer  ie^ 
de  la  présentersôus'ses  divers  aspects  en  indiquant  les  [K>ints  64 
laiscieice  nèuveUenotis  a  paru  réclamer  le  |[)lds  vivement  Tin-' 
nevation.  ou  le  pérrectionnemenf  :  tinireux  $î  drins  le  nombre 
des  idées  40e  nous' avons  eues  k  émettre  sur  ce  sc^et,  quelques-^ 
unes  peumiifc  n'étrQ  pas-saii»  utilité  pouffes  intérêts  vitaux,  du 
paiysi  •■>';■'■  •    •  ' 
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CHEMINS  DE  FER 


I,  TBAOÉl*   —  n.   OOMSTAIICTIOII . 
m.  BXVLOITATIOlf.   —    ÉTAT  AfftUWL. 


DES 


CHËSimS  DE  FER 


WBt  INIAISICS« 


PREMIÈRE  PARTIE. 


DU  TBACÉ  DES  CHEMINS  DE  FER. 


Rétablissement  d'arie  ligne  de  chemin  de  fer  embrasse  deux 
espèces  de  tracés,  qui  sont  le  tracé  général  et  le  tracé  parti-* 
colier  ou  définitif.  Le  premier  comprend  lil  détermination  des 
points  prindpanx  compris  entre  deux  points  donnés,  choisis 
comme  extrémités  de  la  ligne.  Le  tracé  particulier  ou  définitif 
sait  l'adoption  du  tracé  général  :  il  comprend  Tindication  et  le 
dKHX  des  travaux  les  plus  avantageux  à  établir. 

L'art  de  tracer  les  chemins  de  fer  résume  toute  la  sciencede  Tin- 
génieur,  et  constitue  Tun  des  problèmes  les  plus  complexes qu'O 
poissé  avoir  à  résoudre.  Ce  problème,  trouver  la  ligne  la  nUnus 
aftprùpriéeaux  intétélè  qu'elle  eei  appelée  à  deuervir,  SQSoep- 
tâ^le  de  bien  des  solutions  différentes,  n'en  admet  générale- 
nient  qn*une  seule  réellement  bonne,  et  ceUe-lè  ne  s'obtient 
qn'à  l'aide  des  études  les  plus  longues  et  les  phs  difficiles. 

Le  tracé  n'est  que  la  détermination*  des  différents  points  du 
parcours  d'un  chenliin  de  fer,  le  ctostemetttest  la  détermhiatioii 
des  deux  extrémités  opposées  dNine  grande  ligne. 
'  Id  fa  question  change  de  face  et  s'agrandit  ;  il  ne  s'agit  plus 
6é  considérer  lin  chemin  de  fer  isolément  et  en  Ini^néme,  mais 
de  le  rattacher  à  un  système  général  et  de  l'unir  à  d'autres 
diemîAs,  de  chercher  enfin  à  le  hkt  entrer  dans  un  ensemble 
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bien  coordonné,  et  de  loifoarnîr  tous  les  auxiliaires  qu'il  est  sas- 
ceplible  de  recevoii^  soit  dans  l'intérieur  du  pays,  soit  avec  les 
if ti^^fr^rdes  pl^éirâgers;  Oe  |frf et;  M  %$«  iftj^k 
fln«v  M4'ex!^rieii^a  'Hlmontl^^Éé  4JfililtékhlB  «cÉiàgS 
et  la  rapidité  des  communications  se  produisent  dans  une 
sphère  d'autant  plus  large  que  les  chemins  de  fer  ont  entre  eox 
de  plus  nombreux  points  de  cohésion. 

Les  points  les  plus  importants  qu'embrasse  l'art  du  traoè 
des  chemins  de  fer  sont  ceux  qai  ont  pour  objet  : 

1^  Les  dimensions  à  donner  au  chemin; 

2°  Le  degré  d'inclinaison  sous  lequel  on  peut  l'établir; 

S**  L'étendue  du  rayon  à  donner  aux  courbes  dont  les  dif- 
ficultés du  terrain  exigent  rétablissement. 

Les  chemins  de  fer  ênt  pour  but  essentiel,  non  de  développer 
à  la  surface  du  sol  des  alignements  géométriques  et  des  con- 
tours savamment  disposés,  mais  bien  de  rapprocher  les  popu- 
lations et  de  leur  offrir^  A  elles  et  â  leur  commerce,  des  moyens 
de  transport  rapides,  faciles,  et,  par-dessus  tout,  économi- 
ques. Conséquemment ,  la  plus  grande  économie  doit  être 
sy^pi^rlée  dans  leur  exécution,  si  l'on  veut  qu'ils  «uîcoaiplîssent 
laj  fission  qui  leur  est  réservée  et  qu'ils  qoncourent  efficace- 
^nt,à  l'accroissement  de  la, richesse  publique  ooi  se  mettait 
ijia  portée  de  tous  les  besoMis  et  de  toutes  les  fortunes, 
ij  Jusqu'ici  l'enthousiasme,  aveugle  causé  par  leur  apparition 
Sfootanée  a  contribué  assez  généralement  à  él^gner  deJfsiir 
construction  les  sages  principes  d'une  économie  rationnelle.  ,et 
lÂfn  entendue.  Entraînées  dès  l'origine  par  des  espérances  chi- 
ip^iq^es;,  les,  praticiens  ai^glab,  à  qui  Ton  doit  l'établisseaiept 
4^  l^remiéres  mandes  Jigne»,  de  chemins  de  fer,  »9  ^ont  en 
«l^^ue  sof^  imaginé  que  «c^,  voies  nou^les  muliiipUaieol 
le9iCiapifaHx.4aiisla  même  proportion  qu'elles. multiplif^li^l 
^F(0^4tgftPJs,  et  qof  le  but.esseplkl  qu'il  s'ag^it  fl^alteîudre 
était  .d<)]  lj9f  étj^Lir .d'après,  les*  règles  d'une/  perfiçction  '-èf^ 
9fllue.!P4^ur  wi  «chemin,  de  fei:  ÛQOtt  1«  cironlatiai^  attçfnt 
9M«ctt^ltteAt  .«nuM^iAYemQ^t'de  S^,00a  voyageurs,  et  i^l 
tonnage  de  50Q»0004ooneau;K«  en  ne  saurait,  4isa^f^t-il^!tiP(ip 
lipgfiieater  l^fn^is^f^  prci|ûer.étal)lissçj^eQt.pwr,évji|eyr,]le8 
miiîb^  et  lesfpenles*  Jtfaia  ce  point  ne  constitue  qà!une»iU|| 
lia^s,  la  moins  iipporl^te-peot-éue;  daproUèmedor^aftlilh 
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um  d'^UDi  pays.  Ia  TériuUe  ifaçstîoa,  celle  A  l'eismea  de 

|j|]i>€lleilcaovieYi(.de.Vftrréler  lout  d'abord»  c'^iô/e  savoir  31 
la^îDa^ia^^uipe  dispose  que  d'une  somme  limitée  ioii  l'en- 
/oQÎr  dans  une  ,p(eAlQ.eqtrç(râe'arin.de  U.rQpdre.parfaile; 
ù  fei$.besoji^S!.  .réiçU  ()ejia  çU^m  Jabprij^se  idoUcnt  4lre  sa* 
t|s(l^^yanile$'gp(^^:  ^\e:h  4e  lî^  pkisse^ri.oM  ;  §'il  eU  juste  et 
qç^Vi^Me.  <i»iQ  q^uelquesTipR^  {i^Fto^fcni  ,^Q  i.iS  Ueues  à 
l'biwr^;.  ie  plus  grand. ^c^mbi;^  â  iieue^  i  Vlfeurfi.s^l^nient^ 
t^pdr^qo,?Aoiill^mQnd&.|HHtr^?Âi:  v^of^ger  à  ^  vitesse  de  ^7  à 
i  Ûauos.  Ainsi  présenté,  i(à  pf o()lènic^  iqliaBg^  enlièrctm^At  de 
face,  e(  Ton  comprend  que  la  •q4Misli<M)  d*artt,  si  importante  au 
premier  aspeot,  sWace  entièremefU.  déviant,  la. question  èeono- 
mique  et  Cnancière» 

,  Si  nous  voulons  chercher  à  déterminer. le  systième  de  coo,s- 
tmction  dont  Tadoption  par  la  France  pourrait  présenter  les 
plus,  grands  avantages.», il  sera  nécessaire  d^examiner  ceux 
employés  en  différents  pays,  en  (aisa^t  la  part  ralionelle  de  la 
situation  pariicu^ère  dans  laquelle  ces  pays  se  prouvent*  c'est- 
à-dire  en.  ne  considérant  les  faits  que  ^ans  leurs  rapports  res- 
pectifs de  nationalité  çt  d'application» 

Jusqu'ici  les  chemins  de  fer  n'ont  encore  été  nais  en  pra- 
tique aur  une  grande  échelle  qu'en  Angleterre»  en  Belgique 
etao^  Etats-Unis.  Quelque  raisons  communes  ont  c}éterminé 
les  populations  de  ces  pays  à  se  pourvoir  de  cbenûns  dq  fer. 
Cependant  parmi  ces  diverses  causes  il  y  en.  a  plusieurs  de 
dissemblables  et  même  d'opposées  qui  ont  fait  rejeter,  dans  tel 
pays  le  Système  qui  avait  prévalu  dao«  tel  autre.  Ces  causes 
sont  déterminées  ea  partie  dans  le  parallèle  suivant,  esitrait 
det  l'uB  !des  meilieuiis  pAvrsg^ide  M.  Michel  Chevalier. 
,  «  £a  Anglcietre/el  aux;  Etats-Unis,  le  temps,  c'est-à-dire  ce 
que  les  diemins  de  fer  excellent  à  économiser,  a  plus  de  valeur 
que  partout  ailleurs.  (Ibez.  d'antres  nations,  par  tempérament  ou 
par. goût,  00  aime  à  tuer  lei^mps*  au eontraire  la  race  anglaise 
dans  les  deux  nKMidcft  e^t  vivement  et  toujours  préoccupée  des 
sadileufs  moyens  de  le  mettreàprofU;  elle  a  GOOfStammeat  pre- 
nante à  l'esprit  ^tte  idée  de  Francklin  que  U  temps  €tt  l'iloffè 

»  En  Angleterre  e&  aui  Etats-Unis,  chacun  va  et  se  déplace. 
Y<^fag«r  n^y  fst^pai,  comme  en  France  il  y  a  cinquante  ans,  ou 
fom^ie  ei^  Espagne  aiijo«rd*kuji  encore,'  un  événemMit,  «un  fait 


—  116  — 

grave  qaî  marque  dans  l'existence;  c'est  une  prati^né  ordi* 
naîre  de  la  vie  coorante;  c'est  un  besoin,  une  nécesnté>  une 
sorte  de  fonction  physiologique  essentielle  à  rorganiskne  hu- 
main, comme  le  manger,  le  boire  et  le  dormir. 

»  Mais  eh  Angleterre,  les  canaux  étant  achevés  et  les  rontes 
ordinaires  parfaites,  les  chemins  de  fer  n'ont  pu  se  présenter 
que  comme  des  communications  de  luxe,  les  seules  qui  restassent 
à  exécuter  avec  les  immenses  ressources  dont  le  pays  dispose; 
On  les  a  presque  considérés  comme  de  somptueux  jouets  qu'un 
peuple  riche,  entassé  dans  une  lie  étroite,  pouvait  se  donner 
d'une  extrémité  à  l'autre  de  son  petit  domaine,  quelle  que  pût 
en  être  d'ailleurs  la  dépense  relative.  —  Aux  Etats-Unis,  le 
sol  étant  entièrement  dépourvu  de  routes  et  de  canaux  j  les 
chemins  de  fer,''  au  lieu  d^apparaltre  comme  le  dernier  terme  des 
moyens  de  transport,  n'ont  été  admis  <que  parce  que  l'on  a  pensé 
quil  y  aurait  avantage  à  commencer  par  eux  et  qu'ils  set-aient 
mieux  appropriés  que  des  canaux  ou  des  routes  aux  vastes* 
dimensions  de  ce  pays.  Au  lieu  d'être  accueillis  en  Amérique 
comme  un  objet  de  luxe,  ils  l'ont  été  comme  l'instrument  dé 
défrichement  le  plus  propre  à  accélérer  la  conquête  par  l'homme 
des  immenses  régions  du  nouveau  continent  et  comme  une 
puissante  garantie  du  maintien  de  la  confédération  entre  les 
divers  Etats.  —  C'est  à  ce  double  titre  d'utilité  matérielle  et 
politique  que  les  chemins  de  fer  ont  excité  sur  l'autre  rive  de 
l'Atlantique  de  véritables  transports  »  (Des  inléréti  maîétieli 
en  Ftancé). 

Quant  à  la  Belgique,  sortie  victorieuse  d'une  révolution  qui; 
en  créant  sa  nationalité,  avait  détruit  son  commerce  rendu  flo^ 
rissant  par  la  poix,  elle  avait  à  remplacer  les  vastes  débouchés 
que  sa  rupture  avec  la  Hollande  lui  avait  enlevés.  Déjà  en  pos- 
session d'un  bon  système  de  routes  et  de  canaux ,  elle  avait  à  se 
créer  des  communications  plus  rapides  ou  plus  économiques.  Ss 
première  pensée  se  porta  sur  la  jonction  de  l'Océan  au  Rhitty 
que  rendaient  nécessaire  ses  rapports  de  jour  en  jour  plus 
actifs  avec  l'Allemagne;  puis,  cette  jonction  terminée,  il  y  avait 
encore  à  en  diriger  les  rayons  vers  les  extrémités  du  pays  de 
manière  à  faire  profiter  les  contribuables  des  bénéfices  d'une 
œuvre  à  la  création  de  laquelle  tous  avaient  contribué. 

Relativement  au  mode  de  construction,  la  Belgique  ne  pouvait 
adopter  ceux  qui  avaient  jusque-là  prévalu  en  Angleterre  et 
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aix  Etats-Unis  :  son  inlérét  bien  enlcnda  loi  faisait  une  loi  de 
se  tenir  à  distance  du  fastueux  système  adopté  dans  le  premier 
ie  ces  deux  pays^,  tandis  que  sa  richesse  et  ranupleur  de  ses 
moyens  financiers  lui  permettaient  de  se  donner  des  railways 
plus  parfaks  et  mieux  appropriés  à  une  circulation  active  et 
rapide  que  ceux  que  l'on  avait  établis  dans  le  second.  De  là  le 
système  belge,  c'est-à-dire  le  mode  de  construction  anglais 
ramené  à  sa  plus  grande  simplicité. 

Application  à  la  France,  La  France  doit-elle  ébaucher  comme 
les  Américains,  édifier  comme  les  Anglais,  ou  construire  comme 
les  Belges?  Telle  est  l'importante  question  qui  nous  reste  à  exa- 
miner sous  ses  différents  points  de  vue. 

Un  Etat  qui  exécute  de  grands  travaux  publics  n'est  pas  sans 
analogie  avec  une  société  anonyme  qui  élève  des  constructions 
nécessaires  au  développement  de  son  industrie.  Si  une  semblable 
société  est  bien  dirigée,  elle  évitera  les  frais  inutiles,  les  dé- 
penses de  luxe  ;  à  moins  de  jouir  d'une  prospérité  extraordi- 
naire, elle  se  gardera  d'enfouir  de  grosses  sommes  dans  de  somp- 
tueux édifices  :  elle  réglera  prudemment  sa  dépense  sur  les 
bénéfices  qu'elle  attend  de  ses  nouvelles  constructions. 

Ces  mêmes  principes  qui  dirigent  les  entreprises  des  parti- 
culiers doivent  aussi  régler  celles  des  Etats.  Quand  un  gouver- 
nement se  charge  de  construire  des  chemins  de  fer,  il  doit,  avant 
tout,  calculer  leur  produit  éventuel  et  faire  ses  devis  en  consé- 
quence :  si  le  pays  est  riche,  on  peut  lui  donner  la  8<iti!sfactioii 
d'un  peu  de  luxe,  on  peut  imiter  l'Angleterre;  s'il  est  pauvre 
ou  si  sa  fortune  a  gardé  encore  des  proportions  bourgeoises,  il 
faut  se  montrer  économe,  caries  revenus  des  railways  dépen- 
dent toujours  de  l'état  de  la  richesse  publique  ;  ils  sont  généra- 
lement élevés  dans  les  pays  riches  et  modiques  dans  les  pays 
pauvres.  Or  la  fortunede  la  France,  comme  celle  de  la  Belgique, 
est  essentiellement  bourgeoise.  Dans  la  question  qui  nous  oc- 
cupe, elle  doit  donc  imiter  ces  deux  pays  de  préférence  à  l'An- 
gleterre ,  elle  doit  se  garder  d'élever  imprudemment  le  prix 
de  revient  det  tran$p&riê  sur  ses  chemins  de  fer: 

Quelques  comparaisons  feront  mieux  sentir  la  nécessité  pour 
la  France  d*agir  en  cette  circonstance  avec  une  sévère  économie 
et  de  ne  point  cédçr  à  un  frivole  penchant  pour  des  constructions 
de  luxe.     . 


1 


» 
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Sur  les  routes  macadamisées  de  rAngteterre  le  ttansport 
des  voyageurs  en  diligence  s'opère  à  la  vitess^  de  5trois  quarts 
â  4  lieues  à*  l'heure  et  moyennant  on  prix  qui  est,  par  dis- 
tattee  de  4,000  mètres  : 

Dans  les  premières  places,  de.  .  fr.  i,06  à  fr.  1,30 
Dans  les  secondes,  .  .• 0,64         0,82 

Sj«r  les  routes  pavées  de  la  Belgique  la  vitesse  ordinaire  ntest' 
que  de  2  trois  quarts  à  5  lieues  à  T  heure,  et  le  prix  des  place» 
est: 

Dans  les  premières ,  de fr.  0,50  à  fr.  0,60 

Dans  les  secondes '    0,33         0,40 

Eh  France  les  prix  des  places  des  diligences  sont  à  peu  prés 
les  mêmes  qu'en  Belgique,  mais  la  vitesse  est  un  peu  moindre. 

Pour  les  marchandises  transportées  par  le  roulage^  le  prix 
moyen  est  de  : 

Fr.  2,24      fr.  2,80  en  Angleterre. 

,  î,00  1,25  en  Belgique. 

0,80  1,00  en  France. 

'  •       .  ■  '  * 

Mais  le  roulage  anglais  garde  encore  ici  l'avantage  de  la  vi-« 
tesse. 

£n  comparant  ces  chiffres,  on  trouve  que  le  prix. des  trans* 
ports  par  terre  est ,  en  moyenne,  deux  fois  et  demie  plus  élevÂ 
en  Angleterre  qu'en  France  et  en  Belgique. 

Pes  diiîcrcnces  plus  considérables  encore  se  remarqvent  dan» 
les  p'rii  de  transport  des  canuux.  £n  prenant  une  moyenne  sur. 
les  principaux  d'entre  ^ux, ,  on  trouve  pour  le  transport  d'an», 
tonnes  portée  à  4,000  mètres,  péages  compris  : 

Eflk Angleterre..  •  fr.e«5K  à  lr«0^90 

t^  f  rance..  .  .  .       0>30  OittOi  -  < 

En  B«îlstq^e. .  .  •       0,10  0»20  ,    I 


.1..' 


•  •  < 


Ainsi  les  prix  anglais  sont,  pour  les  voies  de  commanîeatiôii^ 
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hors  deiOQte  proportion  avec  les  prix  payés  ea  Fraiiee  et  en 
Belgique  ;  et  Gependant  nulle  part  la  circulation  des  hommes  et 
des  choses  nc^.  pIusacÉÎTe  qnen  Angleterre. 

L'AngletèÉi,  pays  de  grande  industrie,  se  trouve  donc  îô 
dans  une  »t  Ation  tout  exceptionnelle  ;  elle  peut  payer  des 
prix  de  transport  très-élevés,  parce  que  le  chiffre  des  fortunes  y' 
est fènéralement  fort  supérieur  à  celui: des  différents  pays  dn 
continent.  Ce  qui  est  cher  en  France  senable  bon  marché  en 
Angleterre.  Ainsi  les  prix  de  nos  malles-poslesse  rapprochent 
beaucoup  de  ceux  des  diligences  anglaises ,  et  Ton  remarque 
qu*clles  fonl  beaucoup  de  courses  à  vide.  Les  entreprisc#de  dï* 
ligences  étaient  au  contraire*  tnès-41érîs8anitesen^  Angleterre  «vaut 
rétablissement  des  railways*  —  Le  bon  marche,  du  transport 
est  en  France  une  condition  essentielle;  or,  pouf  atteindre  au* 
bon  marché,  il  faut,  dans  toute  indcntrie  e|  sèrtoot  dans  celle 
des  diemins  de  fer,  économiser  sur  le  pied  de  revient  et  èvifer 
par  conséquent  de  dépenser  de  trop  f^roeies-sommes  d'argewt 
en  frais  de  coùstroeliony  de  bâtisses,  etc.  Dotis^lefrentrefNTiSes- 
de  railways  Tintérét  du  capital  d-établissemetil  dépasse 
presque  toujours  les  frais  delà  locomotion' proprement>dite; 
dans  l'intérêt  de  la  masse  des  voyageurs^  ondoil  donc  éviter  de 
raocroltre  iautiiement;  sur  ee  point,  cOMmé  sur.  beaucoup 
d'autres,  il  est  bon  de  satisfaire  k;^  besoins>'réela  des  wasses 
laborieuses  avant  les  goâts  fuliles  de  la  classe  riche. 

En  résumé  on  doit  donc  se  demander  jusqu'à  quel  point  la; 
France,  qui  possède  un  territoire  beaucoup  plus  vaste  >fae  TAn** 
gleter^,  qui  dispose  <lo  beaucoup  moias  de  capiiauijr/qul  aura 
à  transporter  une  population  teaintoup^flionis^ricli&ct  cewè* 
quemment  hors  d'état  de  pa^wles' places  eux  >  prix- qi|'i^  esti 
nécessaire  d'établir  lorsque  la  mise  de  fondsaélè'extréiifcment 
forte,  on  sédemandcv  disoDS^nous^  ft'il.eonKien^tque  la  Frai^ce 
coniifiue  à  prodiguer  inutiieraeiit ides  aoromestooilsidèrabicb^/ 
pMcequacertains  îngéniearftOQl.déoidè>iyi'ii»4a4biit,  èe  tenir 
s4arBpttleuSQmeu4.daDs.la  ligi|e  jdesiicrrmnéalt/aagilais  C^)i».  et 

(I)  LerhpmÎD  de  fer  de  Liverpool  à  Manchester,  dont  la  longueur, 
y  rdmprîs  lé  nouveau  runnef  qui  péuètre  au  centre  même  dé  Uv^rpool, 
irést  que  de  5t  kHomètrcf  et  demi  (moins  de  1^  lieues J,  h*a  pas  coAté 
moin»  de  35,243,52^  francs,  c*ett-i-dire  684,34b  francs  le  kifoiliètre.' 
~  Ce  chÉSne  »  élé  dépMsé'dtapM»  dune  la  conbUroeiiéii  dto  ëlielAinifie 
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s'il  ne  conviendrait  pas  aa  contraire  d'imiter  le  système 
beige,  et  même  a  de  pencher  un  peu  vers  le  genre  de  cons- 
truction des  Américains,  système  qui  offre  l'inappréciable 
avantage  de  t»ùter  de  quatre  à  six  fois  moins  que  le  système 
anglais  et  qui,  cooime  l'atteste  l'arbitre  suprême  de  ce  monde, 
rexpérience,  n'entraîne  pas  d'accidents  et  n'a  d*autre  défaut 
que  de  diimnuer  un  peu  la  vitesse  et  d'accroître  dans  une  pro- 
portion peu  considérable  les  frais  d'exploitation  (!).]> 

Les  dépenses  considérables  auxquelles  on  se  livre  dans  l'exé- 
Gution  des  chemins  de  fer,  et  dont  nos  économistes  se  plaignent 
avec  raison ,  tiennent  à  certaines  règles  que  l'administration 
des  ponts  et  chaussées  regarde,  joomme  un  devoir  de  ne  jamais 
dépasser.  Parmi  elles  il  en  est  trcMS  principales  qui,  par  les 
limites  qui  leur  ont  été  assignées,  augmentent  du  simple  au 
double  les  frais  de  premier  établissement.  Ces  règles  sont  : 

i^  Un  maximum  de  pentes  qui  n'est  que  ie  dixième,  quel- 
quefois même  le  vingtième  du  maximum  fixé  pour  les  routes 
ordinaires.  De  là  la  nécessité  de  combler  les  vallées  et  de  tran- 
cher les  montagnes. 

3P  Un  maximum  lrès*élevé  pour  le  rayon  de  courbure  à 
employer  dans  les  tournants.  De  là  l'obligation  de  ne  tenir 
aucun  odmpte  des  difficultés  naturelles  du  sol  et  encore  une  fois 
de  combler  les  vallées  et  de  percer  les  montagnes,  au  lieu  de  se 
conformer  jusqu'à  un  certain  point,  etpour  aotantque  pourront 
le  comporter  la  vitesse  et  la  régularité  du  service,  aux  inégalités 
et  aux  contours  du  terrain. 

S*"  L'élabHsseuuni  d'une  doublé  wde  (oui  le  long  du  diewêin 
de  manière  à  en  avoir  une  exclusivement  réservée  aux  trans- 
ports qui  vont  dans  un  sens  et  une  seconde  pour  les  convois  qui 
vont  en  sens  contraire. 

Certes,  ainsi  que  le  fait  observer  avec  raison  M.  Michel  Che- 
valier, an-cbemin  de  fer  où  il  aurait  été  possible  d'observer  les 
règles  rigoareuses  que  nos  ingénieurs  se  sont  tracées,  un  tel 
chemin  de  fer  vaudrait  mieux  qu'un  autre  où  on  les  aurait 


Londres  à  Bimûnihaiii  el  de  Manchester  à  Bolton ,  dont  la  dépense  par 
kilomètre  s'esl  élevée  pour  le  premier  à  780,000  francs,  et  pour  le 
cond  à  945,000  francs  (780,000  francs  par  kilomètre). 

(I)  M.  Michel  GhevaliAr,  Intéréu  mittériéls  de  U  Frmnet. 
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eifreintes.  Mais  deux  chemins  de  100  lieues  chacun,  par  exem- 
ple, lors  même  qu'ils  présenteraient  sous  le  rapport  des  pentes 
ou  des  courbures  quelques  imperfections,  et  sous  celui  de  la 
continuité  des  deux  voies,  quelques  lacunes,  ne  valent-ils  pas 
mieux,  ne  peuvent-ils  pas  satisfaire  à  des  besoins  plus  nom- 
breux, qu'un  seul  chemin  de  fer  de  100  lieues  seulement  où 
sur  ces  trois  points  on  se  serait  religieusement  incliné  devant 
les  arrêts  de  la  théorie  abstraite.  «  Respectons  profondément 
les  sciences  mathématiques,  ajoute  cet  écrivain  ;  consultons-les, 
c'est  une  excellente  pierre  de  touche  ;  mais  les  mathématiques 
ne  peuvent  prétendre  ni  à  gouverner  ,  ni  même  à  administrer 
seules  l'Etat;  et  Téxpéricnce  vaut  tous  les  A+B  du  monde. 
Si  donc  Tex^rience  démontre  que  la  sécurité  publique  n'a  rien 
à  redouter  de  pentes  de  5  millimètres,  et  que,  pour  de  courts 
intervalles,  on  peut  sans  danger  en  admettre  qui  soient  de  7 
millimèlreê  et  plus  (1)  ;  si  elle  déclare  que  Ton  peut  très*aisé- 
ment  guider  les  locomotives  sur  des  courbes  dont  le  rayon 
n'est  que  la  moitié,  le  quart  ou  même  le  dixième  du  mini- 
mum (2)  recommandé  par  le  conseil  général  des  ponts  et 
chaussées,  il  est  certain  que  l'on  peut,  sans  manquer  aux  égards 
dus  au  savoir  de  nos  ingénieurs,  en  appeler  de  leur  décision  » 
(M.  Chevalier,  Des  irUéréls  matériels  en  France), 

C'est  donc  en  abandonnant  les  données  purement  hypothé- 
tiques qui  ont  prévalu  jusqu'ici ,  en  interrogeant  la  pratique 
plutôt  que  la  théorie,  que  nous  aurons  à  déterminer  s'il  ne 
conviendrait  pas  d'adopter,  pour  la  construction  du  vaste 
réseau  voté  par  les  chambres  législatives  en  juin  1842,  un 


(1)  Aux  Etals-Unis  on  rencontre  fréqueininent  sur  des  chemins  de  fer 
desservis  par  des  machines  locomotives  des  pentes  de  huit  à  dix  mil- 
lièmes. Il  y  existe  même  des  pentes  doubles  où  le  service  se  fait  égale- 
ment avec  des  machines  locomotives.  En  Angleterre,  sur  le  chemin  de 
Birmingham  à  Glocesler,  il  existe  dans  le  même  cas  une  pente  de  a/ingh 
sept  millièmes, 

(2)  Sur  les  chemins  de  fer  américains  on  admet  généralement'  des 
courbes  de  moins  de  300  mètres  de  rayon,  et  même  de  180  et  120  mè- 
tres. Cependant  la  traversée  de  ces  courbes  ne  donne  lieii  à  aucun  accr^ 
dent .  L'action  de  la  force  centrifuge  qui  tend  à  agir  sur  le  rail  extérieur  a 
été  contre-balancée  par  une  surélcvaliotf  convenable  de  ce  rail. 

6 
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système  de  conslruction  autre  que  le  système  actuel,  lequel  a 
le  défaut  de  repfermer  l'exécution  des  chemins  de  fer  dans  un 
cercle  commun  de  conditions  d'art  rigoureuses  qui  en  font,  des 
travaux  de  luxe  excessivement  coûteux,  d'examiner  en  un 
mot  : 

i°  Si  nous  devons  absolument  et  toujours  imposer  aux  pentes 
unmaximum de o  ou  Z  millimètres  et  demi  par  mètre  tout  au 
plus. 

2°  Si  nous  devons  nous  interdire  V établissement  de  rayons 
de  courbure  de  moins  de  1 ,000  mètres. 

5»  Siparlout  et  toujours  les  grandes  lignes  ont  besoin  d'avoir 
deux  voies  et  s'il  ne  vaudrait  pas  mieux  de  les  réduire  provisoi- 
rement à  une  seule ,  en  construisant  cependant  les  travaux 
d*arl  et  particulièrement  les  ponts  pour  deux  voies  et  en  éta- 
blissant de  distance  en  distance  des  places  de  croisement  où  les 
deux  voies  subsisteraient. 

Un  chapitre  spécial  sera  consacré  à  l'examen  détaillé  et  ap- 
profondi de  ces  importantes  questions. 

Mais  la  question  d'art  ne  constitue  qu'une  des  faces  du  pro- 
blème dans  lequel  se  résume  la  science  du  tracé  des  chemins 
'  de  fer  :  trouver  la  ligne  la  mieux  appropriée  aux  intérêts 
qu'elle  est  appelée  â  desservir.  Car  il  est  évident  qu'en  elle- 
même  la  conslruction  du  chemin  n'est  assujettie  à  plus  ou 
moins  de  perfection  que  d'après  le  nombre,  l'importance  et  la 
nature  des  transports  que  pourront  fournir  les  contrées  â  des- 
servir, et  aussi  d'après  la  réciprocité  d'influencciqui  peut  exister 
entre  la  prospérité  du  chemin  et  la  richesse  publique. 

Lorsqu'il  s'agit  d'établir  une  ligne  de  chemin  de  fer,  il  est 
rare  qu'il  n'existe  pas  plusieurs  directions  possibles  entre  les 
deux  pHdints  donnés.  Chacune  d'entre  ces  directions  possède 
assez  généralement  des  avantages  spéciaux  tendant  à  loi  faire 
obtenir  la  possession  du  railway.  Généralement  aussi  les  popu- 
lations établies  sur  le  littoral  de  ces  directions  engagent  entre 
elles  de  vives  discussions  dans  lesquelles  elles  font  valoir  leurs 
titres  à  la  jouissance  du  bienfait  de  l'établissement  des  voies 
nouvelles.  Les  chemins  de  fer  donnant  lieu  à  des  dépenses 
cçnsidérables  et  le  pays  n'ayant  qu'un  capital  limité  à  affecter 
à  leur  création,  il  est  impossible  de  contenter  toutes  les  exi- 
gences :  les  plus  légitimes  et  les  mieux  fondées  peuvent  seules 


L_ 
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être  satisfaites.  Les  corps  législatifs  chargés  de  déterminer  les 
tracés  doivent  donc  n'apprécier  qu'au  point  de  vue  de  l'intérêt 
da  plus  grand  nombre  la  question  qui  leur  est  soumise.  Cette 
appréciation  constitue  l'objet  essentiel  du  tracé  général. 

Le  meilleur  choix  à  faire  entre  les  directions  rivales  dépend, 
comme  celui  des  différents  systèmes  d'établissement  de  travaux, 
de  la  connaissance  des  éléments  d'activité  que  renferme  la 
contrée  à  desservir  et  du  revenu  probable  de  l'entreprise,  c'est- 
à-dire  que  le  but  à  atteindre  est  celui  d'éviter  le  plus  d'obs- 
tatlet  en  satisfaitant  le  plut  grand  nombre  d'intérêts. 

Nous  aurons  à  développer  dans  le  cours  de  notre  premier 
chapitre  les  divers  éléments  sur  lesquels  se  fondent  les  calcul  s 
destinés  à  atteindre  ce  but. 
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DiTBBMZNATIOlf  DES  DZrrÉBBIITS  TBA€B8. 

Du  tracé  au  point  de  vue  de  Tintérêt  privé.  —  Du  tracé  au  point  de  vue  de 

l'intérêt  général.  -^  Conclusion. 

La  question  économique  peat  é^re  œnsidérée  sous  deux  points 
de  vue  très-divers  :  dans  V intérêt  privé,  lorsque  le  chemin 
ayant  été  entrepris,  soit  par  une  compagnie,  soit  par  des  parti- 
culiers, dans  le  but  de  procurer  à  leurs  capitaux  un  placement 
avantageux,  il  s'agit  de  déterminer  éventuellement  les  résultats 
financiers  de  Tentreprise;  dans  {'intérêt  général,  c*est-à-dire 
sous  le  rapport  des  avantages  matériels  ou  moraux  qui  peuvent 
en  résulter  pour  le  pays. 

DU    TRACÉ    AU    POIKT    DE    VCE    DE   L*INTÉRiT    PRIVE.  • 

Lorsqu*une  compagnie  ou  de3  particuliers  entreprennent  à 
leurs  frais  et  risques  Texécution  d'un  chemin  de  fer,  il  va  sans 
dire  qu'ils  laissent  de  côté  toute  considération  purement  morale 
ou  politique  et  ne  cherchent  qu'à  opérer  aux  meilleures  con- 
ditions possibles  le  placement  de  leurs  capitaux.  Une  telle  entre- 
prise devant  êtrel'objet  d'un  examen  réfléchi,  d'un  Calcul  froid  et 
positif,  les  concessionnaires  ne  sauraient  trop  se  mettre  en  garde 
contre  les  espérances  dans  lesquelles  le  désir  du  gain  pourrait 
les  entraîner,  car  une  grave  responsabilité  morale  pèse  sur  eux 
en  pareil  cas.  On  sait  en  effet  par  l'expérience  qui  en  a  été 
faite  que  les  résultats  de  l'erreur  et  de  l'imprévoyance  ne  se 
restreignent  pas  toujours  dans  le  fait  d'une  simple  perte  de  ca- 
pitaux; que  souvent  au  contraire  ils  réagissent  sur  l'opinion, 
en  arrêtent  l'élan ,  et  détournent  quelquefois  pour  longtemps 
l'impulsion  salutaire  des  masses,  toujours  aussi  promptçs  à 
s'alarmer  et  à  recevoir  de  puériles  épouvantes  qu'à  accepter  les 
espérances  les  plus  chimériques  et  les  plus  incertaines.  Les 
divers  e'xemptes  de  ce  fait  sont  encore  trop  récents  pour  qu'il 
puisse  être  utile  d'insister  sur  ce  sujet.  Il  nous  suffira  de  dire 
qu'en  pareil  cas  le  devoir  d'un  gouvernement  est  de  n'accorder 
aux  compagnies  de  concessions  définitives  qu'après  s'être  assuré 
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que  le  but  propçsé  pourra  être  atteint  au  moyen  des  Capitaux 
dont  elles  disposent,  et  que  ces  capitaux  ne  pourront  se  trou- 
ver absorbés  sans  qu'il  en  résulte  quelque  bien  pour  Tintérét 
public. 

La  science  n'offrant  point  de  méthode  qui  puisse  déterminer 
l'importance  des  éléments  d'activité  que  peut  renfermer  la  con- 
trée que  Ton  se  propose  de  desservir,  on  évalue  généralement 
la  prospérité  future  du  chemin  d'après  le  chiffre  de  la  circula- 
tion antérieure.  Mais  cette  méthode  est  plausible  sans  être 
bonne,  car  c'est  en  matière  de  chemins  de  fer  surtout  que  toîi* 
jours  le  présent  donne  une  idée  fausse  de  Tavenir.  Ainsi,  lors- 
que les  fondateurs  du  chemin  de  Liverpool  à  Manchester  cher- 
chèrent à  se  rendre  compte  des  profits  éventuels  de  leur 
entreprise,  ils  n^attachèrent  d'importance  qu'au  transport  des 
marchandises  ;  le  transport  des  voyageurs  ne  fut  regardé  que 
comme  susceptible  d'un  produit  minime  et  de  peu  d'impor- 
tance. Aujourd'hui  les  marchandises  rapportent  à  peine  un 
tiers  du  revenu  total;  les  deux  autres  tiers  sont  produits  par  le 
transport  des  voyageurs,  sur  lequel  on  n'avait  pas  compté.  — 
Mieux  instruits,  MM.  Simons  et  de  Ridder,  dans  le  rapport 
qu'ils  adressèrent  à  la  chambre  des  représentants  de  Belgique^ 
évaluèrent  que  la  circulation  des  voyageurs  entre  Bruxelles  et 
Anvers  serait  triplée  par  l'exécution  d'un  chemin  de  fer  entre 
ces  deux  viHes  :  elle  fut  décuplée  au  bout  de  quelques  mois, 
tant  il  est  vrai  que  la  seule  extension  d'une  grande  industrie 
développe  toujours  un  progrès  social  dont  un  simple  calcul  ne 
saurait  donner  la  mesure. 

Ainsi  donc,  en  semblable  occurrence,  lorsqu'il  s'agit  de  déter- 
miner dans  .quelle  proportion  la  dépense  devra  être  limitée  afin 
d'assurer  au  propriétaire  du  chemin  les  plus  grands  avantages 
possibles,  on  ne  pourra  que  supputer,  d'après  les  faits  les  plus 
concluants  fournis  par  l'expérience,  quelles  seront  la  nature  et 
la  quantité  des  objets  à  transporter.  Plus  cette  quantité  sera 
considérable  et  susceptible  de  procurer  de  grands  produits,  et 
plus  en  général  on  devra  apporter  de  perfection  dans  le  tracé 
du  chemin.  Si  le  railway  est  destiné  au  transport  simultané  des 
voyageurs  et  des  marchandises,  l'ingénieur  fait  ordinairement 
entrer  dans  ses  calculs  la  possibilité  d'augmentation'du  nombre 
de  voyageurs,  et  il  établit  le  tracé  de  telle  manière  que  le  service 
s'exécute  convenablement  et  avec  rapidité.  Mais  si  le  transport 
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des  voyageurs  et  des  marchandises  est  déterminé  par  des  con- 
ditions positives  et  invariables  et  s'il  n*y  a  pas  de  probabilité 
que  Texécution  plus  ou  moins  bonne  du  service  puisse  amener 
dans  le  montant  des  recettes  une  différence  notable,  il  arrive 
alors  que  la  perfection  est  sacrifiée  à  Téconomie,  et  que  la  dépense 
totale  est  restreinte  de  manière  à  obtenir  encore  le  résultat 
final  le  plus  avantageux.  Toutefois  il  est  rare  que  le  gou- 
vernement n'intervienne  pas  dans  l'entreprise.  Il  est  certains 
cas  où  rétablissement  d'un  chemin  de  fer  peut  apporter  de 
grandes  modifications  à  la  condition  sociale  de  tout  un  pays;  il 
en  est  d'autres  où  ces  nouveaux  chemins  doivent  être  reliés  avec 
le  système  général  des  routes  stratégiques  de  l'Etat.  Le  gouver- 
nement intervient  alors  de  plein  droit  ;  souvent  même  il  prête 
aux  compagnies  le  concours  de  ses  ingénieurs,  lesquels  pos- 
sèdent dans  leur  administration  les  moyens  de  faire  d'une 
manière  complète  toutes  les  études  nécessaires. 

On  sait  que  tous  les  railways  d'Angleterre  ont  été  entrepris 
par  l'intérêt  privé  et^  sans  le  concours  direct  du  gouvernement. 
Parmi  les  principaux  chemins  français  qui  entrent  dans  cette 
catégorie,  on  ne  peut  guère  citer  que  ceux  de  Lyon  à  Saint- 
Etienne,  de  Paris  à  Rouen  et  à  Orléans  et  de  Strasbourg  à  Bâle, 
et  encore' le  gouvernement  a-t-il  dû  concourir  pour  des  sommes 
assez  fortes  à  leur  établissement >  à  l'exception  de  celui  de  Saint- 
Etienne,  entièrement  construit  par  des  particuliers  sans  au- 
cune subvention.  ^ 

DU    TRA.ci   AU    POIMT    DE   VUE    DK   I.*UfTSEÊT    GEIfi&AI.. 

Les  grandes  lignes  de  chemins  de  fer  ayant  pour  mission 
spéciale  de  concourir  d'une  manière  efficace  à  Taccroîssement 
de  la  richesse  publique,  il  importe  que  leur  exécution  ait  lieu 
sous  l'empire  de  certaines  considérations  que  Ton  ne  peut  mé- 
connaître sans  danger. 

Il  faut  d'abord  considérer  comme  raison  déterminante  la 
nécessité  de  diriger  ces  lignes  de  telle  sorte  qu'elles  conser- 
vent l'industrie  et  la  population  dans  les  lieux  où  elles  se 
trouvent  fixées.  Il  est  dans  tous  les  Etats  certains  points  qui , 
par  l'effet  de  circonstances  naturelles  ou  politiques,  sont  devenus 
de  grands- centres  de  population  et  d'activité.  Dès  qu'un  grand 
mouvement  se  trouve  établi  sur  une  partie  quelconque  du  ter- 


—  127  — 

ritoire,  dès  qa'une  ville  est  devenue  le  foyer  rayonnant  de  rela- 
tions actives,  on  doit  nécessairement -admettre  qu'un  tel  état 
de  choses  n'est  dû  ni  au  hasard  ni  à  des  besoins  factices,  et 
qu'il  résulte  au  contraire  de  causes  premières  et  détermi- 
nantes qui  font  que  la  vie  se  concentre,  que  la  population  se 
multiplie  en  plus  grande  proportion  là  où  existent  un  plus 
grand  théâtre  de  transactions,  un  foyer  de  lumière  plus  intense, 
plus  de  facilités  pour  correspondre  avec  toutes  les  autres  parties 
du  territoire  et  tous  les  pays  étrangers.  Un  chemin  de  fer  qui 
ne  répondrait  pas  à  des  besoins,  à  des- habitudes  qui  veulent 
être  respectés ,  qui  délaisserait,  par  exemple,  des  populations 
laborieuses  et  riches  au  profit  de  populations  moinâ  favorisées» 
un  tel  chemin  aurait  pour  résultat  l'anéantissement  complet  de 
la  partie  du  pays  ainsi  délaissée. 

On  a  dit  qu'en  pareil  cas  les  relations  existantes  ne  seraient 
pas  détruites,  qu'elles  ne  seraient  que  déplacées.  Il  est 
presque  certain  en  effet  que  ces  relations  suivront  la  puis- 
sance attractive  du  railway ,  quel  que  soit  son  parcours. 
Mais  de  quel  droit  changer  des  relations  existantes,  et  pourquoi 
déshériter  sans  aucun  profit  des  villes,  des  cantons,  quelquefois^ 
même  des  provinces,  de  la  position  qu  elles  ont  prise  pendant 
des^iècles  dans  le  mouvement  commercial  d'un  pays.  L'indus- 
trie des  chemins  de  fer  ferait  payer  bien  cher  ses  services  au  pays 
si  elle  devait  ainsi  entraîner  après  elle  de  si  énormes  déperdi* 
tions  de  capitaux  et  organiser  cette  succession  de  malheurs 
privés  qui  en  seraient  l'inévitable  conséquence. 

Dans  l'origine  de  la  création  des  chemins  de  fer  on  croyait 
généralement  que  les  lignes  les  plus  directes  et  les  plus  courtes 
étaient  aussi  les  plus  parfaites  et  les  plus  avantageuses.  Pour, 
les  obtenir  on  ne  reculait  devant  aucune  difficulté,  on  ne  s'ar- 
rêtait devant  aucune  dépense,  et  les  obstacles  les  plus  sérieux 
étaient  surmontés  par  des  travaux  gigantesques  et  coûteux.. 
Bientôt  l'expérience  vint  démontrer  les  inconvénients  de  ce 
système  ;  non-seulement  les  lignes  ainsi  construites  coûtèrent, 
des  sommes  considérables,  mais  encore,  comme  on  n'avait 
cherché  qu'à  se  diriger  en  ligne  droite,  sans  tenir  aucun  compte 
des  points  intermédiaires  les  plus  importants  sous  le  rapport 
de  la  population ,  de  l'industrie  et  du  commerce ,  il  en  résulta 
que  ces  lignes  ne  procurèrent  ni  aux  capitalistes  qui  les  avaient 
construites,  ni  aux  localités  qu'elles  traversaient,  aucun  des 
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avantages  que  Ton  devait  en  attendre  et  qu'il  eût  été  facile 
d'obtenir  par  une  simple  modification  de  tracé.  On  a  sagement 
renoncé  dès  lors  à  un  système  dont  les  résultats  étaient  aussi 
stériles  que  dispendieux,  et  l'expérience,  en  démontrant  que  les 
voyageurs  à  grandes  distances  ne  composent  qu'une  fraction 
tr^^restreintedu  nombre  total  des  voyageurs,  a  fait  reconnaître 
l'impolrtance  des  points  intermédiaires  sur  l'exploitation  d'un 
chemin  de  fer  et  prévaloir  d'une  manière  absolue  le  système 
de  parcours  partiel  (l  ) . 

II  résulte  de  ce  fait  que  le  tracé  des  grandes  lignes  doit  être 
principalement  calculé  d'après  les  besoms  et  le  mouvement  de 
l'intérieur  plutôt  que  d'après  les  exigences  des  voyageurs  et 
du  commerce  étrangers.  De  là  la  nécessité  d'établir  les  chemins 
de  fer  de  telle  manière  qu'ils  satisfassent  aux  exigences  des 

(f)  L^excellent  travail  de  M.  Minard,  inspecteur  divisionnaire  des 
ponts  et  chaussées,  sur  l'importance  du  parcours  partiel  tera  consulté 
avec  fruit  par  tous  ceux  qui  voudront  approfondir  ce  point  important 
et*  qui  joue  un  si  grand  rôle  dans  la  question  générale  des  chemins  de  fer. 
Ce  travail'  à  pour  but  de  démontrer  : 

V  Que  toutes  les  fois  que  le  parcours  total  prévaut,  il  y  a  dos  motifs 
exceptionnels  pour  qu'il  en  soit  ainsi,  et  notamment  le  défaut  de  popu~ 
lations  intermédiaires,  ce  qui  est  un  tort  des  tracés,  ou  ce  qui  indique 
que  le  chemin  n'était  encore  que  peu  pécessaire  ; 

2*  Que  la  prédominance  du  parcours  partiel  n'est  pas  un  fait  nouveau, 
propre  seulement  aux  chemins  de  fer,  mais  qu'il  existe  depuis  longtemps 
sur  les  routes  ordinaires,  sur  les  fleuves  et  les  canaux,  tant  pour  les 
messageries  que  pour  les  bateaux  à  vapeur  ; 

3*  Enfin,  et  comme  conséquence  de  ces  faits,  que  les  considérations 
relatives  au  transit  international, qui  pourraient  préoccuper  certains  es- 
prits et  influer  sur  la  direction  à  donner  aux  principales  lignes  de  che- 
mins de  fer,  sont  tout  à  fait  secondaires,  comparées  à  la  circulation  to- 
tale de  l'intérieur. 

L'utilité  d'un  chemin  de  fer  se  mesurait  principalement  d'après  le 
chiffre  des  distances  parcourues  et  le  nombre  des  vojraffeurs,et  la 
première  de  ces  données  n'étant  ordinairement  fournie  par  les  compa- 
gnies que  d après  la  distinction  des  recettes  entre  les  trajets  par- 
tiels et  les  trajets  entiers,  c'est' presque  toujours  en  comparant  ces 
deux  chiffres  que  M.  Minard  établit  le  degré  d'utilité  des  chemins  de  fer 
et  décide  des  conditions  du  tracé. 

I^  tableau  suivant,  dressé  d'après  les  faits  rapportés  par  cet  ingénieur. 
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relations  iodaUi,  commereialet  et  intérieures  d'un  pays.  Les 
relations  sociales  exigent,  comme  nous  l'aTons  yu,  que  les 
grandes  lignes  soient  mises  en  communication  avec  les  centres 
principaux  ou  intermédiaires  des  populations  aigglomérées,  de 
manière  à  faire  participer  le  plus  grand  nombre  aux  bienfaits 
des  chemins  de  fer.  Les  relations  commerciales  demandent  que 
les  grandes  lignes  aboutissent  aux  principaux  ports  de  mer.Xes 
ports  sont,  en  effet,  le  marché  sur  lequel  s'échangent  les  den- 
rées d'outre-mer  et  les  produits  indigènes  ;  leur  prospérité  se 
lie  intimement  à  1-étendue  et  à  la  perfection  des  Toies  de  trans- 
port qui  les  font  communiquer,  dans  l'intérieur  des  terres,  avec 
les  villes  manufacturières  et  les  grands  centres  de  capitaux. 
New- York,  en  Amérique,  Londres  et.Liverpool  en  Angleterre, 
Marseille  en  France ,  doivent  principalement  leur  immense 

démontre  que,  à  moins  de  faits  exceptionnels,  les  parcours  partiels  for- 
ment la  majeure  partie  des  transports  généraux. 


DÉSIGNATION  DES  CHEMINS. 

• 

LON- 
GUEUR 
en 

kilo- 
mètres. 

•RAPPORT 

des  recettes 

du 

parcours  partiel 

à  la 
recette  totale. 

RAPPORT 

du  nombre 

dee  voyageurs 

du 
parcours  partiel 

à  la  totalité 
des  voyageurs. 

Paris  â  Saint-Germain 

—  à  Versailles  (rive  droite). 

—  —        (rive  gauche). 

—  àCorbeil 

Lyon  â  Saint-Etienne 

Strasbourg  à  Bàle , . 

Chemins  belges « 

Londres  â  Birmingham 

Birmingham  à  Manchester... 

Londres  â  Soiithampton 

North-Midland 

19 
S3 
16 
31 
88 
140 

» 
180 
183 
123 

116 
180 

0,16 
•       0,«1 
0,12 
0,40 
0,60 
0,87 
0,87 
0,40 
0,46 
V.    0,48 
0,89 
0,38 
0,46 

0,26 
0,33 
0,36 
0.89 
0,84 
0,00 
0,89 
0,70 
0,00 
0,79 
0,84 
0,67 
0,86 

Leipzig  à  Dresde 

Vienne  â  Brann. 

On  voit  que  généralement  le  parcours  partiel  prend  une  plus  grande 
importance  à  mesure  que  les  chemins  s'étendent  davantage,  et  qu*il  di- 
minue à  mesure  que  le  tarif  s'élève  et,qùe  le  nombre  de  convois  quoti- 
diens est  moindre. 

6. 


—  130  — 

prospérité  aux  yoîss  de  transport  qui  leur  conservent  avec  les 
lieax  de  production  ^  les  centresde consommation,  des  relations 
faciles  et  .économiques.  Enfin  les  relations  inlérieures  deman- 
dent que  Ton  toudie  autant  que  possible  les  grands  centres  de 
production  de  manière  à  assurer  le  marché  national  à  tous  les 
établissements  d'industrie;  que  Ton  mette,  par  exemple, 
comme  en  Angleterre,  le  maga^n  de  coton  à  côté  de  la  filature, 
le  gite  du  minéral  combustible  en  présence  du  minerai  de 
fer,  de  la  castine  et  dû  haut  fourneau  l[i);  que  l'on  rap- 
proche enfin  les  éléments  de  production  des  lieux  de  fabri- 
cation et  de  consommation,  de  manière  à  augmenter  la  richesse 
générale  en  diminuant  les  frais  de  transport,  partant  ceux  de 
production.  En  résumé,  les  grands  centres  de  populations  ag- 
glomérées, les  ports  de  mer,  les  cités  manufacturières,  les 
usines  de  fer,  les  grands  gitçs  minéraux,  toutes  les  contrées 
enfin  où  l'industrie  et  le  commerce  se  trouvent  définitivement 
fixés,  doivent  communiquer  de  l'une  à  l'autre  par  des  voies  de 
fer  économiques  et  régulières  ;  elles  doivent  être  desservies  tout 
d'abord,  et,  au  nom  de  leurs  droits  acquis,  avant  ces  autres 
contrées  qui,  peu  industrieuses  et  mal  peuplées,  sont  traitées 
moins  favorablement  sous  le  rapport  du  commerce  et  de  la 
production. 

Nous  ayons  vu,  en  effet  (Introd.),  que  si  les  voies  de 
communication  activent  le  mouvement  de  circulation  des  hom- 
mes et  des  choses  elles  ne  le  créent  pas.  Instruments  de  drca- 
lation,  les  chemins  de  fer  développent  la  richesse  là  où  ils  la 
trouvent,  ils  en  fécondent  les  germes  lorsque  ces  germes  sont 
déjà  existants,  ils  viennent  en  aide  aux  circonstances  qui  ont 
déjà  permis  le  développement  de  l'activité  de  l'industrie  hu- 
maine, mais  ils  ne  créent  pas  la  richesse.  Il  y  aurait  péril  à  le 
méconnaître.  C'est  dans  les  contrées  où  le  commerce  et  l'in- 
dustrie sont  depuis  longtemps  développés  que  doivent  être  éta- 
blies en  premier  lieu  les  communications  à  la  vapeur;  celles 
moins  favorisées  sous  ce  rapport  ne  doivent  être  desservies 

(i)  Le  rapprochement  des  gîtes  de  combustible  minéral  et  des  usines 
de  fer  est  surtout  commandé  par  Ift  nécessité  de  satisfaire  aux  dévelop- 
pements que  Textraction  de  la  houille  et  la  fabrication  dn  fer  exercent 
sur  la  production  en  général,  ainsi  qu'à  Textenaion  rapide  que  la  navi- 
gation à  vapeur  et  les  chemins  de  fer  ont  prise  depuis  peu  d'années. 
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qu'en  second  lieu  et  à  mesare  que  l'accroissement  de  leurs  be- 
soins aura  rendu  insuffisantsles  moyens  ordinaires  de  transport. 

Cest  en  exécutant  d'abord  les  grandes  lignes  que  Ton  né- 
cessite la  création  des  lignes  intermédiaires.  G*est  ainsi  que 
Touverture  des  routes  royales  a  déterminé  celle  des  routes  dé- 
partementales, et  que  Texécution  des  routes  départementales  a 
fait  sentir  ensuite  la  nécessité  des  chemins  vicinaux,  qui  vien- 
nent aujourd'hui  compléter  le  système  de  communication  des 
voies  de  terre.  Il  est  évident  que  l'on  doit  procéder  d'une  ma- 
nière analogue  pour  les  chemins  de  fer,  si  Ton  veut  qu'ils 
puissent  utilement  atteindre,  par  la  succession  des  années  et  à 
mesure- des  progrès  de  l'art  et  des  besoins  ()u  pays,  tout  le 
développement  qu'ils  sont  appelés  à  recevoir. 

Il  est  certains  cas  où  l'établissement  d'une  ligne  de  fer  ne 
doit  être  l'objet  d'aucune  hésitation,  c'est  lorsque  cette  ligne, 
ayant  à  parcourir  des  lieux  où  il  n'existe  aucun  autre  moyen 
de  communication,  pourrait  fournir  des  débouchés  à  des  pro- 
duits riches  ou  abondants,  ou  lorsqu'elle  aurait  k  traverser, 
comme  en  Amérique,  des  terrains  qui  n'ont  aucune  valeur,  et 
que  les  matériaux  employés  à  sa  construction  *ne  coûteraient 
absolument  que  la  main-d'œuvre.  En  pareil  cas,  les  frais  de 
construction  seront  amplement  compensés  par  les  avantages 
que  le  chemin  pourra  procurer  aux  contrées  qu'il  traverse. 

Il  n'en  est  pas  des  chemins  de  fer  comme  des  moyens  vul- 
gaires de  locomotion.  Si  les  appareils  à  vapeur  ont,  comme 
toutes  les  machines,  les  avantages  qui  résultent  généralement 
de  la  substitution  des  moteurs  inanimés  aux  moteurs  animés, 
ils  en  présentent  aussi  tous  les  inconvénients,  et  entre  autres  ce- 
lui d'entraîner  dans  des  dépenses  considérables  d'établissement. 

L'économie  la  plus  absolue  doit  aussi  être  placée  su  nombre 
des  considérations  qui  doivent  influer  sur  lé  tracé  des  grandes 
lignes  de  chemins  de  fer,  soît  que  l'Etat  applique  à  leur  ouver- 
ture les  ressources  dont  il  peut  disposer,  soit  que  leur  exécution 
ait  été  confiée  à  des  compagnies  appelant  à  elles  les  capitaux 
isolés,  n  est  bien  évident  en  effet  qufe  les  ressources  d'un  Etat, 
comme  celles  des  compagnies,  sont  loin  d'être  inépuisables  ; 
d'un  côté,  l'Etat  doit  veiller  au  bon  emploi  des  deniers  dont  la 
confiance  des  contribuables  lui  accorde  le  dépôt;  de  l'autre,  il 
doit  s'opposer  au  danger  de  voir  les  capitaux  des  compagnies 
s'absorber  inconsidérément  dans  de  telles  entreprises,  et  sa 
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sollicitude  à  cet  égard  doit  être  égale  à  celle  qu'apporterait  un 
simple  particulier  à  radrainistration  de  sa  fortune  privée.  Son 
devoir  étant  de  répartir  sur  tous  les  points  du  royaume  le  bien- 
fait des  communications  rapides,  il  importe  an  bien  public  que 
la  plus  grande  économie  soit  observée,  si  Ton  veut  pouvoir 
suffire  à  la  création  des  autres  lignes.  D'un  autre  côté,  puisque 
la  législature  en  France  et  dans  plusieurs  autres  pays  a  décidé 
du  mode  d'exécution  en  y  associant  pour  une  large  part  l'intérêt 
privé,  il  serait  nécessaire  d'inspirer  avx  capitaux  un  degré  de 
confiance  qui  pût  provoquer  leur  concours  et  les  attirer,  à 
des  conditions  équitables,  vers  les  entreprises  des  chemins  de 
fer.  Ainsi  il  y  a  nécessité,  lorsque  plusieurs  tracés  se  présen- 
tent, de  rechercher  celui  qui  convient  le  mieux  à  cette  condition 
d'économie,  tout  en  suivant  la  direction  commandée  par  le 
degré  d'importance  des  contrées  traversées. 

Le  meilleur  tracé  ne  sera  donc  pas  celui  à  vol  d'oiseau,  et 
reliant  deux  points  extrêmes  par  la  ligne  géométrique  la  plus 
courte,  mais  bien  celui  qui,  tout  en  se  rapprochant  des  grands 
centres  de  production  et  de  consommation,  desservira  aussi 
les  centres  intermédiaires  de  population ,  d'industrie  et  de 
commerce.  Le  meilleur  tracé ,  en  un  mot,  sera  celui  qui 
réunira  le  plus  d'éléments  de  succès,  c  est-à-dire  qui  offrira  les 
chances  les  plus  avantageuses  de  circulation  et  de  transport, 
tout  en  présentant  le  plus  d'économie  dans  la  construction. 
Ces  deux  conditions  s'enchaînent  et  réagissent  l'une  sur 
l'autre  de  la  manière  la  plus  intime,  en  ce  sens  que  l'éco- 
nomie dans  les  frais  de  construction  permettra  d'établir 
les  tarifs  de  circulation  à  des  prix  modérés,  et  que  l'abaissement 
des  tarifs  aura  pour  premier  résultat  l'accroissement  rapide 
du  chiffre  des  voyageurs  et  des  produits. 

Ainsi  donc  on  peut  poser  en  principe,  relativement  à  la 
détermination  du  tracé  d'une  grande  ligne  de  chemin  de  fer  : 
i°  qu'il  faut  suivre  autant  que  possible  les  courants  d'acti- 
vité déjà  établis;  2°  s'approcher  le  plus  possible  des  prin- 
cipales villes  sans  s'assujettir  à  l'obligation  de  relier  en  ligne 
droite  les  deux  points  extrêmes;  3°  s'attacher  à  apporter  l'éco- 
nomie la  plus  absolue  dans  l'exécution  des  travaux  de  premier 
établissement.  Pour  arriver  à  ce  dernier  résultat,  il  est  indis- 
pensable de  connaître,  1°  le  plan  et  le  devis  de  chaque  ligne  : 
c'est  la  question  d'art,  celle  dont  nous  nous  occuperons  le  plus 
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immédiatement  ;  2°  le  coût  de  la  construction  et  de  l'entretien 
da  chemin,  ses  dépenses  et  ses  recettes,  et  les  exigences  des  re- 
lations sociales,  commerciales  et  indastrielles  qu'il  est  appelé  à 
satisfaire:  c'est  la  question  économique,  àTexamen  de  laquelle 
nous  consacrerons  la  troisième  partie  de  ce  travail. 

CHAPITRE  II. 


Inflaénce  des  pentes  sur  les  frais  de  construction.  —  Sur  la  charge  des  convois. 
—  Sur  la  vitesse  du  parcours.  —  Sur  la  consommation  du  combustible.  —  Sur 
la  sécurité  publique. 

Lorsque  la  surface  du  sol  sur  lequel  doit  s'opérer  le  tracé 
d'un  chemin  de  fer  permet  d^établir  le  chemin  de  niveau  ou 
avec  des  pentes  douces ,  évidemment  ce  genre  de  tracé  doit 
toujours  être  adopté  parce  qu'il  est  le  meilleur  et  le  plus  éco- 
nomique de  tous.  Mais  si  le  chemin  doit  traverser  un  pays 
dont  le  terrain  sinueux  et  accidenté  ne  permettrait  d'établir 
des  pentes  douces  qu'à  l'aide  de  grands  travaux  d'art  et  de 
terrassement,  à  quel  système  faudra-t-il  s'arrêter?  —  Faudra- 
t-il  percer  les  montagnes  et  combler  les  vallées,  afin  de  pré- 
parer à  la  voie  un  lit  à  faibles  pentes?  ou  faudra-t~il  prendre 
la  nature  telle  qu'elle  est,  et  se  conformer  à  la  disposition  et 
aux  exigences  du  sol? 

Pour  répondre  d'une  manière  précise  à  une  question  qui 
intéresse  à  un  si  haut  point  la  science  de  construction  des 
chemins  de  fer,  il  est  nécessaire  de  considérer,  l^le  degré 
d'économie  de  construction  que  pourrait  produire  l'extension 
des  limites  assignées  à  la  construction  des  chemins ,  relative- 
ment au  degré  d'inclinaison  des  pentes;  1^  l'influence  que 
cette  extension  pourrait  exercer  sur  l'exploitation  générale  du 
chemin ,  et  de  se  demander  ensuite  :  L'économie  apportée 

DANS  LES  DÉPENSES  ANNUELLES  D'EXPLOITATION  DES  GRAN- 
DES LIGNES  DE  CHEMINS  DE  FER  PAR  LA  PERFECTION   DES 

(1)  On  entend  par  pente  d^une  surface  quelconque  ion  iDclinaison 
par  rapport  à  un  plan  horizontal,  cette  iDclinaison  élant  prise  dans  le 
sens  de  la  descente.  Le  mot  rampe  sert  à  désigner  celte  inclinaison  lors- 
qu'on la  considère  dans  le  sens  de  la  marche  ascendante  des  convois. 
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TRACES  EST-BLLV  FROFORTIONIfÉE  A  LA  DEPElfSB  PRB* 
MIÈRE  AIT  niX  DE  LAQUELLE  CETTE  PERFECTION  S'OB-- 
TIENT? 

Ncms  anrems  donc  à  examiner  rinflaence  exercée  par  les 
pentes ,  1^  sur  les  frais  de  construction ,  3**  sur  la  charge 
des  convois ,  3°  sur  la  vitesse  du  parcours ,  4°  sur  Ijai  consom- 
mation du  combustible,  et  enfin  &*  sur  la  sécurité  publique. 

§  i. 

INFLUENCE   DBS   PENTES    SUR    LES    FRJJS    DE   CONSTRUCTION; 

Personne  n'ignore  qu'entre  la  route  de  l**^  classe,  qui,  avec 
une  largeur  de  12  mètres,  coûte  ordinairement  de  22  à  25,000 
francs  le  kiiom. ,  et  un  chemin  de  fer,  lequel,  avec  une  lar- 
geur, d'un  quart  moins  grande,  coûte  ordinairement  8  à  10 
fois  davantage,  il  n'est  de  différence  que  dans  la  limite  attri- 
buée à  l'inclinaison  des  pentes  et  au  rayon  des  courbes.  Une 
sorte  de  proportionnalité  pourrait  même  être  établie  entre  le 
prix  d'exécution  d'une  route  et  le  degré  de  perfection  assigné  au 
profil  d'un  chemin  de  fer,  en  ce  sens  que  la  structure  inférieure 
d'un  chemin  de  fer,  avec  les  pentes  de  4  millim.  par  mètre  et 
des  courbes  à  grand  rayon  de  800  à  1,000  m.,  coûtera  huit  fais 
autant  qu'une  route  construite  d'après  les  règlements  en  vi- 
gueur aujourd'hui ,  c'est-à-dire  avec  une  inclinaison  de  32 
millim. ,  8  fois  supérieure  à  4  millim.  L'extension  du  maxi- 
mum des  pentes  diminuerait  donc  considérablement  les  frais 
de  premier  établissement  d'un  chemin  de  fer. 

11  sufift  en  effet  de  jeter  les  yeux  sur  le  tableau  des  dépenses 
des  chemins  de  fer  construits  en  Angleterre ,  d'après  le  systè» 
me  de  la  perfection  rigoureuse  des  tracés ,  pour  se  convaincre 
que  des  lignes  parallèles  les  unes  aux  autres ,  menées  au  tra- 
vers des  mômes  bassins ,  placées  dans  des  conditions  d'exécu- 
tion presque  identiques ,  peuvent  occasionner  pour  leur  cons- 
truction des  dépenses  qui  varieront  du  simple  au  double  et 
qui  même  s'étendront  au  delà.  C'est  ainsi,  par  exemple ,  que 
les  frais  d'établissement  du  chemin  de  fer  de  Birmingham  à 
Manchester  et  à  liverpool  (grand  junetion)  ne  se  sont  élevés 
qu'à  416,000  francs  par  kilom.  (1 ,664,000  fr.  par  lieue) ,  tandis 
que  le  railway  direct  de  Birmingham  à  Manchester,  lequel  part 
du  grand  junetion  pour  aboutir  aussi  à  Manchester,  a  coûté 
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1,150,000  fr.  par  kilom. ,  c'est-à-dire  4,600,000  fr.  par  lieue. 
De  tels  exemples  sont  nombreux.  Le  chemin  de  Londres  à 
Birmingham  coûte  820,000  fr.  par  kilom. ,  tandis  que  celui 
de  Birmingham  à  Glocester,  parallèle  ao  premier ,  mais  qui  a 
son  point  culminant  plus  éleyé  de  50  mètres, a  été  terminé  arec 
414,700  fr.  par  kilom.  Le  chemin  de  fer  de  Nevcastle  à 
Gariisle ,  qui  a  son  point  culminant  sur  les  monts  Gheyiots  à 
une  hauteur  de  150  mètres  an -dessus  de  son  point  de  départ, 
ne  coûte  que  242,000  fr.  par  kilom.  ;  tandis  que  le  chemin 
d'Edimbourg  à  Glascow,  transversal  comme  lui,  mais  établi 
avec  des  pentes  infiniment  moindres  ,  a  occasionné  une  dé- 
pense de  554,000  fr.  par  kilom.  —  Les  trois  chemins  de  Li- 
▼erpool  à  Manchester ,  de  Manchester  à  Preston  par  Bolton 
et  de  North-Union  (Manchester,  à  Preston  par  Wigan),  placés 
les  uns  près  des  autres ,  peu  différents  de  longueur ,  partant 
des  mêmes  points,  mais  dont  les  systèmes  de  construction  sont 
différents,  ont  coûté  : 

North-Union 396,000  frana  le  kilomètre. 

Liverpool  a  Manchester.  .  .     707,000  id. 
Maoehester-BoltOD-Preston.    940,000  id. 

Enfin  nous  citeront  pour  dernier  exemple  de  l'influence 
exercée  par  le  mode  de  construction  sur  les  frais  d'établisse- 
ment les  deux  chemins  de  Newcastle  à  Sheffield  établis  paral- 
lèlement sur  chacune  des  deux  rives  du  fleuve  du  Tyne,  et  dont 
la  construction  de  l'un  s'est  élevée  à  520,000  fr.  le  kilom.  et 
celle  de  l'autre  seulement  à  270,000  fr. 

Si  Ton  veut  remonter  aux  causes  de  ces  différences ,  il  suffit 
de  comparer  les  profils  de  ces  différents  chemins,  et  l'on  s'a- 
perçoit alors  qnlls  appartiennent  à  deux  systèmes  de  cons- 
truction bien  distincts.  Les  premiers ,  ceux  qui  ont  coûté  le 
plus  cher,  rentrent  dans  la  classe  des  railways  sur  lesquels 
aucune  dépense  n'a  été  épargnée  pour  obtenir  des  pentes 
douces;  les  seconds  ont  été  construits  en  suivant  jusqu'à  un 
certain  point  les  mouvements  naturels  du  sol  et  en  admettant , 
par  raison  d'économie  y  des  courbes  à  court  rayon  et  des  ram- 
pes plus  ou  moins  fortes. 

€et  accroissement  de  dépenses,  résultant  de  la  perfection,  du 
tracé  y  n'est  point  un  fait  nouveau ,  passé  inaperçu  jusqu'ici. 
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Ghacan  le  connaissait  au  contraire  ;  mais  on  était  convaincu 
qu'il  était  inévitable,  et  qu'il  était  de  toute  impossibilité  qu'une 
locomotive  pût  fonctionner  sur  un  chemin  qui  ne  présenterait 
pas  un  niveau  rigoureux.  On  avait  aussi  trouvé  le  moyen  de 
démontrer  que  Tintroduction  des  pentes  plus  fortes  aurait  pour 
effet  d'accélérer  la  détérioration  des  rails.  —  Il  est  vrai  que 
cette  opinion  reposait  sur  des  calculs  mathématiquement  irré- 
prochables; mais,  comme  le  dit  avec  raison  M.  Michel  Chevalier, 
Texpérience ,  cet  arbitre  suprême  des  choses  d'ici-bas ,  vaut 
tous  les  a  +  6  du  monde ,  et  les  mathématiques  seules  ne 
peuvent  prétendre  ni  à  gouverner  ni  même  à  administrer 
l'Etat. 

L'opinion  qui  regardait  comme  une  nécessité  absolue  l'éta- 
blissement des  chemins  de  fer  de  niveau  reçut  une  nouvelle 
force  par  suite  du  succès  remporté  au  grand  concours  de  Li- 
verpool  par  la  locomotive  le  Rocket ,  de  M.  Stephenson.  La 
puissance  de  cette  machine  et  de  la  plupart  de  celles  qui  l'ont 
immédiatement  suivie  était  si  limitée ,  qu'il  lui  était  impossible 
de  franchir  les  pentes  même  les  plus  faibles  :  sa  vitesse  étant 
très-conSidérable ,  et. son  mécanisme  fonctionnant  avec  assez 
de  régularité ,  on  ne  manqua  pas  de  déclarer  que  le  dernier 
point  de  perfection  était  atteint  quant  à  la  construction  des 
machines  locomotives.  On  en  conclut  que,  si  on  voulait  circuler 
à  grande  vitesse ,  il  n'y  agirait  d'exploitation  possible  qu'en  pré- 
parant aux  machines  un  lit  parfaitement  de  niveau.  —  On  vit 
alors  deux  ingénieurs  célèbres,  MM.  Stephenson  et  Brunel, 
luttant  pour  ainsi  dire  de  perfection  dans  l'établissement  des 
railways  de  Londres  à  Birmingham  et  à  Bristol,  et  imposant 
aux  compagnies  qui  avaient  entrepris  ces  chemins  des  dépen- 
ses de  820,000  fr.  par  kilom.  (3,280,000  fr.  par  lieue) ,  afin  de 
se  rapprocher  du  niveau  et  ne  pas  laisser  subsister  des  pentes 
supérieures  à  5  millimètres.  Plusieurs  autres  railways  furent 
construits  dans  les  mêmes  principes,  et  absorbèrent  de  même . 
des  sommes  plus  considérables. 

Cet  état  de  choses  se  continua  jusqu'en  1839 ,  époque  où  fu- 
rent livrées  à  la  circulation  la  plupart  des  lignes  si  luxueuse- 
ment construites.  L'expérience  commençait  à  peine,  que  l'on 
reconnut  avoir  payé  excessivement  cher  la  réalisation  d'un  fort 
mince  résultat.  On  avait  en  effet  entrevu  la  possibilité  d'aug- 
menter l'inclinaison  des  pentes ,  sans  augmenter  sensiblement 
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les  frais  d'explmtation.  I>ès  lors  l'expérience  parât  décisive  et 
assez  concluante  pour  déterminer  les  ingénieurs  de  plusieurs 
chemins,  alors  en  construction  et  étudiés  d'après  l'ancien  sys« 
tème ,  à  modifier  le  tracé  par  de  plus  clarges  conditions  de 
pentes  (i)r 

Eclairés  par  Texpérience ,  les  ingénieurs  anglais  n'ont  pas 
craint  de  revenir  sur  leur  décision  première  et  de  reconnaître 
que,  dans  de  certaines  conditions,  l'ab<ttssement  du  maici^ 
mumdes  pentes  ne  pouvait  exercer  aucune  influence  fAeheuiê 
sur  r exploitation  des  chemins' de  fer  (3).  Cette  décision  est 


(1)  C'est  ainsi  que  le  chemin  de  Newcasile  à  Darlington,  projeté 
d'abord  avec  des  pentes  minimum  de  2  à  3  millimètres,  a  été  exécuté 
avec  des  pentes  de  8.  . 

Celui  de  Dublin  à  Kilkenny,  conçu  avec  pentes  de  3,  a  été  exécuté 
à  pentes  de  6  et  demi. 

Les  pians  primitifs  de  la  compagnie  du  railway  de  Lancaster  i  Carlisle 
limitaient  les  pentes  à  3  millimètres.  Elles  ont  éié  portées  à  6  et  demi. 
On  s'est  même  décidé  à  introduire  une  inclinaison  de  iO  millimètres  sur 
une  étendue  de  plusieurs  lieues. 

Le  railway  d'Eastern-Çounties  vient  d'être  achevé  avec  une  pente  de 
10  millimètres  sur  une  longueur  de  6  kilomètres. 

Celui  de  Manchester  à  Sfaeflield  a  été  exécuté  avec  des  pentes  longues 
el  nombreuses  de  10  et  10  millimètres  un  quart. 

L'embranchement  du  chemin  de  Glocester  sur  Worcester,  projeté  il  y, 
a  trois  ans  avec  pente  de  5  millimètres,  s'exécute  aujourd'hui  avec  des 
pentes  de  12. 

Dans  le  projet  récemment  approuvé  par  le  gouvernement  anglais  de 
la  grande  ligne  destinée  à  relier  les  deux  capitales  d'Angleterre  v\  d'E- 
cosse, on  rencontre  des  rampes  nombreuses  de  9  millimètres  et  demi,  et 
une  rampe  de  1 2  millimètres  et  demi  sur  1 5  kilomètres  d'étendue. 

(2)  Interpellé  à  émettre  son  avis  sur  le  système  de  construction  qui 
devait  prévaloir  pour  le  chemin  de  fer  du  Nord  (de  Paris  k  Bruxelles), 
M.  Stepbenson  se  prononce  ainsi  : 

«  Quoique  j'apprécie,  dit-il,  les  avantages  ultérieurs  qu'il  est  possible 
d'attendre  de  l'emploi  des  pentes  faciles,  je  ne  puis  m'empécher  de  croire 
(et  à  cet  égard  ma  conviction  est  profonde)  que  l'application  aux  profils 
du  chemin  de  fer  du  Nord  des  principes  qui  m'ont  guidé  dans  la  rédac- 
tion du  tracé  du  railway  de  Londres  a  Birmingham  (  où  le  maximum 
d'inclinaison  des  pentes  est  limité  à  3  millimètres  par  mètre  )  aurait  pour 
résultat  infaillible  des  conséquences  regrettables  pour  le  gouvernement 
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asseï  importante  pour  que  Ton  cherche  à  examiner  en  détail 
les  divers  points  sur  lesquels  elle  se  fonde.  Ce  sera  l'objet  des 
paragraphes  suivants . 

INFLUENCE  DES  PENTES  SUR  £A  CHARGE 'DES  CONVOIS. 

Nous  avons  vu  ailleurs  que ,  sur  un  chemin  de  fer,  la  résis- 
tance à  la  traction  résultant  du  frottement  des  essieux  des 
voitures  sur  leurs  coussinets  et  des  roues  sur  les  rails  est  d'en- 
viron 2,4  millièmes  du  poids  à  transporter,  c'est-à-dire  que, 
pour  faire  avancer  une  voiture  sur  un  chemin  dé  fer  parfaite- 
ment de  niveau,  il  faudra  une  force  de  2,4  millièmes  de  son 
poids,  soit  2 kilogrammes  4  dixièmes  par  tonne,  non  compris 
la  résistance  de  l'air ,  qui  influe  d'une  manière  sensihle  sur 
l'accroissement  de  la  charge.  En  outre  il  reste  à  vaincre,  pour 
franchir  les  rampes,  l'action  delà  gravité  :  il  faut  donc  une  force 
qui  ait  un  poids  pour  expression  ou  pour  mesure  l'inclinaison 
de  cette  rampe,  c'est-à-dire  que. pour  franchir  une  rampe  de  1 
centimètre ,  par  exemple,  il  faut  une  force  représentée  par  le 
centième  du  poids  total  du  convoi ,  soit  10  kilogrammes  par 
tonne.  Ainsi  donc,  pour  élever  un  convoi  le  long  d'une  rampe 
de  2,4  millièmes ,  il  faut  une  force  double  de  celle  qui  le 
ferait  avancer  sur  un  chemin  de  niveau  ;  il  faut  une  force 
TRIPLE  pour  l'élever  sur  une  rampe  de  4,8  millièmes,  et  ainsi 
de  suite.  —  Tel  est  l'eflFet  des  rampes.  On  voit  que  Ja  charge 
maximum  qu'une  locomotive  pourra  traîner  sur  niveau ,  à  une 
distance  déterminée,  pour  cette  même  vitesse,  sera  réduite  à 
moitié  sur  une  rampe  de  2,4  millièmes ,  au  tiers  sur  une 
rampe  de  4,8  millièmes ,  le  tout  abstraction  faite  de  la  résis- 
tance de  l'air. 

et  les  particuliers  qui  y  sont  intéressés  »  (Rapport  sur  les  études  du 
jchemin  de  fer  du  Nord,  p.  8).  —  M.  Charles  Yignoles ,  professeur  à 
Tuniversité  de  Londres,  appelé  à  émettre  son  avis  sur  le  même  sujet,  est 
encore  plus  explicite,  et  déclare  «  qu'il  sera  toujours  plus  avantageux 
de  surmonter  les  grandes  difGcuUés  de  terrain  avec  des  trains  plus  légers 
ou  des  machines  plus  puissantes  (et  même  au  besoin  de  s'aider  de  l'un  et 
de  l'autre  de  ces  deux  moyens)  que  de  supporter  une  énorme  dépenserde 
travaux  de  terrassement  et  de  travaux  d'art,  dans  le  -seul  but  d'obtenir 
des  pentes  théoriquement  parfaites  »  (  Retnarks-  upon  the  railway 
System  of  France,  p.  4). 
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Cependant,  oomme  la  machine  ,  en  mouvant  son  propre 
poids ,  perd  une  partie  de  sa  force  et  que  la  force  de  résis* 
tance  de  l'air  n'est  pas  encore  suffisamment  connue ,  on  peut 
admettre  en  termes  généraux  que,  abstraction  faite  de  la 
vitesse  acquise,  pour  conserver  aux  locomotives  pendant  l'as- 
cension des  rampes  la  vitesse  qu'elles  avaient  de  niveau  en  traî- 
nant leur  force  maximum  ,  il  faudrait ,  suivant  les  cas  et  sur« 
tout  suivant  la  vitesse,  véduiTB  eeiie  charge  à  moiiiépour  l'oê-^ 
eension  de  rampe»  de  deux  à  trais  millièmes  et  la  réduire  om 
tiers  sur  des  rampes  de  quatre  à  six  millièmes. 

.  §  5. 

INFLUENCE    DES    PENTES    SUR    LA.    VITESSE    DU    PAUCOURS. 

Après  avoir  recherché  quelle  est  la  diminution  de  charge 
qu'une  locomotive,  traînant  sur  niveau  sa  charge  maximum, 
devra  subir  pour  conserver  la  même  vitesse  pendant  l'ascension 
d'ane rampe,  on  doit  nécessairement  se  demander  quelle' est 
la  diminution  de  vitesse  qqe  cette  même  locomotive  éprouvera 
pendant  l'ascension ,  en  lui  laissant  la  même  charge.  ■ 

Cette  diminution  de  vitesse,  occasionnée  par  les  pentes,  dé- 
pend principalement  du  système  de  construction  de  la  ma- 
chine ,  de  sa  force  et  par-dessus  tout  de  la  vitesse  qu'on  lui 
suppose  sur  niveau  avec  sa  charge  maximum.  Mais  cette  di^ 
minntion  de  vitesse ,  au  lieu  d'être  fixe  comme  celle  de  la  > 
cha^rge,  pour  une  inclinaison  donnée,  dépend  de  la  longueur 
de  la  pente  et  va  croissant  avec  cette  longueur.  Mais,  comme 
cette  diminution  ne  peut  être  calculée  que  d'une  manière  très- 
approximative  ,  il  est  inutile  de  chercher  à  l'exprimer  ici  en 
termes  généraux. 

Les  locomotives  destinées  au  transport  des  grosses  mar-' 
c^ndises  reçoivent  généralement  une  charge  équivalant  au 
maximum  qu'elles  peuvent  traîner  sur  un  chemin  de  niveau 
et  au  degré  de  vitesse  que  l'on  veut  donner  au  convoi.  Si  elles 
rencontrent  des  rampes,  elles  les  franchissent  avec  toute  leur 
charge  en  ralentissant  la  vitesse ,  ce  qui ,  pour  les  convois  de 
marchandises,  présente  beaucoup  moins  d'inconvénients  que 
pour  les  convois  de  voyageurs.  Mais  si  les  pentes  sont  fortes  et 
que  la  charge  soit  considérable ,  elles  sont  obligées  d'emprun- 
ter le  secours  momentané  d'une  locomotive  de  renfort,  laquelle 
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en  réalité  équivaut  à  une  réduction  de  charge.  —  Quant  aux 
locomotives  destinées  au  transport  des  voyageurs ,  elles  ne 
reçoivent  ordinairement  qu'une  chaîne  très-inférieare  à*  celle 
qu'elles  peuvent  traîner  à  la  vitesse  requise  sur  un  chemin  de 
fer  de  niveau:  telles,  locomotives,  susceptibles  de  remorquer 
2,000  voyageurs,  n'en  ont  que  60  à  80  chez  certaines  adminis- 
trations (i).  Elles  n'emploient  alors  sur  niveau  qu'une  partie  de 
leur  force  ,  et  ne  déploient  toute  leur  puissance  qu'au  moment 
de  l'ascension  des  rampes.  Si  la  rampe  est  faible  ou  qu'elle  ait 
peu  d'étendue,  la  vitesse  n'est  pas  visiblement  ralentie.  Dans 
le  cas  contraire ,  il  est  nécessaire  d'employer  une  locomotive  de 
renfort  afin  de  toujours  conserver  le  même  degré  de  vitesse. 

Un  fait  important,  conslaté  par  l'expérience^  est  venu  chan- 
ger complètement  toute  l'économie  des  calculs  mathémati- 
ques auxquels  s'étaient  livrés  les  partisans  des  pentes  faibles; 
ce  fait,  c'est  que/tf  mode  de  réparlilion  des  pentes  exerce  pres^ 
que  autant  tTinfluence  sur  l'économie  du  chemin  que  la  va- 
leur même  de  leur  inclinaison.  Ainsi,  comme  dit  M.  Mi- 
nard,  a  une  rampe  très-forte  pourra  être  franchie  sans  trop 
de  lenteur,  s'il  est  possible  de  la  faire  précéder  d'une 
pente  de  moyenne  inclinaison  qui  permette  d'y  arriver  avec 
une  grande  vitesse.  En  profitant  de  l'impulsion  acquise, 
les  trains,  abandonnés  à  eux-mêmes  ,  peuvent  s'élever  à 
une  hauteur  considérable  sans  que  le  mouvement  se  trouve 
retardé  au-dessous  de  la  vitesse  moyenne  que  l'on  s'est  proposé 
d'atteindre  n  {Leçons  faites  sur  les  chemins  de  fer  à  l'école 
des  ponts  et  chaussées  ,  p.  76).  —  Les  plans  inclinés  du  Aam- 
Hill  au  chemin  de  Liverpool  ont  été  établis  d'après  ce  prin- 
cipe; de  sorte  qu'un  train  de  voyageurs  arrivant  au  pied  du 
plan  (pente  il  millièmes,  longueur  2,400  mètres),  avec  une 
▼itesse  de  15  mètres  par  seconde ,  arrive  au  sommet  avec  une 
vitesse  de  S  mètres.  A  la  moitié  du  plan  incliné,  la  vitesse  est 
encore  de  6  mètres  par  seconde  ou  cinq  lieues  et  quart  par 
heure.  Sur  le  chemin  de  fer  de  Versailles  (rive  gauche) ,  la  lo- 
comotive LE  Rapide,  remorquant  neuf  wagons,  franchit  régu- 
lièrement à  la  vitesse  de  7  lieues  à  rheure,  la  pente  dé  i  cen- 

(1)  Dans  les  adroÎDistratiotis  anglaises  principalement,  où  les  départs 
sont  trop  fréquents  et  où  les  tarifs,  trop  élevés,  ne  permettent  qu'à  un 
petit  nombre  de  voyageurs  de  se  servir  du  chemin  de  fer. 
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timètre  et  demi  sur  956  mètres  qui  se  trouve  à  l'entrée  de  Ver- 
sailles. Enfin  des  expériences  spéciales,  relatées  dans  leebap.  18 
de  l'intéressant  ouvrage  de  M.  Frimot  sur  la  locomotion ,  éta« 
blissent  qu'une  locomotive  suivie  de  quatre  diligences,  lancée 
à  la  vitesse  de  15  mètres  52  cent,  par  seconde,  s'élève  par  le 
seul  effet  de  la  vitesse  acquise  à  une  hauteur  verticale  de  8 
mètres  80  cent. 

Si  à  là  conclusion  qui  ressort  de  ces  faits  on  ajoute  qu'une 
locomotive  acquiert  son  maximum  de  vitesse  sur  une  lon- 
gueur de  1,000  à  1,200  mètres,  on  arrive  à  conclure  avec  un 
ingénieur  célèbre  dont  nous  aurons  bientôt  occasion  de  parler, 
quun  chemin  de  fer  composé  de  rampes  dfi  1,400  mèlres  de 
longueur ,  coupées  par  des  rampes  de  ii  mill,  sur  600  m.  de 
longueur  (tout  en  rachetant  en  réalité  une  inclinaison  moyenne 
de  6  mill.  par  mètre) ,  sera  plus  économique  à  exploiter  et  m- 
surera  mieux  la  vitesse  qu'un  autre  cheinin  en  pente  «onlt- 
nuè  de  4  millimètres  sur  lequel  la  même  différence  de  niveau 
aurait  été  répartie  à  Taide  de  tranchées  et  de  remblais  sur  une 
étendue  plus  considérable.  Dans  le  premier  cas,  l'exploitation 
pourra  se  faire  avec  des  machines  plus  faibles,  légères,  fran- 
chissant seules  la  rampe  à  l'aide  de  la  vitesse  acquise  et  avec 
un  faible  ralentissement  de  vitesse,  tandis  que  le  système 
énoncé  en  dernier  lieu  ne  peut  offrir  que  deux  alternatives  éga- 
lement fâcheuses  :  il  faudrait  ou  emprunter,  pendant  une  grande 
distance,  des  machines  de  renfort,  ce  qui  est  excessivement  coû- 
teux ;  ou  remplacer  pour  lexploitation  totale  du  chemin ,  les 
machines  très-faibles  et  très-légères  par  des  machines  plus 
fortes  et  plus  lourdes,  lesquelles  seraient  inutiles  sur  des  por- 
tions construites  de  niveau  on  à  faibles  pentes ,  et  présente- 
raient en  outre  l'inconvénient  de  coûter  beaucoup  plus  cher 
d'acquisition ,  de  fatiguer  beaucoup  plus  les  rails,  et  de  con- 
sommer une  quantité  plus  considérable  de  combustible.  —  Ce 
dernier  point  est  le  seul  qui  nous  reste  à  examiner. 

8  4. 

INFT.UENCE   DKS    PEUTES   SUR   LA.   COn»OMMATION    I>U    COMftUSTIlILE. 

Convois  de  marchandises.  —  Les  énumér^tions  ci-dessus 
énoncées ,  exprimant  en  principe  le  décrotssement  de  la  charge 
maximum  qu'une  locomotive  pourra  traîner  avec  la  même 
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vitesse  sur  un  chemin.de  niveau,  expriment  aussi,  à  peu 
de  chose  près,  Faugmentation  de  dépense  que  les  pentes  oc- 
casionnent aux.  convois  placés  dans  les  conditions  du  maximum 
de  1^  charge ,  c'est-à-dire  aux  convois  des  matériaux  et  de 
grosses  marchandises.  Cependant  la  consommation  de  com- 
bustible^ étant  proportionnée  à  la  vitesse  ,  la  dépense  sera 
moindre  que  ces  nombres  ne  l'indiquent,  si,  au  lieu  d'employer 
des  locomotives  de  renfort  afin  de  se  maintenir  au  même  degré 
de  vitesse ,  on  ^e  borne  à  ralentir  pendant  l'ascension  de  la 
pente,  la  rapidité  dçla  marche.  Dans  ce  cas,  qui  est  usuel,  il  est 
admis  en  théorie  que  les  frais  de  traction  sont  doublés  par  l'as- 
pension  d'une  rampé  d'environ  2,4  millièmes,  et  triplés  pour 
une  rampe  d'environ  4,8  millièmes  d'inclinaison.  Mais  ces  cas 
ne  se  rapportent  qu'à  l'ascension  d'une  rampe  isolée ,  de  sorte 
que,  en  considérant  l'ensemble  des  convois  montants  €t  descen>- 
dants  le  long  de  cette  rampe ,  ces  nombres  ne  peuvent  plus 
exprimer  l'accroissement  des  frais  de  traction ,  puisqu'à  la  des-' 
cçnte  on  économise  une  grande  quantité  de  combustible,  ce  qui 
rétablit  un  peu  l'équilibre. 

Convois  de  voyageurs,  —  It'esjstence  des  pentes  empêchait 
autrefois  de  joindre  aux  machines  locomotives  la  charge  maxi- 
mum qu'elles  étaient  susceptibles  de  traîner  sur  un  plan  à  peu 
près  de  niveau;  il  en  résultait  une  certaine  quantité  de  force 
perdue,  la  force  totale  devant  être  employée  à  remonter  les 
pentes ,  partant  une  énorme  dépense  de  combustible.  L'inven- 
tion de  l'appareil  à  détente  qui  permet  de  proportionner  la 
dépense  de  force ,  c'est-à-dire  de  combustible ,  selon  le  degré 
de  résistance  que  l'on  rencontre,  renferme  une  solution  com- 
plète de  cette  in(iportante  question.  La  consommation  de  com- 
bustible n'étant  plus  proportionnée  à  la  dimension  des  cylin- 
dres ,  mais  seulement  à  la  quantité  de  vapeur  dépensée ,  il  est 
devenu  possible  d'employer  des  machines  puissantes  dont  on 
ménage  la  force  pour  le  passage  des  rampes ,  et  qui  ne  dépen- 
sent guère  plus  de  combustible  que  les  machines  les  plus  fai- 
bles marchant  à  pleine  vapeur. 

Avant  l'application  de  l'appareil  à  détente  aux  machines 
locomotives,  la  traction  ne  pouvait  s'opérer ,  même  sur  des 
pentes  de  faible  inclinaison,  qu'à  l'aide  de  machinés  plus 
puissantes  et  par  conséquent  plus  consommatrices  de  combos- 
tible,  pl^  coûteuses  d'achat  et  d'entretien,  et  exigeant  des  rails 
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plus  forts  et  plus  résistants.  Il  en  résulterait  alors  que  Tin- 
fluence  des  pentes  se  ferait  sentir  non-seulement  sur  les  frais 
d'exploitation  du  chemin,  mais  encore  sur.  ceux  d'entretien  et 
d'établissement  de  la  voie  elle-même.  L'invention  des  appareils 
à  détente,  en  faisant  disparaître  cet  état  d'infériorité  des  pentes 
fortes,  constitue  une  des  plus  utiles  inventions  dont  les  chemins 
de  fer  aient  encore  été  l'objet.  Nous  en  parlerons  en  temps  op- 
portun (1). 

Dans  un  mémoire  remarcpiable,  publié  sur  le  sujet  qui  nous 
occupe  par  un  ingénieur  d'un  grand  mérite,  M.  £d.  Teisse- 
renc,  membre  de  la  commission  supérieure  des  chemins  de  fer 
de  France,  nous  trouvons  la  démonstration  complète  de  ce  fait, 
que  les  calculs  et  les  inductions  mathématiques  ne  suffisent  pas 
pour  amener  à  une  conclusion  certaine  relativement  à  la  déclivité 
des  pentes.  L'un  des  premiers,  cet  écrivain  s'est  constitué 
l'adversaire  du  système  assigné  à  la  construction  des  chemins 
de  fer  et  qui  tend  à  ne  tenir  aucun  compte  des  difficultés  na- 
turelles du  sol,  de  combler  les  vallées  et  percer  les  montagnes 
afin  de  s'assujettir  à  un  niveau  parfait.  Le  Mémoire  adressé  à 
M.  le  ministre  des  travaux  publics  démontie  jusqu'à  la  der- 
nière évidence  que  l'abaissement  du  maximum  assigné  aux 
pentes  ne  peut  exercer  aucune  influmce  désavantageuse  à 
l'exploitation  économique  et  régulière  d'un  railway ,  ainsi 
qu'à  la  vitesse  et  à  la  sécurité  des  transports.  Pour  décider 
ainsi  d'une  question  si  importante  et  si  peu  en  rapport  avec 
l'opinion  reçue,  il  fallait  l'approfondir  sous  ses  différents  points 
de  vue;  il  fallait  grouper  des  faits  nombreux  et  même  opposé», 
car  il  aurait,  été  impossible  de  tirer  de  l'étude  d'une  ou  de 
plusieurs  lignes  isolées  aucune  conclusion  définitive  ;  il  fallait 
réunir  an  certain  nombre  -de  grandes  lignes  de  classification 
différente,  tout  en  ayant  soin  de  tenir  compte  d'une  foule  de 
dr constances  dépendantes  de  la  situation  particulière  de  cha- 
que railway,  du  prix  de  revient  des  matériaux  et  du  com- 
bustible, de  la  nature  du  mouvement  commercial  qu'il 
dessert,  .da  degré  plus  ou  moins  grand  d'irrégularité  de  ce 
mouvement,  de  son  importance  et  du  sens  dans  lequel  il  s'opère. 

Personne  n'était  plus  apte  que  M.  Ed*  Teissevenc  à  traiter 
un  avsû  vaaie  sujet  S'appuyant  de  fûts  pratiques,  non  encore 

(i)  f^,  II*' part.,  ch.  vi,  Construction  des  muchiues  ioGomotives* 
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étudies,  il  a  afiBrmé,  relativement  an  système  de  pentes  à  in- 
troduire dans  les  profils  de  chemins  de  fer,  que  rexpérienœ 
n'était  pas  d*accor4  avec  la  théorie  pour  sanctionner  des  pro- 
positions acceptées  jusque-là  comme  des  lois. 

Les  paroles  de  M.  Edmond  Teisserenc  n*eurent  pas  tout 
d'abord  les  résultats  qu'il  pouvait  en  espérer ,  mais  elles 
a:vaient  eu  assez  de  retentissement  dans  le'  pays  pour  at- 
tirer sur  leur  auteur  l'attention  du  gouvernement.  Le  ministre 
des  travaux  publics,  M.  Teste,  lui  confia  l'honorable  mission 
d'aller  vérifier  d'une  manière  authentique  les  faits  annoncés 
par  lui ,  faits  que  le  développement  récent  pris  en  Angleterre 
par  les  nouvelles  lignes  de  railways,  permettait  de  constater 
sur  une  très-grande  échelle.  —  C'est  ce  travail  que  M.  Ed. 
Teisserenc  vient  de  publier  et  dont  nous  avons  résolu  de  mettre 
les  résultats  principaux  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs. 

Le  but  essentiel  de  la  mission  de  cet  ingénieur  étant  de  s'as- 
surer jusqu'à  quel  point  on  devait  continuer  à  se  tenir  dans 
les  limites  du  dispendieux  système  d'exécution  usité  aujour- 
d'hui, il  s'attache  d'abord  à  déterminer  le  degré  d'influence 
qu'exerce  sur  l'économie  des  transports  le  degré  de  perfection 
des  profils  de  la  voie.  11  se  demande  ensuite  si  le  eoûl  des  tra- 
vaux soldée  par  le  trésor  publie  influe  d'une  manière  sensible 
sur  Us  dépenses  annuelles  d'exploitation^  ou,  en  d'autres 
termes ,  si  la  perfection  des  tracés  si  chèrement  achetée  rend 
un  intérêt  raisonnable  de  l'argent  quelle  coûte?,,,  vOn  avait 
répondu  oui  jusqu'à  ce  jour,  dit  M.  Teisserenc,  mais  c'était  en 
itisonnant  sur  des  données  purement  hypothétiques,  en  con- 
sultant la  théorie  alors  qu'il  fallait»  interroger  la  pratique. 
Ainsi  on  avait  pris  pour  règle  invariable  des  calculs  le  cas 
très-exceptionnel  de  la  marche  à  pleine  charge;  on  n'avait  tenu 
aucun  compte  du  mouvement  commercial  de  station  à  station 
qui  domine  par  son  importance  le  mouvement  des  points  extrê- 
mes, mais  qui  rend  inévitable  l'usage  quotidien  des  machines  de 
cenlbrt  sur  les  chemins  les  mieux  nivelés.  On-n 'avait  recherché 
dans  les  rampes  que  la  perte  de  forc^  qu'elles  occasionnent, 
sans  observer  que  la  pesanteur,  force  retardatrice  à  la  montée, 
devient  une  force  accélératrice  au  retour;  on  n'avait  vu  enfin 
dans  les  frais  d'exploitation  des  chemins  de  fer  que  des  dé- 
penses de  combustible,  de  réparation  et  de  conduite  des  ma- 
chines^ tandis  qu'auprès  de  ces  dernières  se  trouvent  des  frais 
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d'administration,  de  perception,  de  chargement,  die  réparation 
de  voitures  et  wagons,  d'entretien  des  bâtiments  et  de  la  voie, 
doubles  par  leur  chiffre  et  qui  subsistent  linvariables,  quel  que 
soit  le  profil  du  raiiway  »  (Rapport  au  minisire  de»  travaux 
publics,  p.  5). 

Pendant  son  séjour  en  Angleterre,  ce  savant  ingénieur  a  ras- 
semblé ^ur  les  principaux  chemins  de  fer  de  ce  pays  les  rensei- 
gnements les  plus  précis  et  les  mieux  détaillés  que  l'on  eût  encore 
obtenus  jusqu'ici.  Il  a  divisé  ces  chemins  en  trois  classes  :dans 
la  première  ont  été  compris  les  railtoays  à  faibles  pentes,  c'est-à- 
dire  ceux  dont  la  pente  générale  reste  en  dessous  de  2  milli- 
mètres par  mètre,  et  dont  la  pente  maximum  ne  dépasse  pas  3 
millimètres.  La  seconde  comprend  les  chemins  à  pentes  moyen- 
nes, c'est-à-dire  ceux  dont  la  pente  maximum,  supérieure  à  4 
millimètres,  est  inférieure  à  6.  Dans  la  troisième  classe  enfin 
sont  compris  les  chemins  dont  la  pente  supérieure  à  6  millimè- 
tres s'élève  jusqu'à  10  et  même  jusqu'à  20  millim.  Par  la  seule 
décomposition  des  comptes  d'exploitation,  M.  Ed.  Teisserenc 
démontre  que  la  déclivité  des  pentes  n'exerce  aucune  influence 
fâcheuse  sur  les  frais  de  traction  et  que  l'exploitation  économique 
d'un  chemin  de  fer  s'obtient  bien  plus  sûrement  par  une  bonne 
administration  que  par  la  perfection  des  profils  de  la  voie. 
On  prétendait  que  le  moindre  défaut  des  pentes  un  peu 
roides  était  de  nécessiter  l'emploi  régulier  de  locomotives  plus 
puissantes ,  plus  massives ,  partant  plus  consommatrices  de 
combustible,  et  coûtant  davantage  à  réparer  que  les  machines 
employées  sur  les  chemins  à  pentes  douces.  * 

Et  la  pratique  répond  que  la  quotité  de  ces  deux  classes  de 
dépenses  dépend  beaucoup  moin$  de  la  puissance  des  ma- 
chines que  de  leur  bon  et  soigneux  aménagement  ;  à  tel  point 
qu'il  est  impossible  d'apercevoir  aucune  différence  en  faveur 
des  chemins  à  pentes  douces, 'puisqu'au  contraire,  d'après 
l'inspection  du  tableau  n®  i,  l'avantage  semblerait  tout  entier 
du  côté  des  railways  à  tampes  fortes  appartenant  à  la  classe 
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M.  Ed.  Teisserenc  explique  cette  différence,  incompréhensi- 
hle  au  premier  abord,  mais  au  fond  très-naturelle,  par  une 
suite  de  tableaux  desquels  il  résulte  : 

1°  Que  les  convois  qu'il  a  fallu  multiplier  pour  se  conformer 
aux  besoins  du  commerce  sont  presque  toujours  inférieurs 
à  la  force  motrice  des  locomotives,  qui  peuvent  dès  lors  fran- 
chir aisément  des  pentes  de  7,  8  et  9  millimètres. 

2»  Que  dans  le  cas  de  rampes  plus  fortes,  qui  ne  peuvent 
être  gravies  qu'au  moyen  d'un  ralentissement  de  vitesse,  le 
temps  perdu  est  économiquement  retrouvé  dans  le  passage  sur 
la  contre-pente,  dont  la  déclivité  sert  de  moteur  gratuit  et  per- 
met d'atteindre  une  grande  vitesse. 

3**  Que  les  casd'afîluencede  voyageurs  ou  de  marchandises  né- 
cessitant l'adjonction  de  machines  de  renfort  sont  aussi  fréquents 
(si  pas  plus)  sur  les  chemins  à  faibles  pentes  que  sur  les  autres. 

4^  Que  sur  les  chemins  à  fortes  pentes  l'ejitretien  de  la  voie 
coûte  moins  que  sur  les  chemins  de  niveau,  parce  que  ceux-ci 
n'ont  été  amenés  à  ce  point  de  perfection  qu'au  moyen  de 
grands  travaux  de  terrassements,  remblais  ou  tranchées,  cons- 
tamment menacés  par  des  éboulemenls  ou  des  crevasses  qui 
compromettent  la  sécurité  des  voyageurs  et  augmentent  consi- 
dérablement les  frais  d'entretien. 

■  5f  Enfin  que  les  dépenses  supplémentaires  des  chemins  à 
fortes  pentes  rendent  obligatoire  un  système  général  d'éco- 
nomie qui  agit  si  heureusement  sur  toutes  les  parties  de  leur 
administration,  qu'avec  des  recettes  brutes  moins  élevées  ils 
arrivent  à  distribuer  des  dividendes  plus,  forts. 

Ces  conclusions  se  trouvent  en  désaccord  complet  avec  les 
<^inions  reçues,  non- seulement  dans  le  public,  mais  encore 
parmi  les  hommes  spéciaux  ;  mais  en  revanche  elles  ont  l'a- 
vantage d'être  déduites  des  faits,  tandis  que  les  appréciations 
contraires  reposent  sur  des  formules  vraies  en  elles-mêmes, 
mais  appliquées  à  des  données  inexactes. 

Mais,  répond-on  alors,  si  la  dépense  par  unité  de  longueur 
parcourue  ne  varie  pas  d'une  manière  sensible,  la  force  de  la 
locomotion  diminuant  en  raison  directe  de  la  déclivité  des 
rampes  qu'elles  doivent  gravir,  le  poids  des  trains  sur  les 
chemins  à  pentes  douoes  est  sans  doute  plus  considérable 
que  le  poids  des  trains  sur  les  chemins  à  pentes  fortes,  et 
conséqnemment  la  dépense  de  locomotion  par  unité  trans- 
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portée  est  pins  élevée  sur  ces  derniers  que  sur  les  chemins  à 
pentes  douces. 

Le  tableau  n°  2  répond  à  cette  nouvelle  objection  ;  il  dé- 
montre : 

1°  Que  le  poids  moyen  des  trains  de  voyageurs  reste  tou- 
jours beaucoup  au-dessous  de  la  charge  maœimumj  qu'une 
locomotive  peut  remorquer  à  grande  vitesse  avec  des  pentes 
comprises  entre  6  et  12  millimètres. 

2^  Que  le  poids  des  trains  de  marchandises  ne  dépend  en 
aucune  manière  du  système  dans  lequel  a  été  tracé  le  profil^ 
et  n'est  réglé  que  par  les  nécessités  de  l'exploitation,  ainsi 
que  par  la  manière  dont  s'effectuent  les  expéditions  du  cotn- 
merce. 

Tableau  nr  2. 


CUSSIFI- 
CATION. 


CLASSE 
No  1. 


CLASSE 

No  s. 


CLASSE 

No  8. 


ICL.  Noi. 


DESIGNATION  DES  KAILWAYS. 


Edimbourg  à  Glascow. 

Hiill  et  Selby 

Midland-Counties.  .  . 
North-Midland. .  .  . 
Londres  et  Birmingham 
Birmingham  et  Derby. 


South- Western 

Grand-Junction  et  Chester . 


York  et  ^iby 

Manchester  et  Lieeds.    .  . 
Manchester  et  ShefGeld.  . 

North-Union 

Birmingham  et  Glocester. 


Great-Western. 


POIDS  BRUT  HOTEN. 


Poids 
des 
convois 
de  voya- 
geurs. 


46 

» 

42,0 
37,2 

32,6 

» 


u 

35,5 


38 
34 
40 
29 
35 


27,9 


Poids 

des  trains 
de 

marchan- 
dises. 


60,50 
» 

97 

78,50 
133,79 

» 


97,5 


86 

76,30 
90 
86 


60,1 


MOYENNE 
générale 
du 
{poids  brut 
|des  trains 
menés  dans 
le  semestre 

sans 
distinction 
d'espècee. 


53 

» 

53 
56 
51 


47 
51 


59 
59 
56 
57 


36 
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Ainsi,  sauf  le  Greai-Western»  dont  les  locomotives  sont 
beancoap  plus  puissantes  que  celles  des  autres  railways,  per- 
mettent une  organisation  particulière  du  service  des  marchan- 
dises, et  le  chemin  de  Londres  à  Birmingh9m  qui,  tronc 
commun  et  unique  de  toutes  les  grandes  lignes  dirigées  vers 
le  Nord,  doit  à  cette  situation  exceptionnelle  un  mouvement 
commercial  bien  supérieur  à  celui  des  autres  chemins,  on  ne 
remarque  pas  de  différence  signiGcative  dans  le  poids  des 
trains  de  marchandises  des  chemins  placés  dans  les  conditions 
les  plus  diverses  du  tracé. 

On  pourrait  objecter  peut-être  que  ce  résultat  n'est  pas 
décisif  quant  à  l'influence  des  pentes  sur  la  charge,  puisque 
les  compagnies  exploitantes  conservent  toujours  la  facilité  de 
mettre  deux  et  trois  machines  en  tête  d'un  convoi,  et  peuvent 
ainsi  obtenir  des  accroissements  de  charge  brute  par  train  en 
doublant  ou  triplant  les  dépenses  de  construction. 

Le  tableau  n^  5  a  été  dressé  en  réponse  à  celte  objection. 
Il  démontre  que  l'usage  des  locomotives  de  renfort  est  plus 
fréquent  sur  les  chemins  à  pentes  douces  que  sur  ceux  à  pen- 
tes fortes. 

Dans  ce  cas  donc  l'influence  des  pentes  est  encore  inappré- 
.  ciable. 

Si,  pour  se  rendre  compte  des  différences  que  l'on  observe 
entre  les  railways  appartenant  au  même  système  de  tracé,  on 
descend  dans  les  détails  de  l'exploitation,  on  reconnaît  que  ce 
sont  ordinairement  les  copvois  de  marchandises  qui  exigent 
le  plus  fréquent  usage  des  locomotives  de  renfort.  Ainsi,  en 
prenant  deux  cas  extrêmes,  le  chemin  de  Londres  à  Birming- 
ham et  celui  de  Birmingham  à  Glocester,  on  trouve  que,  sur 
le  premier,  la  proportion  sur  cent  des  locomotives  de  renfort 
est  de  16,05  avec  les  trains  de  voyageurs,  et  de  60,09  avec  les 
trains  de  marchandises,  tandis  que  sur  le  second  la  proportion 
ne  s'élève  qu'à  7,01  pour  les  trains  de  voyageurs  et  à  25,  c'est- 
à-dire  juste  le  quart,  pour  les  trains  de  marchandises.  Par 
cette  même  raison,  les  raiiways  de  Manchester  à  Leeds  (classe 
n"  5)  etdeHull  à  Selby  ^classe  n»  1),  sur  lesquels  la  propor- 
tion du  mouvement  des  marchandises  au  inouvemeht  des 
voyageurs  est  beaucoup  plus  considérable  que  sur  aucune 
grande  ligne  (celle  de  Newcastle  à  Garlisle  exceptée),  font  un 
aussi  fréquent  usage  des  locomotives  de  renfort.  —  Toutefois 
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Tahieau  n"*  3. 


n 


I 


KÏLASSIFI- 
CATION. 


CLASSE 
No  1. 


CLASSE 
No  t. 


CLASSE 

No  8. 


CL.  N»  1 


DÉSIGNATION  DES  RAILWAYS. 


Edimbourg  à  Glascow.  . 

HuH  ec  Sftiby 

Midland-Coiinties.  .  .  . 
Londres  et  Birmingham. 

North-Midland 

Birmingham  et  Derby.  . 

"Sotith- Western 

Grand- JiiDGtioo.  .... 

YorketSelby 

Manchester  et  Leeds.  .  . 
Manchester  et  ShefBeld.. 
Pïewcaslle  et  Garli&le.    . 

North-Union 

Birmingham  et  Glocester. 

Great-Westem 


NOMBRE 

de 

kilomètres  parcourus 


par  les 
looomotiv. 


iS8,401 

401,160 

1,067»147 

474,556 


516,045 
643,365 


474,454 
610>848 


113,159 
127,936 


par  les 
convois. 


117,641 
357,319 
860,851 
434^278 


u 


485,446 
592,022 


1,083,389 


434,278 
506,848 

» 

» 
100,117 
115,302 


936,137 


PROPOR- 
TION 

sur  cent 
des  convois 

asaist^ 

par  une 

locomotive 

de 

renfort. 


21 
12,7 

24 
9 

» 


6,3 
8,7 


cette  déduction  ne  doit  pas  être  prise  comme  one  mérité  ab- 
solue et  sans  exception  :  car  sur  le  chemin  de  North-Midland 
c'est  au  contraire  avec  les  convois  de  voyageurs  que  Ton  em- 
ploie le  plus  grand  nombre  de  machines  de  renfort.  Quoi  qu'il 
en  soit  et  de  quelque  origine  que  viennent  ces  différences,  il 
suffit  qu'elles  existent  à  un  égal  degré  sur  les  chemins  de 
deux  classes  différentes  pour  que  nous  n'ayons  pas  à  nous  eo 
occuper. 

Voyageant  sur  des  chemins  à  pentes  douces,  ou  sur  des 
chemins  à  pentes  variées,  les  trains  des  chemins  de  fer  ont 
des  poids  sensiblement  égaux  et  font  un  usage  égal  de  ma- 
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chines  de  renfort.  Aussi  n'est-on  pas  étonné  de  voir  que  /m 
frais  annuels  de  locomolion,  rapportés  à  la  distance  parcourue 
par  les  trains,  frais  qui  comprennent  conséquemment.  l'ao- 
croissement  de  dépense  occasionné  par  l'emploi  des  machines 
de  renfort,  ne  présentent  aucune  variation  proportionnelle  à 
la  déclivité  des  pentes.  Nous  invoquons  le  tableau  n°  4  comme 
preuve  à  Tappui  de  ce  fait. 
Disons  aussi  que  nous  n'établissons  pas  de  distinction  entre 

Tahleaivk  n""  4. 


CLASSIFI- 
CATION. 


CLASSE 
No  1. 


CLASSE 
No  2, 


CLASSE 
No  3. 


CL.  No  1. 


DÉSIGNATION  DES  RAILWAYS. 


Hull  et  Selby. 

Midlaud-Gounlies.  .  .  . 
Londres  et  Birmingham. 

Nortb-Midiand 

BirmÎDgbam  et  Derby.  . 

Soulh-Western 

Gr.-JimcUon  etChester. 

York  et  Selby 

Manchester  et  Leeds. .  . 
Manchester  et  Sheffietd. 
Newcastle  et  Carlitle.  . 
North-Union.   .  .  .  .  . 

Birmingham  et  Gloceft.ter. 

Great-Westem.   .  y  .  . 


DÉPENSES 

de  toutes  sentes 

relatives 

i  rentretieii 

et  à  la  conduite 

des  mach.  locomotives 

par  kilomètre 

pareoura 


Fr. 


1 


oent. 
80,00 
94,84 
08»00 
88,90 
74,34 


1     Oâ,00 
1     03,01 


» 
11 


48,00 
6S,00 

ei,oo 

44,60 
52,31 
87,80 


99,00 
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les  dépenses  de  locomotion  afférentes  aux  convois  de  vo- 
yageurs et  les  dépenses  afférentes  aux  convois  de  marchan- 
dises, parce  qu'en  Angleterre,  comme  en  France,  ces  deux 
éléments  sont  à  peu  de  chose  près  identiques. 

Ainsi  de  quelque  point  de  vue  que  Ton  envisage  les  résultats 
de  Texploilation  des  chemins  de  fer  anglais^  que  j'pn  interroge 
les  livres  d'inscription  des  dépenses  de  combustible  ou  que 
Ton  s'en  référé  aux  sommes  allouées  pour  réparations,  que  Ton 
base  ses  calculs  sur  les  longueurs  parcourues  par  les  loco- 
motives ou  sur  les  distances  franchies  par  les  trains,  on  arrive 
à  cette  conclusion.  .  . 

Qu'employées  dans  une  juste  mesure  et  comprises  dans  les 
limites  tracées  par  les  chemins  de  fer  anglais  compris  dans  la 
classe  n°  3,  les  pentes  n'ont  aucune  influence  variable  sur  les 
frais  de  locomotion. 

Ce  sont  surtout  les  perfectionnements  nombreux  récemment 
introduits  dans  la  construction  des  machines  locomotives  qui 
ont  le  plus  contribué  à  amener  ces  résultats.  Ces  perfectionne- 
ments se  résument  en  un  accroissement  progressif  de  puis- 
sance, et  en  une  diminution  considérable  dans  la  consomma- 
tion de  combustible,  ce  qui  a  eu  pour  résultat  d'apporter  une 
double  économie  dans  les  frais  d'exploitation.  D'un  autre  côté, 
l'application  aux  locomotives  de  l'appareil  à  détente,  employé 
avec  tant  de  succès  dans  les  machines  fixes,  lève  tous  les  obs- 
tacles qui  pouvaient  encore  exister  pour  la  circulation  sur  les 
chemins  à  pentes  de  8  et  10  millièmes.  La  consommation  de 
combustible  n'étant  plus  proportionnée  à  la  dimension  des 
cylindres,  mais  seulement  à  la  quantité  de  vapeur  dépensée,  il 
est  devenu  possible  d'employer  des  machines  puissantes  dont 
on  ménage  la  force  pour  le  passage  des  rampes,  et  qui  ne 
dépensent  guère  plus  de  combustible  que  les  machines  les  plus 
faibles  marchant  à  pleine  vapeur. 

INFLITENCE   DES   PENTB8   SUR   LA   SECUBTri   PUBLIQUE. 

L'une  des  principales  raisons  qui ,  en  France,  ont  contribué 
à  proscrire  rétablissement  des  chemins  à  fortes  pentes  reposait 
sur  l'opinion,  généralement  admise ,  que  ces  pentes  pouvaient 
présenter  de  grands  dangers  à  la  circulation  des  voyageurs. 
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Ces  dangers  peuvent  être  de  deux  sortes  :     - 

1^  Que  la  vitesse  lors  de  la  descente  ne  puisse  être  modérée; 

2^  Qu'à  la  remonte  il  n'y  ait  explosion  des  chaudières ,  par 
suitb  de  l'excès  de  pression  résultant  naturellement  du  ralen- 
tissement de  la  marche. 

Il  nous  reste ,  avant  de  terminer  ce  chapitre ,  à  examiner 
jusqu'à  quel  point  on  peut  avoir  à  redouter  ces  dangers,  et 
quels  sont  les  moyens  mis  en  usage  pour  les  prévenir. 

Danger  à  la  descente.  On  a  vu  ailleurs  que  la  résistance 
au  mouvement  résultant  des  frottements  est  de  2,4  millièmes 
du  poids,  de  sorte  que  les  voitures  commencent  à  descendre 
d'elles-mêmes  dès  que  la  pente  atteint  2,4  millièmes.  —  Mais 
si  les  Toues,>au  lieu  de  tourner,  glissent  sur  les  rails,  la  résis- 
tance due  au  frottement  du  fer  contre  le  fer  sera  d'au  moins 
100  millièmes  du  poids,  de  sorte  que  les  voitures,  serrées 
par  les  freins,  ne  commenceront  à  descendre  d'elles-mêmes 
que  lorsque  la  pente  atteindra  100  millièmes,  c'est-à-dire  de 
1  décimètre.  Comme  les  pentes  franchies  par  les  locomotives 
sont  ordinairement  en  dessous  de  cette  limite ,  le  lender  ainsi 
que  deux  ou  trois  voitures  sont  seuls  pourvus  de  freins ,  ce  qui 
serait  encore  suffisant  pour  modérer  la  vitesse  en  cas  de  besoin. 

En  supposant,  ce  qui  n'est  guère  possible,  que  tous  ces 
freins  vinssent  à  se  roinpre ,  il  n'y  aurait  encore  aucun  dan- 
ger. En  effet  la  vapeur  pourrait  être  employée  à  modérer  la 
vitesse  :  il  suffirait  de  la  faire  agir  sûr  le  piston  en  sens  inverse 
du  mouvement.  D'un  autre  côté ,  l'accroissement  rapide  de  la 
résistance  de  l'air  suffirait  seul ,  de  l'avis  des  ingénieurs ,  pour 
maintenir  la  vitesse  dans  des  limites  convenables.  Ainsi  donc,  on 
peut  admettre  qu'il  n'y  a  aucun  danger  spécial  à  la  descente  des 
pentes,  même  les  plus  fortes ,  puisqu'il  est  prouvé  que  les  plus 
lourds  convois^  abandonnés  à  eux-mêmes  sur  une  pente  de  10 
millièmes  (dernière  limite  où  il  convienne  de  faire  circuler  les 
locomotives),  n'acquerraient  qu'une  vitesse  de  80  kilomètres, 
vitesse  peu  dangereuse  par  elle-même  et  qui  est  souvent  réalisée 
dans  certains  cas  de  l'exploitation  habituelle. 

Ifanger  à  la  remonte^  Ce  cas  est  plus  grave.  On  doit  crain- 
.  dre ,  dans  l'ascension  des  rampes,  les  effets  de  l'imprudence 
des  mécaniciens,  qui,  pour  aller  plus  vite,  pourraient  augmen- 
ter la  pression  de  la  vapeur  avant  d'être  arrivés  au  sommet,  de 
sorte  que  cet  excès  de  pression ,  se  combinant  avec  celui  qui 

7. 
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résulte  natarellement,  au  commencement  de  l'ascension,  de  la 
diminution  de  vitesse ,  pourrait  faire  éclater  les  chaudières. 

L'explosion  terrible  qui  eut  lieu  en  1839  sur  la  pente  du 
Rain-Hill,  au  chemin  de  Liverpool  à  Manchester  ,  n'a  pas  eu 
d'autre  cause.  Cependant  il  convient  d'observer  que  les  acci- 
dents de  cette  nature  sont  extrêmement  rares,  et  qu'ils  nedoi* 
vent  guère  se  présenter  que  sur  les  convois  de  marchandises , 
comme  dans  le  cas  que  nous  venons  de  citer  (1). 

L'ascension  des  pentes  ne  présente  d'ailleurs  aucune  autre 
chance  de  danger.  Si  une  voiture  venait  à  se  détacher  du  con- 
voi ^  lorsque  celui-ci  serait  arrité  au  sommet  de  la  pente ,  cette 
voiture  ne  pourrait,  en  aucun  cas,  venir  heurter  un  autre  convoi 
montant;  d'abord  parce  que  deux  convois  ne  doivent  jamais  se 
suivre  immédiatement,  ensuite  parce  qu'il  est  à  peu  près  im- 
possible que  les  deux  chaînes  et  la  tige  à  vis  qui  lient  les  voi- 
tures entre  elles  puissent  se  rompre  au  même  instant.  —  Dans 
le  cas,  tout  aussi  peu  probable,  où  la  locomotive»  arrivée  au 
sommet  de  la  rampe ,  pourrait  refuser  tout  service  par  suite 
d'un  dérangement  quelconque,  le  convoi  glisserait  probable- 
ment en  arrière  ;  mais  l'action  des  freins  sur  les  roues  et  celle 
de  la  vapeur  sur  le  piston  suffiraient  pour  modérer  la  vitesse 
de  la  descente  et  prévenir  tout  accident. 

pu  reste  l'expérience  s'est  chargée  de  démontrer  que  les 
pentes  fortes  ne  présentent  aucun  danger  réel  soiis  le  rapport  de 
la  sécurité.  Faisons  remarquer  qu'il  s'en  faut  de  beaucoup  que 
les  pentes  citées  daps  les  tableaux  que  nous  venons  de  rapporter 
soient  les  seules  qui  existent  en  Angleterre  :  la  plupart  des  raii- 
vays  construits  depuis  1838  en  présentent  un  grand  nombre 
d'une  aussi  forte  déclivité»  de  sorte  que  les  occasions  d'expéri- 

.  (I)  Qvoi qu'il  en  foit,  oe  danger  q» eiiste, bien/piedant de  mein» 
dm  proportiens,  fur  nrwau  c»miD«  aair  ks  runpci,.ne  fait  «entir  ^oe 
plus  viveneot  U  nécessité  de  n'aceepter  pour  mecamcilsfu  ^n»  des 
hommes  préseotant  le  plus  de  garaïuies  poHÎble  d'babilelé,  de  prudence 
el  de  présence  d*esprii.  Si  l'on  eossidère  que  la  vie  des  voyag^n  est 
toujours  entre  les  mains  du  mécanicien  dirigeant  le  convoi,  on  ne'pent 
mettre  en  doute  que  le  meilleur  moyen  d'empêcfaep  les  accidents,  et  par 
contre  d'augmenter  la  sécurité  publique  et  la  prospérité  du  chemin,  se- 
rait d'accroître  moralement  la  valeur  de  ces  hommes,  et  de  les  relever 
de  la  condition  Subalterne  qu'ils  occupent. 


—  155  — 

menter  sar  ce  sujet  se  sont  présentées  nombreoses  et  décisîyes. 

I]  existe  à  Londres,  au  ministère  du  commerce  {board  of 
$rad€)j  une  section  qui,  étant  exclusivement  chargée  de  la  con- 
naissance des  accidents  de  tout  genre  qui  arrivent  sur  les 
railways  du  royaume,  publie  sur  chaque  accident  un  rapport 
détaille.  Elle  contrôle  les  assertions  qui  lui  sont  présentée^,  in- 
terroge les  hommes  qu'elle  juge  capables  de  l'éclairer,  et  pré-^ 
sente  annuellement  un  rapport  raisonné!,  dans  lequel  se  trou* 
Tent  indiquées  les  causes  de  danger  que  Texpérience  a  mises  en 
relief.  De  ces  rapports  résulte  un  fait  décisif.  C'est  que  sur  287 
accidents  de  différents  genres ,  survenus  en^  trente  mois  (  du 
1^  août  1840  au  31  décembre  1842) ,  et  dan$  lesquels  439 
personnes  (1),  employés  du  chemin  de  fer  ou  voyageurs  ont 
perdu  la  vie ,  t7  n'en  ut  pas  un  seul  qui  puisse  éire  aUribué 
à  f effet  de  la  pente  du  chemin. 

Ce  fait  est  assez  concluant  en  loi-méme  pour  qu'il  paisse 
être  nécessaire  de  rien  y  ajouter.  Encore  un  mot  cependant. 

Si  le  board  if  Irade  ne  regardé  pas  le  degré  d'inclinaison 
donné  aux  pentes  comme  une  source  d'accidents ,  il  constate 
que  la  trop  grande  profondeur  des  tranchées  et  la  hauteur  des 
remblais  menacent  la  sécurité  des  voyageurs  ;  il  reconnaît  la 
nécessité  d'augmenter  la  surveillance  sur  les  parties  ainsi  cons- 
truites, afin  de  prévenir  des  éboulements  toujours  dangereux 
(rapport  pour  1841).  La  même  recoipmandation  figure  sur  le 
rapport  de  1842,  et  la  commission  ajoute  que  les  compagnies 
ne  sauraient  surveiller  avec  trop  de  soin  les  parties  de  leurs 
lignes  en  grande  tranchée ,  parce  que  les  ébotdements  de  terre 
qui  se  sont  renouvelés  cinq  à  six  fois  sur  diverses  lignes  ont  m» 
traîné  les  conséquences  les  plus  fâcheuses.  —  En  effet  c'est 


(1)  La  très-graode-BMifMrîlé^  ces  287  aecidraU  a  frappé  des  ouvrien 
et  employéa  du  chemiD  de  fer.  Sur  les  439  personnes  qui  ont  perdu  la 
vie,  oo  M  eompte  que  tOO  Toyageors,  et  encore  aerait-il  juUe  de  r^ 
traBeher  de  œ  noadire  28  penonnet  tuées  par  suite  d'imprudenoea  par 
elles  eoBomises,  de  sorte  que  le  nombre  de  victimes  dont  la  responsabi- 
lité retombe  sur  lea  chemina  de  fer  ne  se  monte  en  réalité  qu'à  72,  aoit 
environ  20  par  année.  —  Si  l'on  eJasenre  que  pendant  cette  période  de 
temps  les  railways  anglais  ont  porté  plus  de  40  millions  de  personneai 
on  restera  convaincu  que  les  chemins  de  fer  Aont  encore  un  des  moyens 
de  voyager  qui  offrent  le  plus  de  sécurité. 


n 
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à  des  mouvements  de  terrain,  provoqués  par  des  temps  humides, 
que  sont  dus  plusieurs  accidents  du  caractère  le  plus  grave ,  et 
notamment  celui  du  Great-  Western^ ,  dans  lequel  9  voyageurs 
perdirent  la  vie  et  12  autres  furent  grièvement  blessés. 

Or  c'est  précisément  en  renonçant  aux  chemins  de  fer  sys- 
tématiquement de  niveau  qu'il  deviendra  possible  de  rame- 
ner à  des  proportions  rassurantes  pour  la  sécurité  des  voya- 
geurs la  profondeur  des  tranchées  et  la  hauteur  des  remblais. 

On^voit  que,  au  lieu  d'être  une  cause  d'accidents,  rétablisse- 
ment des  chemins  à  fortes  pentes  parait  au  contraire  devoir  en 
éviter  un  grand  nombre.  On  voit  que  ces  chemins  n'augmen- 
tent en  rien  le  chiffre  des  frais  d'exploitation,  et  qu'ils  permet- 
tent de  réaliser  dans  leur  construction  une  grande  économie, 
par  cela  seul  qu'ils  rendent  inutiles  les  immenses  travaux  en- 
trepris dans  l'unique  but  de  maintenir  constamment  la  voie 
dans  un  niveau  à  peu  près  parfait. 

Il  est  donc  établi  quef,  dans  la  construction  des  chemins  de 
fer,  on  peut  adopter  sans  inconvénient  des  conditions  d'art 
moins  rigoureuses  que  celles  qui  avaient  paru  jusqu'ici  in* 
dispensables.  Cette  considération  peut  être  d'une  haute  im- 
portance, pour  la  France  surtout,  qui  entreprend  en  ce  mo- 
ment la  construction  du  vaste  réseau  qui  doit  sillonner  son 
territoire.  C'est  ce  fait  seul  qui  nous  a  déterminé  à  donner  à 
l'examen  dé  la  question  des  pentes  des  développements  qu'il 
nous  serait  impossible  de  donner  aux  divers  autres  éléments 
dont  se  compose  l'établissement  des  chemins  de  fer,  à  moins 
de  sortir  du  cadre  et  des  limites  que  nous  nous  sommes  imposés 
en  entreprenant  cet  ouvrage. 

CHAPITRE  III. 
DBS'FLAirs   iiroLiirAs. 

Dee  différents  systèmes  de  plans  inclinés.  —  De  leurs  avantages  et  de  leurs  in- 
convénients. —  Frais  d*exploitation  et  d'établissement  des  plans  inclinés. 

Les  plans  inclinés  ne  sont  rien  autre  qu'un  chemin  de  fer , 
ordinairement  à  deux  voies ,  disposé  en  pente  très- forte ,  au 
lieu  d'être  à  peu  près  de  niveau.  On  peut  donc  dire ,  toutes  les 
fois  qu'un  chemin  de  fer  n'est  pas  rigoureu^ment  de  niveau , 
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qu'il  est  plan  indue.  Cependant  cette  dénomination  a  été  plus 
particulièrement  réservée  aux  fortes  inclinaisons,  qui  néoessi— 
tent  des  machines  fixes  pour  remorqner  les  convois. 

On  établit  un  plan  incliné  chaque  fois  que  Ton  rencontre 
dans  l'exécution  d*nn  chemin  à  grande  vitesse  des  inégalités 
de  terrain  qui ,  i  moins  de  travaux  de  terrassement  trop  con- 
sidérables, s'opposent  à  l'établissement  des  pentes  d'une  incli- 
naison ordinaire.  Les  plans  inclinés  étant  sujets  à  plusieurs  in- 
convénients, que  l'on  ne  rencontre  point  à  un  même  degré 
sur  les  autres  parties  du  chemin ,  l'on  n'y  a  généralement 
recours  que  dans  les  cas  d'absolue  nécessité ,  et  lorsque  leur 
établissement  peut  donner  lieu  à  de  grandes  économies  dans 
les  frais  de  construction.  On  s'attache  alors  à  prolonger,  au- 
tant qu'on  le  peut,  la  rampe  que  son  peu  d'incUnaison  pourra 
rendre  encore  praticable  pour  les  machines  locomotives.  On 
en  agit  ainsi ,  afin  de  donner  au  plan  incliné  le  moins  de  lon- 
gueur possible.  On  s'attache  aussi,  dans  Texécutioo  d'un  plan, 
à  ne  pas  lui  faire  décrire  de  courbe ,  afin  que  l'œil  en  embrasse 
à  la  fois  toute  l'étendue ,  et  que  d'une  station  à  l'autre  on 
aperçoive  sans  peine  le  moindre  obstacle  qui  pourrait  contra- 
rier le  mouvement  (f). 

§  1. 

DEA   OIFF:énKHTS    STSTàMES    DE  PLA.B(S   IXCUlfÉS. 

La  traction  sur  les  plans  inclinés  s'opère  : 

i^  Par  là  gravitation  ; 

V  Far  de9  machines  fixes; 

3°  Par  des  locomotives  de  fortes  dimensions. 

Les  wagons  descendent  de  leur  propre  poids  aussitôt  que  la 
pente  atteint  une  limite  telle  que  la  gravitation  puisse  vaincre 
la  résistance  due  au  frottement.  Cette  limite  varie  générale- 
ment de  3  à  3,6  millièmes,  de  sorte  que  les  moteurs  sont  inu- 
tiles sur  toutes  tes  parties  d'un  chemin  de  fer  où  la  pente  est 
mainteaue  à  ce  taux.  Les  convois  augmentent  de  vitesse ,  sui- 

(1)  Sur  les  plans  îndinés  du  chenin  de  Liverpoôl,  pratiqués  dans  des 
souterrains  qui  empédlent  que  la  vue  s'étende  de  Tune  à  l'autre  eitré- 
mité,  on  a  dû  recourir  à  l'emploi  d'un  sifflet  à  vapeur,  placé  dans  un 
tuyau  qui  parcourt  toute  l'étendue  du  plau. 
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▼ant  le  degré  d'inclinaison  du  plan  sur  lequel  ils  descendent  ; 
plus  la  pente  est  rapide  et  plus  la  vitesse  derient  considérable. 
Il  devient  dès  lors  nécessaire  d'employer  un  moyen  quelcon- 
que pour  modérer  leur  marche  et  éviter  les  accidents;  c'est 
dans  ce  but  que  les  freins  ont  été  établis. 

Le  frein  est  un  mécanisme  particulier  dont  on  verra  plus 
loin  la  figure  (l),  fait  ordinairement  d'une  matière  peu  dure, 
•de  bois  par  exemple,  et  à  l'aide  duqud  on  établit  un  frotte- 
ment continu  contre  les  roiies  des  wagons.  La  force  de  gravité 
développée  par  la  marche  se  dépense  à  user  la  garniture  des 
freins ,  dont  le  ncMnbre  varie  suivant  la  pesanteur  du  convoi  et 
l'inclinaison  de  la  ligne.  L'action  des  freins  est  réglée  par  des 
conducteurs  qui ,  au  moyen  d'un  moufle ,  peuvent  en  faire 
agir  deux  à  la  fois.  Ils  peuvent  servir,  pour  autant  que  la  pente 
du  plan  incliné  ne  dépasse  pas  14  ou  15  millimètres  par  mètre  ; 
maiSy  lorsque  la  penle  est  plus  forte ,  l'accélération  du  convoi 
pourrait  devenir  dangereuse  et  rendre  inutile  l'application  des 
freins^  à  moins. qu'on  ne  les  multiplie  outre  mesure.  On  pré- 
fère alors  employer,  pour  remorquer  les  convois,  une  machine 
à  vapeur  fixe  que  Ton  place  au  sommet  du  plan.  Lorsque  la 
gravitation  seule  sert  à  la  traction ,  le  plan  reçoit  alors  la 
dénomination  particulière  de  plan  automoteur. 

Lesfig.  2  et  5  représentent,  la  première  le  plan,  la  seconde 
la  coupe  transversale  d'un  plan  incUné  dans  la  traie  acception 
du  mot.  Quelques  mots  suffiront  pour  en  faire  comprendre  le 
mécanisme ,  extrêmement  simple.  'Lorsqu'un  convoi  se  pré- 
sente pour  gravir  le  plan,  on  assujettit  à  la  voiture  qui 
marche  en  tête  une  chaîne  ou  un  câble  sans  fin  représenté  en 
A.  Des  raisons  d'économie  seules  font  préférer  aux  câbles  de 
chanvre  des  chaînes  en  fer,  qui  augmentent  le  frottement  déjà 
considérable  du  câbk  sur  les  poulies  en  fonte  G ,  placées  d'es- 
paces en  espace  le  long  du  plan.  La  machine  à  vapeur  trans- 
met sa  force  au  câble ,  lequel ,  en  tournant  sur  le  tambour  B, 
imprime  le  mouvement  au  convoi.  Ce  tambour,  qui  se  com- 
pose d'une  grande  roue  en  fonte  autour  de  laquelle  s'enroule 
le  câble ,  est  placé  dans  une  cage  en  maçonnerie  sous  le  palier, 
c'est-à-dire  sous  la  partie  horizontale  du  chemin.  L'axe  de  ce 
tambour  est  perpendiculaire  à  la  direction  de  la  voie ,  et  assez 

(t)  IX*  partie,  ch.  xt,  J  5,  Ou  tender. 
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élevé  pour  qae  les  wagons  puissent  librement  passer  dessous. 
Le  mécanisme  est  absolument  le  même  pour  les  convois  qui  se 
présentent  pour  descendre  le  plan  ;  seulement  le  câble,  au  lieu 
d'être  attaché  à  Tavant  du  convoi,  est  assujetti  à  Tarrière  afin 
de  modérer  la  vitesse.  —  Un  seul  tambour  peut  suffire  sur  les 
chemins  de  fer  à  simple  voie.  Sur  ceux  à  double  voie ,  on  est 
obligé  d'employer  deux  tambours,  lesquels  tournent  en  même 
temps  et  dans  le  même  sens.  L'un  des  câbles  passe  en  dessus , 
l'autre  en  dessous.  Quand  l'un  descend ,  l'autre  monte  et  réci- 
proquement. ^ 

Ces  figures  représentent  un  système  à  peu  près  semblable, 
employé  au  grand  plan  incliné  du  souterrain  percé  sous  Li- 
verpool  pour  le  passage  du  chemin  de  fer.  Ce  souterrain  pré- 
sente deux  voies  continues ,  dont  chacune  est  garnie  de  pou- 
lies. La  remonte  et  la  descente  s'opèrent  au  moyen  d'un  câble 
sans  fin  manœuvré  par  deux  machines  stationnaires  placées 
au  sommet.  Aux  deux  extrémités  du  plan  se  trouvent  deux 
tambours.  Le  câble  va  de  l'un  à  l'autre  de  ces  tambours,  en  pas- 
sant sur  les  deux  lignes  de  poulies. 

La  difficulté  de  ce  système  consistait  à  donner  an  câble  un 
degré  constant  de  tension  qui  le  mit  à  l'abri  des  variations 
de  l'atmosphère  et  l'empêchât  de  glisser  au  moment  où  le  tam- 
bour supérieur  est  mis  en  mouvement  par  les  machines  fixes. 
Cette  tension  a  été  obtenue  (Y.  fig.  4)  par  le  moyen  d'un  con- 
tre-poids placé, dans  un  puits  creusé  à  la  station  supérieure,  et 
dont  la  chaîne  est  fixée  sur  un  petit  chariot  roulant  dans  un 
chemin  creux  pratiqué  sous  le  chemin  de  fer.  On  se  borne  à 
attacher  à  l'extrémité  supérieure  du  petit  chariot  un  bout 
du  grand  câble  que  Ton  passe  ensuite  sur  le  tambour  situé  au 
sommet  du  plan.  Le  câble  s'étend  alors  sur  une  ligne  de  pou- 
lies ,  jusqu'au  tambour  inférieur  sur  lequel  il  s'enroule  avant 
de  remonter  par  la  seconde  ligne  de  poulies ,  jusqu'au  tambour 
supérieur  où  il  s'enroule  de  nouveau.  Il  s'arrête  enfin  au  petit 
chariot  sur  lequel  l'autre  bout  se  trouve  fixé.  De  cette  manière 
le  contre-poids  agit  à  la  fois  sur  les  deux  bouts  du  câble,  et 
le  tient  fortement  serré  contre  les  tambours. 

Quelquefois  on  se  sert ,  au  lieu  de  tambours,  de  grandes 
poulies ,  comme  pour  les  plans  automoteurs,  lesquelles  sont 
mues  par  la  machine  à  vapeur  au  moyen  de  roues  d'angle. 
Dans  le  cas  où  l'inclinaison  du  plan  n'est  pas  assez  forte  pour 
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qae  les  wagons  en  descendant  paissent  entraîner  la  corde  par 
leur  propre  poids,  on  ajoute  au  bas  du  plan  incliné  une  grande 
poulie  de  renvoi,  sur  laquelle  passe  une  seconde  corde  que  l'on 
attache  à  l'arrière  du  convoi  montant ,  et  à  Tavant  du  convoi 
descendant.  De  cette  manière,  la  machine  à  vapeur  les  entraine 
tons  deux.  Nous  avons  vu  que  des  raisons  d'économie  pou- 
vaient quelquefois  faire  substituer  au  câble  une  chaîne  en  fer; 
toutefois  on  doit  autant  que  possible  s'abstenir  d'avoir  recours 
à  ce  moyen ,  car  le  poids  de  la  corde  et  son  frottement  dans  les 
poulies  qui  la  supportent  le  long  du  plan  absorbent  déjà  une 
telle  portion  de  la  force  du  moteur ,  que  l'on  eA  obligé  de  la 
foire  entrer  dans  les  calculs  qui  ont  pour  but  de  déterminer  la 
puissance  qu'il  convient  de  donner  à  la  machine  pour  le  ser- 
vice do  plan.  Cette  résistance  a  fait  penser  à  appliquer  au  ser- 
vice des  plans  inclinés  le  nouveau  système  de  locomotion , 
connu  sous  le  nom  de  système  atmosphérique.  Cependant,  bien 
que  cette  application  paraisse  de  nature  à  obtenir  un  succès 
complet,  aucun  essai  n'a  été  tenté  jusqu'ici. 

Les  manœuvres  auxquelles  obligent  la  remonte  et  la  descente 
des  convois  sur  des  plans  inclinés  nécessitent  l'emploi  de  cer- 
tains signant ,  afin  de  pouvoir  donner  d'une  extrémité  à  l'autre 
du  plan  le  signal  du  départ  et  de  l'arrivée,  et  aussi  afin  d'aver- 
tir si  la  voie  se  trouve  libre  ou  embarrassée.  Lorsque  le  plan 
est  en  ligne  directe,  des  télégraphes  ordinaires  suffisent.  Dans 
le  cas  contraire ,  ou  lorsque  certains  obstacles  s'opposent  à  la 
transmission  des  signaux ,  on  a  recours  aux  sifflets  à  vapeur: 
ce  sont  de  petits  tuyaux  de  gaz  parcourant  toute  la  longueur 
du  plan  et  dont  une  extrémité ,  arrivant  dans  le  bâtiment  où 
se  trouve  la  machine ,  se  termine  en  forme  de  sifflet.  — Nous 
n'avons  pas  à  nous  occuper  ici  de  la  description  des  machiries 
fixes  établies  sur  les  plans  inclinés.  Tout  système  de  machines 
à  vapeur  ^mblables  à  celles  des  ateliers  ordinaires  peut  être 
employé  à  ce  service. 

Nous  arrivons  au  dernier  mode  de  traction ,  employé  depuis 
quelque  temps  seulement  pour  le  service  des  plans  inclinés  : 
celui  par  des  machines  locomotives  de  forte  dimension.  Les  ma- 
ditnes  locomotives  y  telles  qu'on  les  construit  aujourd'hui, 
jouissent  d'une  propriété  remarquable,  celle  de  pouvoir  varier 
leurs  efforts  et  leur  vitesse  sans  perte  notable  dans  leur  effet 
utile.  Sur  les  pentes  faibles ,  elles  emmagasinent  en  quelque 
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sorte  lear  force,  qoViles  utilisent  ensuite  à  Fascenston  des  ram- 
pes fortes.  C'est  ainsi  que,  en  Angleterre ,  des  plans  inclinas 
dont  la  pente  dépasse  15  miltfèmes  sont  desservis  d'one  ma- 
nière très-économique  par  des  locomotives  ordinaires. 

II  est  quelques  pians  sur  lesquels,  la  pesanteur  étant  utilisée 
à  contre-balancer  les  effets  de  la  pente,  les  locomotives  font  un 
travail  analogue  à  celui  que  Ton  en  eût  obtenu  sur  un  chemin 
de  niveau.  Cet  effet  n'est  nulle  part  aussi  sensible  qu'au  plan 
incliné  établi  sur  le  railvoay  de  Dusseldorf  à  Eberfeld  »  dans  la 
Prusse  rhénane.  La  longueur  de  ce  plan  est  de  2,560  mètres ,  la 
pente  est  de  35  millièmes.  Les  heures  de  départ  ont  été  dispo- 
sées de  manière  à  ce  que  les  deux  convois  partis  des  points 
extrêmes  do  chemin,  et  destinés  à  faire  contre-poids,  arri- 
vent simultanément,  l'un  an  pied ,  l'autre  au  sommet  du 
plan.  Le  premier  arrivé  s'attache  à  la  corde  et  signale  sa  pré- 
sence au  garde  placé  à  l'autre  extrémité  du  plan.  Le  convoi 
Tenant  en  sens  contraire  s'attache  également  à  l'autre  extré- 
mité. Alors  le  train  resté  au  sommet  du  plan  se  met  en  mar- 
che,  locomotive  en  têle  et  tirant  la  corde,  derrière  loi.  Dès  que 
la  corde  est  tendue,  le  convoi  placé  au  pied  met  aussi  sa  loco- 
motive en  mouvement,  et  les  deux  trains  franchissent  alors  la 
distance  avec  une  vitesse  de  16  à  18  kilomètres  à  l'heure. 

On  peut  croire  que  ce  mode  de  traction  a  été  jugé  phis 
commode  et  plus  économique  que  le  mod«  ordinaire ,  puisque 
ce  plan  possède  une  machine  iïxe  de  la  force  de  100  chevaux , 
que  l'on  ae  fait  fonctionner  que  dans  le  cas  de  nécessité  abso- 
lue y  dans  les  jours  de  grande  affluence,  par  exemple,  et  lorsque 
le  mouvement,  en  s'effectuant  tout  dans  un  même  sens ,  rend 
impossible  le  système  habituel  des  contre-poids. 

?  2. 

ATA-IfTAGES    XT   INCOIfTélflXirTS   DES    PIÀITS  llTCUlfés. 

On  se  fait  dans  certains  pays,  et  particulièrement  en  France, 
une  idée  assez  inexacte  des  plans  inclinés  et  des  dangers  qu'ils 
entraînent.  Cette  crainte  exagérée  peut  d'autant  moins  s'ex^- 
pliquer  qu*elle  ne  repose  absolument  sur  aucun  fait,  cr  Pendant 
que  les  ingénieurs  belges,  dit  M.  Michel  Chevalier  (Int.  maté- 
rieU)f  di^utênt  pour  savoir  si  les  plans  inclinés  ne  doivent  pas 
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être  sabstiiaés  aux  pentes  de  8  milliniètres  de  quelque  lon- 
gueur, bon  nombre  de  Français  pâlissent  à  la  proposition  seule 
de  ces  utiles  expédients,  et  slmaginent  qu'il  s'agit  de  transfor- 
mer les  chemins  de  fer  en  nouvelles  montagnes  russes,  d  Les 
hommes  qui  se  laissent  influencer  à  ce  point  par  des  mots  sont 
loin  de  se  douter  qu'il  n'est  guère  de  jour  où  ils  ne  franchissent 
eux-mêmes  des  plans  inclinés  semblables  à  ceux  que  Ton  ad- 
met sur  les  chemins  de  fer  à  grande  vitesse,  qu'à  Paris  l'ave- 
nue des  Champs-Elysées  est  un  plan  incliné,  que  les  rampes 
rectifiées  des  routes  royales  sont  aussi  des  plans  inclinés,  plus 
rapides  que  ceux  généralement  admis  sur  les  chemins  de  fer. 
Pourquoi  s'effrayer  dans  im  cas  de  ce  que  dans  un  autre  on  se 
platt  à  citer  comme  type  de  perfection  ?  Parce  qu'il  existe  à 
Roanne  et  sur  quelques  chemins  de  fer  d'Amérique  des  plans 
inclinés  de  25  à  28  et  même  30  centimètres  d'inclinaison,  et 
sur  lesquels  d'ailleurs  il  n'est  jamais  arrivé  aucun  accident 
factieux,  est-ce  donc  un  motif  suffisant  pour  proscrire  tous  les 
travaux  qui  portent  ce  nom? 

Les  plans  inclinés  sont  pour  les  chemins  de  fer  une  ressource 
trop  puissante  pour  qu'on  puisse  indifféremment  laisser  prendre 
racine  à  d'aussi  fausses  préventions.  Il  est  certains  cas,  en 
Amérique  surtout,  où  l'établissement  des  chemins  de  fer  eût  ' 
été  impossible  sans  leur  secours  à  cause  des  sommes  énormes 
qu'eût  exigées  le  nivellement  d'un  sol  inégal.  L'usage  des  plans 
inclinés  donne,  lieu  cependant  à  plusieurs  inconvénients,  tels 
que  celui  de  nécessiter  des  changements  de  moteurs  assez  dis- 
pendieux et  d'occasionner  une  perte  de  temps  plus  ou  moins 
considérable  pour  attacher  les  convois  au  câble  et  les  en  détacher. 
Toutefois  ce  dernier  inconvénient  disparaît  lorsque,  comme  il 
arrive  assez  fréquemment,  le  plan  se  trouve  au  point  de  départ 
ou  d'arrivée.  —  En  compensation  de  ces  faibles  désavantages,  le 
système  dont  nous  nous  occupons  peut,  dans  certains  cas,  sim- 
plifier considérablement  le  tracé,  diminuer  les  pentes,  raccour- 
cir les  distances,  et  compenser  avantageusement  par  là  le  temps 
perdu  à  les  franchir. 

Certains  ingénieurs  ont  sérieusement  agité  la  question  desavoir 
s'il  fallait  admettre  ou  rejeter  le  système  des  plans  inclinés.  A 
les  entendre,  l'emploi  de  ce  système  est  onéreux,  d'abord,  par 
les  deux  raisons  que  nous  venons  d'exposer,  et  ensuite  parce  que 
la  descente  peut  donner  lieu  à  de  grands  dangers.  Nous  ne  nous 
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arrêterons  qu'à  cette  dernière  objection,  parce  qa*eHe  est  la  plas 
importante  et  la  plus  généralement  accréditée. 

Sar  les  plans  inclinés  le  seul  danger  à  redouter  est  celui  de 
la  rupture  de  la  corde.  Ce  danger  reste  invariablement  le 
même  à  la  remonte  comme  à  la  descente,  mais  il  n'est  pas  sé- 
rieusement à  craindre,  puisqu'en  cas  d'accident  on  resterait 
toujours  maître  de  la  vitesse.  Voici  comment  s'exprime  à  ce 
sujet  un  homme  d*une  grande  science,  M.  Bineau,  ingénieur 
au  corps  royal  des  miiies  :  «  En  mettant,  dit-il,  un  frein  sur 
chaque  voiture,  de  manière  à  pouvoir  arrêter  toutes  les  roues,  on 
reste  maître  de  la  vitesse  sur  une  pente  dont  Tinclinaison  atteint 
100  millièmes.  En  mettant  seulement  dans  un  convoi  deux  voi- 
tures munies  de  freins,  comme  c'est  généralement  l'usage  pour 
un  convoi  de  dix  voitures,  on  sera  maître  de  la  vitesse  pour  une 
inclinaison  qui  ne  dépasse  pas  26  millimètres.  Avec  trois  voi- 
tures munies  de  freins,  le  même  convoi  pourra  être  maîtrisé 
sur  une  pente  de  33  millièmes.  —  Les  Ainéricains,  se  confiant 
entièrement  dans  la  puissance  des  cordes,  admettent  des  plans 
inclinés  de  200  et  même  de  298  millièmes  (1).  Cependant  il  paraît 

(1)  Le  chemin  de  fer  de  PotUville  à  Sunbury,  dans  lei  Alleghanys, 
un  des  ouvrages  les  plus  curieux.  qu*il  y  ait  dans  le  nouveau  monde, 
dit  M.  Michel  Chevalier,  qui  en  a  laissé  une-  description  prise  sur  les 
lieux  mêmes,  franchit,  au  ~  dessus  de  la  ville  de  Sunbury,  un  chai- 
non  des  monts  Alleghanys  haut  de  317  mètres,  au  moyen  de  six  plans 
inclinés.  Cinq  de  ces  pbus  ont  pour  profil  une  ligne  droite,  un  seul  a 
pour  profil  une  ligne  courbe.  Yoici  quelles  sont  leurs  dimensions,  en 
commençant  par  le  plus  voisin  de  Pottsviile.' 


LONGCEUR 

HAUTEUR 

INCLINAISON 

DÉSIGNATION  DES  PLANS. 

horizontale 

verticale 

•n 

en  mètres. 

en  mètres. 

centimètres. 

Plaa  incliDé  no  I. 

f03,4S 

S3,S6 

16,80  ' 

—          no  J. 

S46,18 

61,77 

26,09 

—          no  3. 

187,75 

48,79 

29,80 

—           no  4. 

f68,60 

^4,89 

17,0» 

—           no  6. 

495,68 

105,St 

21,21 

—           no  6. 

269,62 

60,6S 

18,71 

Au  sommet  des  plans  n«  2  et  3,  qui  sont  les  plus  rapides,  on  a  étahli 
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plas  sage  de  limiter,  pour  les  convois  de  voyageurs,  l'ioclinai- 
son  des  plans  inclinés  à  25  ou  30  millièmes,  c'esl4-dire  à  une 
limite  telle,  qu'avec  deux  ou  trois  voitures  munies  de  freins  on 
soit  maître  de  la  vitesse  en  cas  de  la  rupture  de  la  corde»  parce 
qu'alors  le  danger  sera  réduit  au  cas  presque  impossible  de  la 
rupture  simultanée  de  la  corde  et  de.tous  les  freins.  »  D'ailleurs 
l'expérience  a  prouvé  que  ces  craintes  de  la  rupture  de  la  corde 
ne  sont  qu'éventuelles,  et  qu'une  surveillance  ordinaire  suifit 
pour  prévenir  tout  accident  de  cette  nature.    . 

On  craint  la  rupture  du  câble  du  remorqueur  ;  mais  alors 
pourquoi  ne  pas  redouter  également  la  rupture  de  la  flèche  des 
voitures  ordinaires.  Ces  voitures  ne  sont  pas,  comme  celles  des 
chemins  de  fer,  guidées  par  des  rails,  elles  ne  possèdent  pas 
de  freins  au  moyen  desquels  le  ralentissement  de  la  marche  est 
toujours  possible.  Supposons  le  cas  de  rupture  de  la  flèche  d'une 
diligence  ordinaire^  chance  tout  aussi  probable  que  celle  de  la 
rupture  du  câble  des  machines  d'un  plan  incliné,  la  diligence 
irait  se  briser  dans  les  accotements ,  ou  irait  se  précipiter  dans 
le  fossé  latéral  à  la  route,  tandis  quen  pareil  cas  les  voitures  qui 
circulent  sur  le  plan  incliné,  étant  retenues  par  les  rails  et  ser- 
rées par  les  freins,  redescendraient  tranquillement  la  voie  par 
où  elles  sont  montés  et  finiraient  par  s'arrêter  d'elles-mêmes. 

Le  seul  inconvénient  sérieux  des  plans  inclinés  consiste  donc 
dans  le  retard  qu'ils  apportent  à  la  marche  des  convois,  car  il 
est  certain  qu'ils  ne  peuvent  être  franchis  avec  une  vitesse  ^ale 
à  celle  des  plans  de  niveau /Toutefois  leur  adoption  est  souvent 
préférable  à  une  répartition  de  pentes  plus  uniformes,  qui  élè- 
veraient l'inclinaison  générale  du  chemin  au-dessus  de  4  à  5 
millimètres,  surtout  si  le  terrain  est  disposé  de  telle  sorte  qu'il 

un  régulateur  à  évcnlaiU,  qui  prévient,  avec  le  plus  grand  succès,  l'ac- 
célération du  mouvement.  On  attache  les  chariots  à  l'extrémité  de  la 
chaîne  sans  fin,  et  an  moyen  du  régulateur,  qui  opère  fout  seul,  et  d'un 
gardien  aidé  au  besoin,  eh  faisant  jouer  le  frein,  ils  descendent  d'un  train 
doux  et  très-uniforme.  La  manœuvre  de  chacun  de  ces  plans  se  fait  en 

très-peu  de  temps;  un  seul  homme  y  sufQt  pour  chaque  plan Quant 

à  la  dépense,  elle  s'est  trouvée  excessivement  modique.  Ainsi,  pour  le 
plan  n«  2,  elle  ne  s'est  élevée  en  totalité  qu'à  la  somme  de  20,000  francs. 
Cm  iMt»  Mpondent  vietM^iciisemeat  aux  objections  puérifes  élevées 
coDilre  l'emploi  des  plans  inclinés. 
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soit  possible  d'accumuler  sur  un  petit  nombre  de  points  les 
fortes  différences  de  niveau  qu'il  s*agit  de  racheter. 

S  3. 

DES    FRAIS   d'exploitation    SUR    LES    PLANS    XNCUNBS» 

Frais  d'exploitation.  Voici  quelques  exemples  de  raccrois- 
sement  des  frais  d'exploitation,  déterminé  par  la  présence  des 
plans  inclinés  sur  les  chemins  de  fer.  D'après  les  comptes  oflS- 
ciels  de  la  compagnie  du  chemin  de  Londres  à  Birmingham,  les 
frais  annuels  d'exploitation  du  plan  incliné  d'Ëuston-Squarre, 
dont  la  longueur  est  de  i  mille  un  huitième  [1,810  mètres)  et 
la  pente  de  1  pied  sur  98  (soit  10  millimètres  deux  dixièmes  par 
mètre),  avec  un  pouvoir  stationnaire  et  une  corde  sans  fin,  ont 
été  en  1840  de  55,750  fr.,  en  1^41  de  34,400  fr.  et  en  1842  de 
50,575  fr.,  soit  par  kilomètre  pour  cette  dernière  année 
16,790  fr.  C'est  près  du  double  des  frais  d'exploitation  sur  ni- 
veau. 

Sur  le  chemin  d'Edimbourg  à  Glascow,  les  frais  d'exploitation 
du  plan  de  cette  dernière  ville,  long  de  1,600  mètres  et  d'une 
inclinaison  de  25  millimètres  trois  dixièmes  par  mètre ,  ont 
été  pour  1842  de  57,900  fr.  —  Sur  le  chemin  du  Great- Wes- 
tern, les  frais  du  plan  du  Tunnel-Box,  desservi  par  des  machinés 
locomotives  de  fortes  dimensions,  ont  été  de  87,500  fr.  en  1841 
et  de  62,500  fr.  seulement  pour  1842. 

CHAPITRE  IV. 


Dangers  et  inooinrénients  des  courbes.  —  Des  moyens  employés  pour  remédier  à 
r^et  des  ooorbes.  —  Da  nouveau  système  de  U.  Amoux. 

Si  Ton  suppose  un  point  en  mouvement  dont  la  direction 
change  à  chaque  instant,  la  ligne  représentant  le  chemin  que 
ce  point  parcourt  est  ce  qu'on  appelle  une  courbe.  Parmi  toutes 
les  courbes  géométriques,  il  n'y  a  qu'une  seule  dont  la  courbure 
soit  constante,  c'est  l'arc  de  cercle^  qui  est  la  seule  dont  l'adop- 
tion soit  pratiquement  possible,  et  la  seule  aussi  qui  soit  em- 
ployée dans  le  tracé  des  chemins  de  fer. 
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Le  tracé  des  courbes  sar  les  chemins  de  fer  prend  une  grande 
importance  par  suite  de  la  disposition  des  roues  des  voitures, 
disposition  toute  particulière  et  entièrement  distincte  de  celle 
qui  prévaut  dans  la  construction  des  véhicules  qui  se  meuvent 
sur  les  routes  ordinaires. 

Ainsi,  lorsqu'une  voiture  ordinaire  à  quatre  roues  quitte  une 
route  en  ligne  droite  pour  entrer  sur  une  autre  route  dont  la  di- 
rection est  circulaire,  les  deux  essieux,  qui  d'abord  étaient  paral- 
lèles, prennent  une  direction  telle,  que  leurs  axes,  suffisamment 
prolongés,  viendraient  converger  au  centre  de  la  courbe  que 
décrit  le  chemin  ;  les  roues  alors  doivent  parcourir  dans  un 
même  temps  des  espaces  différents  et  proportionnés  aux 
rayons  des  cercles  sur  la  circonférence  desquels  elles  se  meu- 
vent :  la  roue  extérieure^  qui  a  plus  de  chemin  à  parcou- 
rir que  la  roue  intérieure  tournée  vers  le  centre  de  rotation, 
prend  nécessairement  une  vitesse  beaucoup  plus  grande  ^(1). 
Cet  effet  ne  peut  se  produire  que  par  la  mobilité  de  Tun  des 
essieux  au  moins,  ainsi  que  par  la  mobilité  des  roues  elles- 
mêmes  autour  de  leurs  essieux,  conditions  auxquelles  on  satis- 
fait toujours  dans  la  construction  des  voitures  destinées  à  circu- 
ler sur  les  routes  ordinaires.  —  Mais  il  ne  peut  en  être  de  même 
pour  les  voitures  ou  wagons  destinés  à  circuler  sur  les  chemins 
de  fer.  L'expérience  ayant  démontré  le  danger  de  laisser  une 
trop  grande  mobilité  aux  diverses  parties  des  trains  de  ces  voi- 
tures, on  a  dû  s'astreindre  à  un  système  de  construction  tout  à 
fait  opposé ,  c'est-à-dire  que  les  roues  y  au  lieu  d'être  mobiles, 
sont  invariablement  fixées  aux  essieux,  et  que  les  essieux  eux- 
mêmes  sont  rigoureusement  maintenus  dans  une  situation 


(1)  «  Pour  un  rayon  de  1 ,000  mètres  cette  différence  est  peu  sensible; 
elle  n'est  que  de  1  millimèlre  «t  demi  par  mètre  de  parcours.  Pour  une 
courbe  de  500  mètres  cette  différence  devient  double,  c'est-à-dire  qu'elle 
est  de  3  millimètres.  Elle  sera  de  15  millimètres  pour  une  courbe  de 
100  mètres.  Ainsi,  pendant  que  la  roue  intérieure  parcourt  1  mètre, 
la  roue  extérieure  parcourt  1  mètre  15  millièmes  ;  en  d'autres  termes, 
pour  chaque  mètre  dont  l'essieu  avance,  les  deui  roues  fon^  ensemble 
un  chemin  équivalant  à  2  mètres  15  millièmes.  Ces  15  millièmes  consis- 
tent en  glissements  d'avant  en  arrière  pour  la  roue  extérieure,  d'arrière 
en  avant  pour  la  roue  intérieure  »  (Ed.  Teisserenc,  Us  Travaux  pu- 
blics en  Belgique,  p.  589). 
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fw0èle  qui  est  noimale  à  Taxe  de  la  voie.  De  ce  parallélisme 
invariable,  qui  a  dû  être  établi  entre  l'essieu  des  roues  de  der- 
rière et  celui  des  roues  de  devant  sur  tous  les  véhicules  des- 
tinés à  la  circulation  des  chemins  de  fer,  résulte  Tobligation  dé 
développer  les  courbes,  sur  le  plus  grand  rayon  possible,  afin 
d'éloigner  les  causes  de  dangers. 

A  répoque  où  furent  établis  les  chemins  de  Darlington  à 
StocktoD  et  de  Lyon  à  Saint-Etienne,  c'est-à-dire  dans  l'origine 
de  la  création  des  chemins  de  fer,  on  regardait  comme  suffi- 
santes des  courbes  d'un  rayon  de  500*  mètres  ;  souvent  même, 
lorsqu'on  venait  à  rencontrer  des  terrains  difficiles,  on  en  éta- 
blissait dont  le  rayon  ne  dépassait  guère  200  mètres,  comme 
sur  le  chemin  d'Andrezieux  à  Roanne,  et  même  sur  celui  de 
Liverpool  à  Manchester ,  où  il  existe ,  non  loin  du  lieu  de 
chargement,  du  côté  de  cette  dernière  ville,  une  courbe  d'un 
rayon  de  150  mètres  seulement. 

plus  tard,  les  gouvernements,  en  établissant  ou  faisant  établir 
de  grandes  lignes,  assujettirent  les  adjudicataires  à  n'établir 
que  des  courbes  d'un  grand  rayon  et  à  ne  pas  dépasser  le  mi- 
nimum de  pente  que  comporte  la  configuration  du  terrain. 

Ainsi  : 

Sar  le  raiiway  belge ,  le  minimum  fixé  pour  rétablis- 
sement des  courbes  varie  entre. .........  550  à  700 

Il  est,  sur  le  chemin  de  fer  de  Paris  à  St-Germain,  de  800 

Sur  ceux  d'Orléans  et  de  Rouen 1»000 

Sur  celui  de  Liverpool  à  Manchester,  terme  moyen.  .  1 ,300 

De  Londres  à  Brighion ^ 3,200 

De  Liverpool  à  Birmingham '.  3,600 

Il  est  à  remarquer  que  sur  ces  dernières  lignes  le  terrain 
traversé,  généralement  favorable,  se  prêtait,  sans  grande  aug- 
mentation de  dépense,  à  l'agrandissement  du  rayon.  Toutefois 
l'on  imposa  aux  constructeurs  français  l'obligation  de  se  main* 
tenir,  quelles  que  fussent  les  difficultés  du  sol,  dans  un  rayon  de 
courbure  supérieur  à  800  mètries. 

Ce  système  d'enfermer  systématiquement  tous  les  chemins 
de  fer  d'un  même  pays,  dans  un  cercle  commun  de  conditions 
d'art  était  commandé  par  des  raisons  de  prudence  faciles  à 
apprécier  ;  mais  son  observation  rigoureuse  était  pour  ainsi  dire 
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impossible,  puisqu'elle  n'aurait  tendu  à  rien  moins  qu'à  priver 
du  bénéfice  de  l'établissement  des  chemins  de  fer  les  contrées 
peu  favorisées  sous  le  rapport  de  l'égalité  du  sol. 

De  là,  les  plaintes  nombreuses  qui  se  sont  élevées  en  France 
contre  le  système  prescrit  par  l'administration  sopérieure  des 
ponts  et  chaussées.  Sans  doute  il  est  nécessaire,  dans  l'état 
imparfait  où  se  trouve  encore  la  science  des  chemins  de  fer,  que 
des  mesures  soient  prises  pour  garantir  la  sécurité  publique. 
Néanmoins  on  ne  peat  se  refuser  d'admettre  les  nnodifications 
que  l'expérience  suggère,  lorsqu'elles  ne  présentent  aucun  in- 
convénient et  qu'il  doit  en  résulter  une  économie  notable.  Aussi, 
les  ingénieurs  anglais,  qui  attachent  beaucoup  moins  d'impor- 
tance à  la  théorie  qu'on  ne  le  fait  en  France,  établissent-ils  jour- 
nellement sur  les  nouvelles  lignes  des  courbes  à  rayons  moindres 
que  ceux  prescrits  en  ce  pays.  Ces  courbes  cependant  n'occasion- 
nent aucun  inconvénient,  grâce  aux  moyens  employés  pour  en 
neutraliser  l'effet.  Ainsi,  sur  le  chemin  de  Londres  à  Birmin- 
gham, où  cependant  on  a  fait  de  si  énormessacriâces  pour  attein- 
dre dans  le  tracé  une  sorte  de  perfection  mécanique,  il  y  a  près 
de  Cambden-Town  une  courbe  de  580  mètres  de  rayon.  Sur  lé 
chemin  de  Ballon  à  Leigh,  établi  antérieurement  à  l'invention 
des  locomotives  à  grande  vitesse,  il  existe  aussi  une  courbe  de 
même  rayon;  et  cependant  ces  courbes  sont  journellement  par- 
courues à  la  vitesse  de  56  kilomètres  à  l'heure,  sans  que  plu- 
sieurs années  de  l'exploitation  la  plus  active  aient  occasionné 
aucun  accident,  pas  même  une  rupture. — Le  Grand  J une  lion 
railwfiy  se  raccorde  par  deux  courbes,  l'une  vers  Liverpool, 
l'autre  près  de  Manchester,  au  célèbre  chemin  qui  va  de  l'une  à 
l'autre  de  ces  deux  villes.  Ces  deux  courbes  n'ont  qu'environ 
140  mètres  de  rayon  et  sont  constamment  parcourues  par  de 
nombreux  convois  de  voyageurs.  Cependant  elles  n'ont  donné 
lieu  à  aucun  accident  depuis  que  l'on  a  eu  soin  de  ralentir,  en 
les  traversant,  la  rapidité  dii  convoi.  —  Le  diemin  de  fer  de 
Jie%BeasUe  à  Carlisle  ne  présente  pas  moins  de  quatre  courbes 
de  150  à  175  mètres  de  rayon,  sans  qu'ellesaient  exercé  aucune 
influence  sur  l'activité  de  ce  railviray.  On  s'attache  seulement  à 
ralentir  la  vitesse,  et  à  donner  au  rail  extérieur  un^  surélé- 
vation suffisante  pour  annuler  la  partie  de  la  force  centrifuge 
ooi  n'est  pas  détruite  par  l'efTet  de  la  oonidté.  —  Plusieurs 
années  de  l'exploitation  la  plus  active  ,ODt  ainsi  justifié,  sur 
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plasieurs  des  principaux  chemins  de  fer  anglais,  l'emploi  des 
courbes  à  très-petit  rayon. 

Ces  exemples  ont  été  suivis  par  les  autres  pays  où  l'usage  des 
chemins  de  fer  est  le  plus  généralement  répandu,  ^n  Améri- 
que^  les  courbes  .parcourues  par  les  convois  de  voyageurs  des- 
cendent très-fréquemment  jusqu'à  100  mèlres  de  rayon.  £n 
Allemagne  cependant  et  même  en  Belgique,  on  s'est  générale- 
ment tenu  dans  des  limites  plus  élevées,  qui  varient  au- 
jourd'hui entre  4  et  500  mètres,  tl  parait  donc  démontré  que 
l'on  peut  revenir,  sans  aucun  danger  pour  la  sécurité  publique, 
à  des  prescriptions  légales  moins  rigoureuses.  Avant  d'entrer 
plus  avant  dans  ce  sujet  si  important ,  i]  pourra  être  utile 
d'examiner  quels  sont  les  dangers  que  présentent  les  courbes 
et  les  moyens  employés  pour  résister  à  leurs  effets. 

§1. 

DA.2ïGEBfl    ET    XNCONV£NI£lfTS    DES    COURBES. 

De  la  disposition  particulière  des  voitures  de  chemins  de  fer 
résulte,  on  l'a  vu,  que,  dans  le  passage  des  courbes,  la  roue  exté- 
rieure est  obligée  de  glisser  dans  le  temps  même  où  elle  tourne. 
Les  essieux  alors  tendent  à  se  briser,  car  l'effet  de  la  courbure 
est  de  les  entraîner  dans  une  position  convergente,  bien  qu'ils 
soient  Oxés  de  manière  à  rester  parallèles.  D'un  autre  côté,  la 
force  centrifuge,  concourant  avec  d'autres  causes,  tend  à  presser 
le  bourrelet  des  roues  contre  la  face  latéralç  des  rails  et  à  jeter 
les  voitures  hors  de  la  voie. 

Ainsi  donc  les  dangers  et  inconvénients  des  courbes,  déter- 
minés par  la  fixité  des  roues  et  le  parallélisme  invariable  des 
essieux,  sont  de  quatre  sortes  : 

!•  Augmentation  de  résistance; 

2^  Usure  des  rails,  et  surtout  des  roues; 

3^  Chance  de  rupture  des  essieux  ; 

4^  Danger  de  sortir  de  la  voie. 

Augmentation  de  résislaneei  On  n'a  pas  encore  tenté  des 
expériences  assez  positives  sur  ce  point  pour  qu'il  soit  pos- 
sible de  déterminer  exactement  l'augmentation  de  résistance 
qui  résulte  de  la  présence  des  courbes,  et  comment  cette 
augmentation  varie  d*après  le  rayon.  Relativement  à  Vusure 
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des  raiU  ei  des  roues  occasionnée  par  la  présence  des  courbes, 
on  né  possède  pas  non  plus  de  mesure  précise,  parce  que  cette 
mesure  ne  peut  être  donnée  que  par  les  résultats  comparatifs 
d'une  pratique  ordinaire,  et  que  les  expériences  en  petit  ne  peu- 
vent procurer  aucun  fait  concluant.  Quant  à  la  rupture  des 
essieuXy  on  en  cite  plusieurs  exemples  par  la  sieule  influence 
des  courbes  à  petit  rayon,  surtout  quand  ces  courbes  sont  par- 
courues par  des  locomotives,  à  six  roues  dont  les  essieux  anté^ 
rieur  et  postérieur  sont  plus  éloignés  Tun  de  Fautre  que  les 
deux  essieux  d'une  locomotive  à  quatre  roues.  Des  accidents 
de  ce  genre  sont  arrivés  au  cheniip  anglais  de  Grand-Junction 
à  son  point  de  réunion  avec  celui  de  Liverpool  à  Manchester, 
où  les  deux  courbes  de  raccordement  n'ont  qu^environ  140  mè- 
tres de  rayon.  Ces  accidents  provenaient  principalement  de  ce 
qu'on  ne  modérait  pas  assez  la  vitesse  pour  faire  franchir  ces 
courbes  par  les  locomotives  à  six  roues.  Depuis,  des  précautions 
suffisantes  ayant  été  prises ,  aucun  accident  de  ce  genre  ne 
s'est  plus  reproduit.  —  Enfin,  pour  ce  qui  est  de  la  sortie  hors 
de  la  voie  par  l'effet  de  la  force  centrifuge»  elle  a  lieu  lorsque 
la  vitesse  est  très-grande  ou  le  rayon  de  courbure  très-petit  ; 
les  rebords  de  la  roue  peuvent  monter  sur  les  rails  du  grand 
rayon,  et,  rien  ne  s'opposant  à  la  force  centrifuge,  les  wagons 
sortent  de  la  voie  et  sont  même  quelquefois  renversés.  —  Ces 
accidents  ne  présentent  aucun  danger  si,  comme  cela  arrive 
quelquefois,  une  ou  deux  voitures  seulement  sortent  de  la 
voie  et  continuent  à  être  entraînées  en  roulant  sur  le  sol  au 
lieu  de  rouler  sur  les  rails;  mais  ils  ont  toujours  des  ré- 
sultats désastreux  lorsque  la  locomotive,  et,  par  suite,  le  convoi 
tout  entier,  vient  à  sortir  de  la  voie. 

L'obligation  de  n'employer  pour  le  tracé  d'un  chemin  de  fer 
que  des  courbes  d'un  très-grand  développement  a  fait  surgir  pres- 
que à  chaque  pas,  dans  les  régions  un  peu  accidentées,  et  surtout 
dans  les  vallées  étroites,  des  difficultés  dont  on  ne  triomphe 
qu'en  s'imposant  des  dépenses  considérables  (i). 


(i)  On  en  jugera  par  le  fait  suivant  que  nous  trouvons  dans  l'excel- 
lent ouvrage  de  M.  Seguin  aioé  (Influence  des  chemins  defer\  sous 
la  direction  de  qui  a  été  établie  la  ligne  de  Saint-Etienne  à  Lyon,  re- 
marquable par  les  difficultés  nombreuses  que  les  iogénieurs  ont  ren- 
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On  conçoit  dès  lors  l'intérêt  qui  devait  s*attacher  à  la  décoa- 
verte  d'un  moyen  quelconque  qui,  en  résistant  à  l'effet  des 
courbes  à  petit  rayon,  permit  de  les  établir  sans  aucun  danger 
pour  la  sécurité  publique.  Les  inventions  proposées  ou  em- 
ployées pour  atteindre  ce  but  feront  l'objet  du  paragraphe 
solvant. 

8  2. 

DES   MOYENS    EMPLOYÉS  '  POUR    RESISTER    ▲    L*£FFET    DBS    COURBES. 

Parmi  les  moyens  qui  ont  été  proposés  ou  employés  pour 
détruire  l'effet  des  courbes,  les  principaux  sont  : 

1»  La  conicité  de  la  jante  ; 

S^  La  surélévation  du  rail  extérieur  ; 

3<*  Le  système  de  M.  Laignel  ; 

4P  Gelai  de  M.  Arnoux. 

Nous  allbns  examiner  successivement  le  degré  d'avantage  et 
de  praticabilité  de  ces  différents  moyens. 

Conicité  de  la  jante.  Cette  modification ,  aussi  simple 
qu'ingénieuse,  consiste  à  donner  à  la  surface  de  la  roue,  primi- 
tivement cylindrique,  une  fbrme  légèrement  conique,  et  de  lais- 
ser en  mênie  temps  du  jeu  entre  les  rails  et  le  collet  saillant 
des  jantes  des  roues,  c'est-à-dire  que  la  distance  entre  les 
faces  intérieures  des  rails  doit  être  plus  grande  d'environ  5 
centimètres  que  la  distance  entre  les  faces  externes  des  bour- 
relets qui  terminent  les  jantes  et  qui  retiennent  les  roues  sur 


contrées  durant  son  exécutiion.  Voici  ce  passage  :  «  Si  Ton  considère 
sartout  les  augmentations  de  dépenses  qui  ont  été  la  suite  inévitable 
de  la  rectification  du  premier'projet,  où  des  courbes  de  500  mètres  ont 
été  substituées  à  celles  de  150  mèires  et  même  de  celles  de  iOO  que 
nous  avions  d'abord  adoptées,  on  ne  sera  pas  étonné  que  les  dépenses, 

évaluées  d'abord  à  8,000,000,  se  soient  élevées  jusqu'à  12 Par  suite 

de  cette  rectification  daos  le  rayon  des  courbes,  le  nombre  de  perce- 
ments ^  qui  à  cette  époque  oe  devait  être  que  de  jix,  «'est  trouvé  porté 
à  quatorze,  formant  uoe  étendue  de  4,000  mètres  et  qui  ont  coûté  en- 
semble plus  de  i  ,800,000  fr.  :  un  grand  nombre  de  points,  qui  dans  le 
premier  projet  n'auraient  présenté  que  peu  de  difficultés ,  sont  devenus 
tout  à  coup  de  grands  obstacles,  tant  par  les  sommes  considérables  qu'ils 
ont  coûtées  que  par  le  temps  qu'il  a  fallu  pour  les  vaincre.» 
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les  ratfs,  ce  qui  donne  à  ces  roues  un  jeu  de  5  centimètres  en- 
viron. 

Lors  donc  que  la  voie  est  courbe,  lâ  roue  qui  est  sur  le 
côté  extérieur  de  la  courbe  peut,  en  roulant  sur  la  partie  supé- 
rieure de  la  jante  qui  a  le  plus  grand  diamètre,  parcourir  sans 
glisser  plus  de  chemin  que  Tautre  roue,  puisque  le  rayon  da 
cercle  de  rotation  de  la  roue  extérieure  augmente,  tandis  que 
celui  delà  roue  intérieure  se  trouve  sensiblement  diminué.  La 
force  centripède,  produite  par  le  déplacement  du  centre  de  gra- 
vité du  wagon,  est  alors  parfaitement  ^ale  à  la  force  centrifège; 
de  sorte  que  les  voitures  ne  tendent  plus  à  sortir  de  la  voie  et 
que  le  rebord  des  roqes  extérieures  ne  frotte  plus  contre  le 
mentonnetdu  rail.  — Cependant,  pour  que  l'effet  decette  utile 
modification  soit  suffisant,  il  faut  que  la  canieiié  de  la  jante 
soit  proportionnée  ùu  rayon  de  la  courbe  ainsi  qu'au  diamètre 
des  roues  et  à  la  largeur  de  la  voie  (i).  Mais  cette  conieité 
présente  un  grand  inconvénient  :  celui  d'engendrer  sur  pres- 
que toute  la  longueur  du  chemin  ce  mouvement  ondulatoire 
transversal  qu'on  nomme  mouvemerU  de  lacet,  et  qui  soumet 
les  voyageurs  à  un  ballottement  d'autant  plus  fatigant  que  les 
voitures  se  trouvent  plus  éloignés  de  la  tète  du  convoi  (2). 


(1)  «  La  conieité  qui  est  toujours  employée  est  généralement  de  2  cen- 
timètres et  demi ,  c'est-à-dire  qu'il  y  a  2  centimètres  et  demi  de  diffé- 
rence entre  les  diamètres  maximum  et  mmimum  de  la  roue  aux  deux 
extrémités  de  la  jante,  non  compris  le  bourrelet...  Avec  cette  conieité, 
des  roues  de  l'aile,  comme  les  roues  de  diligences  et  les  petites  roues 
de  locomotives,  peuvent,  sur  une  voie  de  la  largeur  ordinaire  de  i",44, 
parcourir  sans  glisser  des  courbes  de  60  mètres  de  rayon ,  et  avec  la 
même  conieité,  des  roues  de  1"',70  de  diamètre,  comme  les  grandes 
roues  des  locomotives,  peuvent,  sur  une  voie  de  même  largeur,  parcourir 
de  même  sans  glisser  des  courbes  de  100  mètres  de  rayon  »  (M.  Bineau, 
Chemins  de  fer  anglais,  p.  167). 

Cette  conieité  pourrait  encore  être  augmentée.  Elle  suffit  cependant 
pour  prcveoir  les  glissements  dans  les  plus  petites  courbes  parcourues 
par  les  locomotives. 

(2)  Ce  mouvement  est  encore  augmenté  snr  les  chemins  dont  la  voie 
a  été  mal  posée,  ou  dont  le  matériel  est  mal  entretenu.  L'expérience  a 
(irouvé  que  le  mouvement  de  lacet  diminue  avec  l'élargissement  de  la 
voie  {V.  plus  loin). 
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SuréUvalion^  du  raii.  Si  le  frottement  du  bourrelet  de  k 
jante  contre  la  face  latérale  du  rail  et  la  tendance  à  sortir  de  Im 
Yoie  n'étaient  dus  qu'à  la  force  centrifuge,  la  surélévation  dv 
rail  suffirait  pour  prévenir  ces  deux  effets.  Mais  comme  le  frot- 
tement latéral  et  le  dérailement  dépendent  de  plusieurs  autres 
causes,  et  entre  autres  de  la  dépression  des  rails  et  du  mouve^ 
ment  de  lacet  provenant  de  la  conieité  de  la  jante,  cette  surél^ 
vation  n'est  pas  toujours  efficace,  et  plusieurs  ingénieurs  ne  l'oBi 
pas  employée  ;  toutefois  il  est  toujours  prudent  d'y  avoir  re- 
cours. —  Le  premier  de  ces  moyens  suffit  pour  détruire  le  glis- 
sement ;  mais  aucun  des  deux  ne  détruit  entièrement  le  frot- 
tement' latéral  ^  ne  prévient  en  rien  la  rupture  des  essieux. 
De  sorte  qu'en  définitive  aucun  d'eux  ne  donne  la  possibilité 
de  diminuer  sensiblement  le  rayon  des  courbes. 

Le  système  de  M.  Laignel,  qui  remonte  aux  premières  an- 
nées de  l'exploitation  des  chemins  de  fer,  a  été  adopté  en  Bel- 
gique et  notamment  pour  relier  le  chemin  de  Bruxelles  avec 
celui  de  Gand  sans  entrer  dans  la  station.  Ce  système  consiste 
à  augmenter  dans  les  courbes  le  rayon  de  la  roue  qui  roule  sur 
le  rail  extérieur,  en  faisant  porter  cette  roue,  non  plus  sur  la  par- 
tie plate  de  la  jante,  mais  sur  la  saillie  même  du  bourrelet.  Les 
deux  roues,  attenantes  à  un  même  axe,  roulent  sur  des  jantes 
de  rayon  différent,  de  manière  à  engendrer  le  mouvement  co- 
nique avec  lequel  on  détruit  le  trainement  des  roues  et  l'action 
de  la  force  centrifuge. 

Ce  moyen  est  ingénieux,  et  l'expérience  en  a  démontré  Tu- 
tilité,  mais  pour  les  cas  seulement  où  il  n'agit  que  pour  une 
seule  courbe  d'un  rayon  déterminé  :  ce  rayon  est  de  60  mètres 
environ.  Ce  moyen  peut  atteindre  également  son  but  dans  des 
limites  plus  larges,  dans  des  courbes  de  90  à  100  mètres» 
comme  Tont  démontré  les  expériences  faites  en  Belgique  par  le 
conseil  des  ponts  et  chaussées  :  mais  alors  les  roues  éprouvent 
un  léger  trainement.  Il  faudrait  donc,  sur  les  chemins  où  Ton 
se  déciderait  à  appliquer  ce  système,  établir  toutes  les  courbes 
à  peu  près  sur  le  même  rayon.  —  En  résumé,  ce  moyen  parait 
peu  susceptible  d'être  appliqué  sur  une  grande  échelle  aux 
railways  à  grande  vitesse  ;  il  ne  fait  que  détruire  le  frottement 
auquel  la  conicitè  remédie  assez  bien,  et  ne  s'oppose  eu  rien  au 
dérailement  ni  à  la  rupture  des  essieux.  On  pourrait  cepen- 
dant l'employer  pour  des  embranchements,  lorsque  la  disposi- 
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tion  des  lieux  ne  permettrait  pas  d'adopter  des  courbes  de 
grand  rayon  :  il  suffirait  de  faire  monter  sur  l'épaisseur  du  rail 
le  rebord,  considérablement  élargi,  de  la  roue  extérieure. 
Toutefois  cette  modification  dans  là  forme  des  roues  pourrait 
occasionner  des  dépenses  qui  peut-être  ne  seraient  pas  en 
rapport  avec  les  avantages  du  nouveau  procédé,  et  c'est  là  sans 
doute  ce  qui  explique  pourquoi  l'application  n'en  a  pas  encore 
été  généralisée  jusqu'ici  (1). 

On  a  essayé  par  divers  autres  moyens  de  se  soustraire  à  la 
nécessité  d'établir  des  courbes  d'un  grand  rayon.  Aucun  de 
ceux  qui  ont  été  proposés  n'a  paru  aussi  susceptible  d'une  ap- 
plication sérieuse  que  le  système  des  trains  articulés.de  M.  Ar- 
noux,  qui,  aux  termes  de  la  loi  du  5  août  1844,  va  être  ap- 
pliqué à  un  chemin  d'essai  établi  de  Paris  à  Sceaux. 

SYSTÈME    DES    TRAINS    AATICUlis    DE   M.    ARNOUX. 

Ce  système  a  déjà  été  essayé  sur  une  grande  édielle,  dans  un 
vaste  enclos  situé  près  de  Saint-Mandé.  L'inventeur,  ayant  éta- 
bli à  ses  frais  un  chemin  de  fer  de  plus  d'un  quart  de  lieue  de 
long  (1,142  mètres),  et  sur  lequel  se  trouvaient  à  dessein  réunis 
tous  les  obstacles  qui  peuvent  se  rencontrer  dans  le  service  des 
chemins  de  fer,  pentes,  contre-pentes,  croisements  de  voies, 
lignes  droites  raccordées  par  des  courbes  à  petit  rayon,  etCi, 
convoqua  pour  assister  à  ses  expériences  l'Académie  des  scien- 
ces et  les  principaux  ingénieurs  des  ponts  et  chaussées.  Toutes 
les  objections  qui  s'étaient  d'abord  élevées  contre  le  syst^pfie 
de  M.  Arnoux  s'évanouirent  dès  que  les  expériences  eurent 
été  exécutées  :  on  vit  un  convoi,  composé  d'une  locomotive,  d'un 
tender  et  de  cinq  voitures,  surmonter  avec  succès  toutes  les  diffi- 
cultés accumuléies  dans  ce  court  espace,  s'engager  dans  un  petit 


(1)  L'industrie  des  chemÎDs  de  fer  doit  à  ce  même  M.  Laignél  une 
foule  d'inventions  qui  n'ont  pas  peu  contribué  à  en  assurer  le  succès. 
Elle  lui  doit  surtout  Tinvenlion  d'un  nouveau  frein,  beaucoup  plus  puis- 
sant que  les  anciens ,  ainsi  que  le  moyen  de  rendre  solidaires  le  lender 
et  la  locomotive,  de  manière  à  neutraliser  les  suites  de  la  rupture  d'un 
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Fig,  6.  Plan  àm  traixiB  articulés  du  système  de  M.  Arnonx. 


cerde  de  18  mètres  de  rayon  complètement  fermé,  lequel  se  rat- 
tachait au  chemin  principal  par  deux  branches  de  courbes  de 
30  mètres  de  rayon,  et  parcourir  ce  cercle  indéfiniment,  et 
souvent  à  la  vitesse  de  3  à  4  lieues  à  llieure.  —  Après  des  es- 
sais qui  ont  duré  plusieurs  années,  occasionné  une  dépense 
de  230,000  fr.,  et  pendant  lesquels  la  distance  parcoij^rue  a  été  de 
plus  de  500  lieues,  le  système  a  été  approuvé  catégoriquement 
par  TAcadémie  des  sciences  et  par  une  commission  composée 
d'ingénieurs  des  ponts  et  chaussées. 

Un  coup  d'cBil  jeté  sur  la  fig.  6  rendra  parfaitement  intelli- 
gible l'ensemble  de  ce  système.  On  voit  que  les  roues,  au  lieu 
d'être  solidaires  entre  elles  et  avec  Tessiéu  qui  les  porte,  sont 

8. 
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indépendantes  Tune  de  l'autre.  De  plus  elles  sont  mobiles  antonr 
de  la  fusée  des  essieux,  et  les  essieux  eux-mêmes,  étant  aussi  mo- 
biles à  leur  centre ,  autour  des  chevilles  ouTrières  sur  lesquelles 
repose  le  poids  de  la  voiture,  doivent  toujours  et  inévitablement 
se  placer  perpendiculairement  à  la  courbe  parcourue.  Le  convoi 
tout  entier  est  guidé  par  le  premier  essieu  représenté  à  l'extré- 
mité supérieure  de  notre  figure  :  on  y  a  fixé  invariablement, 
et  au  moyen  de  quatre  tiges  rigides,  un  pareil  nombre  de  rou- 
lettes ou  galets  inclinés,  lesquels  s'appuient  par  leurs  bords 
contre  les  faces  intérieures  des  rails,  de  manière  à  maintenir 
invariablement  l'essieu  dans  une  situation  nornïale  aux  courbes 
sur  lesquelles  on  se  meut. 

La  fig.  7  complétera  sous  ce  rapport  les  indications  de  la  fi- 
gure précédente  ;  elle  représente  le  train  du  haut  de  la  fig,  6 
vu  de  face,  avec  les  deux  galets  d'avant  inclinés  contre  les  rails. 
Plus  haut,  entre  les  roues,  se  voient  l'essieu,  les  tiges  qui  y  atta- 
chent les  centres  des  galets  et  les  roues  mobiles  autour  des  fu- 
sées de  l'essieu,  enfin  Tabout  de  la  flèche  qui  réunit  les  deux 
essieux  d'une  même  voiture,  et  les  ressorts  supportant  le  cadre, 
légèrement  indiqué,  de  cette  voiture. 


J 


Fig.  -7.  Elévation  da  premier  train  va  de  (àce. 


Le  second  es»ea  est  rendu  solidaire  avec  le  premier  par  le 
moyen  d'une  couronne  concentrique  à  la  cheville  ouvrière , 
fixée  sur  chacun  d'eux  ;  une  double  chaîne  ou  courroie  croisée 
embrase  ces  dieux  couronnes,  de  diamètres  égaux,  et  commu- 
nique le  mouvement  d'un  essieu  à  l'autre,  de  sorte  qu'ils 
tendent  toujours  à  converger  vers  le  centre  de  la  coarbe  que 
déerit  k  voiture  à  laquelle  ils  appartiennent.  Cette  disposition 
des  deux  couronnes  et.  des  tiges  croisées  qui  les  réunissent  est 
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représentée  sar  la  fig,  6.  Dans  la  suivante  on  peut  voir,  par  la 
tranche,  la  couronne  du  premier  essiea  et  rextrèmité  de  la 
flèche. 

Le  mode  de  liaison  adopté  par  M.  Arnonx  pour  relier  entre 
elles  les  diverses  voitures  d'un  même  convoi  est  des  plus  ingé- 
nieux. Cet  habile  inventeur,  ayant  remarqué  que,  lorsqu'un 
convoi  quitte  la  direction  en  ligne  droite  pour  adopter  le  mou- 
vement carviKgne,  la  flèche  du  premier  train  décrit  un  angle 
double  de  celui  que  décrivent  le  second  et  le  troisième  essieu,  a 
imaginé  d'appKqner  au  profit  de  son  système  le  fruit  de  cette 
observation.  11  fixe  donc  à  la  flèche  du  premier  train  une  coa* 
ronne  d'un  diamètre  moitié  moindre  que  celle  du  premier 
essieu  de  la  seconde  voiture ,  laquelle  communique  son  mou- 
vement à  la  première  par  des  tiges  croisées,  et  concentrique  i 
celle  de  Vessieu,  mais  mobile  seulement  avec  la  flèche,  tandis 
que  la  grande  couronne  dépend  uniquement  de  Tessièu. 

Quant  aux  chevilles  ouvrières  de  Tessieu  d'arrière  d'une 
voiture  et  de  Tessieu  d'avant  de  la  suivante,  elles  sont  réunies 
par  des  timons  rigides  articulés  qui  seuls  exercent  des  efforts 
de  traction  pour  la  marche  du  convoi,  en  déchargeant  de  cette 
fonction  les  chaînes  de  communication  du  mouvement. 

Tel  est ,  en  résumé ,  le  mécanisme  sur  lequel  repose  le 
système  de  M.  Arnoux.  Le  problème  que  s'était  proposé  cet 
inventeur  peut  être  considéré  comme  résolu  en  principe  :  les 
expériences  de  Saint-Mandè  ne  peuvent  laisser  subsister  aucun 
doute  sur  ce  sujet.  Cependant,  pour  faire  apparaître  à  tous  les 
yeux  les  résultats  utiles  de  cette  belle  invention ,  pour  lui 
donner  une  consécration  complète,il  fallait  en  faire  une  appli- 
cation usuelle  et  économique.  C'est  ce  qu'a  demandé  et  obteùu 
l'inventeur,  auquel  les  chambres  ont  accordé  l'autorisation  de 
construire  un  chemin  de  fer  sur  lequel  il  pourrait  appliquer 
son  système.  Ce  chemin  se  construit  en  ce  moment  et  se  di- 
rige de  Paris  sur  Sceaux  par  les  coteaux  de  Bourg-la-Beine  :  la 
disposition  du  terrain  rendra  nécessaire  l'établissement  de  plu- 
sieurs courbes  à  petit  rayon ,  et  permettra  par  conséquent  de 
faire  un  emploi  utile  du  système  de  voitures  à  trains  articulés. 

Si,  comme  tout  autorise  à  le  croire,  l'emploi  de  ces  voitures 
ne  fait  surgir  aucune  difficulté  imprévue,  un  grand  pas  sera 
fait  daitô  Tart  de  la.  construction  des  chemins  de  fer;  il  sera 
permis  d'adopter  pour  le  tracé  les  règles  les  plus  larges  et  les 
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plus  économiques,  car  la  question  des  fortes,  pentes  se  trouvera 
par  le  fait  implicitement  résolue  dès  qu'il  sera  établi  qu'on  peut 
franchir  rapidement  et  sans  danger  des  courbes  à  petit  rayon. 

En  résumé,  il  est  établi  par  le  rapport  de  F  Académie  des 
sciences  et  celui  de  la  commission  des  ponts  et  chaussées  : 

Que  dans  ce  système  la  résistance  est  la  même  sur  les  parties 
droites  et  sur  les  parties  courbes  du  chemin  et  que  la  conver- 
gence des  essieux  est  la  condition  indispensable  d*an  bon 
service  de  locomotion  sur  les  rails  courbes. 

Que  dans  les  voitures  des  trains  articulés  on  ne  ressent  pas 
d'une  manière  marquée  ce  mouvement  de  lacet.y  aussi  incom- 
mode pour  le  voyageur  que  destructeur  pour  le  système  de  la 
voie. 

Que  les  voitures  Arnoux,  permettant  d'élargir  sans  augmen- 
tation de  résistance  la  voie  ou  la  distance  des  rails,  pourront 
avoir  par  cela  même  une  plus  grande  stabilité  que  celles  dont 
on  fait  usage  aujourd'hui. 

D'après  ces  avantages,  il  est  incontestable  que  si  l'application 
usuelle  de  ce  système  sur  le  chemin  de  fer  de  Sceaux  ne  fait  pas 
surgir  quelque  difficulté  imprévue»  le  nom  de  M.  Arnoux  ira 
se  placer  très-honorablement  à  côté  des  noms  des  hommes  qui 
ont  le  plus  contribué  aux  grands  perfectionnements  de  la 
science  des  chemins  de  fer. 

CHAPITRE  V. 

DU  IfOHBBB  DB  VOIES  BT  DB  TJBfJBS  DniBH8I01f8. 

Da  nombre  de  rtnet.  —  De  rélargisseineiit  de  la  voie.  —  De  ses  avantages  et  de 
see  inconvénients.  —  Des  parties  accessoires  de  la  voie. 

• 

Les  deux  barres  de  fer  parallèles  dont  se  compose  un  chemin 
de  fer  forment  ensemble  ce  que  l'on  appelle  en  anglais  wayy 
chemin,  voie,  d'où. vient  le  mot  de  railway,  généralement 
adopté  aujourd'hui  comme  exprimant  mieux  que  le  terme  assez 
vajjfue  et  parfaitement  inexact  de  chemin  de  fer  l'ensemble  de 
construction  qui  constitue  les  voies  nouvelles. 

Nous  aurons  à  traiter  dans  ce  chapitre  des  différentes  ques- 
tions qui  se  rapportent  à  la  voie,  considérée  isolément  et  en 
elle-même,  telles  que  leurs  dimensions  et  celles  des  parties 
principales  qui  en  dépendent. 
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DU    NOMBRE   DE    VOIES. 

La  plapart  des  chemins  anglais,  destinés  à  une  circalation 
active  et  rapide,  sont  construits  à  deux  voies  ;  un  très-petit 
nombre  est  à  une  voie.  —  Les  chemins  de  fer  américains,  cons- 
truits dans  des  conditions  très-économicfues  et  à  travers  des 
contrées  à  moitié  désertes  ^  n*ont  généralement  qu'une  seule 
voie.  lien  est  de  même  en  Prusse  et  en  Autriche,  où  les  chemins 
à  deux  voies  constituent  rexceplion.  —  En  Belgique,  les  chemins 
de  fer  de  l'Etat  ont  été  d  abord  construits  à  une  seule  voie,  c*est 
depuis  quelques  années  seulement  qu'une  seconde  voie  a  été  ajou- 
tée; et  encore  existe-t-il,  à  l'heure  qu'il  est,  un  certain  nombre 
de  sections  qui  ne  possèdent  qu'une  simple  voie,  bien  que  tous 
les  ouvrages  d'art,  tels  que  ponts,  aqueducs,  viaducs  et  tunnels , 
aient  reçu  les  dimensions  nécessaires  à  •  l'établissement  pro- 
chain de  la  seconde  voie.  «  C'est  par  cet  intelligent  système 
d'économie  pratique,  dit  un  savant  ingénieur  (M.  Vallée,  Ex- 
poêé  général  des  éludes  du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Lille),  que 
ce  pays  est  parvenu  à  compléter,  en  peu  d'années  et  à  peu  de 
frais,  son  magnifique  réseau  de  routes  en  fer.  » 

Le  nortibre  de  voies  est  ordinairement  déterminé  par  l'im- 
portance de  la  circulation;  c'est  ainsi  que  sur  un  chemin  où 
s'opère  journellement  une  circulation  très-active  on  établit 
une  double  voie  afin  d'assurer  d'autant  mieux  la  régularité  de 
l'exploitation.  Cependant  les  ingénieurs  sont  loin  d'être  una- 
nimes sur  la  nécessité  d'une  double  voie,  même  pour  les  che- 
mins de  fer  destinés  à  une  circulation  active  et  rapide.  On  en 
jugera  par  les  lignes  qui  vont  suivre,  empruntées  à  M.  Vallée, 
ingénieur  en  chef,  chai^  pour  le  compte  du  gouvernement 
des  études  du  chemin  de  fer  du  Nord. 

a  On  se  figure  généralement,  dit-il  dans  l'ouvrage  (p.  172) 
que  nous  venons  de  citer,  que  sur  un  chemin  à  deux  voies  (l'une 
étant  consacrée  aux  convois  qui  se  dirigent  dans  un  sens  et 
l'autre  à  ceux  qui  vont  en  sens  contraire)  jamais  un  convoi 
ne  gène  le  passage  d'un  antre  convoi.  C'est  une  erreur. 

»  Il  y  a  sur  un  chemin  de  fer  trois  sortes  de  convois  :  les 
premiers  sont  ceux  des  voyageurs  allant  &  grande  vitesse  (36 
kilomètres  y  soit  9  lieues  à  l'heure);  les  seconds  sont  ceux  qui 
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s'arrêtent  devant  les  nombreux  boréaux  ou  stations,  éche- 
lonnées le  long  de  la  route,  et  où  les  voyageurs  sont  libres  de 
monter  et  descendre  :  œsmit  les  convois  à  petite  vitesse;  les 
troisièmes  enfin  sont  ceux  qui  conduisent  les  marchandises , 
lesquelles,  pour  Téconomte  des  dépenses  de  locomotion,  ne  par- 
courent guère  plus  de  20  kilomètres  ou  5  lieues  à  Ttieure.  Il 
résuljtè  de  là  que  pour  un  chemin  de  fer,  comme  eehii  de  Paris 
à  Lille,  supposé  fait,  tous  les  convois  de  voyageurs  partant  à 
midi,  par  exemple,  avec  la  grande  vitesse,  ne  tarderont  pas  à 
dépasser  tous  les  convois  de  marchandises  et  tous  les  convois  à 
petite  vitesse,  partis  avant  midi.  Il  faut  donc  que  les  points  Où 
les  convois  se  dépassent  soient  pourvus  de  gares  d'évitement, 
c'est-à-dire  de  doubles  voies  d'une  petite  longueur  que  chaque 
convoi  parcourt  isolément.  —  Or  il  est  évident  qu'au  moyen 
d«  ces  gares  tout  le  service  peut  être  fait  avec  une  seule  voie. 
Avec  cette  voie  et  des  gares  d'évitement  sagement  réparties,  on 
satisfera  largement  et  pour  bien  des  années  aux:  besoins  de  la 
circulation.  » 

L'exactitude  de  ce  fait  se  trouve  démontrée  par  l'expérience 
de  âifférents  chemins  d'Angleterre,  de  Belgique,  d'Allemagne  et 
des  Etats-Unis,  où  le  service,  qui  a  lieu  sur  une  seule  voie,  sefait 
avec  promptitude  et  régularité.  Aussi  plusieurs  ingénieurs 
avaient-ils  proposé  de  n'étabtir  d'abord  qu'une  seule  Voie  sur 
le  réseau  français,  en  attendant,  pour  poser  ta  seconde,  que 
l'achèvement  ultérieur  des  travaux  ait  laissé  des  capitaux  dis- 
ponibles. Tout  en  faisant  pour  deux  voies  les  achats  de  terrains 
et  les  ouvrages  d'art,  ponts,  tunnels,  viaducs,  on  eût  ajourné  la 
pose  de  la  seconde  voie,  ce  qui,  au  prix  actuel  du  fer  en 
France ,  eût  diminué  la  dépense  d'environ  80,000  francs  par 
kilomètre.  Malheureusement  ce  système,  dicté  par  les  vrais 
principes  d'uue  sage  économie,  n'a  pas  été  adopté. 

Pendant  quatre  années,  le  chemin  de  fer  belge  a  transporté 
six  millions  de  voyageurs  avec  une  vitesse  de  huit  lieues  à 
rheure,  avec  une  seule  voie  et  sans  autres  gares  d'évitement 
que  celles  des  stations.  En  Allemagne  et  aux  Etats-Unis,  les 
chemins  de  fer  n'ont  généralement  qu'une  seule  vme ,  et  le  ser- 
vice cependant  s'y  fait  avec  promptitude  et  régularité.  L'expé- 
rience en  France  a  également  démontré  l'exactitude  de  ce  fait  : 
les  chemins  de  fef  de  la  Loire  et  du  Gard ,  établis  à  simple 
voie,  n'ont  donné  lieu  à  aucun  accident;  celui  de  Saint-Ger- 
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maki,  établi  d'abord  à  simple  Toie,  a  pa  suffire,  pendant  phis 
d'une  année,  aux  exigences  d'une  circulation  dont  aucun  che- 
min de  fer  n'arait  encore  offert  Texemple. 

Il  est  vrai  que  la  circulation  sur  une  seule  voie  présente 
quelques  inconvénients  et  peut  occasionner  de  temps  en  temps 
quelques  minutes  de  retard  ;  maïs  ce  désagrément  eût  été  large- 
ment compensé  par  Tavantage  considérable  pour  la  France  de 
jouir  plus  prompteoient  et  plus  généralement  du  bienfiit  des 
chemins  de  fer. 

DE    L'si.AatiISSEMKnT    OK   1.4    VOIE, 

La  largeur  d'un  chemin  de  fer  se.  compose  du  degré  d*écar* 
tement  des  deux  barres  parallèles  quilorment  la  voie,. de  la  dis- 
tance laissée  entre  les  deux  voies  et  de  l'espace  réservé  aux 
accotements,  et,  dans  les  tranchées»  des  mêmes  éléments,  plus  la 
largeur  du  fossé  destiné  à  l'écoulement  des  eaux. 

Largeur  de  la  voie,  I^  largeur  de  la  voie  sUr  les  chemins  de 
fer  est  ordinairement  de  1  mètre  44,  centimètres  (4  pieds  8 
pouces  anglais)  entre  les  faces  intérieures  des  rails.  Cette  lar- 
geur a  été  ainsi  fixée  dans  l'origine,  par  analogie  avec  la  lai^or 
de  voie  des  voitures  ordinaires  et  sans  prévision  de  celle  que 
pourraient  exiger  plus  tard  les  besoins  de  locomotives  à  grande 
vitesse,  qui ,  à  cette  époque,  n'étaient  pas  encore  connues. 

Depuis  quelques  années  on  a  donné  à  beaucoup  de  cheinins 
de  fer  des  dimensions  plus  considérables.  Voici  quelle  est  la  lar- 
geur de  voie  donnée  aux  principaux  d'entre  eux. 

Cheioio  de  Londres  à  Yarmouth.  ..,,.....•  I'",â2 

"      dé  Dundee  à  Forfar  (Ecosse) 1'",68 

—  de  fer  d'Irlande  (d*a près  le  projet) i",80 

—  de  St-Pélersbourg  à  Zarshoë  Selo  (Russie).  1",88 

—  de  fer  de  Hollande i^.SS 

—  dii  Grcat- Western  et  d«  Bristol  k  Exeter.  .  2",13  (1) 


(f  )  Cet  éhupssemeDt  considérable  et  Jusqu'ici  sans  exemple  est , 
ceiniiie  on  voit,  de  noitié  en  sus  de  la  distaoce  usdée.  II.  a  eu  peur  efl'et 
d'augaiMitcr  d'un  aixièine  enviroo  le  degré  de  vitesse,  si  oonsidéraUe  déjè, 
réalisé  sur  les  chemins  de  fer  anglais.  La  vitesse  moy^nn^  sur  le  Great- 
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Toutefois  FAmérique,  la  Belgique  (1)  et  rAilemagne  conti- 
nuent à  adopter  la  largeur  de  l'ancienne  voie  anglaise  (i''^,44). 
Cette  largeur  de  voie  est  aussi  celle  qui  a  été  fixée  par  Tadmi- 
nistration  des  ponts  et  chaussées  en  France. 

Il  nous  reste  à  examiner  ici  quels  peuvent  être  les  avantages 
que  l'on  se  propose  d'obtenir  par  l'effet  de  l'élargissement  de  la 
voie  et  quels  en  sont  les  inconvénients. 

Avantagés  et  inconvénients  de  l'élargissement  de  la  voie. 
L'élargissement  de  la  voie  a  pour  objet. 

i®  De  permettre  au  mécanicien  de  visiter  et  réparer  plus 
(tisément  les  diverses  parties  de  sa  machine,  d'en  accroître  les 
dimensions  et  conséquemment  la  puissance  et  la  vitesse.  Depuis 
l'invention  des  machines  locomotives,  leurs  dimensions  et  leur 
puissance  ont  toujours  été  croissant  de  telle  sorte ,  que  leur 
mécanisme  se  trouve  maintenant  à  l'étroit  dans  le  court  espace 
où  il  se  trouve  resserré.  Il  en  résulte  de  grands  inconvénients 
pour  la  construction  et  surtout  pour  la  surveillance  et  les 
menues  réparations.  D'un  autre  côté ,  ce  défaut  d'espace  s'op- 
pose à  ce  qu'il  soit  donné  aux  locomotives  les  grandes  dimen- 
sions, à  l'aide  desquelles  la  circulation  habituelle  pourrait 
atteindre  des  vitesses  bien  supérieures  encore  à  celles  que  ces 
machines  parviennent  à  réaliser  aujourd'hui. 

^Be  permettire  V agrandissement  du  diamètre  des  roues,  en 
conservant  la  même  stabilité  latérale.  Quelques  explications 
succinctes  établiront  parfaitement  l'intelligence  de  ceci.  — 
Dans  les  locomotives  actuelles  le  mouvement  des  pistons,  ainsi 
que  nous  le  verrons  plus  loin,  se  transmet  aux  roues  motrices 
sans  le  secours  d'aucun  engrenage,  c'est-à-dire  que  les  roues 
font  un  tour  pour  chaque  révolution  complète  de  la  manivelle 
des  pistons.  Il  en  résulte  que  la  vitesse  du  piston ,  laquelle 

Western  et  sur  le  chemin  de  Bristol  à  Exeter  est  de  i2  |i  14  lieues  à 
l'heure,  tandis  qu'elle  ne  dépasse  jamais  10  à  iS  lieues  sur  les  autres  che- 
mins (F'.  MM.  Perdonnet  et  Polonceau ,  PortefeuUle  de  tingénieur 
de  chemins  de  fer,  p.  5).  Ce  chemin  a  été  construit  par  M.-  Brunel,  en- 
trepreneur des  travaux  du  tunnel  sous  la  Tamise.         « 

(1)  Le  chemin  de  fier  d'Anvers  à  Gand,  construit  récemment  par 
M.  de  Kidder,  se  trouve  cependant  dans  des  conditions  tout  i  fait  ex- 
ceptionnelles. •—  La  largeur  donnée  à  la  voie  est  de  l'',10  seulement. 
Cette  voie  est  simple. 
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croit  avec  la  vitesse  même  des  convois,  est  de  beaacoap  sapé- 
rieare  à  celle  qui  lai  convient.  Cet  excès  de  vitesse  détériore 
rapidement  le  mécanisme.  Il  n'est  qa'un  moyen  d'éviter  cette 
détérioration,  c'est  d'aagmentér  le  diamètre  des  roaes,  ce  qui 
ne  peut  se  faire  sor  ane  échelle  suffisante  à  moins  d'aagmenter 
la  largeur  de  la  voie.  —  Avec  la  voie  ordinaire  de  1",44,  les 
roues  motrices  de  la  locomotive  ont  d'abord  eu  i^,h^  de  dia- 
mètre, puis  on  leur  a  donné  i'^jBS,  quelquefois  même  l™,75. 
La  voie  de  i°^,60  de  largeur  permettrait  de  porter,  sans  aucun 
danger,  à  i"^,90  et  même  à  2  mètres  le  diamètre  de  ces  roues. 

Enfin  5*^  de  donner  la  possibilité  d*€Lbaisser  le  centre  de  gra-- 
vite  des  diligences  et  des  tcagons.  Les  diligences  ayant  une 
largeur  plus  considérable  que  la  voie  ordinaire,  il  est  impossible 
de  donner  à  leurs  roues  un  diamètre  suffisant.  On  est  donc 
obligé,  comme  en  Angleterre,  d'élever  au-dessus  des  roues  le 
plancher  de  la  caisse  des  diligences,  ce  qui,  plaçant  le  centre  de 
gravité  trop  haut,  augmente  considérablement  les  secousses 
ainsi  que  l'oscillation  des  voitures,  ou  de  faire  comme  en  Bel- 
gique, où  les  roues  sont  logées  dans  une  entaille  de  ce  plancher, 
ce  qui  est  incommode  pour  les  voyageurs.  —  Si  la  voie  était 
considérablement  élargie,  on  pourrait  loger  la  caisse  entre  les 
roues,  ce  qui  ferait  disparaître  tous  ces  inconvénients;  mais  il 
faudrait  pour  cela  donner  à  la  voie  i™,00  de  largeur,  ce  qui 
augmenterait  considérablement  les  frais  d'établisssement  des 
chemins  de  fer. 

Tels  sont  les  avantages  principaux  qui  résulteraient  de  l'élar- 
gissement de  la  voie  ;  les  inconvénients  sont  une  augmentation 
de  dépense  et  une  plus  grande  difficulté  à  franchir  les  courbes 
de  petit  rayon. 

On  a  plusieurs  fois  agité  la  question  de  savoir  s'il  conviendrait 
d'augmenter  la  largeur  de  la  voie  dans  la  construction  du  sys^ 
tème  de  chemins  de  fer  adopté  en  1842  par  les  chambres. 

La  largeur  de  l°^,90,  qui  permettrait  de  placer  la  caisse  des 
voitures  entre  les  roues,  nous  parait  impossible  k  réaliser,  parce 
qu'en  France,  où  les  chemins  de  fer  doivent  être  établis,  avant 
tout,  dans  des  conditions  économiques,  ce  système  aurait  l'in- 
convénient d'augmenter  considérablement  la  dépense.  —  Res- 
terait à  choisir  entre  la  voie  habituelle  de  i™,44  et  de  l"',60. 
Plusieurs  ingénieurs  d'un  grand  talent  se  sont  attaichés  à  déve- 
lopper les  avantages  que  l'adoption  de  cette  dernière  largeur  pré- 
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senlerait  dflms  Tensemble  do  réseaa  projeté.  Elle  améliorerait 
les  conditions  du  mécanisme,  et  permettrait  d'augmenter  sensi- 
blement la  vitesse  sans  occasionner  une  grande  augmentation 
dans  les  frais  d'établissement.  Toutefois^  rien  n'annonce  la  pro*- 
babilité  d'un  changement  dans  la  fixation  de  la  largeur  de  yme 
qui  a  jusqu'ici  le  plus  généralement  prévalu. 

DES   PARTIES   ACCESSOIRES    DE    LA    VOIE. 

Les  parties  accessoires  de  la  voie  se  composent  :  1°  de  l'entre- 
voie, 2®  des  accotements,  et  3®  des  fossés. 

Ventre-voie  est,  comme  son  nom  llndique,  l'espace  compris 
entre  les  deux  voies  d'un  cbemin  de  fer.  Sa  largeur  doit  être 
assez  grande  pour  que  les  voitures  qui  circulent  sur  les  deux 
voies  puissent  passer  ]es  unes  auprès  des  autres  sans  se  choquer. 
Sur  le  plus  grand  nombre  des  chemins  de  fer  de  France,  d'Al- 
lemagne et  de  Belgique,  cette  largeur  est  de  1™,80.  Les  che- 
mins anglais  présentent  ordinairement  des  dimensions  plus 
considérables.  Sûr  le  chemin  de  fer  de  Bristol ,  construit  par 
M.'Brunel,  Tentre-voie  est  de  1",88;  elle  est  de  i%92  sur 
celui  de  Londres  à  Birmingham  (i).  Sur  le  chemin  de  Saint- 
Etienne  à  Lyon,  la  largeurldel'entre-voie  n'étant  que  d'un  mètre, 
on  a  été  obligé  de  donner  aux  voitures  une  longueur  très-in- 
commode, et  de  faire  porter  la  caisse  sur  deux  trains  séparés. — 
La  largeur  de  l'entre-voie  est  plus  grande  sur  le  chemin  de 
Liverpooi  à  Manchester.  Elle  est  de  1™,55;  mais  l'expérience  a 
démontré  l'insuffisance  de  cette  largeur,  et  tous  les  chemins  de 
fer  de  quelque  importance  construits  depuis  l'ont  portée  à  i™,80, 
quelquefois  même  à  i™,90. 

Des  accotements.  On  désigne  par  ce  mot  l'espace  compris 
entre  les  faces  extérieures  des  rails  extrêmes  et  Taréte  exté- 
rieure du  chemin.  La  largeur  des  accotements  varie,  ainsi  que 
l'inclinaison  des  talus ,  avec  la  nature  des  terrains  ;  elle  doit 


(1)  Sur  le  chemin  de  fer  de  Brnxelles  à  Mons  6t  à  la  frontière  fran- 
^^aise,  la  largeur  de  Tentre-voie  s'élève  à  2",  50;  mais  cette  dimension  n*a 
été  donnée  qufafin  de  ponvoir,  au  besoin,  augmenter  la  largeur  de  la 
Toie.  I 
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être  d*autant  plus  grande  que  le  sol  est  plus  mauvais.  C'est 
ainsi  que  sur  un  remblais  en  terrain  ordinaire  elle  devra 
avoir  50  centimètres  au  moins  de  plus  que  dans  les  tran- 
chées. Lorsque  le  terrain  est  marécageux^  c'est  au  contraire 
dans  les  tranchées  qu'elle  doit  être  plus  grande.  Dans  certains 
terrains  de  ce  genre ,  elle  est  de  3  mètres  en  tranchée  et  de 
1  m.  50  à  2  mètres  en  remblais.  Cette  largeur  est  néces- 
saire ,  pour  que  Tébranlement  produit  par  le  passage  du 
convoi  ne  puisse  pas  déterminer  aussi  facilement  des  éboule- 
ments ,  et  pour  que,  dans  le  cas  où  ces  éboulemenls  auraient 
lieu ,  les  voies  ne  puissent  être  entraînées  ou  couvertes  aussi 
facilement.  — Dans  les  souterrains  et  quelquefois  sur  les  ou- 
vrages d'art,  on  diminue  la  largeur  de  l'accotement^  afin  de 
réduire  la  dépense.  Les  eaux  s'écoulent  alors  par  un  fossé  ou 
par  un  aqueduc  placé  au  milieu.  Cependant  une  trop  grande 
réduction  de  la  largeur  des  accotements  dans  les  souterrains 
peut  exposer  les  voyageurs  à  de  sérieux  accidents.  —  La  lar- 
geur prescrite  par  l'administratiom  des  ponts  et  chaussées  est 
de  i  ûihire  en  déblaiy  en  souterrain  et  sur  les  ponts,  et  de  1  m.  50 
en  remblai ,  largeur  prise  entre  la  face  des  rails  extrêmes  et 
l'arête  extérieure  du  chemin. 

Det  fossés.  Les  fossés  qui  bordent  les  chemins  de  feront  pour 
but  de  faciliter  l'assèchement  delà  chaussée,  en  donnant  écou- 
lement aux  eaux  pluviales  et  à  celles  des  sources  qu'on  rencontre 
souvent  dans  les  tranchées.  Ils  servent  aussi  à  limiter  la  propriété 
du  chemin ,  relativement  aux  propriétés  ri veraines .Les  fossés  doi- 
vent être  établis  sur  le  sol  même  qui  appartient  au  cheminl^  et  leur 
surface  doit  être  calculée  par  conséquent  $ur  l'étendue  du  terrain, 
dont  l'acquisition  est  nécessaire  pour  livrer  passage  au  railw^y* 

Dimensions  des  fossés.  Les  dimensions  des  fossés  doivent 
être  naturellement  proportionnées  avec  la  quantité  d'eau  qu'ils 
sont  destinés  à  recevoir.  Les  fossés  doivent  avoir  une  grande  ca- 
pacité dans  les  tranchées  longues  et  profondes,  où  ils  reçoivent 
non-seulement  l'eau  provenant  de  la  voie,  mais  encore  celle  qui 
coule  sur  les  talus.  Quant  à  leur  profondeur,  elle  doit  être  plus 
grande  dans  les  terrains  humides  que  dans  les  terrains  ordi- 
naires ,  afin  d'augmenter  la  hauteur  de  la  partie  desséchée  qui 
sépare  la  voie  du  terrain  humide;  car,  si  les  trépidations  ve- 
naient se  transmettre  à  ces  terrains ,  les  rails  se  trouveraient 
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exposés  à  de  perpétuels  dérangements.  Dans  tous  les  cas ,  leur 
profondeur  doit  être  calculée  de  manière  à  ce  que  le  fond  se 
trouve  un  peu  en  dessous  de  la  base  de  la  couche  de  sable  ou 
de  pierres  concassées  formant  la  chaussée,  laquelle  doit  être 
aussi  sèche  que  possible. 

Les  fossés  doivent  être  dégorgés  aussi  souvent  que  le  néces- 
site leur  capacité  et  que  le  permettent  les  localités.  On  -j 
parvient  au  moyen  de  l'établissement,  de  distance  en  distance, 
des  puits  absorbants  ou  puisards.  En  général  il  est  toujours 
de  la  plus  haute  importance  de  préserver  tous  les  ouvrages  d*yn 
chemin  de  fer,  et  notamment  la  voie,  du  contact  des  eaux,  soit 
souterraines,  soit  pluviales,  et  l'on  ne  doit  rien  épargner  pour 
atteindre  ce  but. 
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DEUXIËHE  PARTIE. 

DE  LA  CONSTRUCTION  DES  CHEMINS  DE  FER. 

C'est  le  propre  de  Fesprit  humain  de  n'être  jamais  satisfait 
de  ses  œuvres,  de  tendre  sans  cesse  au  mieux,  de  viser  à 
une  perfection  qu'il  ne  lui  est  cependant  jamais  donné  d'at- 
teindre entièrement.  Quelle  que  soit  la  carrière  où  il  se  trouve 
engagé  et  les  phases  diverses  qu'il  ait  à  parcourir,  jamais  il  ne 
s'arrête  :  une  impulsion  niystérieuse,  un  sentiment  indéfinis- 
sable, mélange  d'inquiétude  et  d!ambition,  le  poussent  en 
avant  et  semblent  le  condamner,  comme  l'a  été  le  Juif  errant 
de  la  légende,  à  un  éternel  voyage. 

£t,  qu'on  le  remarque  bien ,  les  pérégrinations  de  l'esprit 
humain  dans  le  champ  de  la  pensée  ne  demeurent  point  sté- 
riles :  plus  intense  est  le  travail  auquel  se  livrent  les  facultés 
de  rhomme ,  plus  élevée  aussi  est  la  somme  de  jouissances 
qu'il  peut  acquérir.  Toujours  sa  récompense  se  proportionne 
à  l'activité  de  son  labeur.  Voyons  donc  quels  pourront  être  les 
avantages  que  les  moyens  actuels  de  locomotion  et  l'art  de  la 
construction  des  chemins  de  fer  retireront  des  perpétuelles  re- 
cherches de  l'esprit  humain. 

On  sait  combien  s'est  agrandie ,  depuis  moins  d'un  demi- 
siècle  ,  la  carrière  ouverte  à  son  activité,  et  combien  de  nou- 
veaux filons ,  dont  ou  soupçonnait  à  peine  l'existence ,  ont 
été  découverts  dans  cette  mine  inépuisable.  L'esprit  humain, 
en  se  servant  comme  d'une  boussole  de  la  méthode  expérimen- 
tale de  Bacon,  a  pu  s'orienter  et  se  diriger  avec  certitude  dans 
le  domaine  des  sciences  positives  :  la  physique»  la  chimie  et  la 
mécanique,  naguère  encore  dans  l'enfance,  ont  grandi  tout  à 
coup  et  pris  une  nouvelle  vie  sous  l'impulsion  puissante  des 
grandes  découvertes  de  quelques  hommes  de  génie. 

Aujourd'hui  cependant  il  s'agit  bien  moins  de  chercher  des 
formules  nouvelles  que  de  perfectionner  celles  qui  existent 
déjà.  Aussi  notre  siècle  marquera-t-il  dans  l'histoire  des  sden- 
oes  plutôt  comme  une  époque  d'application  que  comme  une  épo- 
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que  de  théorie  pure.  C'est  que  .les  lois  générales  qui  régissent 
le  inonde  physique  étant  trouvées,  l'humanité  n'a  plus  d'autre 
mission  que  de  s'en  servir  pour  conquérir  le  monde  matériel  et 
ranger  sous  sa  puissante  domination  les  grandes  forces  de  la 
nature.  Quand  de  même  elle  aura  réussi  à  découvrir  tontes  les 
lois  qui  régissent  le  m9n(ie  social,  qu'elle  sera  parvenue  à  dé- 
terminer d'une  manière  équitable  la  répartition  des  avantages 
que  lui  procurent  ses  conquêtes  matérielles,  cç  grand  travail 
d'élaboration  qui  agite  aujourd'hui  les  sociétés  et  dont  l'objet 
est  de  procurer  à  chacun  une  part  légitime  dans  les  biens  de  la 
terre,  ce  travail  se  trouvera  achevé,  et  l'humanité  pourra  mar- 
dier  d'un  pas  plus  ferme  à  de  meilleures  destinées. 

Cette  civilisation  nouvelle,  ce  novus  erdo  qui  se  prépare  et 
vers  lequel  le  monde  moderne  se  trouve  irrésistiblement  en- 
traîné, n'aura  pas  d'auxiliaire  matériel  plus  usuel  et  plus  puis- 
sant que  les  grandes  inventions  qui  se  sont  opérées,  ou  qui. 
tendent  à  s'opérer  encore  dans  le  domaine  des  sciences  méca- 
niques ;  car  toutes  ces  inventions  tendent  vers  un  seul  et  même 
bot  :  l'accroissement  du  bien-être  et  des  jouissances  de  l'huma- 
nité, l'amélioration  de  la  condition  physique  et  morale  des 
dasses  travailleuses. 

Si  en  effet  nous  jetons  les  yeux  autour  de  nous,  partout  nous 
verrons  les  éléments  de  la  vieille  civilisation  se  transformer  en- 
tièrement et  prendre  une  physionomie  nouvelle  ;  nous  verrons 
les  esprits  renoncer  avec  joie  aux  émotions  des  batailles,  aux 
enivrements  de  la  victoire,  pour  s'adonner  plus  exclusivement 
aux  grands  travaux  de  l'industrie  (i).  La  lutte  contre  l'élé- 


(1)  Que  l'on  nous  pardonne  de  rapporter  ici  une  anecdote  assez  tri- 
viale, mais  caractéristique.  —  Un  vaisseau,  après  s*ètre  fourvoyé  dans  sa 
route,  avait  fait  naufrage  sur  une  terre  inconnue.  Les  gens  de  l'équi- 
page, avant  de  s'aventurer  dans  l'intérieur  du  pays ,  cherchèrent  à  en 
connaître  les  habitants.  L'un  d'eux  voit  une  potence  dressée,  et  il  s'é- 
crie :  «  Cest  BD  pays  civilisé.  »  De  nos  jours,  il  apercevrait  certainemeot 
«me  cbemiiiée  de  aiacliîne  à  vapeur  an  lieu  d'un  gibet.  —  Remarques 
la  différence  des  temps  :  lorsque  l'esprit  de  guerre  dominait  dans  le 
Bonde,  on  multipliait  les  instruments  de  mort ,  on  les  plaçait  eu  évi- 
dence. Ai^onrd'hui  que  l'esprit  de  paix  règne  à  peu  près  sans  partage, 
on  néBéndiae,  on  perfedioone  ceux  qui  rendent  la  vie  plus  aûtée  et  pku 
douce.. 
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ment  féodal ,  terminée  en  1850,  a  laissé  le  champ  libre  aux 
classes  laborieuses,  reléguées  aa  second  rang,  alors  qae  le  pou* 
voir  appartenait  à  une  caste  privilégiée,  vouée  par  goût  ou  par 
traditions  de  famille  au  métier  des  armes,  dédaigneuse  et  fière 
pour  tout  .ce  qui  n'était  pas  elle.  Aujourd'hui  le  travail  et  Tin- 
telligence  sont  les  plus  sûrs  moyens  d* arriver  à  la  fortune ,  an 
sommet  de  l'échelle  sociale  ;  le  travail  est  devenu  ia  loi  com- 
mane  de  toutes  les  classes  de  la  société,  le  but  de  l'existence 
chez  tous  les  peuples  civilisés.  C'est  une  ère  nouvelle  qui  s'é- 
lève sur  les  vieux  débris  de  la  féodalité  et  qui  vient  renverser 
cette  odieuse  doctrine  de  l'inégalité  spirituelle  et  morale  que  la 
civilisation  flétrit  et  que  la  loi  bienfaisante  du  christianisme 
n'avait  pu  extirper  encore  du  sein  de  nos  sociétés. 

Tous  les  efforts  se  sont  tournés  vers  l'industrie,  parce  que 
c'est  d'elle  surtout  qu'on  peut  attendre  le.  progrès  :  c'est  elle 
qui  donnera  les  moyens  de  satisfaire  aux  besoins  nouveaux  de 
l'humanité,  besoins  qui  deviennent  de  jour  en  jour  plus  nom- 
breux ,  et  s'étendent  davantage  à  mesure  qu'un  nouveau  pro- 
grès de  la  dvilisatipn  vient  agrandir  la  sphère  d'activité  de 
l'espèce  humaine.  Développée  sous  mille  aspects  divers,  l'in- 
dustrie a  créé  de  nombreuses  inventions  qui  ont  amené  d'autres 
découvertes,  lesquelles  amèneront  i  leur  tour  d'autres  décou- 
vertes plus  parfaites  encore.  Partout  une  ardeur  salutaire  a  saisi 
les  esprits;  chacun  se  met  à  l'œuvre  et  veut  contribuer  à  la 
réalisation  de  perfectionnements  nouveaux.  Partout  surgissent 
de  hardis  systèmes  qui  ne  tendent  à  rien  moins  qu'à  transformer 
entièrement  l'industrie,  et  à  lui  communiquer,  sous  leur  impul- 
sion, une  marche  {Nrogressive  et  ascendante  dont  il  n'est  pas  pos- 
sible encore  de  prévoir  la  durée  et  l'issue.  Sans  doute  que  dans  ce 
grand  nombre  d'inventeurs  il  en  est  qui  suppléent  par  la  pompe 
de  leur  langage  au  néant  de  leurs  idées,  et  d'autres,  hommes 
d'imagination,  mais  dépourvus  de  connaissances  solides  et  de 
vraie  science,  qui  croient  créer  et  découvrir,  et  dont  les  idées, 
frêles  bulles  de  savon,  s'évanouissent  au  premier  souffle  de  la 
pratique  et  de  l'expérience.  Mais  ces  écarts  mêmes  ont  leur 
utilité.  Us  avertissent  les  hommes  d'étude  et  de  méditation  des 
écueils  qu'il  faut  éviter,  et  peut-être  même  ont-ils  i^our  effet 
de  les  stimuler  davantage  à  la  recherche  de  la  lumière  et  de  la 
vérité. 
Dès  que  furent  entrevus  les  merveilleux  résultats  que  l'in- 
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ventîon  de  la  Tapeur  promettait  à  l'humanité,  l'admiration  et 
l'enthousiasme  éclatèrent  de  toutes  parts.  Des  hommes  spéciaux, 
entraînés  en  grand  nombre  dans  cet  élan,  se  consacrèrent  en- 
tièrement dès  lors  à  Textension  de  la  nouvelle  industrie  et  aux 
applications  qu*on  pouvait  lui  donner.  De  là  les  progrès  nom- 
breux obtenus  de  nos  jours  dans  le  perfectionnement  des 
moyens  d'exécution,  la  substitution  aux  instruments  usités 
d'autres  instruments  plus  actifs  et  plus  puissants;  de  là  aussi  la 
création  d'industries  nouvelles,  et  auxquelles,  dans  l'économie 
de  nos  destinées ,  le  plus  brillant  avenir  parait  réservé.  Mais 
de  toutes  ces  nouvelles  créations  des  arts  industriels,  il  n'en 
est  point  qui  ait  exercé  aussi  puissamment  l'imagination  des 
inventeurs  que  celle  des  chemins  de  fer.  C'est  qu'aussi  ces  voies 
ont  été  l'œuvre  la  plus  étonnante  de  notre  époque:  voyager  et 
se  déplacer  avec  des  vitesses  cinq  et  six  fois  plus  considérables 
que  par  les  moyens  ordinaires,  c'était  là  un  des  faits  les  plus 
propres  à  remuer  toutes  les  intelligences  et  à  stimuler  l'esprit 
inventif  des  savants  et  des  praticiens.  Aussi  tous  ont-ils  rivalisé 
de  zèle  et  d'ardeur  pour  porter  l'invention  nouvelle  à  son 
dernier  degré  de  perfectionnement ,  tous  ont  voulu  s'attirer 
une  part  de  la  reconnaissance  des  peuples  en  appliquant  aux 
chemins  de  fer  des  améliorations  susceptibles  d'augmenter 
encore  la  somme  des  bienfaits  que  l'humanité  en  retirait  déjà. 
La  vapeur  mènie  a  été  jugée  insuffisante.  L'on  a  cherché  à 
faciliter  les  applications  d'autres  éléments ,  d'autres  pouvoirs 
qui,  plus  puissants  encore  et  moins  dispendieux ,  paraissent 
destinés  à  opérer,  dans  un  avenir  peut-être  prochain ,  une  des 
révolutions  les  plus  étonnantes  dont  l'histoire  du  progrès  hu- 
main ait  encore  fait  mention. 

Des  observations  rigoureuses,  fondées  sur  les  principes  les 
plus  certains  de  la  science,  ont  attesté  en  effet  que  le  règne  de  la 
vapeur  ne  peut  être  que  temporaire (i)  :  on  a  remarqué  qu'une 
faible  partie  seulement  du  calorique  employé  à  réduire  Tean  en 
vapeur  peut  s'utiliser  pour  la  production  de  la  force  que  les 


(1)  Il  sera  traité  à  la  fin  de  cet  ouvrage  des  différents  systèmes  qiiiy 
tels  que  ceux  mus  par  Voir  atmosphérique.  Voir  comprimé,  le  car- 
bone et  V électricité,  tendent  à  se  substituer  entièrement  au  système  ac- 
tuel des  chemins  de  fer. 
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machines  dépensent  au  service  de  l'indostrie,  de  sorte  que  la 
plus  glande  partie  de  ce  calorique  s'échappe  sans  produire 
aucun  effet  utile.  Ainsi  Ton  est  conslamment  obligé,  dans  les 
machines  à  feu,  de  rejeter  dans  l'air  ou  de  condenser  avec  de 
Teau  froide  la  vapeur  dont  on  s'est  servi  :  d'où  résulte  une  dé- 
perdition considérable  de  chaleur.  —  Or,  l'expérience  a  pleine- 
ment démontré  aujourd'hui  qu'il  faut  beaucoup  moins  decalo- 
rique  pour  élever  un  gaz  permanent  à  un  certain  degré  de 
tension  qu'il  n'en  faut  pour  obtenir  le  même  résultat  avec  de 
la  vapeur  d'eau.  La  question  du  bon  marché ,  appliquée  à 
l'industrie,  ayant  db  nos  jours  une  vraie  portée  sociale,  il  est 
évident  que  l'emploi  de  la  vapeur ,  de  cet  agent  si  coûteux  » 
sera  abandonné  dès  que  seront  trouvés  les  nmyens  de  maîtriser 
et  d'utiliser  soit  l'air  atmosphérique,  soit  tout  autre  fluide 
gazeux  dont  Tusage  serait  aussi  économique. 

Nous  verrons  plus  loin  que  des  essais  en  grand  ont  déjà  con-^ 
firme  les  savantes  théories  par  lesquelles  on  9  été  conduit  à  ces 
observations. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  les  machines  qui  produisent  la 
vitesse  sur  nos  chemins  de  fer  que  le  génie  industriel  prétend 
améliorer.  Déjà  l'esprit  de  perfectionnement  s'est  emparé  des 
éléments  mêmes  de  la  construction  du  chemin  :  une  machine 
nouvelle,  que  meut  la  vapeur,  remplace  avec  avantage  les  mil- 
liers d'ouvriers  que  l'on  employait  naguère  au  creusement  des 
tranchées  (i).  D'énormes  masses  de  terres  et  de  roches  sont 


(f  )  Cette  machine  tA  VExcmwieur  tfaufncaj/ijifllroduit  eo  Europe 
ven  'la  fiq  de  1841»  et  que  1*00  a  appliqué  avec  un  succès  déci&if  aux 
IcmMeneQts  des  Ghewn»  <le  Londre»  i  Yarmoutb  \E^8Urn^Countiiit\ 
de  Paris  à  Lille,  de  Roaeoeu  Havre,  etc.  C'est  à  propreiueot  parler  une 
grue  looooaobile  remplissant  pour  la  terre  ferme  les  fonctions  du  ba> 
teau  dragueur.  A  Tarrière  de  Tapp^reil,  et  en  contre-poids  delà  tête  de 
la  grue  et  des  terres  à  enlever,  est  disposée  la  machine  à  \apeur  et  ses 
accessoires,  ainsi  que  le  treuil  et  ses  divers  engrenages.  Le  tout  repose, 
au  moyen  de  fortes  roues,  sur  d*épais  madriers  recouverts  d'une  bande 
de  fer  et  faisant  fonction  de  rails. 

La  puissance  àfi  cette  machine  est  ordinairement  de  18  à  20  chevaux. 
Elle  fait  disparaître  tonte  espèce  d'obstacle,  sauf  les  rochers  où  il  faut 
finre  jouer  la  mine,  mais  qui  sont  également  inaccessibles  aux  terrassiers 
ordinaires.  Les  pierres,  qui  se  reocontrent  dans  le  sol,  ne  portent  aucun 
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extraites  et  déplacées  avec  une  raj)idité  qai  ne  peut  élre  égalée 
que  par  Textrêrae  économie  avec  laquelle  ce  résultat  s'obtient. 
Quelques  efforts  encore,  et  nul  doute  que  Ton  n'arrive  bientôt  à 
établir  des  voies  qui,  par  leur  consistance  et  leur  élasticité , 
atténueront  les  secousses  que  les  véhicules  éprouvent  dans  leur 
course,  et  réduiront  considérablement  la  détérioration  des 
roues  et  des  rails.  De  ce  moment,  Ton  aura  porté  Fart,  si  im- 
parfait encore,  de  la  construction  les  chemins  de  fer  à  un  degré 
de  perfection  en  rapport  avec  les  besoins  que  les  voies  nouvelles 
sont  appelées  à  satisfaire  :  e'est-à-dire  l'économie  dans  les  frais 
d'établissement  et  dans  ceux  d'exploitation. 

Les  défauts  essentiels  de  la  construction  actuelle  des  chemins 
de  fer  sont  le  manque  de  stabilité  de  la  voie  et  sa  prompte  dé- 
térioration. Le  premier  provient,  du  manque  de  cohésion  du 
fer  et  du  défaut  d'élasticité  de  cette  matière;  le  second,  de 
l'imperfection  des  moyens  d'assujettissement  de  la  voie  de  fer 
sur  le  sol. 

Cet  état  d'infériorité  de  la  partie  la  plus  importante  de  la 
construction  des  chemins  dé  fer  n'a  rien  qui  doive  nous  sur- 
prendre. Un  chemin  de  fer  n'est  point,  en  eflet,  une  construc- 
tion simple,  ayant,  comme  un  canal  ou  une  route  ordinaire, 
un  objet  bien  déterminé  à  remplir;  c'est  au  contraire  une 
construction  qui  doit  se  combiner  avec  les  exigences  d'un  mo- 
teur nouveau,  d'une  puissance  sans  limites,  et  auquel  l'expé- 
rience de  chaque  jour  peut  amener  des  modifications  impor- 
tantes. Pour  qu'il  y  eût  harmonie  entre  les  deux  parties  bien 
distinctes  dont  se  compose  un  railway,  le  moteur  et  sa  surface 
roulante,  il  serait  nécessaire  d'établir  entre  elles  une  action 
réciproque,  de  telle  manière,  que  les  améliorations  de^  l'une 
déterminassent  aussitôt  les  perfectionnements  de  l'autre.  Mais 
une  telle  connexion  est  presque  impossible  à  établir.  Aussi, 
tandis  que  lès  machines  locomotives  ont  marché  de  perfection- 
nements en  perfectionnements,  l'art  de  la  construction  des 
chemins  de  fer  est-il  resté  stationnaire,  sans  avoir  fait  un  seul 
pas  depuis  ce  temps,  où  de  lourds  chariots  informes  se  mou- 


obsUcle  aux  fonctioos  derappareil.  Le  travail  effectué  s'élève,  en  moyeDDe 
par  jour,  à  1,000  mètres  cubes  de  terrassement.  C'est  le  travail  de  ceot 
ouvriers. 
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?aient  péniblement  sur  leurs  rails,  avec  une  vitesse  de  beau- 
Goop  inférieure  à  la  vitesse  ordinaire  des  moteurs  animés. 

Par  suite  des  propriétés  particulières  des  machines  locomo- 
tives, propriétés  que  nous  examinons  plus  loin,  le  problème  à 
résoudre  serait  d'obtenir  une  voie  solide,  peu  susceptible  de 
détérioration,  et  dont  le  prix  serait  restreint  dans  des  limites 
peu  élevées  :  il  faudrait  trouver  les  moyens  de  combiner  une 
nature  de  rails  forts,  élastiques  et  légers,  et  dont  les  soutiens, 
très- rapprochés  les  uns  des  autres,  seraient  établis  sur  des 
corps  pourvus  au  plus  haut  degré  possible  de  toutes  les  condi- 
tions d* élasticité.  Il  est  une  matière  qui  possède  à  la  perfection 
ces  différentes  qualités ,  c'est  Tacier  fondu  ;  mais  son  prix  éle- 
vé (l)est  une  barrière  presque  insurmontable  à  son  application 
usuelle.  Déjà,  cependant,  plusieurs  hommes  savants  et  éclairés 
ont  entrevu  la  possibilité  de  livrer  cette  matière  au  commerce 
à  un  prix  de  beaucoup  inférieur  à  celui  qu'elle  coûte  aijyour- 
d'hui ,  et  il  n'est  pas  impossible  que  leurs  recherches  amè- 
nent bientôt  quelque  découverte  qui  porterait  la  construction 
des  chemins  .de  fer  à  son  dernier  point  de  perfection.  Qui  pour- 
rait prévoir  en  effet  les  miracles  que  réalisera  un  jour  l'in- 
dustrie ,  et  déterminer  les  bornes  devant  lesquelles  doit  s'ar- 
rêter l'esprit  humain  ?... 

C'est  assez  dire  que  d'un  jour  à  l'autre  le  matériel  des  che- 
mins de  fer  et  les  chemins  de  fer  eux-mêmes  subiront  une 
complète  transformation  ;  qu'ils  seront  accessibles  aux  contrées 
même  les  plus  pauvres,  et  que  les  transports  s'y  effectueront 
avec  une  vitesse,  une  facilité  et  une  économie  aussi  supérieures 
à  celles  que  l'on  obtient  aujourd'hui ,  que  le»  moyens  dont 
nous  nous  servons  maintenant  sont  supérieurs  à  ceux  que  l'on 
employait  il  y  a  un  siècle.  Nous  ne  voulons  pas  nous  lancer 
dans  le  vaste  champ  des  conjectures  en  cherchant  à  déterminer 
quelle  sera  l'étendue  de  cette  transformation  et  les  divers  avan- 
tages qu'elle  procurera  à  l'humanité;  mais  ce  qucsnous  pouvons 
prévoir  avec  certitude,  c'est  que  ces  avantages  seront  immenses 
et  de  nature  à  opérer  sur  le  corps  social  les  améliorations  lés 
plus  salutaires  et  les  plus  étendues.  Quoi  qu'il  eil  soit,  les  avan- 


(1)  Pendant  que  le  prix  du  fer  forgé  ne  s'élève  qirà  300  fr.  la  tonne, 
celui  de  tVier  foncfu  aUeiut  une  moyenne  de  1,200  à  1,400  francs. 
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la^  obtemis  de  nos  jours  et  ceax  qui  se  réaliseront  dans  un 
temps  peu  ètoigné  sont  déjà  assez  admirables  pour  satisfaire 
ioates  les  exigences  et  pour  nous  permettre  d'attendre  patiem- 
inent  ceux  plus  merveilleux  encore  que  nous  réserve  Favenir. 
Noos  examinerons  donc  d'une  manière  succincte,  mais  aussi 
complète  que  le  permet  le  cadre  dans  lequel  nous  sommes  forcé 
de  nous  restreindre,  les  différents  systèmes  de  oonstruciion 
employés  aujourd'hui',  tout  en  rejetant  ceux  dont  un  long 
usage  a  révélé  les  inconvénients,  et  en  ne  rendant  compte 
qu'avec  une  extrême  réserve  de  certains  autres  qui  n*ont  pas 
encore  reçu  la  sanction  de  l'expcrience  et  du  temps. 

Après  avoir  tracé  rapidement.rhistorique  des  nombreux  es- 
sais tentés  dans  les  divers  détails  qu'embrasse  l'exécution  com- 
plète d'un  chemin  de  fer  el  de  son  matériel,  et  fixé  quelques 
principes  généraux  qui  servent  de  guide  aux  ingénieurs ,  nous 
indiquerons  les  points  principaux  qui  peuvent  réclamer  Tin- 
noivation.  Nous  suppléerons  à  notre  insuffisance  sur  cette  ma- 
tière, en  nous  aidant  à  la  fois  de  tout  ce  qui  a  été  publié  par  les 
partisans  des  doctrines  exclusives  les  plus  opposées  et  de  tout  ce 
que  nos  propres  souvenirs  et  les  faits  positifs  consignés  dans 
les  recu<*ils  spéciaux  peuvent  fournir  de  renseignements  et  de 
points  de  comparaison. 

Nous  décrirons  enfin  le  mécanisme  si  ingéniciux  des  puis- 
santes machines  qui  parcourent  les  chemins  de  fer,  et  les  progrès 
nombreux  que  ces  dernières  années  ont  vu  se  réaliser  dans  leur 
mode  de  ronsiruction. 

Avant  d'aborder  notre  sujet  et  l'examen  des  foits  nombreux 
qui  s'y  rattachent,  indiquons  en  quelques  mots  les  différents 
«iodes  d'exécution  et  d'adjudication  des  travaux. 

im  L'ïXÉCtmOH  DES  TRAVA.tIX',  DU  CAHIFJl  DKS  CHARtïRS  ET  DF,  l'aDJU- 

DIGATIOIf. 

Il  est  trois  principaux  modes  d'exécution  des  travaux  : 
La  surveillance  directe,  les  conventions  de  gré  à  gré,  et  l'en- 
treprise par  adjudication,  soit  â  forfait,  soit  sur  bordereau  à  prix. 
Lepremier  présente  deux  inconvénients  graves,  celui  d'exiger 
un  personnel  trop  nombreux  et  de  rendre  impossible  la  fixa- 
lion  certaine  des  dépenses;  aussi  est-il  généralement  aban- 
donné. Le  second,  celui  par  conventions  de  gré  à  gré,  est  loin  de 


préseoter  des  gafanties  saffîflaates  pow  k  selidité«irè 
des  travaiïx.  L'entrei^rise  far  adjudication^  ea  £ûsant«gir  TinAé- 
rét  privé  dans  de  certaines  limites  «  peut  an  oontrttrepiésaiitar 
sur  Texécatâon  des  travaux  an  rabaisavaotageiix  ;  aussi  œ  naode 
d'exécution  est-il  le  plus  généralement  eijiployé.  Seidement^ 
pour  assurer  la  bonne  exécution  des  travaux ,  il  est  d'usage  de 
dresser  un  cahier  des  chargée  ^  dans  lequel  sont  détaillés  les 
devoirs  de  l'entrepreneur,  la  manière  dont  il  doit  opérer,  les 
BMlériaux  dont  il  doit  faire  emploi,  avec  Tindication  des  points 
d'extraction.  Be  plus,  le  cahier  des  charges  slipnle  gènémifr* 
nent: 

i**  Que  l'entrepreneur  sera  responsable  de»  la  solidité  des 
travaux  exécutés ,  et  ce  pendant  on  certain  laps  de  temps  qui 
n'est  jamais  moindre  de  six  mois  et  ne  dépasse  généralemeni 
pas  deux  ans. 

3**  Que,  pour  s'assurer  de  TexéGution  de  cette  clause»  le  paye- 
ment d'un  dnquième  et  quelquefois  même  d'un  quart  du  mon* 
tant  de  la  totalité  des  ouvrages  terminés,  sera  retenu  pendant 
cette  même  période  de  temps. 

3^  Que,  pendant  un  an  et  même  dix-huit  mois  à  partir  de 
l'entier  achèvement  des  travaux,  1 -entretien  du  diemin  sera  laissé 
à  la  charge  de  l'adjodicataire. 

Souvent  aussi  l'administration  se  réserve  le  droit  de  faire 
démolir  aux  frais  de  l'entrepren^ir  tous  les  ouvrages  mal  «xé- 
cutés ,  ou  dont  les  dimensiotts  ne  seraient  pas  conformes  ans 
plans  et  conditions  stipulés  dans  le  cahier  des  charges. 

£n  Angleterre,  tous  les  travaux  d'exécution  des  chemins  de 
fer  sont  faits  par  ontreprise.  L'entreprise  comprend  l'exé* 
ontion  de  tous  les  travaux  d'art  et  de  terrassement  »  les  maçon- 
neries et  charpentes  de  toute  sorte  et  la  pose -de  la  voie.  Les 
compagnies  fournissent  le  matériel ,  rails ,  chairs ,  dés,  traver* 
ses,  etc.,  et  quplquefms  l«  sable. —  La  Belgique  a  suifi  à 
peu  près  la  même  méthode,  avec  cette  différence  senleownt 
que  toujours  le  sable  est  fourni  par  l'administration,  et  que  k 
pose  de  la  vr»ie  constitue  une  entreprise  distincte.  —  En  France^ 
le  gouvernement  exécute  lui-même  ou  fait  exécnier  par  des 
entrepreneurs  les  travaux  d'art  et  de  terrassement.  Puis  «  aux 
ternies  de  la  loi  du  il  juin  i842(^  il  livre  la  voie  aux  capitalistes» 
qui  n'ont  plus,  avant  de  commencer  l'exploitation ,  qu'à  four* 
nir  le  sable  et  le  matériel . 
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ùeê  divers  moàes  d'adjudication.  L'adjudication ,  dans  ce 
cas,  est  un  acte  procédant  par  voie  d'enchères  publiques, 
an  moyen  duquel  on  adjuge  à  un  entrepreneur  l'exécution 
des  travaux  ou  la  fourniture  des  objets  qui  en  dépendent.  Il 
a  pour  objet  d'obtenir,  par  le  moyen  de  la  concurrence,  les  con- 
ditions les  plus  avantageuses,  et  de  former  un  véritable  contrat 
entre  l'entrepreneur  et  celui  qui  fait  exécuter  les  travaux.. 
L'acte  écrit  par  l'adjudicataire  et  par  lequel  il  déclare  se  char- 
ger de  l'entreprise  constitue  la  soumistion.^  On  distingue  deux 
modes  principaux  d'adjudication,  l'adjudication  en  masse  et 
Celle  sur  séries  de  prix,  c'est-à-dire  à  raison  de  tant  par  mètre 
cube  pour  certains  ouvrages.  Dans  le  premier  cas,  l'adjudication 
et  la  soumission  portent  sur  un  seulchiffre  relatif  au  montant 
des  travaux;  néanmoins  il  est  d'usage  d'annexer  à  la  soumission 
un  bordereau  spécial ,  lequel  a  pour  objet  de  régler  le  prix  des 
ouvrages  imprévus  qui  pourraient  se  présenter  et  les  à-compte 
proportionnels  à  l'avancement  des  travaux,  que  l'adminis- 
tration s'engage  à  payer  à  l'entrepreneur.  —  Quelques  compa- 
gnies préfèrent  à  l'adjudication  en  masse  l'adjudication  sur 
séries  de  prix.  Ce  mode  d'adjudication  a  l'avantage  de  permet- 
tre la  modiâcation  du  projet  en  cours  d'exécution,  de  se  prêter, 
par  exemple,  à  l'augmentation  de  l'inclinaison  des  talus,  si 
l'on  rencontre  dans  les  déblais  un  terrain  plus  solide  qu'on. ne 
l'avait  d'abord  espéré.  Mais,  pour  que  cet  avantage  ne  disparaisse 
pas.devant  des  inconvénients  plus  graves,  il  faut  que  ce  système 
soit  pratiqué  comme  il  l'est  en  France,  c'est-à-dire  que  le  rabais 
porte  sur  l'ensemble  de  la  dépense  à  résulter  de  l'exécution  , 
et  qu'au  bordereau  de  prix  soit  joint  un  devis  détaillé ,  portant 
réduction  desquantitésdecbaque  espèce  d'ouvrage  à  exécuter,  et 
la  détermination  des  limites  que  ne  devront  pas  dépasser  les 
modifications  à  faire  à  ces  quantités.  Ce  mode  d'exécution , 
d'abord  employé  en  Belgique ,  a  été  abandonné  pour  l'adjudi- 
cation en  masse.  On  avait  auparavant  apporté  à  ce  mode  une 
modification  qui  le  rapprochait  du  système  suivi  en  France ,  et 
qui  consistait  dans  la  conservation  du  bordereau  de  prix,  comme 
mode  exceptionnel  de  règlement  de  compte  applicable  aux 
quantités,  en  plus  ou  en  moins,  à  résulter  éventuellement  des 
moiifications  dont  l'opportunité  viendrait  à  être  reconnue  pen- 
dant l'exécution  des  travaux. 
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Fourniture  de  la  voie,  La  fournitfire  de  la  voie  de  fer  et  des 
accessoires  qai  en  dépendent  se  fait  aussi  par  adjudication  pu- 
blique. £n  Angleterre ,  on  adjuge  ordinairement  au  même  en- 
trepreneur les  rails  ;  chairs  et  chevilles ,  et  celte  méthode  a 
l'avantage  de  faciliter  l'ajustement.  Il  ne  peut  en  être  de  même 
en  France ,  où  les  usines  ne  fabriquent  à  la  fois  que  l'un  ou 
l'autre  de  ces  objets.  L'adjudication  s'opère  donc  séparément. 

Le  système  d'adjudication  pour  la  fourniture  du  matériel  delà 
voie  n'est  établi  en  Belgique  ique  depuis  1858.  Les  rails,  chairs  et 
chevilles  étaient  d'abord  livrés  sur  commandes  directes.  Dans 
l'intérêt  de  la  chose  publique,  l'avantage  de  cette  substitution  a 
été  immenses  le  prix  des  rails,  qui ,  en  1837  s'élevait  à  420  fr. 
les  1,000  kilogrammes,  était  descendu  l'année  suivante,  par 
suite  de  la  libre  concurrence,  à  540  fr.  Les  rails  du  chemin  d'Ans 
à  la  Meuse  n'ont  été  payés  que  239  fr.  en  1841,  et  ceux  de 
Verviers  à  la  frontière  d'Allemagne  208  fr.  seulement ,  soit  une 
diminution  de  plus  de  moitié  du  taux  primitif. 


—  300  — 
CHAPITRE  premier; 


Chemins  de  fer  provisoires.  —  Des  remblais.  —  Des  déblais.  —  Construction  dm 
la  chaussée.  —  Bes  souterrains.  —  Des  ponts  et  viaducs. 

ATadoption  du  tracé  succède  immédiatement  l'exécution 
des  terrassements,  des  travaux  d'art  et  de  ceux  qui  ont  pour 
objet  Fassujettissement  de  la  voie  de  fer  sur  le  sol. 

Les  travaux  d'assujettissement  de  la  voie  constituent  la  partie 
essentielle  et  la  plus  importante  de  la  construction  des  chemins 
de  fer;  ils  sont,  de  tous  les  travaux  qu'exige  l'établissement  de 
ces  chemins ,  ceux  qui  réclament  de  la  part  de  llngénieur  le 
plus  de  sollicitude  et  de  soins. 

L'ensemble  des  travaux  de  fouille,  de  chargement,  de  trans- 
port et  de  dépôt  de  terres  (1)  extraites  d'une  tranchée  et  portées 
en  remblais ,  constitue,  avec  tous  les  travaux  de  détail  que  né- 
cessitent ces  diverses  opérations,  les  terrassements  proprement 
dits.  Les  terrassements  sont  la  conséquence  de  la  nécessité  de 
Conserver  aux  chemins  de  fer  de  faibles  limites  d'inclinaison , 
et  de  raccorder  leurs  divers  alignements  par  des  courbes  d'un 
grand  rayon. 

Sous  la  dénomination  de  travaux  d'art  on  comprend  l'en- 
semble des  travaux  de. maçonnerie  à  exécuter  sur  toute  la 
ligne:  tels  sont  lès  ponts,  aqueducs ,  viaducs,  etc.  Ces  travaux 
forment ,  avec  les  terrassements ,  l'élément  principal  du  prix 
élevé  de  l'établissement  des  chemins  de  fer  ;  la  loi  du  H  juin  les 
a  mis  à  la  charge  du  trésor  public. 

Les  travaux  de  terrassement  varient  d'après  la  nature  des 
terres  que  l'on  rencontre  dans  la  tranchée  et  selon  la  distance  à 
laquelle  elles  doivent  être  transportées.  Ces  différents  genres 
de  travaux  ont  pris  depuis  ces  derniers  temps  une  si  grande  im- 
portance, que  les  moyens  précédemment  employés  pour  leur 

(i)  Lei  ingénieurs,  sous  ce  nom  générique  de  terres,  désignent  aussi 
des  substances,  telles  que  les  rochers,  qui  sont  tout  à  fait  différentes  de 
la  terre  proprement  dite,  sauf  à  les  distinguer  ensuite  dans  les  descrip- 
tions détaillées  des  travaux  de  terrassement,  d'ans  leur  mode  d'exécution 
et  daiis  févaluation  des  prix. 


-  »  ^ 
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«cécotion  n'ont  pts  tardé  à  être  Tecoiuius  ou  trop  longs  on  in- 
suffisants. On  a  donc  imaginé  des  {irocédés  nouveaux  an  moyen 
desquels  on  est  parvenu  à  les  exécuter  avec  toute  réoonomie  et 
la  célérité  désirables. 

?  *. 

CHEHIKS   DX   Fia   PROVISOIKKS. 

Parmi  les  flM>yens  nourreanix  qui  ont  été  employés  pour  bâ- 
ter racbévement  des  grands  travaux  de  terrassement  et  dimi- 
nuer les  frais  de  leur  oonstmetion,  il  n'en  est'  point  dont  on  ail 
reçu  de  meilleurs  résultats  que  celui  de  rétablissement  des  che- 
mins de  fer  provisoires.  Or  les  fait  servir  principalement  au 
transport  des  terres  fournies  par  les  tranchées  du  chemin  dé- 
finitif, lorsque  ces  terres  doivent  être  transportées  à  une  cer- 
taine distance.  Ils  sont  d'un  grand  secours  alors,  et  peuvent 
opérer  sur  la  totalité  des  frais  de  construction  des  réductions 
considérables. 

Le  mode  de  constroetioo  des  chemins  de  fer  provisoires  varie 
suivant  le  degré  de  vitesse  ou  d'économie  avec  lequel  on  veot 
procéder  à  l'exécutioa  des  travaux.  Les  rails  provisoires  sont 
légers,  et  présentent  assez  ordinairement  la  forme  du  rail  amè* 
ricain.  Ils  se  placent  sur  le  chemin  définitif,  et  reposent  sur  des 
traverses  en  bois  dont  Técartement  varie  àelon  le  degré  de  con- 
solidation dn  sol,  le  poids  des  wagons  et  le  moteur  que  l'on  y 
emploie.  Généralement  ces  rails  n'ont  pas  besoin  d'être  assujet- 
tis aussi  solidement  que  ceux  du  chemin  définitif;  cependant, 
comme  ils  portent  souvent  sur  des  terres  frafchement  remuées» 
ilsdoiventétre  assis  avec  quelques  précautions,  afin  d'éviter  les 
accidents  qui  pourraient  provenir  de  leur  déversement. 

La  force  anim^aile  est  le  moteur  le  plus  généralement  em- 
ployé sur  les  chemins  de  fer  provisoires.  Toutefois  il  arrive 
souvent  que  des  machines  locomotives  sont  appelées  à  opérer  le 
transport  des  matières  déblayées.  L'emploi  de  ces  machines 
peut  offrir  de  grandes  économies,  si  la  distance  du  transport  est 
considérable,  si  elle  atteint,  par  exemple,  un  kilomètre  et  demi 
on  environ.  Mais  il  faut  alora  qne  le  terrain  sur  lequel  roulent 
ces  machines  seîi  ferme  on  consoMdè  :  œ  qni  fait  que  ieor  ein- 
ptei  est  «Nins  fréquent  pour  les  terrassements  qui  précèdent 
ronvertvre  da  chemin  qoe  pour  les  mouvements  de  terre  qui 

9. 
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restent  à  opérer  après  cette  ouverture  et  qui  ont  pour  objet , 
soit  rétablissement  des  stations  ou  rachèvement  des  taius,  soit 
enfin  l'établissement  de  la  seconde  voie,  lorsque,  comme  en  Bel- 
gique, les  chemins  de  fer  ont  été  livrés  à  l'exploitation,  ne  pos- 
sédant encore  qu'une  seule  voie. 

La  pose  et  le  déplacement  des  chemins  de  fer  provisoires 
étant  toujours  rapides  et  peu  coûteux,  il  est  démontré  par  l'ex- 
périence que  leur  établissement  est  toujours  économique,  lors 
même  que  les  chevaux  seraient  le  seul  moteur  employé.  Lors- 
que quelque  grand  travail  de  maçonnerie  ou  de  terrassement 
est  susceptible  cle  retarder  trop  longtemps  l'entrée  en  jouissance 
du  chemin,  on  peut  établir  provisoirement  des  déviations  de  la 
ligne  au  moyen  d'ouvrages  en  bois  sur  lesquels  a  lieu  la  mise 
en  activité  pendant  l'achèvement  des  travaux  définitifs. 

8  2. 

DES    REMBLAIS. 

Le  remblai  est  la  masse  des  terres  déposées  sur  le  sol  naturel 
pour  l'exhausser.  Le  mode  de  construction  des  remblais  pour 
les  chemins  de  fer  diffère  essentiellement  de  celui  qui  sert  à  éta- 
blir les  remblais  des  routes  ordinaires  ou  des  canaux  :  la  gran- 
deur et  l'importance  des  travaux  qu'exige  l'établissement  des 
voies  nouvelles  ont  fait  sentir  aux  entrepreneurs  la  nécessité 
de  recourir  à  des  moyens  plus  rapides  et  moins  dispendieux. 


Fig,  8.  Coope  transversale  d*an  remblai  établi  sur  le  chemin  de  fer  de  Lirer- 

pôol  2  Birmingham  et  à  Manchester. 


C'est  ainsi  que  sur  les  routes  ordinaires  les  remblais  s'èlèyent 
toujours  par  couches  successives,  lesquelles  se  trouvent  compri- 
mées par  les  roues  des  tombereaux  et  par  le  pied  des  chevaux;  sur 
les  chemins  de  fer  au  contraire  les  reaiblais  se  font  en  masse 
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et  sur  tonte  leur  hauteur  à  la  fois,  c'est-à-dire  qu'une  petil^ 
portion  de  remblai,  voisine  delà  tranchée,  étant  achevée  sur 
toute  sa  hauteur,  on  la  continue  en  déposant  les  terres  jusqu'à 
l'extrémité  de  la  crête,  au  moyen  des  chemins  provisoires  dont 
nous  venons  de  parler.  La  pose  de  la  voie  se  fait  sur  le  remblai 
au  fur  et  à  mesure  de  son  avancement,  et  les  wagons  de  terras- 
sement viennent  se  décharger  à  l'extrémité  de  la  voie  qui  est 
aussi  celle  du  remblai. 

Il  est  toujours  facile,  pour  les  canaux  et  les  routes  ordi- 
naires, de  combiner  l'ensemble  des  remblais  et  deis  déblais 
de  telle  manière  que  leur  volume  se  compense ,  c'est-à-dire 
que  la  terre  extraite  des  déblais  puisse  servir  à  former  les 
remblais.  Le  contraire  arrive  sur  les  chemins  de  fer.  On  est 
souvent  obligé  de  transporter  les  terres  à  des  distances  quel- 
quefois très-coDsidérables ,  ce  qui  détermine  une  grande  aug- 
mentation dans  les  frais  de  construction  du  chemin.  Il  ne  serait 
possible  de  compenser  le  volume  des  déblais  avec  celui  des  rem- 
blais, qu'en  admettant  des  reipblais  d'une  hauteur  excessive, 
d'une  construction  et  d'un  entretien  fort  coûteux,  ou  des  tran- 
chées extraordinairement  profondes  et  difficiles  à  percer. 

Lorsque  les  terres  ont  été  récemment  remuées,  elles  occu- 
pent toujours  un  plus  grand  espace  que  dans  leur  état  naturel. 
Mais  cet  accroissement  de  volume,  d'abord  considérable,  ne 
tarde  pas  à  diminuer  par  l'effet  de  la  pression  que  les  terres 
exercent  réciproquement  sur  elles-mêmes.  Cette  réduction  de 
volume,  de  laquelle  on  tient  toujours  compte  dans  Texécution 
des  remblais  en  leur  donnant  une  hauteur  plus  grande  que 
celle  qu'ils  doivent  avoir  définitivement ,  est  ce  qu'on  nomme 
le  tagsemeni. 

Il  est  reconnu  aujourd'hui  que  le  tassement  s'opère  indis- 
tinctement sur  tous  les  remblais,  mais  d'une  manière  différente. 
Il  dure  souvent  plusieurs  années ,  et  varie  suivant  la  haut^r 
du  remblai,  le  procédé  suivi  pour  le  construire,  et  surtout  d^- 
près  la  nature  des  matériaux  dont  il  est  composé.  Les  remblais 
construits  au  tombereau  coûtent  beaucoup  plus  cher  que  ceux 
que  Ton  établit  avec  le  wagon ,  mais  ils  ont  l'avantage  d'être 
plus  denses  et  moins  sujets  au  tassement. 

La  qualité  des  déblais  ou  terres  employées  à  l'établissement 
des  remblais  peut  exercer'sur  leur  solidité  une  très-grande  in- 
fluence. Il  est  certaines  espèces  de  terres  qui  se  rapprochent 
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«t  se  condenseoi  à  la  suite  des  graades  plaies.  Alors  le  to- 
luiiie  et  par  suite  la  hauteur  des  remblais  dimiaueut,  circoos* 
tance  qui  peut  détermioer  réboutement  d'une  grande  partie 
des  travauiL. 

Quant  à  la  nature  des  matériaux  dont  il  convient  de  compo- 
ser les  remblais,  les  terrains  sablonneux  entremêlés  de  cailloux 
sont  ceux  qui  présentent  le  plus  de  garanties  en  fav£ur  d*une 
bonne  et  solide  construction.  On  les  préfère  aux  terrains  schis- 
teux et  sablonneux,  qui  s'opposent  à  Técoulemenldes  eaux,  sur- 
tout aux  terres  arables  et  argileuses,  lesquelles,  contenant  des 
débris  de  terre  végétale,  se  délayent  en  boue  et  forment  des 
remblais  très-sujets  aux  tassements.  Les  éboulements  qui  se 
sont  plusieurs  fois  manifestés  sur  les  railways  anglais  ont  tou- 
jours eu  lieu  dans  des  remblais  composés  de  terres  arables  et 
argileuses. 

Les  eaux  exerçant  aussi  une  trèsrgrande  inAuence  sur  le  tas- 
sement et  sur  la  solidité  des  remblais ,  on  ne  peut  prendre 
trop  de  précautions  pour  les  mettre,  de  ce  côté  du  moins,  à  la- 
bri  de  tout  danger.  M.  Seguin  recommande  à  cet  effet  les 
précautions  suivantes:  a  Lorsque  le  pied  du  remblai  est  exposé  à 
être  attaqué  ou  baigné  par  les  crues  dune  rivière  ou  d'un  fleuve, 
il  doit  être  soigneusement  garni  d'enrochements  de  la  dimen- 
sion exigée  par  le  régime  du  cours  d'eau  dont  on  a  à  craindre 
les  attaques.  On  le  garnit  de  plantes,  de  gazons  ou  d'arbrisseaux 
qui  soutiennent  la  terre  ;  mais  il  faut  éviter  d'y  laisser  croître 
des  arbres  qui  entretiennent  l'humidité  sur  la  chaussée  et  en 
facilitent  la  dégradations  (Influence  de»  chemins  de  fer,  p.  269). 

Il  est  aussi  de  la  plus  haute  importance  de  préserver  la  par- 
tie supérieure  du  remblai,  c'est-à-dire  la  voie  proprement  dite, 
du  contact  des  eaux  pluviales.  Sur  les  remblais  ordinaires ,  les 
eaux  provenant  de  la  voie  s'écoulent  presque  toujours  le  long 
des  talus.  Les  fossés,  s'il  y  en  a,  sont  placés  au  pied  du  remblai, 
et  ordinairement  il  n'en  existe  que  du  côté  où  les  eaux  du  de- 
hors, coulant  sur  un  sol  incliné,  pourraient  venir  en  délayer 
la  base. 

Une  disposition  plus  parfaite  a  été  appliquée  sur  les  che- 
mins de  Liverpool  à  Manchester  et  à  Birmingham;  on  a 
élevé  de  chaque  c6tè  de  la  voie  une  espèce  de  bourrelet  dit  cava- 
lier, qui  ^  par  son  élévation  supérieure  à  celle  de  la  voie,  forme  à 
c5té  de  la  voie  même,  un  fossé  pour  Técoulement  des  eaux.  Un 
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aotre  avaDtage  de  cette  dispo«tioo,  c'est  de  prévenir,  sinon  la 
cha.te  da  convoi  sur  les  talus,  lorsque  la  locomotive  vient  à  sortir 
de  la  voie,  du  moins  d'amortir,  autant  que  possible,  le  choc  qui 
a  lieu  dans  œ  cas. — De  distance  en  distance,  les  fossés  se  d^or- 
gent,  au  moyen  d'ouvertures  pratiquées  dans  les  cavaliers,  dans 
d'autres  fossés  situés  au  pied  du  remblai,  et  dont  les  dimensions 
sont  nécessairement  en  rapport  avec  la  grande  quantité  d'eau 
qu'ils  sont  destinés  à  recevoir  (  F.  la  /îy.  8). 

La  hauteur  des  remblais  ne  doit  pas  dépasser  15  à  20  mètrea. 
Au-dessus  de  cette  hauteur,  la  largeur  des  terrains  qu'il  fau- 
drait occuper  a6n  de  donner  aux  talus  l'inclinaison  nécessaire 
à  la  stabilité  du  remblai,  ainsi  que  la  masse  des  terres  qu'il  fau- 
drait accumuler  rendent  l'emploi  d'un  viaduc  beaucoup  plus 
avantageux.  On  conçoit  toutefois  que  cette  régie  n'a  rien  d'ab- 
solu et  que  le  choix  entre  ces  deux  ouvrages  dépend  surtout  des 
circonstances  locales  qui  peuvent  en  faire  varier  les  frais  d'éta- 
blissement. 

DKS    DÉKLAXS    ou    TRAirCHÉU. 

Les  déblais  servent  ordinairement  à  établir  les  remblais.  On 
appelle  déblais  ou  Iranchées  des  excavations  plus  ou  moins  pro- 
fondes pratiquées  dans  le  sol  par  l'extraction  dès  terres  rejetées 
aa  dehors.  La  construction  des  chemins  de  fer  et  la  nécessité  de 
s'a&treiiidre  à  de  certaines  limites  pour  l'établissement  des  pen- 
tes rendent  l'établissement  des  déUais  tout  à  fait  usuel. 

L'un  des  plus  importants  problèmes  qu'up  ingénieur  ait  à 
résoudre  dans  la  construction  d'un  chemin  de  fer,  c'est  de 
réduire,  autant  que  possible,  la  longueur  et  la  profondeur  des 
déblais ,  et  de  les  disposer  de  telle  manière,  que  les  terres  ex- 
traites paissent  être  utilisées,  sur  la  même  ligne»  et  à  de  courtes 
distances,  à  la  formation  des  remblais. 

Les  moyens  à  employer  pour  obtenir  ce  résultat  sont  indi- 
qués sommairement  dans  les  lignes  qui  voot  suivre  et  que 
nous  empruntons  de  nouveau  à  M.  Seguin ,  dont  la  parole  a 
une  haute  vakur  dans  tout  ce  qui  se  rapporte  à  la  oonstruction 
des  chemins  de  fer. 

«  Dès  que  l'on  a  déblayé  quelques  mètres  de  terrain  au  ni- 
veau de  la  ligne,  on  place  provisoirement  des  rails  sur  des 
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traverses  en  bois ,  et  l'on  y  établit  de  petits  chariots  de  la 
contenance  d'un  detni-itiètre  cube.  Ces  chariots  sont  d'abord 
manœuvres  à  bras  jusqu'à  ce  que  le  chemin  ait  assez  d'é- 
tendue pour  permettre  l'emploi  de  chevaux.  11  est  encore 
certains  cas  où  il  convient  d^établir  provisoirement  ces  voies 
détournées,  aGn  d'enlever  les  couches  supérieures  des  terrains 
et  former  les  empalements  ou  couches  inférieures  des  rem- 
blais. Ce  moyen  peut  même  être  mis  à  profit  comme  éco- 
nomie lorsque  le  remblai  se  trouve  en  amont  du  déblai.  Les 
remblais  faits  de  cette  manière  sont  moins  sujets  au  tasse- 
ment que  lorsqu'on  attaque  les  tranchées  de  front.  Ce  mode 
présente  en  outre  l'avantage  de  former  les  premières  cou- 
ches avec  les  terres  végétales,  grasses  et  légères,  qu'il  est  es- 
sentiel d'exclure  de  la  voie,  à  cause  de  la  facilité  qu'elles  ont 
à  se  délayer  et  à  former  de  la  boue.  Cette  nature  de  ter- 
rain compose  toujours  la  partie  supérieure  du  sol,  tandis 
que  les  parties  inférieures,  plus  dures,  plus  rocailleuses;  ou 
même  formées  de  roc  vif,  constituent  une  voie  excellente, 
dans  laquelle  l'eau  s'infiltre  avec  facilité. 

»  Lorsque  la  disposition  des  lieux  s'oppose  à  l'emploi  de 
ces  moyens,  il  est  nécessaire  d'y  suppléer  par  quelque  autre 
qui  atteigne  le  même  but.  Celui  qui  m'a  paru  le  plus  simple, 
et  que  j'ai  souvent  employé,  consiste  à  placer  le  chemin  provi- 
soire le  long  des  talus  de  la  tranchée,  et  à  former  ainsi  des  voies 
qui  viennent  toutes  concourir  à  l'exécution  des  remblais.  — 
Mais  ce  mode  d'opérer  présente  l'inconvénient  de  déterminer 
des  pentes  trop  rapides  et  de  fatiguer  les  hommes  et  les  chevaux 
qui  remontent  les  v^agons  vides.  Dans  les  chantiers  où  l'on 
craint  d'être  en  retard ,  le  travail  doit  être  organisé  de  manière 
à  ce  qu'il  ne  soit  jamais  interrompu.  La  forme  des  wagons  que 
Ton  emploie  pour  les  déblais  doit  être  appropriée  spécialement 
à  cet  usage  et  combinée  de  façon  à  laisser  aux  hommes  le  moins 
de  travail  possible.  Ceux  dont  je  me  suis- servi  pivotaient  sur  un 
axe  placé  en  avant  du  centre  de  gravité  de  la  charge,  ce  qui  per- 
mettait de  les  faire  renverser  facilement. 

»  L'usage  enseignera  pendant  longtemps  encore  à  perfection- 
ner graduellement  ces  manœuvres;  mais  ceux  qui  voudront 
faire  des  améliorations  dans  cette  partie  ne  doivent  pas  perdre 
de  vue  qu'un  calcul  exact  de  la  force  et  de  l'usage  de  toutes  les 
pièces  des  machines  nouvelles  dont  ils  ont  intention  de  se  ser- 
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Tir  sera  le  premier  et  le  plas  sûr  garant  de  lear  réussite  » 
{Influence  des  chemins  de  fer^  p.  252). 

Telles  sont  les  règles  qui  servent  ordinairement  de  gaide  à 
ringénieur  dans  rétablissement  des  déblais. 


Fig»  9,  Coupe  transTenale  d^un  déblai. 

Avant  de  passer  à  Fexamen  dés  dififérenls  travaux  d'art 
dont  les  obstacles  que  le  sol  apporte  au  développement  de  la 
voie  nécessitent  la  construction ,  il  ne  serait  pas  inutile  de  dé- 
terminer les  conditions  auxquelles  peut  donner  lieu  le  degré 
d'inclinaison  qu  il  convient  de  donner  au  talus  des  tranchées 
et  des  remblais.  Mais,  comme  les  règles  qui  servent  à  détermi- 
ner cette  inclinaison  pour  les  chemins  de  fer  s'appliquent  aussi 
aux  routes  ordinaires  et  aux  canaux,  nous  pensons  qu'il  est  inu- 
tile de  nous  en  occuper  ici.  Nous  ferons  seulement  observer 
que  sur  un  chemin  de  fer  les  conséquences  d'un  éboulement 
sont  plus  graves  que  sur  une  route  ordinaire»  plus  difficiles  à 
réparer,  et  que,  une  fois  le  chemin  livré  à  l'exploitation,  les  dé- 
penses qui  résulteraient  non-seulement  des  travaux  à  faire  pour 
modifier  les  talus  d'une  tranchée,  mais  encore  de  l'interruption 
du  service,  seraient  beaucoup  plus  considérables,  plus  longs  et 
plus  coûteux.  Il  est  donc  de  la  plus  haute  importance  de  déter- 
miner tout  d'abord  et  avec  la  plus  grande  exactitude  le  degré 
d'inclinaison  qu'il  convient  de  donner  aux  talus. 

La  plus  grande  tranchée  connue  est  celle  du  chemin  de  New- 
castle  à  Carlisle.  Le  déblai  s*est  élevé  à  19  millions  de  pieds  cu- 
bes et  profondeur  maxima  à  38  mètres.  Dans  des  cas  sem- 
blables, il  parait  plus  avantageux  d'établir  des  souterrains,  à 
cause  de  l'entretien  très-coûteux  exigé  par  le  talus  des  tran- 
chées. 
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Les  barres  de  fer  appelées  raiU  qui  composent  la  voie  d'an 
ch^Bio  4e  fer  sont  iixées,  au  moyen  de  pièces  de  fonte  nom- 
mées conumels,  sur  des  dés  ou  traverses  en  bois  qui  servent 
de  fondation  «s  chemin. 

Si  les  dés  oq  trarerses  se  trouvaient  posés  sar  le  sol,  sans 
rinterposition  d'aueane  autre  substance,  te  sol  se  délayerait  à 
la  suite  des  pluies,  et  te  chemin  se  dérangerait  à  tel  point,  qu'il 
deviendrait  bientôt  impraticable.  Il  est  donc  nécessaire  que 
ces  dés  ou  traverses  reposent  sur  un  lit  perméable,  et  que  Veau 
qui  traverse  ce  lit  paisse  s'écouler  facilement.  Ce  lit  perméa- 
ble, ainsi  que  la  couche  qui  le  recouvre  et  dans  laquelle  sont 
enterrés  les  dés  ou  traverses  qui  soutiennent  les  rails,  for- 
ment ensemble  ce  qae  l'on  est  convenu  d'appeler  la  chaussée 
du  chemin . 

Le  mode  de  construction  de  la  chaussée  dépend  de  la  nature 
du  terrain  sar  lequel  elle  repose.  Il  varie  selon  que  le  chemin 
est  en  reiBbkî  ou  en  déblai,  qu'il  parcourt  un  terrain  mou, 
flexible  ou  marécageux. 

Dans  les  tranchées ,  il  est  d'usage  de  continuer  à  déblayer 
jusqu'à  50  ou  60  centimètres  environ  au-dessous  du  niveau 
des  rails.  Si  le  terrain  est  solide,  6n  règle  le  fond  de  manière 
à  ce  qu'il  incline  de  3  centimètres  à  peu  près  vers  l'un  et 
raatre  côté,  à  partir  de  l'axe  du  chemin.  On  construit  alors 
paraillèlement  à  cet  axe,  et  à  hauteur  de  la  chaussée,  deux  pe- 
tits nmts  en  pierre  sèche,  destinés  à  séparer  la  chaussée  des 
fossés.  Entré  les  murs,  et  jusqu'à  une  hauteur  de  25  centi- 
mèlres,  on  étend  une  coudie  de  sable,  de  pierres  concassées, 
de  menu  charbon  ou  de  toute  autre  substance  perméable  et 
qvelque  peu  élastique  :  perméable,  pour  que  la  chaussée  reste 
constamment  sèche  ;  légèrement  élastique,  sûn  que  les  mou- 
vements des  convois  sur  la  voie  de  fer  soient  aussi  doux  que 
possible.  CeSt  sur  cette  couche  que  se  placent  les  dés  ou  les 
traverses,  srion  le  mode  de  construction  que  Ton  vent  adopter. 
Les  traverses  se  placent  de  distance  en  distance,  perpendicu- 
lairement à  l'axe  de  chacune  des  voies;  les  dés  se  posent, 
parallèlement  et  à  la  file,  sur  l'emplacement  destiné  aux  rails. 
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Sur  les  remblaiSy  la  chaussée  se  oonstrait  de  la  même  ma- 
nière que  dans  les  tranchées  sur  un  terrain  solide,  avec  cette 
seule  dififêrenoe  que  l'on  donne  une  plus  grande  largeur  à 
raccotement,  et  que  généralement  Teau  s^écoule  sur  ks  talus 
du  remblai  au  lieu  de  s'écouler  dans  le  fossé. 

Les  difficultés  sont  bien  plus  considérables  lorsque  la  ebaus* 
sée  doit  être  posée  sur  un  terrain  mou ,  flexible  ou  mare* 
cageux.  Nous  ne  pouvons  ici  nous  occuper  de  ce  cas  que 
d'une  manière  très-succincte. 

Si  ce  terrain  marécageux  est  facile  à  dessécher,  on.  opère 
le  dessèchement  ainsi  que  la  consolidation  du  terrain.  Le 
mode  de  construction  devient  alors  le  même  que  pour  les  caB 
précédents.  Si  le  terrain  n'a  que  peu  de  profondeur»  et  si 
Ton  ne  juge  pas  nécessaire  de  le  dessécher,  on  enfonce  des 
pilots  dans  le  terrain  solide  sur  lequel  repose  le  terrain  mare» 
cageux  ;  on  réunit  les  têtes  de  ces  pilots  par  des  longoeriaes; 
sur  ces  longnerines  on  pose  des  traversines,  sur  ces  traversines 
un  nouveau  cours  de  longuerines  sur  lequel  portent  les  rails. 
C'est  de  cette  manière  que  Ton  a  établi  plusieurs  chemins  de 
fer  dans  les  marais  de  la  Caroline  du  Sud,  aux  Etats-Unis.  — 
Si  le  terrain  marécageux  est  très-profond,  on  dessèche  ordi- 
nairement, au  moyen  de  fossés  parallèles,  une  couche  de  40  à 
50  centimètres  d'épaisseur.  Sur  cette  couche  de  terrain  on 
pose  d'abord  un  lit  de  fascines,  puis  une  couche  de  pierres 
concassées  ;  on  pose  ensuite  et  alternativement  des  cours  de 
longnerines  et  de  traversines,  sur  lesquelles  on  finit  par  placer 
les  rails.  Tel  est  le  mode  de  construction  employé  pour  faire 
traverser  au  chemin  de  Liverpool  à  Manchester  les  marais 
de  Chatmoss,  longs  de  plusieurs  lieues. 

Si  le  terrain  est  sablonneux  6u  mouvant,  on  a  recours  à 
un  autre  mode  de  construction  qu'un  ingénieur  distingué  re- 
commande instamment  (1  ) . 

a  Un  terrain  sablonneux  aquifère,  dit-il,  d'une  profon- 
deur considérable  ,  s  est  rencontré  au  chemin  de  Ver- 
sailles (rive  gauche)  au  fond  d'une  grande  tranchée ,  celle 
des  fours  à  chaux.  Voici  comment  on  a  procédé  pour  établir 
la  chaussée  :  on  a  enfoncé  le  long  de  chaque  talus,  à  droite  et  à 


(1)  M.  Perdounet,  PortefeuUU  de  Vin^ieur  de*  chemins  de  fpr. 
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gauche  de  Taxe  du  chemin,  deux  cours  de  pales>plancbes  éloi- 
gnées d'environ  l  mètre.  Les  terres  ont  ensuite  été  vidées 
entre  ces  cours  de  {Miles-planches.  Dans  chacune  des  excava- 
tions ainsi  fermées ,  on  a  construit  des  murs  en  pierre  sèche. 
On  a  desséché  de  cette  manière  une  couche  de  terrain  comprise 
entre  les  deux  fossés.  On  a  déblayé  cette  couche ,  on  a  posé 
avec  soin  sur  le  fond  de  cette  nouvelle  excavation  un  lit  de 
grosses  pierres;  sur  ce  premier  lit,  on  en  a  étendu  quelquefois 
un  second  et  même  un  troisième  de  pierres  moins  grosses, 
et  enfin  sur  ces  pierres  on  a  construit  la  chaussée  en  sa- 
ble, de  50  centimètres  d'épaisseur,  comme  sur  un  terrain  so- 
lide. » 

L'expérience  en  effet  démontre  journellement  l'excellence 
de  ce  procédé.'  La  partie  de  voie  ainsi  construite  sur  le  che- 
min de  fer  de  Versailles  (rive  gauche),  dans  les  environs  de 
Giamart,  est  la  meilleure  de  toute  la  ligne. 

8  5. 

DES  SOUTERRAINS    OU    TUNNELS* 


Fig,  10.  Conpe  trana vénale  du  c6té  ouest  da  tunnel  de  la  Tamise  i  Londres. 


On  appelle  souterrains  ou  tunnels,  dans  les  chemins  de  fer, 
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les  galeries  que  Ton  creuse  sous  terre  toutes  les  fois  que  le 
niveau  auquel  on  doit  établir  la  voie  exigerait  des  excavations 
trop  considérables  pour  permettre  d'établir  une  tranchée  à 
del  ouvert.  Les  souterrains  sont  aussi  employés  lorsqu'il  s'a- 
git de  diminuer  la  surface  des  terrains  à  acquérir,  de  conser- 
ver intacte  une  place  publique,  une  propriété  précieuse.  A 
moins  d'être  taillés  dans  le  roc  le  plus  dur ,  ils  sont  tou- 
jours revêtus  en  maçonnerie  sur  tout  leur  pourtour,  comme 
l'indique  la  fig.  10,  représentant  l'un  des  côtés  du  célèbre  tun- 
nel percé  sous  la  Tamise,  à  Londres,  véritable  modèle  de  ce 
genre  de  travaux. 

On  est  obligé  de  revêlir  en  maçonnerie  non-seulement  le 
ciel  de  la  voûte  et  les  parois  latérales,  mais  même  tout  le 
terre- plein  de  la  base,  afin 'de  se  précautionner  contre  la 
poussée  des  terres.  Le  terre-plein  est  recouvert  d'un  sol 
artificiel  en  forme  de  courbe  concave.  Ce  sol,  ou  radier,  a 
pour  efTet  de  résister  à  la  poussée  des  pieds  de  la  voûte  qu'il 
fortifie  en  tendant  à  les  écarter  (1). 

Lorsque  les  percentents  à  opérer  ont  une  certaine  longueur, 
on  a  soin  d'ouvrir  des  puits  dans  leur  direction,  afin  d'accélé- 
rer l'ouverture  des  galeries.  Ces  puits  doivent  présenter  assez 
de  solidité  pour  résister  pendant  toute  la  durée  des  travaux 
et  une  dimension  suffisante  pour  permettre  de  descendre  et 
remonter  les  ouvriers,  d'enlever  les  déblais  et  d'introduire  dans 
les  percements  les  bois  et  tous  les  matériaux  que  Ton  aura  à 
employer. 

Lorsque  les  percements  ne  doivent  avoir  que  peu  d'étendue, 
il  n'y  a  pas  lieu  d'ouvrir  des  puits.  On  se  borne  alors  à  entre- 
prendre les  travaux  par  les  deux  extrémités,  parce  que  ce 
moyen  offre  plus  de  promptitude,  de  facilité  et  d'économie 
pour  le  transport  au  loin  des  matières  déblayées. 

Nous  empruntons  à  l'excellent  travail  de  M.  Seguin  aîné 
une  nouvelle  et  dernière  citation  : 

cr  Le  moment  où  i^convient  d'entrer  en  percement,  c'est-à- 


(1)  Ceftt,  dit-on,  cette  pression,  celte  poussée  des  terres  qui  s'opère 
dans  tous  les  sens  et  agit  de  la  njème  manière  que  la  pression  de  Teau 
sur  un  tonneau  vide,  qui  a  fait  donner  par  les  Anglais  le  nom  de  tunnel 
ou  tonnelle  à  ces  sorte*  de  travaux. 
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dire  le  point  où  le  déblai  deviendrait  plus  coûteux  que  la 
dépense  d*une  galerie ,  est  relatif  à  la  natare  du  terrain  ; 
c'est  une  estimation  à  ùiire  pour  chaque  cas  particulier.  Il  est 
des  terres  fortes  et  aigileuses  qui,  arniprimées  et  durcies  par 
le  poids  des  couches,  se  prêtent  très-bien  à  être  peroèes;  la 
plus  grande  difficulté  est  alors  de  tailler  l'avancée  assez  à  pîc 
pour  commencer  k  jeter  les  premiers  arceaux  de  la  voûte  sana 
éprouver  d*éboulements.  A  cet  effet  il  convient,  lorsque  l'oa 
a  décidé  Teotrée,  de  construire  deux  murs  en  aile,  qu'on  pro- 
longe le  plus  qu'on  peut  dans  le  terrain  au  moyen  de  deux 
petites  galeries  latérales.  Dès  que  l'on  est  arrivé  à  une  distance 
où  la  hauteur  du  terrain  est  égale  à  celle  de  la  voûte^  on  se 
hâte  de  faire  une  excavation  de  quelques  mètres,  et  l'on  jette, 
rapidement  quelques  arceaux  faits  de  pierres  exactement  tail- 
lées et  jointées  ensemble.  Ce  travail  doit  être  expédié  leste- 
ment. Immédiatement  après,  on  butte  de  toutes  parts  le 
terrain  contre  la  voûte  avec  de  la  maçonnerie  de  moellon.  On 
peut  alors,  en  mettant  un  peu  de  promptitude,  continuer  le 
travail  avec  l'espérance  de  n'avoir  pas  à  redouter  d'accidents. 
Pour  peu  que  le  percement  ait  une  certaine  largeur,  on  fait 
avancer  la  maçonnerie  des  pieds- droits  au  moyen  de  petites 
galerieSi  et  l'on  déblaye  le  terrain  à  mesure  que  l'on  pose  les 
defs  de  chaque  intervalle  de  2,  3  et  même  4  mètres,  entrons 
d'un  seul  coup. — Dans  les  ter rainsplus ingrats,  lorsque  les  terres 
sont  humides,  veinées,  coulantes,  les  difficultés  augmentent 
beaucoup.  Le  boiseur  ne  peut  pas  alors  abandonner  un  seul 
instant  le  mineur,  parce  qu'à  chaque  coup  de  |He  il  faut 
maintenir  le  travail  par  des  buttes  de  bois.  Ces  buttes  doivent 
être  bien  de  fil ,  et  avoir  de  15  à  20  centièmes  de  diamètre. 
Aussitôt  que  l'excavation  est  suffisamment  étendue,  on  se 
hâte  d'élever  les  maçonneries  définitives  destinées  à  contenir 
le  terrain. — Lorsque  les  terres  ne  sont  pas  coulantes,  elles  sont 
toujours  quelque  temps  avant  de  se  mettre  en  mouvement,  il 
en  résulte  que  le  moindre  effort  suffit  pour  contenir  des 
masses  énormes.  On  profite  de  ce  moment  pour  se  reconnaî- 
tre; mais  il  faut  être  assez  leste  pour  ne  pas  laisser  aux  terres 
le  temps  de  commencer  à  fléchir.  A  cet  efifet  on  entreprend  le 
travail  par  petites  parties  et  l'on  apporte  une  stricte  surveil- 
lance à  ce  que,  sur  tous  les  points,  Tintervalle  qui  peut  exister 
entre  le  terrain  et  la  maçonnerie  soit  exactement  rempli.  Il  est 
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encore  nécessaire  de  butter  de  toutes  parts  Fintérieur  des  ga- 
leries, aussitôt  qu'elles  sont  déblayées ,  au  moyen  de  pièces  de 
bois  en  travers,  portant  sur  des  semelles  dans  toute  la  longueur 
du  percement,  car  le  moindre  mouvement  détermine  des  fissu- 
res qui  permettent  lintroduction  dereau,  et  mettent  les  travaux 
en  péril. —  Lorsque  les  percements  doivent  être  ouverts  dans  le 
sable,  on  y  procède  d'une  manière  toute  différente.  Ordinaire- 
ment le  sable  sec  et  coulant  ne  se  rencontre  pas  dès  l'entrée 
en  percement  ;  il  est  très-rare  même  que^  près  de  la  surface 
du  sol ,  la  v^étation  et  un  peu  d'humidité  ne  lui  donnent  pas 
assez  de  consistance  pour  qu'on  puisse  impunément  y  ouvrir 
de  petites  tranchées  et  passer  quelques  arceaux  en  pierre , 
comme  je  l'ai  indiqué  plus  haut.  Mais,  dès  qu'on  est  parvenu 
dans  les  quartiers  maintenus  à  l'abri  de  toute  humidité  par 
les  bancs  de  poudingue,  le  moindre  intervalle  entre  les 
boiseries  suffit  pour  déterminer  un  écoulement  dfe  sable 
analogue  à  celui  qui  a  lieu  dans  une  clepsydre.  » 

Dans  la  construction  du  chemin  de  fer  de  Lyon  à  Saint 
Btienne ,  dont  M.  Seguin  était  chargé,  il  est  arrivé  à  cet 
ingénieur  de  rencontrer  une  circonstance  de  ce  genre  lors 
du  percement  de  la  Mulatière.  II  s'ensuivit  qu'à  deux  reprises 
les  travaux  furent  en  péril.  L'entrepreneur  auquel  ils  étaient 
adjugés,  s'étant  vu  forcé  d'y  renoncer,  fut  remplacé  par  un  mi- 
neur habile  qui  conduisit  avec  beaucoup  d'intelligence  et  jus- 
qu'à entier  achèvement,  l'ensemble  des  travaux.  Ce  dernier  fit 
usage  d'une  espèce  de  bouclier  en  bois,  analogue  à  celui  que 
M.  Bronel  fils  a  imaginé  depuis  pour  creuser  le  tunnel  sous 
la  Tamise.  Cet  appareil  était  composé  de  cadres  mobiles  de  1^,50 
de  hauteur  sur  60  cent,  delargeur  exactement  dressés  et  joignant 
entre  eux  de  tous  côtés.  Chacun  d'eux  était  appliqué  contre  les 
diverses  portions  du  terrain  qui  devait  être  enlevé.  En  avant 
de  ce  bouclier,  et  dans  le  sens  de  la  longueur  du  percement, 
étaient  établies  deux  fortes  pièces  de  bois  soutenues  par  des  tra- 
verses, lesquelles  étaient  engagées  dans  les  parements  de  la  ma- 
çonnerie formant  le  revêtement  de  la  partie  du  percement  déjà 
terminée.  Ces  pièces  die  bois  servaient  de  point  d'appui  pour 
reeevoir  les  buttes  en  bois  qui  rayonnaient  de  toutes  parts 
pour  contenir  les  cadres.  ~  Lors  donc  que  Ton  était  parvenu  à 
fermer  une  portion  de  voàte,  on  débarrassait  les  poutres  lon- 
giladinales  de  tous  les  bois  qu'elles  étaient  destinées  à  sap- 
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porter,  et  on  lear  faisait  faire  un  mouvement  en  avant  égal  à 
la  longueur  de  la  portion  du  travail  qui  avait  été  exécutée. 
Cette  manière  de  procéder  permettait  de  faire  avancer  le  bou- 
clier par  partie ,  au  fur  et  à  mesure  de  l'achèvement  des  tra- 
vaux. Ou  avait  soin  de  butter  chacun  des  compartiments  contre 
le  système  de  charpente  qui  occupait  tout  l'intérieur  du  per- 
cement, en  ne  laissant  que  Fespace  strictement  nécessaire  pour 
que  les  ouvriers  pussent  se  glisser  à  travers,  enlever  les  déblais, 
et  apporter  les  bois  et  les  matériaux  nécessaires  au  travail.  Ce 
percement,  assez  long,  s'accomplit  sans  éprouver  des  mouve- 
ments de  terrain  sensibles  et  sans  accidents  assez  graves  pour 
coûter  la  vie  à  un  seul  ouvrier. 

Bien  que  Ton  ait  beaucoup  diminué  les  difficultés  que  pré- 
sente l'établissement  des  tunnels,  il  est  certain  que  les 
éventualités  de  ces  sortes  d'ouvrages  sont  toujours  fort  à  re- 
douter ;  des  difficultés  'imprévues,  des  accidents  inévitables, 
viennent  toujours  déjouer  les  calculs  et  tromper  les  prévisions. 
La  direction  de  c  S  travaux  ne  doit  donc  être  confiée  qu'à  des 
hommes  habiles,  persévérants  surtout,  et  capables  de  lutter  fer- 
mement contre  les  entraves  qui  ne  manqueront  pas  de  surgir. 

Si  rétablissement  des  souterrains  présente  de  grands  dan- 
gers d'exécution,  leur  exploitation  ne  présente  pas  des  incon- 
vénients moins  graves  :  difficultés  de  surveillance,  d'entretien, 
chance  de  rencontre  de  deux  trains  par  suite  de  l'obscurité 
continuelle  qu'augmente  encore  la  fumée  des  convois ,  chance 
d'accidents  pour  les  hommes  de  service,  etc. 

Il  y  a  quelques  années,  le  nombre  des  souterrains  étant  peu 
considérable,  ceux  qui  existaient  étaient  souvent  cités  comme 
des  merveilles.  Mais,  depuis  que  les  chemins  de  fer  se  sont  aussi 
généralement  répandus,  on  s'est  habitué  à  regarder  le  perce- 
ment d'une  montagne  comme  l'un  des  cas  les  plus  ordinaires 
qui  puissent  se  présenter  dans  la  construction  d'un  chemin  de 
fer. 

Il  existe  plusieurs  lignes  sur  lesquelles  les  tunnels  sont  extrê- 
mement nombreux.  Celle  de  Lyon  à  Saint-Etienne  en  compte 
14  sur  une  étendue  de  15  lieues,  celle  de  Liège  à  la  frontière 
d'Allemagne,  sur  une  longueur  de  8  lieues,  en  a  exigé  18  d'une 
étendue  totale  de  3,650  mètres.  Les  plus  longs  souterrains  que 
l'on  connaisse  sont  ceux  de  Scheffied  à  Manchester  (4,800  mè- 
tres}, de  Great-Western  (2,800 mètres),  de  Rolleboise  au  chemin 
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de  Rouen  (2,625  mètres)  et  de  Kilsby  sur  le  chemin  de  Lon- 
dres à  Birmingham. 

DES    PONTS    ET    TIADUCS. 

On  donne  en  général  le  nom  de  viaducs  aux  ponts  qui  ne 
sont  pas  établis  au-dessus  des  cours  d'eau  ;  qui  traversent,  par 
exemple,  soit  une  vallée,  soit  simplement  une  route. 

Les  viaducs  remplacent  avantageusement  les  remblais,  lors- 
que rélévation  qu'il  faut  donner  à  ceux-ci,  pour  maintenir 
la  voie  à  un  niveau  uniforme,  les  rendrait  trop  coûteux  de 
construction  et  d'entretien.  Nous  avons  vu  que  généralement 
on  établit  un  viaduc  lorsque  la  voie  doit  atteindre  une  élévation 
de  15  à  18  mètres;  cependant  cette  règle  n'a  rien  d'absolu 
quant  au  choix  à  faire  entre  les  deux  ouvrages,  à  cause  des 
conditions  locales  qui  peuvent  faire  varier  dans  de  notables 
proportions  les  frais  de  construction  :  tels  sont  le  prix  des 
matériaux  de  construction,  celui  de  la  valeur  des  terrains  à 
acquérir  pour  l'emplacement  du  chemin,  de  la  dislance  à  la- 
quelle il  faut  aller  chercher  les  terres  pour  le  remblai ,  les 
difficultés  de  la  fouille,  etc.  C'est  donc  à  l'ingénieur  qu'il  ap- 
partient d'établir  les  calculs  spéciaux  qui  pourront  déterminer 
le  degré  d'économie  que  pourrait  présenter  l'exécution  d'un 
viaduc  ou  d'un  remblai. 

Les  ponts  et  viaducs  des  chemins  de  fer  peuvent  être  cons- 
truits en  maçonnerie  ou  en  bois  ;  la  maçonnerie  est  en  pierre 
ou  en  briques,  selon  les  localités.  Les  travaux  en  bois  ont 
l'avantage  d'offrir  une  grande  économie  dans  les  frais  de 
construction.  —  On  cite  plusieurs  ponts  et  viaducs  dont  les 
travées  sont  en  fonte.  L'Angleterre  surtout,  où  la  fonte  est  à 
bas  prix,  en  possède  un  grand  nombre.  Ce  mode  de  construc- 
tion pourrait  être  très-économique,  même  en  France,  où  la  fonte 
atteint  cependant  un  prix  très-élevé  ;  mais  il  faudrait  pour  cela 
n'adopter  que  des  modèles  simples  et  d'une  exécution  facile 
à  la  fonderie.  En  Angleterre,  il  arrive  souvent  que  l'adoption 
d'un  modèle  trop  compliqué  et  un  luxe  inouï  de  détails  font 
revenir  la  fonte  à  un  prix  plus  élevé  que  la  maçonnerie,  mal- 
gré le  prix  excessivement  bas  de  la  fonte  en  ce  pays. 

On  cite  plusieurs  exemples  de  très-grands  viaducs.  Le  che- 
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min  de  fer  de  Londres  à  Greenwich  n'est  qu'un  immense 
Yiaduc  de  6  kilomètres  de  longueur  sur  une  hauteur  de  8  à  15 
mètres  au-dessus  du  sol. 

L'Eastern^Counlies  railway  entre  dans  Londres  par  un 
yiaduc  de  plus  de  2,000  mètres  de  longueur.  Sa  plus  grande 
élévation  au-dessus  du  sol  n'est  que  de  6  mètres. 

Le  viaduc  de  Dolhin,  sur  lequel  le  chemin  de  Liège  à  la 
frontière  prussienne,  traverse  la  vallée  de  la  Vesdre,  a  une 
longueur  de  230  mètres ,  et  se  compose  de  2f  arcades  de  10 
mètres  d'ourerture  et  de  18  mètres  de  haut. 

Le  viaduc  de  Congleton  sur  le  Manchester  et  Birmingham 
raVwayy  récemment  terminé,  a  641  mètres  de  long  et  30 
mètres  de  haut. 

Nous  voici  actuellement  arrivés  à  la  partie  la  plus  intéressante 
de  la  coiistruciioD  des  chemins  de  fer.  Dans  ce  chapitre  et  les 
précédents,  nous  avons  traité  de  tout  ce  qui  avait  rapporta  l'é- 
tablissement du  lit  même  du  chemin.  C'est  maintenant  du  che- 
min lui-même  que  nous  avons  à  nous  occuper,  c'est-à-dire  de 
la  voie  de  fer,  de  son  matériel,  des  voitures,  wagons  et  locomo- 
tives qui  la  parcourent.  Ce  sera  l'objet  immédiat  des  chapitres 
qui  vont  suivre. 

CHAPITRE   IL 

SB  UL  VOIE  SB  rSBL  BT  SB  80N  BKATÉBIEZi. 

Des  éf1|6rent«8  Mpéoes  de  rails.  —  Cahier  des  charges.  —  Des  chairs  «a  coussi- 
aets.  —  Des  coios.  —  Des  chevilles.  —  Des  dés  ou  traverses.  —•  Bu  syetèatt 
de  cheosins  à  supports  continus. 

Voie  est  le  terme  générique  de  toutes  les  communications 
soit  par  terre,  soit  par  eau.  Mais  pour  les  chemins  de  fer  on 
donne  plus  particulièrement  ce  nom  à  l'espace  compris  entre 
les  deux  rails  sur  lesquels  circulent  les  voitures.— Le  matériel 
de  la  voie  se  compose  de  tous  les  éléments  qui  concourent  à  sa 
formation,  et  dont  les  principaux  sont: 

1®  Les  rails; 

^  Les  chairs  ou  coussinets  ; 

3*  Les  dés  ou  traverses  ; 

4**  Les  aiguilles  et  plaques  tournantes,  formant  les  diange* 
ments  de  voie. 
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Les  rails  sont  des  bandes  de  fer,  de  bois,  de  pierre  ou  de 
toute  autre  matière,  posées  sur  le  sol  de  la  chaussée,  et  destinées 
à  être  parcourues  par  les  roues  de  voitures.  Les  coussinets  ou 
chairs  sont  des  pièces  de  fonte  qui  supportent  les  rails  et  servent 
d'intermédiaires  entre  eux  et  la  chaussée.  Entre  les  coussinets 
et  le  sol,  on  a  reconnu  nécessaire  Tinterposition  d*un  corps 
qui  relie  les  deux  lignes  de  rails  et  donne  à  l'ensemble  du 
chemin  une  élasticité  favorable  à  la  douceur  du  tirage  ;  c'est 
pour  arriver  à  ce  but  qu'ont  été  établis  les  dés  ou  traverses. 
Enfin  on  a  fréquemment  besoin  dans  le  service  des  chemins  de 
fer  de  faire  passer  d'une  voie  sur  l'autre  les  voitures  qui  y  cir- 
culent :  les  aiguilles  et  les  claques  tournantes  ont  pour  objet 
de  faciliter  ce  mouvement. 

Le  matériel  de  la  voie  se  compose  en  outre  de  tous  les  acces- 
soires nécessaires  à  Fassujettissement  des  rails,  des  coussinets, 
des  traverses  et  des  aiguilles,  tels  que  coins^  chevilles,  clavettes, 
etc.,  dont  il  sera  successivement  traité. 

§*. 

DES    RAILS    ORDINAIRES  (1). 

Les  rails  ont  pour  but  de  présenter  aux  roues  une  surface  unie, 
résistante  et  susceptible  de  diminuer  la  difficulté  qu'éprouve  le 
tirage  des  voitures  sur  les  routes  ordinaires.  Toute  matière  ca- 
pable de  satisfaire  à  cette  double  condition  peut  servir  à  la 
construction  des  rails;  primitivement  en  bois,  ainsi  que  nous 
l'avons  vu  plus  haut ,  et  recouverts  d'une  feuille  métallique , 
établis  ensuite  en  pierre,  puis  en  fonte  et  définitivement  en 
fer  forgé,  les  rails,  composés  de  ces  diverses  matières,  ont  rempli 
plus  ou  moins  le  but  qui  leur  était  assigné. 

Nous  distinguerons  les  rails  sous  le  rapport  : 

l«  De  la  matière  qui  les  compose; 

2°  De  leur  forme  ; 

5«  Des  conditions  qu'ils  doivent  présenter  pour  être  confor- 
mes aux  prescriptions  du  cahier  des  charges  de  l'Etat. 

Des  rails  socs  le  bapport  de  la  matière.  —  Les  rails 
n'ayant  d'autre  but  que  de  diminuer  la  difficulté  qu'éprouve  le  li- 

(1)  Ce  mol  vient  de  l'anglais,  et  signifie  lilléralemcnl  barre. 
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rage  des  voitures  sur  les  routes  ordinaires,  en  présentant  aux 
Tooes  one  surface  unie  et  résistante,  il  en  résulte  que  toutes  les 
oaalières  offrant  cesdeux  conditions  sont  propres  à  faire  des  rails. 
Seuleoient  chacune  d'elles  possède  des  qualités  particulières 
qui  en  rendent  l'emploi  préférable  selon  les  différents  cas.  Les 
premiers  rails,  on  l'a  vu,  étaient  en  bois  :  exposés  à  la  pression 
des  plus  lourds  convois,  ils  se  détérioraient  rapidement  ;  on  a 
alors  été  obligé  de  les  recouvrir  d'une  bande  de  fer,  vissée  dans 
le  bois  même.  Puis,  la  circulation  augmentant  toujours  et  les 
rails  en  bois  et  fer  se  trouvant  de  plus  en  plus  exposés  à  une 
usure  rapide,  on  a  trouvé  l'emploi  des  rails  tout  en  fer  beaucoup 
plus  économique,  et  on  les  a  préférés  à  ceux  en  bois  et  fer  seule- 
ment. 

Nous  avons  vu  que  les  rails  furent  primitivement  construits 
en  fonte  et  qu'ensuite  on  les  établit  en  fer  forgé.  Aujourd'hui 
la  plupart  des  constructeurs  reconnaissent  aux  rails  enfer  forgé 
des  avantages  qui  leur  assurent  sur  ceux  en  fonte  une  supé- 
riorité marquée.  Ainsi ,  outre  que  le  fer  malléable  ne  se  casse 
ni  se  ronge  comme  la  fonte  et  qu'il  ne  s'oxyde  pas,  comme  on 
pourrait  le  craindre ,  son  emploi  offre  encore  sur  eelui  de  la 
fonte  l'avantage  important  de  pouvoir  fabriquer  les  rails  beau- 
coup plus  longs,  ce  qui  nécessairement  diminue  les  frais  d'as- 
semblage. De  plus,  comme  on  peut  n'employer  pour  forger  ces 
rails  que  du  fer  de  seconde  qualité^  tandis  qu'avec  l'autre 
système  il,  devient  nécessaire  d'employer  la  meilleure  espèce  de 
fonte,  il  résulte  de  leur  emploi  de  grands  avantages  d'économie 
et  de  solidité. 

Cependant  plusieurs  ingénieurs  instruits  n'ont  cessé  de  pro- 
clamer, sous  ce  rapport ,  la  supériorité  de  la  fonte  sur  le  fer 
forgé,  dans  les  cas  où  l'on  donnerait  aux  rails  la  forme  repré- 
sentée par  les  fig.  19,  20,  21  et  22  (  F.  plus  loin).  Us  s'appuient 
sur  l'expérience  de  plusieurs  chemins  de  fer  américains  sur 
lesquels  des  rails  de  cette  espèce,  établis  depuis  1835,  ont  eu 
une  durée  plus  longue  que  ne  l'a  été  celle  des  rails  en  fer  forgé, 
placés  dans  Les  mêmes  conditions.  C'est  ainsi  que  dans  le  sys- 
tème de  M.  de  Jouffroy,  dont  il  sera  traité  plus  loin,  la  voie  est 
formée  par  des  rails  en  fonte  évidés  intérieurement. 

En  attendant  que  cette  question  importante  soit  entièrement 
décidée,  on  annonce  l'invention  d'une  espèce  de  rails  en  bois  qui 
paraitdjs  nature  à  se  substituer  à  toutes  les  autres^  à  moins  tou- 
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tefois  que  son  application  usuelle  ne  révèle  des  imperfections 
que  n'ont  pas  encore  signalées  les  différentes  expériences  tentées 
jusqu'à  ce  jour. 

Le  nouveau  système  des  rails  en  bois  a  pour  but  de  diminuer 
les  frais  d'établissement  des  chemins  de  fer  de  manière  à  en 
généraliser  l'usage,  même  parmi  les  localités  les  plus  pauvres. 
Ces  rails  se  composent  de  pièces  de  bois  de  frêne  ou  de  ^apin 
écossais,  préalaUemeat  solidifiées  et  durcies  à  l'aide  d'un  pro* 
cédé  particulier,  et  qui  consiste  à  soumettre  le  bois  à  la  pression 
d'une  pompe  aspirante,  de  manière  à  en  retirer  tout  l'air  et 
toute  l'eau  qu'il  contient,  et  à  le  saturer  ensuite  d'une  solution 
de  fer  et  de  chaux  jusqu'à  ce  qu'il  devienne  à  demi  pétrifié  et 
insoluble.  Les  rails  ainsi  préparés  sont  ensuite  attachés  à  des 
traverses  en  bois  comme  sur  les  chemins  de  fer  ordinaires. 
Les  roues  qui  parcourent  les  rails  en  bois  sont  les  mêmes  que 
celles  des  voitures  qui  circulent  sur  les  roules  de  terre  ordi* 
naires:  le  rebord  est  supprimé;  la  machine  seule  est  retenue 
par  quatre  roues  obliques,  dont  les  rebonds  pressent  à  l'inté- 
rieur et  enclavent  les  bords  des  rails,  lorsque  la  voiture  vient 
à  incliner  vers  l'un  ou  l'autre  côté. 

Suivant  un  mémoire  lu,  le.  6  janvier  1844,  à  la  Société  des 
arts  k  Londres,  les  rails  en  bois  posséderaient  plusieurs  avan* 
tages  que  n'offrent  pas  les  rails  ordinaires.  Ces  derniers,  en 
effet,  avantageux  sur  niveau,  le  sont  peu  dès  qu'il  y  a  déclivité, 
à  cause  du  défaut  d'adhérence  qui  existe  alors  entre  la  roue  et 
le  rail,  et  qui  oblige  de  maintenir  la  voie  sur  un  niveau  à  peu 
près  parfait;  l'adhérence,  étant  plus  forte  sur  le  bois  que  sur  le 
fer,  donnerait  la  possibilité  de  s'écarter  considérablement  de 
ces  limites,  et  permettrait  de  doter  de  communications  rapides 
un  grand  nombre  de  contrées  pauvres,  délaissées  aujourd'hui, 
parce  que  le  degré  d'activité  de  leur  circulation  ne  saurait  suf- 
fire aux  dépenses  de  construction  et  d'entretien  des  railways 
ordinaires  (1). 

Il  existe  encore  une  autre  espèce  de  rails  ;  celle  en  bois  et 

(1)  La  première  ligne  de  railways  en  bois  s'établit  en  ce  moment  en 
Angleterre;  elle  part  de  l'une  des  stations  du  chemin  de  Londres  à 
Soulh- Western  pour  aboutir  à  Guilfort  ;  sa  longueur  est  de  10  kilomè- 
tres. La  compagnie  qui  le  construit  annonce  que  les  tarifs  ne  dépasse- 
ront pas  un  demi- penny  par  mille  (moins  de  4  centimes  par  kilomètre). 
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fer.  Celle  espèce  de  rails ,  fréquemment  employée  aux  Etats- 
Unis,  l'est  peu  en  Europe. 

Les  rails  en  bois  et  fer  se  composent  d'une  longuerine  en 
bois,  sur  laquelle  se  trouve  vissée  une  bande  en  fer  qui  la  re- 
couvre. Ils  ne  conviennent  point  sur  les  lignes  destinées  à  être 
parcourues  par  des  convois  rapides  et  nombreux  ;  ils  ne  pour- 
raient supporter  les  ébranlements  considérables  et  multi- 
pliés auxquels  ceux  en  fer  se  trouvent  exposés;  mais  dans 
les  pays  où  le  bois  est  abondant,  comme  en  Amérique  par 
exemple,  et  alors  qu'il  ne  s'agit  que  de  suffire  à  un  service  mo- 
déré de  voyageurs  à  petite  vitesse,  l'économie  dans  la  dépense 
première  fait  souvent  une  loi  de  leur  usage. 

Les  rails  en  bois  et  fer  ont  cependant  été  employés  assez 
souvent  en  Europe  sur  des  chemins  à  grande  vitesse  et  d'une 
circulation  très-active,  tels  que  sur  ceux  de  Londres  à  Bristol, 
de  Leipzig  à  Dresde,  de  Heidelberg  à  Manheim,  de  Harlem  à 
Leyde,  etc.  ;  mais  ils  ont  été  auparavant  soumis  à  l'opération 
que  nous  venons  d'indiquer  à  l'ocasion  du  nouveau  système 
des  rail ways  tout  en  bois.  Ainsi  préparé ,  le  bois  devient  im- 
perméable à  l'action  de  l'atmosphère,  et,  bien  qu'il  offre  moins 
de  résistance  que  le  fer  et  qu'il  présente  plus  de  facilité  de 
traction,  il  ne  souffre  aucun  dommage  sensible  de  la  pression  ni 
du  mouvement. 

De  la  forme  des  rails.  La  première  condition  que  les  rails 
doivent  remplir,  c'est  qu'ils  soient  disposés  de  telle  sorte,  que  les 
roues  qui  doivent  les  parcourir  ne  puissent  s'en  écarter.  A  cet 
effet  l'on  s'attache  à  guider  le>  roues  sur  les  rails  au  moyen 
des  rebords  pratiqués  sur  ces  derniers  et  dont  la  fig.  il  pourra 
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Fig.  11.  Rails  à  bandes  plates. 


A  ce  prix  les  railways  en  bois  pourront  être  accessibles  aux  classes  pau- 
vres', tout  en  donnant  aux  compagnies  qui  les  entreprendront  des  béné- 
fices suffisants. 
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donner  une  idée.  —  Comme  on  le  voit,  cette  espèce  de  rails,  dite 
à  bandes  plaies,  est  composée  d'une  partie  plate  horizontale,  sur 
laquelle  passent  les  roues,  et  d'une  saillie  verticale,  qui  empê- 
che ces  dernières  de  sortir  de  la  voie.  Ces  chemins  sont  donc  de 
véritables  ornières  dans  lesquelles  se  meuvent  les  voitures. 
Mais  cette  forme  de  rails  favorise  le  séjournement  de  la  poussière 
et  de  la  boue  sur  le  chemin,"  ce  qui  en  augmente  le  frottement  : 
on  y  a  généralement  renoncé  pour  lui  substituer  celle  des  rails 
saillants^  qui  est  aujourd'hui  la  plus  généralement  employée. 
Le  rebord  a  été  reporté  du  rail  sur  la  roue.  La  fig.  12  repré- 
sente en  coupe  une  qualité  de  rails  saillants  assez  légers  et,  pour 


Fig.  12.  Rail  saillant  assujetti  dans  le  coussinet. 

cette  raison,  uniquement  employés  sur  des  lignes  peu  suscep- 
tibles d'être  parcourues  par  de  lourds  convois  :  le  poids  de  ce 
rail  est  de  15  kilog.  par  mètre  courant.  Il  avait  été  primitive- 
ment employé  sur  le  chemin  de  Lyon  à  Saint-Etienne  ;  mais 
rénorme  tonnage  de  houille  auquel  cette  ligne  livre  journel- 
lement passage  y  a  fait  substituer  le  rail  Cosle  (ainsi  nommé 
du  nom  de  son  inventeur),  dont  nous  parlerons  bientôt.  Peu 
après  Ton  imagina,  afin  de  donner  plus  d'assiette  aux  roues, 
d'élargir  considérablement  la  surface  du  rail.  De  cette  modifi- 
cation sortit  la  forme  représentée  en  coupe  et  en  plan  par  les 


Fig.  13. 


Fig.  U. 


fig^  IS  et  14.  Ma»  cette  espèce  de  raîis  présentait  br  incon- 
vénient  très-grave,  celui  d'être  exposée,  par  le  peu  de  largeur 
de  sa  base,  à  être  déversée  latéralement  par  le  choc  du  rebord  de 
la  roue,  lors  des  parcours  à  grande  vitesse.  Pour  y  remédier, 
ou  résolut  cVajouter  dorénavant  à  la  base  du  rail  deux  empâ- 
tements qui  devaient  en  augmenter  la  stabilité  {fig,  15].  Tous 


Fig.  is. 

les  rails  s'appellent  rails  à  champignon^  à  cause  de  la  forme 
particulière  que  présente  leur  partie  supérieure,  laquelle  n'est 
pas  sans  analogie  avec  celle  de  la  tête  de  cette  plante. 

Mais  celte  dernière  disposition  elle-même  a  été  dans  ces 
derniers  temps  l'objet  d'une  modification  importante.  Les  rails 
à  double  champignon,  qui  généralement  ont  remplacé  l'ancien 
système,  se  recommandent  par  l'extrême  facililé  de  leur  pose. 
La  fig,  24,  dans  le  paragraphe  qui  suit,  indique  parfaitement 
la  forme  et  le  mode  d'assemblage  de  cette  nouvelle  espèce  de 
rails. 

Les  rails  à  double  champignon  cependant  présentent  plu- 
seurs  inconvénients,  résultant  des  difficultés  nombreuses  atta- 
chées à  leur  fabrication  (1).  C'est  ainsi  que  le  champignon,  qui 

(1)  La  masse  de  fer  destiaée  à  la  fabrication  da  rail  est  d'abord  passée 
seus  UD  cylindre  dégrossisseur  qui  la  transfiarme  en  une  barre  de  sec- 
tion à  peu  près  carrée,  dont  le  côté  est  moindre  que  la  hauteur  du  rail 
et  quelquefois  moindre  que  la  largeur  du  champignon.  En  traversant  les 
cannelures  du  cylindre  finisseur,  le  fer  n'est  bien  comprimé  que  dans  la 
partie  mince  du  rail.  Il  eu  résulte  qu'il  se  trouve  refoulé  dans  toutes 
les  parties  saillantes.  — On  peut  voir  tous  les  détails  relatifs  à  la  fabri- 
cation des  rails  dans  la  Métallurgie  du  fer,  par  M.  Waller,  professeur 
à  l'école  centrale  des  arts  et  manufactures,  et  dans  le  Traité  de  la  fa" 
brication  du  fer  et  de  la  fonte,  de  MM.  Peliet  et  Barrault.  On  peut 
aussi  consulter  avec  fruit  Texcellent  ouvrage  intitulé  f^oyage  métallur^ 
gfque  en  Angleterre ,  de  MM.  Perdonnet  et  Costa,  édité  par  L.  Ma- 
tbias. 
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est  la  partie  4u  rail  la  plus  exposée  à  la  pression  des  chiriots, 
est  toujours  composé  d'un  fer  dont  le  grain  est  moins  serré  et 
moins  résistant  que  celui  dont  se  compose  la  tige,  laquelle  ne 
doit  résister  qu'à  une  pression  considérablement  moindre.  U 
résulte  de  ce  fait  que  les  rails  à  double  champignon  n'offrent 
pas  une  durée  double  des  autres,  comme  on  l'avait  cru,  H 
qu'ils  ne  sont  pas  propres  à  pouvoir  se  retourner  lorsque  aprèi 
un  certain  temps  l'un  des  champignons  se  trouve  usé  par  kl. 
passage  des  convois.  La  partie  inférieure  n'est  pas  usée,  il  est 
vrai  ;  mais,  vu  la  mauvaise  qualité  du  fer  dont  elle  se  compose, 
elle  se  trouve  entièrement  détériorée  par  suite  de  l'actioD 
du  poids  des  convois  sur  les  rails. 

Ces  défauts  ont  déterminé  M.  Goste,  directeur  du  chemin  de 
Lyon  à  Saint-£tienne»  à  ramener  le  rail  à  une  fornie  qui  «e 
rapproche  beaucoup  de  celle  d'une  simple  barre  plate  dont  ]m 
angles  seraient  abattus  (fi g.  16). 

Ce  rail  a  pour  principal  avantage  de  ne  pas  présenter  celte 

Rails  Coite. 
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Fig.  16.  Rail  Coste  assujetti  dans  le 
coastioet. 
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Fig,  17.  Plan  de  cet 
BssBjetttBsemflnt. 
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inégalité  de  conipression  qui  compromet  si  fortement  lap  durée 
des  rails  à  simple  et  à  double  champignon.  D'un  autre  côté,  «1 
présente  assez  de  largeur  pour  résister,  dans  les  courbes,  à  la 
pression  latérale  et  pour  ne  pas  entamer  les  roues  des  chariote 
ou  des  locomotives.  Il  est  muni  de  bourrelets,  au  moyen  des- 
quels ses  extrémités  sont  maintenues  dans  un  coussinet  de  la 
même  manière  que  le  sont  celles  du  rail  à  champignon.  Enfin 
il  est  le  seul  qui  puisse  se  retourner  sens  dessus  dessons,  lorsque 
la  partie  supérieure  se  trouve  usée  par  suite  de  passage  des  eon- 
vois. 
Toutefois ,  ce  rail  présente  encore  des  défauts  importaalf 
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auxquels  il  n*a  pas  été  jusqu'ici  possible  de  remédier.  Ainsi, 
sa  hauteur,  qui  n'est  pas  suffisante  pour  préserver  les  coussinets, 
du  contact  des  roues,  ne  pourrait  être  augmentée,  en  conser- 
vant la  largeur,  qu'en  donnant  aux  rails  un  poids  considérable, 
ce  qui  en  augmenterait  trop  considérablement  le  prix.  D'un 
autre  côté,  l'assujettissement  de  ce  même  rail  dans  le  cous- 
sinet ne  présente  pas,  à  beaucoup  près,  la  même  solidité  que 
.celui  des  rails  à  champignon.  On  remarque  aussi  que  l'angle  de 
ce  rail  détermine  assez  rapidement  l'usure  de  la  jante  des  roues, 
inconvénient  que  l'on  éviterait  en  arrondissant  cet  angle,  si  l'on 
n'avait  à  craindre  alors  de  diminuer  d'une  manière  trop  sen- 
sible la  hauteur  du  rail. 

La  compagnie  du  chemin  de  fer  de  Versailles  (rive  gauche) 
a  adopté  pour  la  construction  de  ce  chemin  une  espèce  parti- 
culière de  rails  qui  tient  le  milieu  entre  le  rail  à  simple  cham- 
pignon et  le  rail  de  M.  Coste,  et  qui,  sans  présenter  les  mêmes 
inconvénients  que  ce  dernier,  possède  une  partie  de  ses  avan- 
tages. 


Fig.  18.  Rail  du  chemin  de  Versailles  (rive  gauche). 

Ce  rail  est  à  simple  champignon.  Sa  hauteur  et  sa  largeur 
sont  à  peu  près  égales  à  la  surface  de  roulement  des  rails  à 
double  champignon  ;  mais  une  partie  du  métal  qui  sert  à  com- 
poser le  second  champignon  a  pu  être  placée  sous  le  champi- 
gnon unique  de  manière  à  en  soutenir  les  bords  et  à  augmenter 
l'épaisseur  de  la  tige.  L'expérience  a  prouvé  que  le  champignon, 
étant  ainsi  fortifié,  résiste  mieux  à  l'écrasement.  Il  est  vrai  que,  en 
passant  sous  le  laminoir,  la  barre  n'est  pas  également  compri- 
mée dans  toutes  ses  parties,  comme  dans  le  rail  de  M.  Coste; 
mais,  l'effet  de  l'inégalité  de  compression  étant  d'autant  moins 
sensible  que  la  différence  entre  l'épaisseur  du  champignon  et 
celle  de  la  tige  est  moins  grande,  ce  rail  parait'  devoir  réunir 
tous  les  avantages  de  bonne  durée  et  de  solidité. 
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Toutefois  rien  n'est  encore  décidé  relativement  à  la  somme 
d'avantages  qui  pourrait  faire  prévaloir  l'emploi  exclusif  des 
rails  à  simple  ou  à  double  champignon»  et  les  différents  chemins 
qui  ont  été  le  plus  récemment  construits  avec  l'une  et  l'autre 
espèce  de  rails  sont  à  peu  près  égaux  en  nombre  et  en  impor- 
tance. 

L'un  des  inconvénients  du  rail  Goste,  et  celui  peut-être  qui  a 
le  plus  contribué  à  en  limiter  l'emploi,  c'est  que  les  angles  de 
la  tête,  n'étant  pas  arrondis,  déterminent  l'usure  rapide  de  la 
jante  des  roues.  Cet  inconvénient  ne  pourrait  être  évité  qu'en 
augmentant  la  hauteur  du  rail,  ce  qui  aurait  pour  effet  d'ac- 
croître la  quantité  trop  considérable  déjà,  delà  matière  employée 
à  sa  fabrication.  Le  modèle  des  rails  représentés  par  les  fig,  19, 


Fig.  19. 


Fig.  20. 


Fig.  21. 


Fig.  22. 


20,  21  et  22,  de  l'invention  de  M.  Brunel,  a  été  conçu  dans  le 
but  d'éviter,  par  l'élargissement  de  la  tête  du  rail  et  en  en  ar- 
rondissant le  bord,  tous  les  inconvénients  du  rail  Coste.  De 
plus  on  a  diminué,  par  un  évidement  intérieur,  la  quantité 
de  matière  employée.  Ces  rails  sont  destinés  à  poser  directe  ment, 
sans  l'intermédiaire  des  coussinets,  sur  des  traverses  ou  lon- 
grins,  où  ils  se  trouvent  fixés  au  moyen  de  forls  boulons  qui, 
de  distance  en  distance,  traversent  leurs  empâtements.  Les 
trois  premiers  ont  été  successivement  employés  par  M.  Brunel 
sur  le  chemin  de  Londres  à  Bristol  ;  mais  le  rail  de  la  fig.  22 
est  celui  sur  lequel  cet  ingénieur  s'est  arrêté  en  dernier  lieu. 

10. 
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Ge  rail  cei>enâant  a  été  essayé  sans  un  grand  succès  sur  ]e 
cfaeniin  de  SàinlrGermain  ;  on  a  reconnu  qu'il  ne  s'opp<)sait 
pas  assez  au  défersemeut  latéral  dèlenniné  par  la  pression 
des  eonrois. 

Telles  sont  les  différentes  espèces  de  rails  généralement  em- 
ployées dans  l'établissement  des  chemins  de  fer.  Les  formes 
représentées  par  les  fig.  18  et  25  sont  celles  dont  on  fait  le 
plus  fréquemment  usage  sur  fes  grandes  lignes  destinées  à  une 
circulation  active  et  à  grande  vitesse.  Ajoutons  encore  un  mot 
sur  la  forme  qu'il  convient  de  donner  à  la  surface  des  rails. 

Surface  des  rails.  B'après  la  forme  donnée  à  la  surface  de 
roulement  des  rails,  on  distingue  les  rails  à  surface  plane  et 
ceux  à  surface  bombée. 

Sur  les  chemins  de  fer  primitifs  les  rails  étaient  à  surface 
bombée.  Ils  ont  été  remplacés  par  les  rails  à  surfece  plane  ou 
américains.  Depuis  une  année  ou  deux  seulement,  on  en  est 
revenu  à  la  surface  bombée  (i).  —  La  surface  plane  a  pour 
principal  inconvénient  d'augmenter  le  frottement  dans  le  pas- 
sage du  convoi  sur  les  lignes  droites  ;  cela  tient  à  la  forme  des 
roues,  rendue  légèrement  conique,  aGn  de  faciliter  le  passage 
des  convois  à  grande  vitesse  dans  les  courbes  à  petit  rayon.  — 
Les  rails  sont  inclinés  vers  l'axe  de  la  voie  de  manière  à  ce  que 
la  surface  conique  des  roues  pose  sur  la  surface  entière  du 
champignon.  Si  l'inclinaison  de  leur  surface  n'est  pas  exacte- 
ment la  même  que  celle  du  pourtour  de  la  roue  (ce  qui  arrive 
fréquemment),  ou  si  l'inclinaison  diffère  entre  les  deux  rails 
opposés  d'une  même  voie  ou  entre  les  rails  qui  se  suivent,  il  se 
produit  alors,  indépendamment  de  l'augmentation  de  frotte- 
ment, ce  que  nous  avons  nommé  mouvement  de  lacet,  et  qui 
consiste  en  des  oscillations: transversales,  incommodes  pour  les 
voyageurs,  dangereuses  pour  le  matériel,  qu'elles  finissent  par 
détériorer  entièrement.  —  L'emploi  des  rails  à  surface  bombée 
fait  disparaître  ces  inconvénients ,  mais  en  donnant  naissance  à 
une  autre  imperfection,  non  moins  grave  :  le  défaut  d'un  con- 
tact suffisant  entre  les  roues  et  les  rails  détermine  alors  et 
très- rapidement  l'usure  de  ces  derniers. 


(i)  Les  rails  des  chemins  d'Orléans,  de  Strasbourg  et  de  Rouen  sont 
tous  à  surfuce  bombée. 
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E  y  a  donc  lien  de  croire  que  Ton  finira  |)ar  revenir  à  l'emploi 
des  rails  à  surface  plane,  quels  que  soient  les  inconvénients 
auxquels  ils  peuvent  donner  lieu. 

CAHIER  DES   CHARGES  DE  l'ÉTAT  POUR  LA  FOUR>lTDRE  DES  RAILS. 

Le  cahier  des  charges  pour  la  fourniture  des  rails  n'est  qu'une 
annexe  du  cahier  des  charges  général;  ses  principales  disposi^ 
tionspeuvent  être  utiles  à  connaître,  en  ce  qu'elles  déterminent 
arec  précision  les  qualités  nécessaires  à  la  parfaite  exécution 
de  cette  partie  importante  du  matériel  des  chemins  de  fer,  les 
devoirs  de  l'entrepreneur  et  la  qualité  du  fer  dont  il  doit  foire 
emploi. 

D'après  l'art,  i^'^du  cahier  des  charges  de  l'Etat,  les  rails 
doivent  présenter  la  forme  exacte  du  gabarit  (  1  )  ou  modèle 
remis  au  fabricant;  leur  profil  doit  être  rigoureusement  coa- 
servé  sur  toute  la  longueur  des  barres  et  particulièrement  à 
leurs  extrémités ,  qui  généralement  sont  très-exposées  à  être 
altérées  ou  comprimées  lors  de  l'opération  du  sciage.  —  L'art,  â 
détermine  la  longueur  normale  des  rails,  et  il  la  fixe  à  4™,50« 
Les  rails  en  fonte  que  l'on  employait  dans  l'origine  n'avaient 
pas  plus  de  90  centimètres  à  l'^'ySO  de  longueur,  ce  qui  nuisait 
beaucoup  à  la  régularité  et  à  Tuni  de  la  voie.  En  1820,  M.  Bir- 
iinshaw,  en  fabriquant  ses  rails  au  laminoir,  porta  leur  lon- 
gueur à  4",50  :  c'est  encore  la  plus  commune  ;  c'est  aussi  la 
plus  commode  et  la  plus  facilement  maniable  par  les  ouvriers» 
Cette  longueur  offre  l'avantage  de  moins  multiplier  les  pointsde 
jonction  ;  mais  elle  est  souvent  contraire  aux  intérêts  du  fabrt* 
cant  par  les  difficultés  extrêmes  de  la  fabrication.  Aussi,  afia 
d'indemniser  ce  dernier  du  désavantage  de  la  construction 
des  rails  de  cette  longueur,  le  cahier  des  charges  dont  nous  nous 
occupons  admet-it  i  barre  sur  20  avec  une  longueur  de  3"^,75 

(1)  Le  gabarit  se  compose  de  deux  bouts  de  raiis  fixés  par  des  vis  aux 
extrémités  d'une  barre  de  fer,  dont  la  longueur  est  cilculée  de  maDière 
à  ce  que  récartement  des  bouts  du  rail  soit  bien  exactement  celui  des 
rails  apposés  sur  la  voie,  et  que  la  surface  supérieure  des  bouts  de  rails 
se  trouve  inclinée  vers  le  milieu  de  la  barre  du  même  angle  que  les  rails 
le  sont  vers  Taxe  de  la  voie.  Le  galiarit  sert  iwissi  à  l'opération  de  la 
pose  de  la  voie  (f^.  au  chapitre  qui  su'u). 
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seulement;  mais  il  est  entendu  que  ces  barres  plus  courtes  doi- 
vent provenir  uniquement  de  rails  fabriqués  pour  la  longueur 
normale,  mais  qui  auront  dû  être  rognés  par  suite  de  défauts  à 
leurs  extrémités.  Quant  au  poids  du  rail ,  il  résulte  du  modèle 
dont  l'observation  a  été  prescrite  au  fabricant. 

Les  art.  5  et  4  ont  rapport  au  mode  de  fabrication  des 
rails  et  à  la  qualité  du  fer  qu'on  peut  y  employer.  Cette  qua- 
lité est  de  deux  espèces  :  le  corps  du  rail,  qui  forme  les  deux 
tiers  du  poids  total,  peut  être  en  ferpudlé  brut.  Les  faces  supé- 
rieure et  inférieure,  chacune  d'une  seule  pièce,  et  qui  forment 
l'autre  tiers  du  poids,  doivent  être  en  fer  déjà  corroyé.  Tous 
les  rails  mal  fabriqués  qui  seraient  mal  soudés,  pai lieux  ou  cri- 
ques sur  Tune  ou  sur  l'autre  face,  ne  sont  pas  admis. 

Les  rails  peuvent  être  soumis  et  doivent  résister  à  l'épreuve 
suivante,  qui  doit'  être  faite  contradictoirement  sur  une  por- 
tion de  la  fourniture  déterminée  par  l'ingénieur  :  placé  libre- 
ment sur  deux  appuis  de  0"^,08  de  largeur  chacun ,  et  espacés 
entre  eux  de  1*",12  de  milieu  en  milieu,  le  rail  doit  pouvoir 
supporter,  dans  le  milieu  de  l'intervalle ,  une  charge  de  8,000 
kilogrammes,  sans  éprouver  de  flexion  apparente. 

D'après  l'art.  12 ,  le  fabricant  doit  garantir  les  rails  pendant 
un  an  de  service  sur  les  voies  provisoires,  garantie  qui  s'appli- 
que à  toute  imperfection  dans  la  fabrication  dont  on  ne  s'aper- 
cevrait pas  quand  les  rails  seront  livrés  par  le  fabricant.  Tout 
rail  qui,  pendant  le  délai  ci-dessus  stipulé,  s'altérerait  par 
quelque  cause  que  ce  fût ,  hors  le  cas  de  choc  violent  constaté, 
doit  être  remplacé  aux  frais  du  fabricant.  Le  dernier  dixième 
dû  au  fournisseur  ne  doit  lui  être  payé  qu'après  l'expiration 
du  délai  de  garantie.  —  D'après  l'art.  13,  et  dans  le  cas  où  le 
fournisseur  n'aurait  pas  rempli  ses  obligations  aux  époques 
fixées  par  le  cahier  des  charges  ,  il  lui  serait  imposé ,  à  litre 
d'indemnité ,  une  retenue  du  dixième  du  montant  des  fourni- 
tures non  livrées  aux  époques  désignées. 

Telles  sont  les  principales  d'entre  les  conditions  imposées  par 
l'administration  aux  adjudicataires  pour  assurer  la  bonne  fabri- 
cation des  rails  et  déterminer  la  manière  dont  leur  livraison 
doit  s'opérer. 
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DES    CHAIRS    OU    COUSSINETS. 

Les  coussinets  ne  font  partie  que  depuis  quelques  années  seu- 
lement du  aiatériei  des  chemins  de  fer.  a  On  a  d*abord  terminé 
les  rails,  dit  M.  Minard  (Leçons  sur  les  chemins  de  fer  à  f  école 
des  ponts  et  chaussées),  par  des  espèces  d'oreilles  qui  s'appli- 
quaient sur  les  dés,  où  on  les  fixait  par  des  clous;  dans  ce  sys- 
tème,  les  rails  étaient  juxtaposés  bout  à  bout.  La  charge  por- 
tait, en  définitive^  sur  les  quatre  extrémités  des  oreilles;  pour 
peu  que  les  surfaces  supérieures  de  trois  dés  contigus  ne  fus- 
sent pas  dans  le  même  plan ,  les  oreilles  portaient  à  faux ,  et , 
la  rigidité  de  la  fonte  ne  permettant  pas  au  système  de  fléchir, 
les  oreilles,  qui  recevaient  immédiatement  l'action  des  wagons,  . 
se  rompaient  souvent.  C'est  alors  que  l'idée  vint  d'interposer 
un  troisième  corps  entre  le  rail  et  le  dé,  afin  d'aUénuer  une 
partie  du  choc.  On  fit  reposer  les  rails  sur  les  dés  par  l'in- 
termédiaire d'une  pièce  de  fonte  séparée,  nommée.c/uitr,  chaise 
ou  coussinet,  que  l'on  fixait  au  dé  par  le  moyen  de  deux  che- 
▼illcttes.  »  Les  rails  dont  il  est  ici  question  sont  des  rails  en 
fonte,  mais  ce  qu'en  dit  M.  Minard  s'applique  de  même  aux 
rails  en  fer,  avec  cette  seule  différence  que  dans  ceux-ci  l'oreille 
ne  se  brise  pas  :  c'est  la  cheville  ou  le  crampon  qui  se  soulève. 
Le  chair  ou  coussinet  est  donc  une  pièce  en  fer  de  fonte 
qui  supporte  le  rail  et  qui  sert  d'intermédiaire  entre  ce  dernier 
et  le  support  proprement  dit.  Dans  chacune  des  différentes  for- 
mes qu'il  affecte,  son  but  est  toujours  d'élargir  artificiellement 
la  base  du  Tail,  avec  lequel  on  le  rend  solidaire  au  moyen  de 
coins,  chevilles,  etc.  Les  fig,  23  et  24  représentent,  la  pre- 


Fig.  23.  Plan  da  coussinet 
et  du  raul  qui  s'y  trouve  fixé. 


FiÇ'  S4.  Coupe  du  coussinet 
(rail  â  double  champignon). 
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mière  le  plan ,  la  seconde  la  coape  da  coussinet  et  du  rail  à 
double  champignon  qui  s'y  trouve  assujetti  par  le  moyen  d'un 
coin  en  bois  qui  remplit  le  vide  intérieur.  Cette  forme  de  cous- 
sinets est  celle  qui  est  généralement  employée  aujourd'hui.  Les 
fig.  ^  et  12  (K.  8  i**,  1>€s  railf)  représentent  Tancien  sy^ème 
généraTement  abandonné,  et  qui  diffère  du  système  actuel  par 
Ta  forme  des  contre-forts  latéraux  qui  étaient  concaves  au  Reu 


o 

o 

« 

Fig.  2S/Coaâbiuet  ancien  modèle. 

d'être  convexes»  ainsi  que  par  l'inégalité  de  longueur  des  deux 
mêmes  empâtements.  On  a  été  amené  à  donner  cette  forme 
aux  coussinets  du  nouveau  modèle,  en  observant  que,  par 
suite  du  mouvement  de  lacei  dont  nous  avons  parlé,  (la  ten- 
dance au  déversement  des  rails  se  manifestait  toujours  du  de* 
dans  au  dehors.  On  a  donc  reporté  en  dehors  des  rails  la  plus 
grande  partie  du  coussinet,  aûn  d'opposer  à  celte  tendance  l'ef- 
fort le  plus  énergique.  C'est  aussi  dans  ce  même  but  que  le 
coin  qui  maintient  le  rail  dans  le  coussinet  a  été  reporté  du 

dedans  en  dehors  des  rails.  

Les  autres  formes  de  coussinets    se  rapprochent  plus  ou 
moins  de  celle  de  l'ancien  modèle^  ainsi  qu'on  peut  le  voir  par 


Fig.  26  «t  27.  Coiiseinetf  doubles  pour  les  eTiang-ements  de  vu1(>. 


-Mi- 
les/?^. 12  et  15.  I]  est  donc  inutile  de  les  décrire.  Seulement 
BOUS  donnons  ici,  par  les  fig,  26  et  27,  le  moxlèle  d'une  autre 
espèce  de  coussinet  pouvant  recevoir  deux  rails  à  la  fois,  et 
qui  est  uniquement  employée  dans  les  changements  de  voie, 
dont  nous  nous  occuperons  bientôt. 

Les  chairs  ou  coussinets  de  bonne  qualité  soiit  en  fonte  de 
première  ou  deuxième  fusion;  la  fonte  doit  être  tenace  et  douce 
à  la  lime,  à  grains  gris,  serrés  et  homogènes.  Voici  du  reste 
les  principales  cofiditions  prescrites  aux  fabricants  pour  la 
fourniture  des  grandes  lignes  dont  le  gouvernement  s'est  ré- 
servé l'exécution.  Les  art.  1  et  2  sont  relatifs  aux  formes  et 
dimensions  des  coussinets  que  déjà  nous  avons  données  plus 
haut.  D'après  l'art.  5,  le  poids  normal  du  coussinet,  rigoureu- 
sement conforme  au  modèle  adopté,  devra  être  fixé  d'avance, 
contradictoi rement  entre  l'ingénieur  et  le  fabricant. 

Dans  les  réceptions  il  est  une  tolérance  de  3  pour  100  en 
plus  ou  en  moins  sur  ce  poids;  dans  cette  limite  de  tolérance 
les  coussinets  sont  payés  d'après  leur  poids  réel  ;  au-dessous 
ils  seront  rejetés;  au-dessus  ils  sont  acceptés,  mais  l'excédant 
de  poids  n'est  pas  payé  au  fournisseur. 

L'art.  4  détermine  la  matière  à  employer,  de  la  même  ma- 
nière que  nous  venons  de  le  rapporter.  La  résistance  de  la 
fonte  doit  être  d'au  moins  15,(:K)0  kilog.  par  centimètre  carré 
de  section,  résistance  qui  esl  constatée  par  des  expériences 
contradictoires  faites  pendant  le  cours  de  l'exécution,  et  toutes 
les  fois  que  l'ingénieur  chargé  de  la  réception  le  juge  conve- 
nable. Le  fabricant  est  tenu  de  se  soumettre  aux  divers  modes 
d'épreuve  que  l'administration  croit  devoir  adopter.  D'aprèa 
l'art.  5,  les  surfaces  des  chairs  doivent  être  nettes  et  unies  ;  les 
jets  et  les  coutures  abattus  au  burin  ,  et  les  bords  ébarbés.  La 
tablette  inférieure  doit  être  parfaitement  plane,  de  telle  softe 
qu'à  la  pose  il  ne  puisse  rester  aucun  vide  entre  elle  et  les  dés 
Qu  traverses  du  chemin  de  fer.  D'après  l'art.  6,  le  contact  du 
rail  avec  les  joues  ou  parois  du  coussinet  doit  avoir  lieu  sar 
toute  l'étendue  de  la  surface  contre  laquelle  il  doit  porter  :  en 
conséquence  un  bout  de  rail  poinçonné  est  remis  au  fournis- 
seur pour  le  guider  dans  la  fabrication  de  ses  chairs.  La  Tériû- 
eation  des  ingénieurs  a  lieu  en  faisant  passer  dans  le  chair  un 
calibre  en  tôle  parfaitement  exact. 

On  donne  encore  le  nom  de  coussinets  aux  pièces  qui  sup- 


portent  l'eïlrémilé  des  csMeux  des  roue»  des  voilures  el  des 
wagons.  On  appelle  aussi  de  ce  nom ,  dans  les  machines,  les 
pièces  sur  lesquelles  porlenl  les  axes  ou  arbres  animés  «l'un 
mouvement  de  rotation. 


La  solidarité  du  rail  et  du  coussinet  s'obtient ,  indépendam' 
ment  de  la  forme  particulière  de  ces  deux  corps,  par  le  moyen 
du  coin.  Le  coin  est  une  pièce  de  forme  parallélt^rammc,  en 


fer  ou  en  bois,  qui  se  place  entre  le  corps  du  rail  et  les  parois 
dn  coussinet.  Sa  dimension  doit  être  un  peu  plus  forte  que 
celle  de  l'espace  qu'il  est  destiné  à  occuper.  On  l'enfonceà  coups 
de  marteau ,  de  manière  a  exercer  contre  les  parob  de  l'espace 
où  on  l'introduit,  une  pression  suffisante  pour  que  tout  l'appa- 
reil puisse  résister  ans  efforts  qui  tendent  h  le  désunir.  On  a 
généralement  renoncé  aux  coins  en  fer  pour  n'employer  que 
des  coins  en  bois.  Le  bois  destiné  à  former  le  coin  est  coupé  dans 
le  Moc,  de  manière  h  lui  conserver  toute  sa  force  de  résistance  ; 
on  l'introduit  ensuite  dans  des  moules  coniques  par  le  moyen 
d'unepressehydraulique  d'une  grande  puissance;  là  il  est  sou- 
mis à  l'action  d'un  courant  de  vapeur  à  basse  pression  ;  puis, 
après  un  temps  (îxé,  il  est  retiré  des  moules  el  emmagasiné 
dans  un  endroit  sec.  Ce  procédé,  employé  pour  la  première  fois 
parH.Cubitt,  ingénieur  anglais,  est  assez  généralement  en 
usage  aujourd'hui.  L'importance  du  rôle  que  joue  le  coin  dans 
le  mode  d'assemblage  des  chemins  de  fer,  rend  nécessaire  la 
rigide  observation  do  mode  prescrit  pour  sa  confection.  Les 
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coins  en  fer  employés  dans  l'origine  ne  serraient  qu*imparfai- 
tement  le  rail  et  le  chair,  et  faisaient  souvent  éclater  ce  dernier. 
On  leur  a  d'abord  substitué  des  coins  en  bois  qui  n'étaient  sou- 
mis à  aucune  préparation  et  qui,  en  diminuant  de  Tolume 
dans  les  temps  de  sécheresse,  laissaient  du  jeu  au  rail,  et  con- 
tribuaient ainsi  à  augmenter  le  frottement  et  à  détériorer  le 
matériel  de  transport.  Le  mode  actuel  y  employé  pour  la  pre- 
mière fois  sur  le  chemin  de  fer  de  Londres  à  Douvres,  parait 
obvier  à  tous  ces  inconvénients  et  maintenir  en  toute  saison , 
entre  le  chair  et  le  rail,  une  pression  constante  et  régulière. 
Les  coins  se  placent  toujours  à  l'extérieur  de  la  voie,  afin 
d'opposer  une  résistance  plus  grande  au  déversement  qui,  par 
suite  du  mouvement  de  lacet  dont  nous  parlions  tantôt,  tend 
toujours  à  agir  du  dedans  en  dehors. 

§4. 

DES    CHEVILLES. 

Les  chevilles  qui  servent  à  fixer  tes  coussinets  et  les  traver- 
ses, d'après  le  mode  indiqué  dans  la  fig.  28,  sont  ordinairement 
en  fer  et  quelquefois  en  bois.  —  Ces  chevilles  étaient  d'abord 
faites  à  la  main ,  ce  qui  en  augmentait  le  prix  ;  puis  la  pointe 
a  été  faite  au  marteau  mécanique  ;  enfin  la  tête  se  fabrique 
maintenant  à  la  machine.  Toutefois  il  reste  encore  à  trouver 
un  procédé  pour  donner  à  la  pointe ,  mécaniquement  et  d'un 
seul  coup,  une  conicité  suffisante  pour  l'usage  des  traverses 
de  bois. 

Déjà  nous  avons  vu  que  les  inconvénients  graves  produits 
par  les  attaches  en  fer  avaient  tourné  les  recherches  sur  les 
moyens  de  substitution  du  bois  au  fer  pour  fixer  l'assem- 
blage du  matériel  de  la  voie.  Les  chevilles  de  bois  ne  font  pas 
un  bon  service,  employées  à  l'état  naturel;  dans  les  temps  secs, 
elle  se  dessèchent  et  perdent  une  partie  de  leur  volume,  ce  qui 
laisse  du  jeu  aux  chairs  et  détermine  des  altérations  de  matériel, 
Mais  tout  imparfaites  que  soient  les  chevilles  en  bois  dans 
leur  état  ordinaire,  les  défauts  des  chevilles  en  fer  sont  si 
grands ,  qu'ils  ont  fait  préférer  les  premières  par  plusieurs  in- 
génieurs, par  M.  Seguin  entre  autres,  qui  continue  d'en  faire 
usage. 

Sur  le  chemin  de  Londres  à  Douvres^  dont  nous  avons  déjà 
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parlé)  OD  a  emptojé  avec  siiceès  <ks  clievîUes  en  bois  ooiBjpri- 
mécs  par  le  même  systènie  que  les  coins.  Les  dievîiles  pré- 
parées de  la  sorte  soat  employées  en  dressant  d'abord  sur  la  tra- 
verse deux  plaœs  destinées  à  recevoir  les  coussinets,  pois  en 
perçant  dans  oette  traverse  un  premier  trou  au  moyen  d'un  petft 
instrument  extrêmement  simple ,  et  qui  consiste  en  une  ta- 
rière jouant  dans  Tintérieur  d'un  cylindre  :  le  trou  percé  par 
l'instrument  est  de  quelques  miUimëires  infièriear  au  dia- 
mètre de  la  cheviJie,  que  l'on  enfonce  alors  à  coups  de  mar- 
teau ,  de  manière  à  exercer  autour  de  sa  circonférence  une 
très-grande  pression. 

Quoi  qu'il  en  soit  des  avantages  et  des  inconvénients  Fèds  de 
l'emploi  des  chevilles  en  fer  ou  en  bois ,  les  premières  ont  été 
employées  sur  presque  toutes  les  grandes  lignes  de  chemins  de 
fer  existants  :  l'usage  des  chevilles  en  bois  n'est  pas  encore  assez 
généralement  répandu ,  pour  que  l'on  puisse  condamner  les 
chevilles  en  fer  sans  appel. 

Les  chevilles  en  fer  sont  quelquefois  remplacées  par  des 
crampons  de  même  matière.  I^s  crampons  sont  des  morceaux 
de  fer  plats ,  coudés  par  les  deux  bouts  en  forme  d'équerre  et  se 
terminant  en  pointe  à  chaque  extrémité  de  la  même  manière 
qu'un  clou.  Mais  c'est  sur  les  chemins  à  supports  continus, 
dont  il  nous  reste  à  parler  avant  de  terminer  ce  chapitre ,  que 
l'on  fait  le  plus  fréquemment  usage  du  crampon. 

§5. 

DES    DÉS    ET    TRAVE&SES. 

Le  rail  étant  ainsi  assujetti  dans  le  coussinet,  il  ne  s'agit  plus 
que  de  déterminer  le  système  des  supports  à  placer  entre 
le  sol  et  lui.  —  Ces  supports  peuvent  se  rapporter  à  deux 
principaux ,  qui  sont  les  dés  en  pierre  et  les  Iraverses  en  bois. 
Nous  laissons  de  côté  le  système  américain  à  supports  continus 
dont  il  sera  bientôt  traité. 

On  a  reconnu  depuis  longtemps  que ,  pour  économiser  la 
force  et  èvker  les  secousses  sur  les  chemins  de  fer,  il  y  a  de 
grands  avantaiçes  à  employer  des  corps  élastiques.  Les  dés  en 
pierre,  présentant  l'inconvénient  de  former  une  masse  dépour- 
vue dé  toute  élasticité,  ne  doivent  par  conséquent  être  em- 


[ 
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ployés  que  dans  le  cas  d'absolue  nécessité,  lorsque  le  bois  man- 
que totalement  ou  que  son  prix  est  trop  élevé»  alors  qu'il  est 
nécessaire  d'apporter  dans  Texécution  des  travaux  une  extrême 
économie. —  Le  manque  d'élasticité  des  dés  en  pierre  s'aggra- 
vant  à  mesure  qu'on  augmente  davantage  leurs  dimensions,  il 
faut  s'attacher,  dans  le  cas  que  nous  supposons,  à  n'employer 
que  des  dés  de  petite  dimension.  Les  dés  exigeant  de  plus  unf 
grande  ténacité ,  ils  doivent  être  extraits  de  bancs  durs,  homor 
gènes  et  ne  présentant  aucune  trace  de  fissure  ;  en  Angleterre^ 
où  les  lignes  primitivement  établies  sont  construites  dans  ce  sy^ 
tèrae,  les  dés  sont  en  granit,  en  grès  ou  en  roches  calcaires  d'an* 
cienne  formation.  Sur  le  chemin  de  Lyon  à  Saint-Etienne,  les 
dés  sont  formés  de  grès  provenant  des  terrains  houilleux  ;  sur 
celui  de  Roanne,  on  a  employé  du  granit. 

Les  dimensions  des  dés  sont,  en  moyenne,  de  50  centimètres 
de  hauteur  sur  60  de  côté.  On  les  pose  en  général  diagonale- 
ment,  c'est-à-dire  que  le  rail  suit  leur  diagonale.  Celte  dispo- 
sition présente  plus  de  résistance,  mais  gêne  un  peu  l'entre- 
tien de  la  voie.  Sur  quelques  chemins  on  a  placé,  entre  le  chair 
et  le  dé,  un  carton  ou  une  épaisse  étoffe  de  laine,  afin  d'amor- 
tir les  secousses.  Mais  l'utilité  de  ce  procédé  est  encore  très- 
douteuse.  Les  dés  n'exigent  d'autre  régularité  dans  leur  con- 
fection que  sous  le  rapport  de  la  base,  qui  doit  être  assez 
large  pour  qu'ils  puissent  présenter  la  plus  grande  stabilité 
possible. 

Les  traverses  sont  des  pièces  de  bois  placées  sur  le  sol  per« 
pendiculairenient  à  la  direction  de  la  voie,  ainsi  que  l'indique, 
au  chapitre  qui  suit,  la  fig,  29.  C'est  sur  les  traverses  que  re- 
posent les  rails,  par  l'intermédiaire  des  coussinets.  —  Toutes 
les  essences  résineuses  ou  à  longues  fibres,  telles  que  les  pins 
du  Nord,  le  chêne,  le  peuplier,  peuvent  servir  à  la  confection 
des  traverses.  Elles  s'obtiennent  en  fendant  des  rondins  de  20 
à  30  centimètres  de  diamètre,  et  d'une  longueur  qui  dépasse 
de  plusieurs  centimètres  de  chaque  côté  la  longueur  de  la  voie. 
Ainsi  une  voie  ordinaire,  large  del°*,44,  doit  être  posée  sur  des 
traverses  présentant  une  longueur  de  1"*,90  au  moins.  Tout 
équarissage  régulier  est  inutile;  seulement  la  stabilité  de  la 
pose  exige  que  le  côté  posé  sur  le  sol  présente  une  surface  à 
peu  près  plane.  —  Les  traverses  ont  sur  les  dés  l'avantage 
d'une  élasticité  plus  grande  et  celui  de  maintenir  parfaitement 
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la  distance  entre  les  deux  cours  de  rails  ;  le  roulage  y  est  plus 
doux ,  moins  bruyant  et  nnoins  fatigant  pour  les  voyageurs 
que  sur  les  dés  en  pierre,  et  les  rails,  comme  tout  le  matériel 
généralement,  paraissent  s'y  détériorer  beaucoup  moins  vite. 

Plusieurs  constructeurs  anglais  préfèrent  à  ce  genre  de  tra- 
verses des  pièces  de  bois  triangulaires  (i),  placées  dans  l'ensa- 
blement par  leur  angle  droit  et  dont  le  sommet  est  tourné  du 
côté  du  sol,  au  niveau  de  l'ensablement,  pour  y  recevoir  les 
coussinets.  Ces  constructeurs  reconnaissent  à  cette  disposition 
]>articulière  de  la  traverse  un  double  avantage  sur  celle  le  plus 
ordinairement  suivie  :  d'abord  une  économie  de  moitié  sur  le 
bois  employé,  et  ensuite  l'entretien  et  le  nivellement  de  la 
voie  rendus  plus  faciles  par  la  position  du  triangle,  enfoncé  dans 
le  sol  par  son  angle  droit.  Néanmoins  l'ancien  système  continue 
à  être  le  plus  généralement  adopté. 

L'extrait  suivant  du  cahier  des  charges  de  l'Etat  indique  les 
qualités  que  doivent  posséder  les  traverses  pour  pouvoir  en- 
trer dans  la  construction  des  chemins  de  fer.  L'Etat  n'admet 
pour  la  construction  des  grandes  lignes  de  chemin  de  fer  que 
des  traverses  en  bois  de  chêne.  D'après  l'art.  1 ,  elles  devront 
porter  2™,20  de  longueur,  32  centimètres  de  largeur  et  16 
d'épaisseur.  Un  dixième  de  tolérance  en  plus  ou  en  moins 
dans  chaque  mesure  est  accordé  à  l'adjudicataire.  L'art.  2 
rejette  les  pièces  qui  dépasseraient  cette  tolérance.  D'après  l'art. 
3,  les  traverses  seront  en  bois  de  chêne  de  1"^^  qualité,  ayant  au 
moins  un  an  d'abatage  ;  il  sera  flotté  et  devra  peser,  au  moment 
de  la  livraison ,  60  à  65  livres  le  pied  cube  (930  kilog.  le  stère). 
Les  articles  qui  suivent  déterminent  les  qualités  exigées  de  cha- 
que traverse  :  ainsi  elle  devra  être  équarrie  de  telle  manière, 


(1)  On  se  procure,  pour  former  ces  espèces  de  traverses,  des  pièces 
de  bois  carrées,  ayant  même  base  et  même  hauteur  ;  puis ,  avec  deux 
traits  de  scie  en  diagonale ,  on  obtient  quatre  traverses  triangulaires 
ayant  même  hase  et  même  hauteur  que  les  traverses  rectangulaires  gé- 
néralement employées.  L'idée  des  supports  triangulaires  est  attribuée  à 
M.  Reynolds  :  elle  a  été  appliquée  'par  lui  à  des  supports  continus  dans 
le  sens  de  la  longueur  de  la  voie.  Plus  récemment  on  Ta  fait  servir  aux 
supports  transversaux  sur  le  chemin  de  Londres  à  Douvres ,  et  succes- 
sivement sur  les  lignes  anglaises  les  plus  récemment  construites. 
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qu'il  ne  reste  que  le  moins  d'écorce  et  d'dubier  possible  ;  aucune 
pièce  ne  devra  avoir  de  nœud  dont  le  centre  serait  à  moins  de 
50  centimètres  de  son  extrémité  ;  celles  qui  seraient  gercées  ou 
fendues  à  plus  de  deux  centimètres  de  leur  extrémité  seront 
refusées;  leurs  extrémités  doivent  être  coupées  carrément ,  sans 
biais  ni  biseau.  D'après  l'art.  8,  chaque  traverse  sera  cubée 
séparément  et  soumise  à  une  réception  spéciale.  EnGn  l'art.  9 
porte  que,  lorsqu'il  y  aura  dans  la  fourniture  plus  d'un  dixième 
des  pièces  refusées,  le  fournisseur  sera  tenu  de  payer  à  titre 
d'indemnité  ^5  pour  100  du  prix  total  de  la  fourniture. 

2  6. 

DU    SYSTÈME    DE    CHKMINS    A    SUPPORTS    CONTINUS. 

Ce  système  diffère  du  précédent  en  ce  que  le  rail ,  au  lieu 
de  reposer  de  distance  en  distance  sur  des  coussinets  servant 
d'intermédiaire  entre  le  sol  et  lui,  repose  directement  et  dans 
toute  sa  longueur  sur  des  longuerines  en  bois  posées  sur  le  soi. 
Ces  longuerines  sont  reliées  de  distance  en  distance  par  des 
traverses ,  qui  maintiennent  la  régularité  de  Técartement  sur 
des  deux  cours  de  rails,  et  forment  un  ensemble  qui  repose  di- 
rectement sur  Tensablement  de  la  voie. 

Cet  ensemble  de  longuerines  et  de  traverses  forme  un  excel- 
lent support  qui  peut  reposer  directement  sur  le  sol,  pourvu 
que  l'assemblage  ait  eu  lieu  de  telle  sorte,  que  la  surface  des 
longuerines  soit  de  niveau  avec  celle  des  traverses.  Ce  système  a 
été  employé  sur  la  plupart  des  chemins  américains,  sur  le  Greal^ 
Western  en  Angleterre,  et  sur  plusieurs  autres  chemins  moins 
importants ,  et  en  Allemagne  sur  celui  de  Leipzig  à  Magde- 
bourg.  Sur  un  grand  nombre  de  lignes  construites  en  Améri- 
que, on  a  encore  ajouté  un  second  rang  de  longuerines,  de  sorte 
qu'une  première  longuerine  étant  couchée  sur  le  sol,  elle  porte 
.  des  traverses  qui  supportent  elles-mêmes  une  seconde  longue- 
rine  à  laquelle  le  rail  est  attaché.  Cette  augmentation  de  sup- 
ports a  pour  eiïet  d'augmenter  l'élasticité  du  chemin  et  de 
donner  par  conséquent  plus  de  douceur  à  la  locomotion. 

Le  seul  reproche  que  l'on  ait  fait  à  ce  système ,  c'est  qu'il 
absorbe  une  immense  quantité  de  bois ,  et  qu'il  est  par  consé- 
quent très-coùteux  à  appliquer  dans  les  pays  où  cette  matière 
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ne  vient  pas  abondamment  :  car  aucun  autre  ne  réunit  au 
même  degré  les  condilions  essentielles  de  stabilité  et  d'éiasti- 
dté  qui  constituent  la  perfection  dans  le  mode  d'assujettis- 
sement de  la  voie. 

Les  rails  employés  dans  le  système  à  supports  continus  se 
rapprochent,  quant  à  la  forme,  de  ceux  représentés  par  ks  fig. 
19 ,  20, 21,  22  et  15.  Cette  dernière  figure  représente  le  mode 
d'assemblage  de  ces  rails ,  lesquels  sont  fixés  directement  à  la 
traverse  an  moyen  de  crampons  en  fer.  L'Amérique  est  le  seul 
pa)s  où  le  système  de  chemins  de  fer  à  supports  continus  soit 
généralement  employé. 

Tels  sont  les  différents  systèmes  qui  servent  à  l'établis- 
sement de  la  voie.  A  l'exception  de  celui  dont  il  vient  d'être 
question,  le  système  à  supports  continus,  aucun  ne  peut  donner 
à  la  voie  le  degré  de  stabilité  qu'elle  doit  présenter  pour  résister 
au  grand  mouvement  auquel  elle  se  trouve  exposée,  pour  en 
empêcher  la  prompte  détérioration  et  diminuer  la  cherté  de 
son  entretien.  C'est  assez  dire  qu'il  n'est  pas  impossible  que 
d'un  moment  à  l'autre,  et  par  la  puissante  impulsion  que  les 
voies  nouvelles  ont  donnée  à  l'activité  de  l'intelligence  humaine, 
le  système  actuel  de  construction  des  chemins  de  fer  ne  subisse 
une  complète  transformation. 

Le  problème  de  l'établissement  d'une  voie  parfaite  recevrait 
sa  solution  par  les  chemins  à  supports  continus  sans  l'inconvé- 
nient capital  que  présente  ce  système  :  le  prix  très-élevé  de  sa 
construction.  Peut-être  serait-il  possible  d'y  remédier,  et  de  di- 
minuer la  dépense  en  augmentant  la  durée  des  bois  parles  pro- 
cédés employés  en  diverses  circonstances?  C'est  une  expérience 
à  faire.  Peul-être  aussi  pourrait-on  remplacer  les  traverses 
en  bois  qui  relient  les^longuerines  par  un  système  d'étriers, 
de  cales  et  de  boulons ,  où  la  fonte  et  le  fer  forgé  joueraient  le 
même  r61e.  Ces  moyens  plusieurs  fois  propo^s  attendent  encore 
une  application  pratique.  Maintenant  il  nous  reste  à  traiter  plus 
pai  liculièrement  des  différents  systèmes  d'établissenoent  de  la 
voie. 
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CHAPITRE   III. 

ÉTABLXS8BBSE1IT   BT  ENTRETIEN  DE   LA  VOIE. 

Pose  de  la  voie;  nouveau  système  de  M.  W.  Cubitt.  —  Des  changements  de  voie. 
—  De  la  récepÙQD.  de  la  voie.  —  De  l'entretien  de  la  voie. 

La  pose  de  la  voie  est  l'opération  par  laquelle  se  termine  la 
construction  d'un  chemin  de  fer.  Si  elle  n'est  pas  la  plus  diffi- 
cile, elle  est  au  moins  la  plus  importante,  et  l'une  de  celles 
qui  réclament  le  plus  vivement  le  savoir  et  les  soins  de  l'ingé- 
nieur ,  car  c'est  d'elle  que  dépend  en  grande  partie  le  succès 
économique  de  l'exploitation.  Une  voie  posée  avec  négligence 
donne  lieu  à  des  frais  d'entretien  considérables  ;  elle  rend  le 
mouvement  des  voitures  fatigant  pour  les  voyageurs  et  peut 
même  déterminer  de  graves  accidents.  Il  pourra  donc  être  utile 
de  rapporter  les  divers  systèmes  employés  pour  cette  opération, 
en  indiquant  ceux  que  leurs  avantages  économiques  ont  fait  le 
plus  généralement  préférer. 

On  distingue  dans  la  pratique  deux  espèces  de  poses,  la  pose 
volante  et  la  pose  fixe.  La  pose  volante  s'applique  aux  chemins 
de  fer  provisoires,  employés  pendant  la  construction  de  la  ligne 
au  transport  des  terres  et  des  matériaux.  La  pose  fixe  est  celle 
des  chemins  définitifs  destinés  au  transport  des  voyageurs  et 
des  marchandises.  C'est  de  cette  dernière  principalement  que 
nous  aurons  à  nous  occuper  ici  :  la  pose  volante  n'exigeant  à 
beaucoup  près  ni  la  même  précision  ni  la  même  solidité.  Le 
^  système  à  supports  discontinus  dans  lequel  les  rails  reposent 
*  de  distance  en  distance  sur  des  appuis  en  fer,  étant  le  plus 
généralement  employé  dans  nos  contrées,  c'est  de  lui  que  nous 
aurons  à  nous  occuper  le  plus  particulièrement. 

rOSE    DE    LA    VOIE. 

Quatre  opérations  principales  constituent  la  pose  de  la  voie  ; 
ce  sont  : 
Le  sabotage, 

La  pose  des  supports  ou  traverses. 
Celle  des  rails, 
L'ensablement. 
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Du  iaboUtge.  L'opération  du  sabotage ,  qui  précède  la  pose 
et  qui  a  lien  dans  des  chantiers  spéciaux ,  a  pour  objet  de 
clouer  au  dé,  ou  de  fixer  à  la  traverse,  les  coussinets  destinés 
à  supporter  les  rails  :  c'est  du  plus  ou  du  moins  de  soin  ap- 
porté par  les  ouvriers  dans  cette  opération  que  dépend  la 
solidité  de  l'assemblage  du  rail  avec  le  dé  ou  la  traverse,  ainsi 
que  l'inclinaison  constante  que  l'on  donne  toujours  au  rail 
vers  l'axe  de  la  voie. 

C'est  de  la  traverse  principalement  que  le  rail  doit  tenir  son 
inclinaison ,  la  surface  de  roulement  du  rail  étant  ordinaire- 
ment perpendiculaire  à  sa  hauteur ,  et  la  base  du  coussinet 
n'ayant  pas  non  plus  d'inclinaison  qui  lui  soit  propre.  La  pente 
nécessaire  s'obtient  par  le  moyen  d'une  entaille  que  les  ou- 
vriers chargés  du  sabotage  pratiquent  à  la  partie  supérieure 
de  Tarrondissement  de  la  traverse.  C'est  dans  cette  entaille 
qu'est  posé  le  coussinet. 

Nous  donnons  ici  les  meilleurs  systèmes  à  employer  dans 
l'opération  du  sabotage  et  dans  celle  de  la  pose  de  la  voie  propre- 
ment dite ,  d'après  le  Poriefeuille  de  l'ingénieur  det  chemins 
de  fer.  Cet  ouvrage  excellent ,  fruit  de  l'expérience  de  deux 
praticiens  consommés,  MM.  Perdonnetet  Polonceau,  ne  sau- 
rait être  assez  consulté  par  quiconque  cherche  à  connaître  tous 
les  détails  de  l'établissement  d'un  chemin  de  fer. 

«  Pour  tracer  avec  précision,  à  la  partie  supérieure  de  la  tra- 
verse, l'entaille  destinée  à  recevoir  le  coussinet ,  on  se  sert 
d'un  gabarit  (1);  un  coussinet  est  alors  ^xé  sur  chaque  bout 
du  rail  par  un  coin ,  comme  le  sont  les  coussinets  aux  rails  sur 
le  chemin.  On  le  fait  reposer  sur  la  traverse  à  saboter  par  les 
bases  des  coussinets  que  Ton  place  à  des  distances  à  peu  près 
égales  des  extrémités  de  la  traverse,  et  on  trace  les  entailles. 
Puis  le  gabarit  est  enlevé,  et  l'ouvrier  pratique  l'entaille  en  lui 
donnant  à  la  simple  vue  une  inclinaison  qui  diffère  peu  de 
celle  qui  est  exigée.  Le  gabarit  muni  de  ses  coussinets  est  alors 
présenté  de  nouveau  et  l'entaille  retouchée ,  jusqu'à  ce  que  le 
coussinet  pèse  bien  sur  le  fond.  L'ouvrier  perce  alors  le  trou  des 
chevilles  en  maintenant  le  gabarit  en  place ,  il  enfonce  les  che- 
villes ,  enlève  les  coins  et  retire  le  gabarit. 

(1)  Nous  avons  déjà  parlé  de  cet  appareil  f  décrit  par  la  note  de  la 

page  S27. 
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B  En  AogleUrre,  surqaelqaes  chemins  qae  nousavonsTisités, 
on  avait  posé  les  traverses  après  y  avoir  pratiqué  simplement 
les  entailles;  puis  on  avait  posé  les  coussinets  et  [riacé  les  rails 
el  chevilles.  Ce  mode  est  ptiis  simple  qne  celai  qoe  nous  indi- 
qnons,  mais  il  a  poar  résaltat  de  rendre  la  pose  moins  régn- 
Uèfc  qoelOTsque  les  traverses  ont  été  sabotées  à  l'avance.  Da 
Male.quelqDe  marche  que  l'on  suive,  il  est  rare  que  toutes  tes 
entailles  soient  régulières,  et  il  en  résulte  de  lâchenses varia- 
tions dans  l'inclinaison  des  rails. 

■  Pote  du  Mupporli  on  iravertei.  La  direction  et  la  hauteur 
dcfl  voies  k  poser  sont  tooj ours  indiquées  au  moyen  de  piquets 
placés  dans  l'axe  de  chaque  voie.  Ces  {Hqaets  doivent  être  plus 
rappmchés  dans  les  courbes  que  dans  les  lignes  droites.  La 
sorfece  de  la  tête  du  piquet  doit  être  à  la  hauteur  de  ta  surface 
des  rails. 

B  Avant  de  poser  les  traverses,  les  poseurs  doivent  abaisser 
on  élever  i  la  hauteur  convenable  el  pilonner  la  partie  de  la 
Gooche  de  sable  sur  laquelle  chacune  d'elles  doit  être  assise.  La 
traverse  étantensuile  posée ,  ils  doivent  la  damer  ;  mais  il  ne 
EiHt  la  frapper  qu'avec  de  certains  ménagements,  car  le  sol 
étant  trop  lassé  se  durcit  au  point,  que  la  traverse  bondit  k  cha- 
qae  coup  de  dame ,  et  que  les  cbevillettes  des  coussinets  se  dé- 
tachent. 

■  La  traverse  établie  de  cette  manière  sur  le  sol,  et  le  rail  étant 
ptocè  dans  les  coussinets,  on  la  relève  au  niveau  convenable  en 
beurrant  en  dessous  du  sable  avec  une  pioche  en  bois.  11  faut 
■hvs,  ainsi  que  lorsqu'on  pilonne  le  sable  sous  la  traverse  avant 
da  le  poser,  faire  en  sorte  que  le  terrain  ,  sur  une  longoear 
ds  10  centimètres  environ  à  chaque  extrémité  de  la  traverse , 
soit  plus  comprimé  qu'an  milieu.  La  voie  perdrait  bientôt  tonte 
nMÛdilé  si  ■         '       ' 

»Et  en  elfel  les  (oiivois  pressent  'linTUTneiii  les  l' 
et ùadircctemeiil  le  milieu.  Ûesd 
ta.r  toute  h  longueur  de  la  traverse,  laattU 
«liréanîlès,  elle  ne  porte  bienlûl  phis  q 
lonau  piissagc  de  chaque  n 
le  sol  de  ses  ext  rémités  el 
recouvre.  Le  mal  alors  |J 
tonte  sa  stabilité. 

mPotedaraiU.È 
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àam  ralignement  de  diacnn  d'eui  mi  piq„g,  ,._. 
enfonce  jusqu'à  ce  que  la  saillie  naj]  oarlf  !,  «  1'  *?"*  '**"■ 

■  Sur  cette  saiUie,  on  pasedeiu  mnitUrs  A  k- 
lâche  verticaJemeni  »  piqo«.  _  C«  nirelette    *  ,"^'^"^  "^ 


.— ^ —  r'H'-'>"^u3  ■■"detles  nni  ■•.       •  — 

cbetle  panle  en  Jm»  roalean,  la  partie  inléiien  ** 
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intérieur  dépend  du  rayon  de  la  courbe  et  de  la  vitesse  ordi- 
'  naire  des  convois. 

Sur  les  remblais,  le  rail  placéàcôté  du  talus  est  ordinairement 
tenu  plus  élevé  que  celui  du  côté  de  Tentre-voie,  afin  de  rendre 
fréquentes  les  réparations  résultant  du  tassement  inévitable  des 
remblais  dans  les  premiers  temps  de  Texploitation. 

Sur  les  ouvrages  d'art,  la  pose  doit  être  étudiée  avec  soin,  afin 
de  neutraliser  autant  que  possible  les  effets  de  la  vibration  que  les 
convois  ressentent  toujours  en  les  traversant.  Il  convient  d'in- 
terposer à  cet  effet ,  entre  la  maçonnerie  et  la  voie ,  une  couche 
de  sable  d'une  grande  épaisseur.  Les  ponts  ou  estacadesen  char- 
pente réclament  une  épaisse  couche  de  sable  :  cette  masse  inerte 
facilite  le  redressement  de  la  voie,  et  donne  à  ce  genre  d'ouvra- 
ges une  stabilité  qui  lui  manque.  Sur  certains  ponts  en  bois 
où  l'on  avait  fixé  directement  les  rails  au  tablier,  la  voie,  en  se 
dérangeant  par  suite  du  jeu  inévitable  du  bois,  est  devenue  très- 
mauvaise;  les  coussinets  et  les  assemblages  des  rails  qui  ont  pris 
du  jeu  sont  devenus  très-difficiles. 

Sur  quelques  ouvrages  d'art  du  chemin  de  Strabourgà  Bâle,on 
a  remplacé  les  rails  par  des  barres  de  fer  carrées  vissés  à  des  lon- 
guerines.  La  pression  des  convois  se  trouvant  alors  répartie  sur 
une  très-petite  surface,  le  bois  se  mâche  sous  le  rail;  et,  comme  il 
est  d'ailleurs  exposé  aux  alternatives  d'humidité  et  de  séche- 
resse, il  perd  bientôt  sa  consistance ,  les  vis  sur  lesquelles  pas- 
sent les  roues  ne  tardent  pas  à  prendre  du  jeu ,  et  il  faut  les 
remplacer  par  des  boulons.  En  pareil  cas,  on  a  employé,  au 
chemin  de  fer  de  Rouen,  des  rails  évidés  dans  le  système  Bru- 
nel  ifig.  18  à  21) ,  et  l'expérience  a  prouvé  que  cette  disposi- 
tion était  de  beaucoup  préférable  à  celle  dii  chemin  de  Stras- 
bourg. 

Pose  de  la  voieàla  traversée  des  roules  ordinaires.  Lorsque 
le  chemin  vient  à  rencontrer  une  route  ou  un  chemin  ordinaire, 
et  que  la  différence  de  niveau  n'est  point  assez  considérable 
pour  opérer  la  traversée  à  l'aide  d'un  pont ,  soit  en  dessus  soit 
en  dessous  de  la  route ,  on  répartit  la  pente  de  telle  manière, 
que  la  traversée  s'opère  de  niveau,  c'est-à-dire  que  les  rails  et  la 
route  soient  à  la  même  hauteur.  Les  rails  devant  être  en  saillie 
au-dessus  du- sol  du  chemin  de  fer  afin  de  livrer  le  passage  au 
rebord  des  roues  des  voitures,  on  est  obligé  de  prendre  quelques 
précautions  pour  les  garantir  contre  le  choc  des  voitures  de  la 
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route,  qui  pourraient  en  passant  les  briser  ou  du  moins  les 
déverser.  Pour  cela ,  on  place  les  rails  à  peu  près  à  fleur  de  la 
route ,  dans  des  rainures  qui  laissent  aux  rebords  des  roues 
un  jeu  suffisant.  —  Pour  établir  ces  rainures,  on  place  chaque 
rail  entre  deux  plaques  de  fonte,  posées  de  champ,  réunies 
par  des  boulons  et  laissant  une  distance  d'environ  quatre 
centimètres  entre  elles  et  le  rail.  La  fig.  50  représente  cette 


«  > 


Fig»  30.  Disposition  de  la  toie  â  la  traversée  des  roates  ordinaires. 

disposition.  On  voit  que  ces  plaques,  dont  le  dessus  effleure  la 
partie  supérieure  du  rail ,  servent  à  retenir  Tcmpierrement  de 
la  routé  et  à  garantir  les  rails  du  choc  des  roues  des  voitures 
ordinaires,  qui,  en  suivant  la  route,  traversent  le  chemin  de 
fer  et  passent  par-dessus  le  rail.  Quelquefois  cependant  ces  pla- 
ques sont  remplacées  par  des  pièces  de  bois  uil  peu  plus  élevées 
que  le  rail ,  ou  bien  encore ,  s'il  s'agit  d'une  chaussée  pavée , 
tes  pavés  forment,  en  ce  cas ,  autant  de  petites  chaussées 
dans  les  intervalles  des  rails,  et  ils  s'abaissent  brusque- 
ment contre  eux  en  dedans  de  la  voie  ,  afin  de  laisser  un  libre 
passage  aux  rebords  des  roues.  Cependant  la  première  dispo- 
sition est  celle  que  Ton  adopte  le  plus  généralement  ;  elle  est 
plus  simple  à  établir  et,  de  plus,  préserve  mieux  les  rails  <le 
toute  détérioration. 

D'après  le  cahier  des  charges ,  la  siir-élévation  ou  l'abaisse- 
ment des  rails  par  rapport  à  la  chaussée  est  fixé  à  3  centimè- 
tres au  plus.  Les  cantonniers  sont  tenus  d'avoir  un  soin  extrême 
de  la  voie  à  la  traversée  des  routes  :  les  rainures  doivent  être 
à  chaque  instant  nettoyées  pour  empêcher  qu'elles  ne  se  rem- 
plissent de  poussière ,  de  terres  ou  de  pierrailles  provenant  de 
la  route. 

La  pose  de  la  voie  sur  les  chemins  de  fer  se  fait  générale- 
ment à  la  tâche  par  des  brigades  de  poseurs  composées  ordinai- 
rement chacune  de  huit  hommes ,  dont  un  chef  poseur  et  sept 
poseurs.  Cette  opération  a  été  payée  par  mètre  courant  :  sur  le 
chemin  de  Versailles  75  centimes ,  sur  celui  de  Strasbourg  42 
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centimes,  et  sur  celui  de  Lilte  à  la  frontière  belge  46  oentimes. 

De  Vtn$ahlement.  Les  rails  étant  définitivement  posés ,  on 
termine  l'ensablement  de  telle  façon,  qu'il  y  ait  du  sable  en 
assez  grande  quantité  pour  que  les  t  raverses  en  soient  entièrement 
couvertes ,  et  que  la  couche  soit  bombée  au  milieu  des  voies  et 
dans  l'entre- voie.  Cette  nouvelle  couche  de  Sable  empêche  les 
traverses  de  se  pourrir  par  les  alternatives  de  sédieresse  et  d'hu- 
midité ,  et  conserve  à  la  couche  inférieure  une  humidité  qui  lui 
donne  la  consistance  nécessaire.  La  portion  convexe  qui  parait 
superflue  est  bientôt  employée  par  l'entretien. 

On  ne  saurait  trop  insister  sur  la  nécessité  de  bien  ensabler 
les  chemins  de  fer,  car  c'est  le  plus  sur  moyen  de  diminuer  les 
frais  d'entretien  et  de  rendre  les  accidents  moins  fréquents  et 
moins  graves  ;'si ,  dans  les  courbes ,  la  voie  est  mal  ensablée ,  les 
traverses  se  déplacent  latéralement,  et  il  peut  en  résulter  des 
dérailemenls,  qui  sont  d'autant  plus  dangereux  que  l'ensable- 
ment est  moins  parfait.  Le  sable  est  en  effet  le  meilleur  obs- 
tacle que  Ton  puisse  opposer  au  mouvement  des  roues.  Lors- 
qu'un convoi  vient  à  sortir  de  la  voie  :  il  s^rrétera  graduelle- 
ment ,  sans  secousse  et  par  conséquent  sans  danger,  si  la  couche 
de  sable  est  épaisse.  Si  au  contraire  elle  ne  l'est  pas  suffisam- 
ment ,  les  roues  de  la  machine  ou  du  wagon  rencontreront  les 
traverses  et  seront  bientôt  brisées  par  le  choc. 

Dans  certaines  localités  on  ne  peut  se  pourvoir  de  bon  sable 
qu'à  des  prix  fort  élevés.  Le  meilleur,  composé  de  grains  de 
moyenne  grandeur,  assez  durs  pour  ne  pas  être  écrasés  et  ré- 
duits en  poudre,  contient  une  petite  quantité  â*argile  qui  lui 
donne  deïa  consistance  et  l'empêche  d'être  soulevé  par  le  vent. 


nu    SYSTÈME    DE   M.    CUBITT. 


Dans  la  construction  du  diemin  de  fer  de  Londres  à  Dou- 
vres, un  ii^énieur  dont  le  nom  est  célèbre  en  Angleterre, 
M.  W.  Cubitt,  s'est  écarté  sous  plusieurs  points  des  principes 
ci-dessus  énoncés.  L'expérience  ayant  sanctionné  quelques-uns 
des  procédés  employés  par  cet  ingénieur,  nous  ne  pouvons  nous 
dispenser  de  les  indiquer  ici ,  d'après  la  description  qu'en  a 
donnée  le  savant  ingénieur  M.  Mamby. 

a  Contrairement  aux  usages  généralement  suivis  jnsqu  ici , 
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M.  W.  Gubitt  a  adopté  des  sleepers  (i)  en  bois  de  forme  trian- 
galaire,  débités  par  le  moyen  de  deax  coups  de  scie  en 
diagonale,  dans  des  madriers  de  sapin  da  Nord ,  de  30  à  3S 
centimètres  carrés.  Ces  sieepers  on  traverses  sont  placés  avec 
Tangle  en  bas  ce  qui  leur  donne  autant  de  base  ou  d'assiette 
qa'à  des  traverses  de  forme  rectangulaire  qui  contiendraient 
deuii  fois  autant  de  bois,  et  permet  de  refouler  le  ballast  avec 
beaucoup  de  précision,  et  de  maintenir  le  nivellement  de  la 
voie  sans  exiger  aucun  relèvement  ou  déplacement  quelconque. 
Pour  la  France,  où  l'on  se  sert  de  bois  ronds,  on  obtiendrait 
les  mêmes  avantages  de  stabilité ,  en  débitant  les  pièces  par  le 
milieu  et  en  plaçant  Taubier  au-dessous. 

9  Sur  lechemin  de  Douvres,  les  madriers  employés  en  premier 
Meu  n'étant  qu'ébauchés  à  la  hache,  M.  W.  Cubitt  fit  redresser 
et  dégauchir  les  places  qui  devaient  recevoir  les  coussinets.  Cette 
opération  se  faisant  à  la  main,  les  sieepers  ainsi  préparés  n*é- 
taient  reçus  qu'autant  que  deux  règles,  frottées  d'ocre  et  rete- 
nues fermement  à  l'écartement  des  rails  parallèles,  posaient 
partout,  et  accusaient,  par  les  traces  qu'elles  laissaient  après 
elles,  qu'il  y  avait  contact  parfait  et  que  l'exactitude  demandée 
était  obtenue* 

»  Les  traverses  une  fois  dressées,  et  percées  à  l'avance  d'un 
seul  trou,  on  les  place  sur  le  terrain  où  le  chair -est  posé,  et  la 
cheville  correspondante  au  trou  enfoncée.  On  place  alors  le  rail 
dans  le  chair,  et,  le  sleeper  ayant  été  définitivement  fixé,  on 
chasse  d'une  manière  permanente  le  coin  de  chaque  coussinet 
(ce  coin,  en  bois  de  sapin,  est  comprimé  dans  des  fioules  spé- 
ciaux et  préparés  à  la  vapeur  comme  les  chevilles;  seulement, 
la  compression  est  limitée  à  20  pour  cent).  —  Par  le  fait  de 
r^ration  que  nous  venons  de  décrire ,  l'un  des  rails  qui  doi- 
vent composer  la  voie  se  trouve  placé  d'une  manière  définitive, 
et  le  coussinet  est  ramené  par  l'action  du  coin  à  la  position  dans 
laquelle  sa  portée  contre  le  rail  se  trouve  parfaite.  Alors  seule- 
ment on  perce  le  second  trou  qui  sert  à  placer  la  cheville  qui 
doit  fixer  la  seconde  patte  du  coussinet. 

fi  L'opération  du  percement  des  trous  se  fait  de  la  manière 


(1)  SUeperSy  not  anglais  qui  signifie  dormeurs^  et  que  les  construc- 
teurs de  l'Angleterre  emploient  pour  désigner  les  suppoits  ou  traverses. 
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suivante  :  un  porte-outil  à  trois  pieds,  reposant  sur  la  traverse 
et  consistant  en  un  tube  dont  l'extrémité  s'ajuste  parfaitement 
dans  le  trou  du  coussinet,  et  dont  le  diamètre  est  d'environ 
4  millimètres  inférieur  à  celui  de  la  cheville,  est  introduit  dans 
le  trou  du  chair.  L'oulil  en  place,  on  fait  agir  la  tarière  et  l'on 
perce  dans  le  bois  du  sleeper  un  trou  qui  est  nécessairement 
vertical  et  concentrique  avec  celui  du  chair,  et  dont  le  diamètre 
est,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  pour  la  dimension  du  tube,  de 
4  millimètres  plus  petit  que  le  diamètre  de  la  cheville  qu'il  doit 
recevoir.  Dans  le  cas  du  coussinet  de  joint ,  on  met  deux  che- 
villes intérieures  au  lieu  d'une. 

»  Pour  la  pose  du  second  rail,  on  pose  les  coussinets  à  peu  près 
à  leur  place  sur  les  traverses ,  on  passe  les  rails  dedans  et  l'on 
frappe  les  coins;  puis,  pour  fixer  d'une  manière  régulière  la 
position  du  rail,  on  se  sert  d'un  crampon  d'écartement  qui  en- 
serre le  rail  entre  chaque  coussinet. 

»La  position  du  rail  étant  ainsi  déterminée  d'une  manière  pré- 
cise, on  perce  les  trous  avec  le  porte-outil,  de  la  même  manière 
qu'on  a  percé  précédemment  le  second  trou  du  premier.  » 

Tel  est  en  résumé  le  système  de  pose  de  M.  W.  Gubitt.  La 
grande  expérience  que  les  constructeurs  d'Angleterre  possèdent 
sur  ce  sujet  leur  a  fait  abandonner  presque  complètement  le 
système  des  attaches  en  fer.  Ces  attaches,  par  suite  de  l'im- 
perfection de  leur  exécution  primitive  (imperfection  inévitable 
du  reste  dans  toute  fabrication  importante  dont  le  bût  prin- 
cipal est  l'économie),  subissent,  dans  le  système  actuel,  une  al- 
tération rapide.  Les  chevilles,  une  fois  posées,  ne  remplissant 
pas  exactement  les  trous  ménagés  dans  le  coussinet  pour  les  re* 
ccvoir,  l'efifet  tout  naturel  de  ce  manque  d'adhérence  est  de  per- 
mettre entre  la  cheville  et  le  tJrou  du  coussinet  un  suintement 
d'eau  qui  détermine  la  prompte  oxydation  de  ces  deux  corps. 
Que  l'on  joigne  à  cette  cause  de  destruction  l'ébranlement  géné- 
ral causé  par  le  passage  du  convoi,  et  l'on  aura  une  idée  des 
dépenses  considérables  d'entretien  et  de  réparation  occasionnées 
par  le  système  de  pose  suivi  jusqu'ici. 

Les  inconvénients  qui  résultent  de  la  manière  grossière  dont 
les  coussinets  s'exécutent  sont  aussi  graves  que  ceux  qui  vien- 
nent d'être  signalés  pour  les  chevilles  :  les  principaux  sont  le 
défaut  de  solidarité  du  coussinet  avec  la  traverse  et  avec  le  rail. 
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le  défaut  de  parallélisme  des  rails  correspondant  enlre  eux,  et 
le  défaut  d'uniformité  dans  l'inclinaison  obligée  des  rails  à 
Tin  teneur  de  la  voie. 

Ces  inconvénients  si  graves,  et  desquels  résulte  Tétat  d'infé- 
riorité dans  lequel  stationne  depuis  tant  d'années  la  science  de 
la  construction  des  chemins  de  fer,  seront-ils  entièrement  sur- 
montés par  l'application  du  nouveau  système?  C'est  ce  que 
nous  n'entreprendrons  pas  de  décider.  Qu'il  nous  suffise  de 
dire  que,  d'après  l'avis  d'ingénieurs  distingués,  le  système  Gu- 
bitt  présente  sur  celui  que  l'on  a  suivi  jusqu'à  ce  jour  deux 
grands  avantages,  le  premier  est  l'économie,  l'autre,  une  soli- 
darité plus  complète  entre  les  différents  corps  dont  l'assemblage 
constitue  la  voie.—  Cependant,  quels  que  soient  les  avantages  et 
les  inconvénients  de  l'un  et  de  l'autre  système,  celui  que  nous 
avons  décrit  en  premier  lieu  continue  d'être  appliqué  sur  la 
plus  grande  partie  des  railways  aujourd'hui  en  construction. 

DES    CHANGEMENTS    DE    VOIE. 

Il  est  à  chaque  instant  nécessaire ,  dans  le  service  des  che- 
mins de  fer,  de  faire  passer  d'une  voie  sur  une  autre  les  voitures 
qui  y  circulent,  soit  lorsqu'on  veut  transporter  ces  voitures  de 
la  voie  d'aller  sur  celle  de  retour,  soit  aussi  lorsqu'on  veut  les 
envoyer  dans  les  remises  et  ateliers  pour  le  repos  et  les  répa- 
rations. Mais  les  changements  de  voie  sont  surtout  nécessaires 
dans  les  chemins  à  une  seule  voie,  afin  d'empêcher  la  rencon- 
tre de  deux  convois  marchant  en  sens  opposés.  On  pratique 
alors,  de  distance  en  distance  et  sur  une  certaine  longueur,  une 
seconde  voie  :  lorsque  lés  convois  se  rencontrent ,  l'un  d'eux 
quitte  la  voie  principale  et  se  range  momentanément  dans  la 
seconde  voie  pour  laisser  passer  l'autre. 

Il  y  a  deux  manières  de  faire  changer  de  direction  sur  les 
chemins  de  fer  aux  convois  et  aux  voitures  ou  machines  isolées  : 
la  première  est  de  leur  faire  décrire  une  courbe  par  le  moyen 
des  croisements  qui  se  placent  à  la  traverse  des  rails  et  sont 
interrompus  par  des  aiguilles,  partie  mobile,  placée  à  la  bifur- 
cation des  voies  et  destinée,  par  le  mouvement  qu'on  lui  impri- 
me, à  diriger  la  marche  des  convois  sur  l'une  ou  l'autre  des 
ramifications.  La  seconde  manière  ne  peut  s'appliquer  qu'aux 

11. 
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voitures  ou  machiftes  isolées  :  eUe  consiste  â  rendre  une  fiartie 
de  la  voie  mobile,  à  placer  sur  cette  partie  molMle  la  yoïtore  on 
la  machine,  que  Ton  fait  tourner  d'un  cert»R  aogle  pour  la  di- 
riger sur  une  autre  voie.  Cetle  partie  m(^ile  de  la  voie  prend 
alors  le  nom  de  lournanl,  et  l'engin  qui  la  compose  se  nomme 
plate-forme  tournante  ou  seulement  jMiafue  lottrttati{ff,oa  en 
anglais  tfunM-raUê, 

Des  craisemerUs.  Il  y  a  deux  espèces  de  croisements  :  les 
uns,  qui  servent  prindpalement  aux  diemiis  à  one  seule  voie, 
sont  des  voies  latérales  aux  gares  d'évitement  sur  lesquelles  s* 
placent  les  voitures  d'un  convoi  qui  se  rangent  en  attendant  le 
passage  d'un  autre  convoi  dont  la  directiou  est  opposée  à  celle 
suivie  par  le  premier,  et  les  autres  qui  s'emploient  principa- 
lement dans  les  stations  et  qui  servent  à  faire  communiquer 
entre  elles  deux 'ou  plusieurs  voies.  La  fig,  31  donne  une 
idée  de  la  manière  dont  a  lieu  le  changement  de  voie  dans  le 
premier  de  ces  deux  cas. 


F1^.  81.  Gare  d'éTitement. 

Ainsi,  par  exemple,  supposons  une  voiture  venant  de  droite 
sur  la  vpie  principale  A  A,  et  devant  passer  sur  la  voie  latérale 
BB.  L'un  des  cours  de  rails  de  la  voie  e^  interrompu  en  deux 
points  pour  laisser  passage  aux  ri^ords  des  roues  lorsqu'elles 
la  quitteront.  L'on  des  rails  de  la  voie  latérale,  prolongé  dans 
l'intérieur  de  la  voie  principale ,  est  terminé  par  une  partie 
mobile  ou  aiguille  C,  qui  s'applique  contre  le  rail  que  la  roue 
doit  quitter.  Le  rebord  de  la  roue,  dévié  par  cette  aiguille,  s'en- 
gage dans  la  voie  latérale,  qu'elle  suit  «dors  sans  difficulté.  Pour 
rentrer  dans  la  voie  A  A ,  elle  trouve  à  l'autre  extrémité ,  le 
même  cours  de  rail  de  cette  voie  interrompu  et  portaflft  entre 
les  deux  rails  de  la  roie  latérale,  une  aiguille  D ,  qui  reste  ou- 
verte pour  le  passage  d'une  voie  sur  t'aïutre .  Si  au  contraire 
les  voitures  continuaient  leur  marclie  en  ligne  droite  sans  en- 
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trer  dans  la  roie  latérale,  ce  serait  l'aiguille  G  qai  serait  ouverte 
et  Vaigaâle  D  fermée.  €es  aignilles  se  placent  à  la  main  et  se- 
lon les  -besoins  du  service.  Dans  qudqcies  chemins,  où  les  voi- 
tures venant  de  droite  doivent  toujours  quitter  la  voie  A  A  ponr 
bosser  passer  celles  qui  arrivent  de  la  gauche,  les  aiguilles  sont 
maintenues  fermées  par  le  moyen  d'un  contre-poids  qui  des- 
cend dans  une  petite  cage  souterraine  et  qui  est  fixé  à  Textré- 
mité  d'une  chaîne  passant  sur  une  poulie.  Dans  ce  cas,  la  pres- 
sion du  rebord  des  roues  des  voilures  venant  de  gauche  contre 
l'aigiiille  G  suffit  pour  la  déranger  pendant  le  passage  du  con- 
vm  et  le  laisser  drcakr  librement.  De  même  les  voitures  ve- 
nant de  droite  dérangent  momentanément  raigtiitle  D  pour 
refitrer  de  ta  veîe  latérale  BB  dans  la  voie  principale  AA. 
La  fig.  32  représente  l'autre  système  de  changement  de  voie. 


Fig,  8t.  CKaiigemmit  de  Toie. 


c'est  celui  que  Fou  emploie  le  plus  généralement.  Pour  faire  com- 
muniquer ces  deux  voies  entre  elles  et  par  conséquent  passer 
d'une  voie  à  l'autre  quand  il  est  nécessaire,  on  a  placé  vers  la 
tête  de  la  voie  supérieure  la  ligne  des  rails  qui,  suivant  la 
direction  oblique  que  représente  notre  figure,  viennent  rejoin- 
dre la  voie  inférieure.  Ges  deux  lignes  obliques  coupent  néces- 
sairement dans  le  milieu  de  leur  longueur  les  deux  lignes  de 
rails  les  plus  rapprochées  de  l'axe  du  chemin.  Or,  à  ces  points 
d'intersection ,  il  est  important  de  placer  des  parties  de  rails 
qui,  par  leur  disposition ,  fassent  suivre  au  convoi  la  direction 
qu'on  veut  lui  donner.  De  là  les  fragments  de  rails  rapportés 
et  dont  chacun  est  courbe  vers  les  extrémités  afin  de  faciliter 
le  passage  du  rebord  des  roues.  Ainsi  un  convoi  qui  suivrait 
la  direction  des  deux  vues  parallèles  continuerait  sa  marche 
sans  être  en  aucnne  manière  dérangé  par  les  rails  de  raccord 
que  Ton  remarque  dans  la  partie  centrale  de  notre  figure. 
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Mais  si  Ton  veut  que  le  convoi  suive  la  direction  de  la  voie 
oblique,  il  faut  alors  faire  l'application  du  mécanisme  particulier 
que  représentent  les  deux  fig.  53  et  54  (PI.  m.  —  P.  à  la  fin  du 
volume). 

Ce  mécanisme  se  compose  d  une  tige  horizontale  UH  atta- 
chée aux  aiguilles  et  liée  par  une  extrémité  à  un  petit  arbre 
coudé  à  manivelle  h.  Sur  cet  arbreest  fixée  une  grande  poignée  t 
par  laquelle  on  peut  manœuvrer  Tarbre  et  la  tige.  Or  il  est  fa* 
cile  de  voir  que,  lorsqu'elle  est  couchée,  la  tige  et  les  aiguilles 
se  trouvent  en  communication  avec  les  rails  K,  L,  M,  N  ;  mais, 
si  Ton  donnait  à  la  poignée  la  position  opposée  en  la  couchant 
dans  un  autre  sens,  les  aiguilles  tirées  de  droite  à  gauche  vien* 
draient  prendre  la  direction  des  rails  J,  J'.  Ainsi  lorsque  Tai- 
guille  J  est  appliquée  contre  le  rail  L,  parallèle  à  la  ligne  K , 
l'autre  J  au  contraire  est  séparé  du  rail  K',  qui  est  parallèle 
à  la  ligne  L.  Ainsi  un  convoi  qui  viendrait  de  M  N  en  suivant 
la  direction  de  la  flèche ,  prendrait,  à  cause  de  la  position  où 
sont  représentées  les  aiguilles,  la  route  K  L  M  N,  et  si  au 
contraire  on  faisait  tourner  l'arbre  coudé  h  (qui,  dans  ce  mé- 
canisme, est  vertical,  afin  de  rendre  la  poignée  t  verticale  elle- 
même)  d'une  demi-révolution,  on  ramène  l'aiguillis  J  (de  droite) 
contre  le  rail  K'  ;  l'autre  J  (celui  de  gauche)  s'écartera  du  rail  L' 
et  le  convoi  venant  de  M  N  prendrait  alors  la  route  de  M  L' 
et  de  L  N. 

La  tige  horizontale,  représentée  en  H,  qui  se  lie  à  la  fois  aux 
deux  aiguilles,  est  composée  de  plusieurs  parties  taraudées  que 
des  écrous  permettent  de  rallonger  ou  raccourcir  à  volonté  se- 
lon les  besoins.  On  voit,  d'après  la  fig.  35,  que  les  aiguilles 
reposent  sur  des  pièces  de  bois  placées  dans  le  sens  même  du 
chemin,  tandis  que  celles  qui  reçoivent  les  coussinets  sont  pla- 
cées transversalement.  Ces  coussinets,  qui  ofiFrent  l'avantage  de 
simplifier  considérablement  la  construction  de  la  partie  fixe  du 
changement  de  voie  sont  représentés  en  plan  et  en  coupe,  avec 
les  deux  rails  qu'ils  supportent,  dans  le  §  2  du  chapitre  pré- 
cèdent, par  les  fig.  26  et  27. 

Tel  est  le  mécanisme  (appelé  communément  earcerKrt^ue),  au 
moyen  duquel  s'opère  le  changement  de  direction  dans  les  croi- 
sements. Son  importance  est  telle,  dans  le  service  des  chemins 
de  fer,  qu'une  fausse  manœuvre,  ou  l'inattention  de  l'ouvrier 
chargé  de  le  mouvoir,  suffît  pour  faire  dérailler  les  convois 


et  occasionner  les  plus  graves  accidents.  Aussi  sa  manœuvre 
n'est-elle  généralement  confiée  qu'à  des  ouvriers  d'élite. 

Des  lourne-rails  ou  plates-formes  lourfutnles.  —  Les  excen- 
triques ont  pour  but  de  faire  changer  de  voie  un  convoi  tout 
entier  ;  les  plates-formes  tournantes  ou  tourne-rails  ne  peuvent 
servir  qu'à  faire  changer  de  direction  aux  locomotives  et  aux 
voitures  isolées.  Souvent,  dans  les  stations,  le  manque  d'espace 
rend  impossible  l'établissement  des  croisements  ordinaires,  qui 
toujours  doivent  être  tracés  sur  des  angles  assez  ouverts  :  on  a 
recours  alors  à  l'emploi  des  loume-rails. 

Cet  appareil  se  compose  d'un  ou  de  plusieurs  plateaux  circu- 
laires, quelquefois  en  bois  et  plus  souvent  en  fonte,  qui,  réposant 
sur  de  petites  roues  ou  galets  disposés  vers  leur  bord  extérieur 
et  pouvant  tourner  sur  un  pivot  placé  à  leur  centre,  permettent 
aux  véhicules  isolés  de  prendre  une  autre  direction  que  celle 
vers  laquelle  ils  étaient  primitivement  conduits. 


Fig.  85.  Plan  horizontal  d'un  tourne-rails. 


Fig,  36 .  Coupe  verticale  pansiuit  par  Taxe  de  rappareil. 
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Ces  apparais  se  arniposent  de  quatre  parties  distincles  : 
i«  d'une  cuvette  en  fonte  coulée  en  deux  iBorceaux,  reposant 
sur  des  fondations  en  maçonnerie,  ayant  pour  hauteur  celle  de 
la  fosse  et  portant  le  cercle  sur  lequel  glissent  les  galets  (V.  fig. 
55  et  36)  ;  2**  d'un  croisillon  à  quatre  branches ,  fixé  de  l'autre 
côté  de  la  plaque  que  représente  en  plan  la  fig.  55  et  doat  les  li- 
gnes pointtllées,  qui  partent  du  centre  de  l'appareil,  indiquent  la 
éîrectioR;  3^  de  l'ensemble  de  huits  galets  coniques  maintenus 
entre  deux  cercles  de  fer;  et  enGn  4^  de  la  plaque  elle-même 
sur  laquelle  sont  fixés,  perpendiculairement  entre  eux,  les  rails 
en  fer  qui  serrent  à  mettre  la  plate-forme  en  communication 
av«c  la  partie  fixe  de  la  voie. 

Il  peut  être  facile  maintenant  de  comprendre  la  manière  dont 
manœuvre  l'appareil,  lorsque  l'on  veut  opérer  un  changement 
de  direction  de  voie.  Les  proportions  de  la  platé-forme  repré- 
sentée en  plan  par  la  ^7.  35  et  en  coupe  par  la  suivante 
sont  calculées  pour  recevoir  des  locomotives  à  six  roues.  La  fig, 
35  désigne  un  plan  horizontal  du  plateau  mobile  sur  le- 
quel sont  fixées  quatre  règles  en  fer  méplat  qui  se  croisent  à 
angles  droits  et  dont  l'écartement  et  la  direction  correspondent 
exactement  avec  les  deux  chemins  que  nous  supposons  ici  per- 
pendiculaires l'un  sur  l'autre.  La  fig,  36,  qui  représente  une 
coupe  verticale  passant  par  l'axe  de  l'appareil ,  montre  sa  dis- 
position sur  le  lieu  où  il  est  établi.— Si  donc  on  suppose  qu'une 
locomotive  suive  la  direction  horizontale  et  qu'il  faille  lui  faire 
prendre  une  direction  perpendiculaire,  il  suffira  de  faire  arri- 
ver cette  machine  jusque  sur  l'appareil  de  manière  que  toutes 
les  roues  soient  entièrement  portées  sur  la  plate-forme,  puis,  de 
soulever  d'une  petite  quantité  l'extrémité  d'une  espèce  de  le- 
vier que  l'on  remarque  à  la  partie  supérieure  de  la  fig,  25 
et  qui  se  trouve  engagé,  à  l'état  de  repos,  dans  une  encoche 
pratiquée  dans  la  maçonnerie  qui  environne  l'appareil.  On  fait 
donc  tourner  le  plateau  pendant  un  quart  de  révolution,  jusqu'à 
ce  que  l'extrémité  du  même  levier,  rencontrant  une  seconde  en- 
coche, y  tombe  natureHenient.  Le  plateau,  en  touroant^a  néces- 
sairement entraîné  la  voiture  avec  loi ,  et  de  ce  que  ks  règles 
en  fer,  qui  tout  à  l'heure  prenaient  la  direction  horizontale,  oc- 
cupent alors  la  place  de  celles  qui  se  trouvaient  dans  la  direc- 
tion perpendiculaire ,  il  en  résulte  qu'elles  mettent  nécessaire- 
ment la  voiture  on  la  machine  sur  la  même  direction. 
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Souvent,  <larns  les  stations  importantes»  il  existe  une  péuBÎMi 
de  plusieurs  plateaux  disposés  à  côté  les  uns  des  autres  et  ser- 
Tant  à  mettre  en  communication  plusieurs  voies  de  étrection 
ëifférentes.  Mais  leur  disposition  parUculière  est  entièrement 
semblable  à  celle  du  plateau  isolé  que  nous  venoos  et  décrire. 

Un  des  inconvénients  du  mécanisme  des  tourne-raïs,  c*est  la 
leiiltenr  extrême  avec  laquelle  ils  opèrent  le  mouvement  de  re- 
lation de  la  ^que  autour  de  son  pivot .  Ce  mouvement  de- 
mande un  temps  assez  long,  qui  ne  sert,  comme  nonas  Tavods 
dît,  que  pour  ufie  seule  voiture.  Aussi  ne  Temploie^-on  géné- 
ralement que  là  où  le  défaut  d'espace  ne  permet  pas  d'établir 
des  croisements  au  moyen  d'aiguilles.  —  Tels  sont  les  princi- 
funix  moyens  qui  servent,  dans  les  chemins  de  fer,  à  l'opération 
du  changement  de  voie.  Ces  travaux  sont  ordinairement  ceux 
que  l'on  entreprend  «n  dernier  lieu,  et  aussitôt  leur  achèvement 
il  ne  reste  plus,  avant  de  commencer  l'exploitation,  qu'à  pro- 
céder à  ia  réception  de  la  vme. 

2  3. 

DE   LA    RÉCEPTION    DE    LA.    TOIE. 

Les  formalités  et  les  épreuves  auxquelles  la  voie  est  soumise 
avant  d'être  considérée  comme  bien  et  dûment  terminée  et  pro- 
pre à  être  livrée  à  Texploitation,  constituent  ce  qu'on  appelle 
la  récejtîitm  de  la  voie. 

Indépendamment  delà  réception  partielle,  qui  peut  avoir  lieu 
entre  les.entreprenenrs  du  chemin  et  la  compagnie  concession- 
naire, le  chemin  lui-même,  avant  de  pouvoir  être  livré  à  la  cir- 
culation, doit  être  reçu  par  les  ingénieurs  de  l*Etat,  lequel  se 
réserve  à  perpétuité  le  droit  de  contrôle  sur  toute  la  ligne.  €es 
réceptions  ont  pour  but  de  s^assurer  si  toutes  les  prescriptions 
imposées  par  le  cahier  des  charges  de  construction  ont  été  rigou* 
reusement  suivies.  Ces  prescriptions  portent  : 

1°  Que  les  traverses,  convenablement  espacées,  doivent  être 
perpendiculaires  dans  les  fignes  droites,  et,  dans  les  courbes, 
normales  à  l'axe  de  la  voie  ; 

2^  Que  llndinaison  des  rails  et  la  largeur  de  la  voie  seront 
partout  constantes; 

3°  Que^  dans  les  lignes  droites,  les  surfaces  de  roulement  des 
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rails,  des  deux  côtés  de  Taxe  de  la  yoie,  seront  bien  exactement 
au  même  niveaa; 

4^  Que,  dans  les  courbes,  les  rails  de  la  courbe  extérieure  se- 
ront plus  élevés  de  la  hauteur  qu'exigent  le  rayon  de  la  courbe 
et  la  vitesse  des  convois. 

De  plus  il  est  prescrit  :  1°  que  les  coins  serrent  bien  le  rail 
et  ne  pénètrent  pas  trop  avant  dans  le  coussinet,  de  telle  ma- 
nière que  Ton  puisse  les  enfoncer  davantage  lorsqu'ils  viendront 
à  se  dessécher;  2**  que  les  chevilles  ne  se  soient  pas  détachés 
lorsqu'on  a  damé  les  traverses ,  et  enfin  S*'  que  l'ensablement 
soit  suffisant. 

Souvent  il  arrive  que  le»  travaux  sont  terminés  sur  certaines 
parties,  de  manière  à  ce  que  ces  parties  puissent  être  livrées  à 
la  circulation,  sans  que  la  ligne  entière  soit  achevée.  On  ac- 
complit, dans  ce  cas,  des  réceptions  partielles,  après  lesquelles 
la  compagnie  peut  commencer  sur  ces  points  son  service  d'ex- 
ploitation. Toutefois,  par  une  restriction  dont  il  est  assez  diffi- 
cile d'expliquer  la  rigueur,  ces  réceptions  partielles  ne  sont 
que  provisoires,  et  ne  deviennent  définitives  que  lorsqu'il  a  été 
procédé  à  la  réception  générale  de  toute  la  ligne. 

î  4. 

DE    L* ENTRETIEN    DE   I.À.    VOIE. 

M.  l'ingénieur  en  chef  Minard  a  analysé  avec  une  rare  saga- 
cité, dans  son  Essai  sur  les  chemins  de  fer,  les  différentes  causes 
de  leurs  dégradations.  Les  principales  sont  : 

i^  Le  choc  des  roues  contre  les  légères  saillies  des  rails,  qui 
est  la  cause  du  mouvement  progressif  de  translation  des  rails  de 
l'amont  à  l'avant,  surtout  dans  les  pentes  un  peu  fortes; 

2»  Les  roues  mal  centrées,  ks  changements  de  voie,  les  temps 
d'arrêt  et  de  mise  en  jeu  des  trains  de  wagons  et  de  voitures 
et  la  force  centrifuge  dans  les  parties  courbes,  lesquelles  ten- 
dent à  déterminer  les  frottements  latéraux  et  l'écartement  des 
deux  lignes  de  rails; 

£t  enfin  3^  l'enfoncement  des  dés  ou  traverses ,  la  flexion  des 
rails  sous  la  pression  de  fortes  charges  animées  de  grandes  vi- 
tesses, causes  qui  hâtent  les  déplacements  et  dénivellations  des 
autres  dés  et  traverses,  et  qui  augmentent  dans  une  très-forte 
proportion  les  frottements  passifs. 


—  257  — 

L'entretien  de  la  voie  consiste  donc  principalement  dans  1*0- 
pération  du  relèvement  des  traverses  affaissées,  dans  le  replace- 
ment des  rails  ou  des  coussinets  déviés  de  leur  direction,  et  dans 
la  substitution  d*un  nouveau  matériel  à  celui  que  l'usage  a  dé- 
térioré et  mis  hors  de  service.  Lorsque  les  réparations  doivent 
s'effectuer  sur  une  grande  longueur,  il  devient  nécessaire  de 
préparer  un  chemin  latéral  auxiliaire,  si  Ton  ne  veut  interrom- 
pre l'exploitation.  Quant  aux  rails,  il  suffît  pour  les  déplacer, 
d'enlever  les  coins  qui  les  retiennent ,  opération  qui  se  fait  avec 
facilité  et  promptitude. 

Il  en  est  des  chemins  de  fer  comme  des  routes  ordinaires.  On 
ne  conserve  la  viabilité,  on  n'empêche  des  détériorations  rapi- 
dement progressives  que  par  des  réparations  immédiates,  con- 
tinues, et  confiées  à  des  ouvriers  spéciaux. 

L'entretien  des  voies  d'un  chemin  de  fer  est  confié  à  des  bri- 
gades de  cantonniers^  qui,  pour  travailler  convenablement,  doi- 
vent être  réunies  plusieurs  ensemble.  Ces  brigades,  composées 
chacune  d'un  chef  ouvrier  et  de  quatre  hommes  pris  exclusi- 
vement parmi  les  poseurs,  redressent  et  nivellent  la  voie,  et  sont 
chargées  de  tous  les  travaux  de  réparation  qu'elle  peut  exiger. 
—  Des  gardes-voies,  placés  de  distance  en  distance  pour  la  po- 
lice du  chemin ,  examinent,  après  le  passage  de  chaque  convoi, 
si  aucune  partie  de  la  voie  n'a  été  brisée  ou  endommagée.  En 
cas  d'accident  ils  en  donnent  avis  au  moyen  de  signaux  trans- 
mis par  les  cantonniers  échelonnés  sur  la  route,  et  la  réparation 
commence  immédiatement. 

La  réparation  de  la  voie  est  très-simple  et  peu  difficile.  Si  un 
rail  se  trouve  rompu  ou  dérangé,  le  cantonnier  l'enlève  et  le 
replace  aussi  vite  que  les  paveurs  enlèvent  et  replacent  les  pa- 
vés de  nos  mes.  Pendant  cette  opération,  qui  s'exécute  ordinai- 
rement entre  le  passage  de  deux  convois,  le  cantonnier,  afin 
d'éviter  la  moindre  chance  d'accident,  arbore  le  signal  convenu 
entre  lui  et  le  machiniste.  Si  le  dégât  commis  par  le  passage  du 
convoi  est  trop  grave  pour  pouvoir  être  réparé  par  les  moyens 
ordinaires,  on  en  donne  connaissance  an  chef  du  service,  qui 
fait  cesser  l'exploitation  sur  la  voie  endommagée. 

Le  nombre  des  gardes-voies  varie  selon  le  tracé  du  chemin  et 
le  nombre  des  passages  de  niveau  dont  la  surveillance  leur  est 
confiée.  Celui  des  cantonniers  varie  également  d'après  le  tracé 
et  selon  que  les  mouvements  de  terrains  sont  plus  considéra- 
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blés;  H  se  réduit  à  deux  hommes  par  kilomètre,  si  les  travaux 
.  eut  été  bien  construits  et  la  voie  bieo  ensablée. 

indépendamment  de  l'entretien  accidentel,  tout  cbesûn  doit 
subir  dans  un  certain  temps  déterminé  des  réparations  com- 
plètes, soit  pour  opérer  le  remplacement  du  matériel  de  la  voie 
qui  se  trouve  usé ,  soit  aussi  pour  réparer  les  avaries  que  le 
chemin  a  subies  par  suite  de  la  gelée  ou  des  pluies.  C'est  sur- 
tout avant  Tépoque  des  grandes  sécheresses,  et  avant  celle  des 
glaees,  que  la  voie  doit  être  réparée,  car  cette  opération  pré- 
senterait en  toute  autre  saison  les  plus  graves  inconvénients  : 
pendant  les  sécheresses,  on  détruirait,  en  réparant  la  voie,  la 
iaiUe  quantité  â*homidité  qui  peut  exister  dans  la  couche  infé- 
rienre  -et  qui  est  nécessaire  pour  conserver  au  sable  la  cohésion 
nécessaire;  en  réparant  la  voie  pendant  les  gelées,  on  s'expose 
à  rencontrer  un  autre  inconvénient  :  le  durcissement  du  terrain  ; 
de  plus,  outre  que  les  réparations,  en  ce  cas,  sont  extrêmement 
^iBciles,  le  matériel,  si  la  voie  n'est  pas  parfaitement  dressée, 
reçoit  des  chocs  plus  nnisiUes  pendant  les  grands  froids  qu'en 
tAote  autre  saison.  Dans  le  cas  même  où  la  gelée  ne  serait 
pas  assez  forte  pour  s'opposer  à  toute  espèce  de  travail ,  il  ar- 
riverait que  le  àable  introduit  sous  les  traverses  étant  gelé,  per- 
drait toute  sa  consistance  lorsque,  le  dégel  sarvoiant,  la  voie 
ceaseradt  d'être  en  bon  état. 

Les  rendïlaîs  tassant  inégalement,  il  est  très-importaAt  d*exa- 
Biiner  souvent  si  dans  les  parties  courbes  la  difiérenee  de  hau- 
teur est  constante  entre  les  rails  de  la  courbe  extérieure  et  ceux 
de  la  courbe  intérieure;  il  serait  en  effet  très -dangereux  que 
les  rails  de  la  courbe  extérieure  vinssent,  par  suite  du  tassement, 
â  se  trouver  mokis  élevés  que  ceux  de  la  courbe  intérieure  au 
lieu  de  l'être  davantage.  Les  plus  graves  accidents  pourraient 
être  la  suite  de  l'inobservation  de  ce  point  important. 

Enfin  les  traverses,  durant  las  premières  années  de  l'exploi- 
taUon  d'un  diensùn  de  fer,  devant  être  fréquemment  relevées, 
on  ne  doit  pas  négliger  d'approvisionner,  de  quantités  suffi* 
SBOtes  de  sable  les  différents  points  de  la  ligne. 

Maintenant  il  ne  nous  reste  plus,  avant  de  passer  à  la  partie 
économique  de  notre  travail,  l'exploitation  des  chemins  de  fer, 
qu'à  nous  occuper  de  la  disposition  particulière  des  différents 
véhicules  destinés  à  circuler  sur  la  voie. 
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CHAPITRE  IV. 

DU  HATÊRIBL  D*EZFLOITATXO]r. 

Des  roacB.  —  Des  «ssienx.  —  Parties  aeeessoires  des  voitaree  et  wagp»n8  ;  reworts, 
ehâsÔB,  etc.  —  Des  voitures  et  des  wagons.  —  Du  tender.  —  Des  freiae. 

Dans  les  chemins  de  fer  on  désigne  partieulièrement  sons 
le  nom  de  matériel  d'exploitation  toutes  les  voitures,  macfaÎBes 
et  appareils  qui  sont  employés  au  service  du  chemin  ou  qui 
servent  à  la  locomotion  :  le  matériel  d'exploitation  se  com- 
pose principalement  des  locomotives,  wagons,  tenders,  etc. 

De  la  bonne  exécution  du  matériel  d'exploitation  dépendent 
la  sûreté  des  voyageurs,  la  somme  des  frais  de  traction  et  ceUe 
des  frais  d'établissement.  La  mauvaise  construction  du  matériel 
occasionne,  par  suite  de  la  fréquence  des  réparations,  de  grands 
embarras  dans  le  service,  et  ces  réparations  fréquentes  forcent  à 
conserver  un  matériel  de  réserve  considérable,  dont  le  capital 
de  construction  reste  improductif.  Par  suite  d'un  tel  état  de 
choses,  la  dépense  s'augmente  non-seulement  du  surcroît  des 
frais  d'entretien,  mais  encore  de  celui  des  frais  de  traction  qu'il 
occasionne.  D'un  autre  côté,  le  service  du  chemin  devient  une 
source  d'accidents  et  met  à  chaque  instant  en  danger  la  vie 
des  voyageurs  :  on  se  rappelle  que  c'est  à  la  rupture  d'un 
essieu  qu'est  dû  le  déplorable  événement  du  8  mai. 

En  faisant  connaître  les  diverses  parties  qui  composent  le 
matériel  d'exploitation  d'un  chemin  de  fer,  nous  indiquerons 
leurs  différents  modes  de  construction ,  ceux  dont  une  lon- 
gue expérience  a  révélé  les  avantages  ou  démontré  les  dé- 
fauts ;  nous  signalerons  aussi  les  perfectionnements  nom- 
breux que  chaque  jour  apporte  dans  cette  partie  importante 
de  l'industrie  des  chemins  de  fer.  Par  le  nombre  de  leurs 
applications  et  aussi  par  l'importance  du  rôle  qu'elles  jouent 
dans  l'économie  des  chemins  de  fer,  les  machines  locomotives 
réclament  une  place  toute  spéciale  ;  il  en  sera  traité  au  chapitre 
suivant.  Mais  avant  de  parler  des  différentes  parties  du  maté- 
riel d'exploitation,  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  d'examiner 
quelques-uns  des  éléments  qui  constituent  ces  parties,  et 
particulièrement  les  roues  et  les  essieux.  Ce  sera  l'objet  des 
premiers  paragraphes  de  ce  chapitre. 
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§1. 

DES    ROUES. 

On  distingue  deux  sortes  de  roues  dans  le  service  des  che- 
mins de  fer  :  les  roues  motrices  et  les  roues  menaïUes.  Les 
roues  motrices  produisent  le  mouvement  et  appartiennent  au 
mécanisme  des  machines  locomotives  ;  les  roues  menantes,  qui 
sont  les  seules  dont  nous  aurons  à  nous  occuper  ici,  servent 
seulement  à  maintenir  les  machines  ou  les  wagons  dans  la 
voie,  et  elles  tournent  par  suite  de  l'impulsion  générale  donnée 
à  tout  le  système. 

C'est  par  l'intermédiaire  de  la  roue  que  les  voitures  portent 
sur  le  rail  ;  elle  est  composée  d'un  grand  cercle  extérieur, 
appelé  jafi(0  de  la  roue,  et  dans  lequel  viennent  s'assembler 
un  certain  nombre  de  rayons  qui  se  réunissent  autour  d'un 
noyau  central  appelé  moyeu  de  la  roue.  Les  roues  destinées 
aux  routes  ordinaires  sont  k  jantes  ^plaies,  celles  des  wagons 
et  voitures  de  chemins  de  fer  ont  des  rebords  destinés  à 
maintenir  rigoureusement  les  chariots  dans  l'intérieur  de  la 
voie.  Il  résulte  de  cette  disposition  que  les  voitures  destinées 
à  circuler  sur  les  chemins  de  fer  doivent  être  construites  de 
manière  à  se  diriger  d'avant  en  arrière  avec  la  même  facilité, 
c'e3t-à-dire  que  l'avant  et  l'arrière  doivent  être  semblables. 


¥ig.  S7.  Elévation  du  train  d'une  voiture  de  chemin  de  fer. 

De  plus  ces  voitures  ne  peuvent  pas  avoir  d'avant-train 
mobile  comme  celles  des  routes  ordinaires,  car  cet  avant-train 
dévierait  trop  facilement  de  la  voie  :  il  faut  donc  que  leurs 
caisses  soient  placées  sur  deux  essieux  parallèles  (l),  liés  en- 


(1)  V.  le  §  2,  sur  les  essieux. 
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semble  par  un  encadrement  assez  rigide  pour  que  les  roues 
ne  tendent  pas  à  s'écarter  au  premier  obstacle  qu'elles  ren- 
contrent. 

On  emploie  trois  différentes  espèces  de  roues  dans  la  cons- 
truction du  matériel  des  chemins  de  fer,  ce  sont  : 

1®  Les  roues  entièrement  en  fonte, 

2»  Les  roues  en  fonte  cerclées  en  fer, 

Et  3^  les  roues  dans  lesquelles  le  moyeu  seul  est  en  fonte,  les 
autres  parties  étant  en  fer  forgé.  On  a  aussi  fait  usage,  mais 
pour  les  locomotives  seulement,  de  roues  avec  moyeu  en  fonte, 
rais  en  bois,  jante  en  fonte  et  cercle  en  fer;  ce  genre  de  roues 
est  aujourd'hui  abandonné. 

Les  roues  enUèremenl  en  fonte  sont  avantageuses,  suivant 
Topinion  d'un  habile  praticien  (1),  lorsqu'un  chemin  présente 
des  plans  inclinés  d  une  certaine  étendue,  parce  qu'alors  Tu- 
sage  des  freins,  employés  pour  modérer  la  vitesse  ou  arrêter 
les  convois,  aurait  pour  effet  d'abréger  la  durée  des  roues  en 
fer.  Une  paire  de  roues  en  fonte  avec  son  essieu  ne  coûte  que 
375  francs,  tandis  que  son  prix  en  fer  s'élève  à  435  francs,  dif- 
férence notable  et  qui  justifie  la  préférence  donnée  aux  roues 
en  fonte  sur  beaucoup  de  chemins  anglais,  présentant  de  longs 
plans  inclinés  et  dont  le  trafic  principal  se  compose  de  mar- 
chandises d'un  grand  poids. 

Ajoutons  toutefois  que  la  plupart  des  grandes  lignes  trans- 
portant des  voyageurs  et  des  marchandises  à  grande  vitesse 
avec  machines  locomotives  font  toujours  usage  de  roues' en 
fer  forgé  ou  en  bois  et  cerclées  de  fer.  Dans  l'état  actuel  de 
l'industrie  de  la  fonte,  les  roues  en  fer  forgé  sont  préférées,  com- 
me présentant  plus  de  solidité  et  moins  de  chances  d'accident. 

Les  roues  en  fonle  cerclées  de  fer  sont  principalement  en 
usage  sur  les  chemins  de  fer  à  faible  vitesse,  destinés  au  trans- 
port des  marchandises,  excepté  en  Amérique  cependant,  où  on 
les  emploie  souvent  sur  les  grandes  lignes.  Ces  roues  sont  cons- 
truites de  différentes  manières  :  les  rais  sont  à  nervure  et  la 
jante  porte  aussi  un  renfort  intérieur,  ou  bien,  comme  dans 
les  locomotives  américaines,  ils  sont  à  double  nervure  et  reliés 
à  la  jante. 

(i)  M.  Locart,  ingcnieur.  f^.  Annaies  des  ponts  et  chaussées,  mai 
et  juin  1843. 


—  262  — 

Le*  nmet  dam  lesquelles  le  moyeu  seul  esi  en  fonU  sont  les 
plus  généralement  employées  aujourd'hui.  Les  rais  sont  corn* 
posés  de  bandes  de  fer  plat  de  8  à  9  centimètres  de  lar- 
geur sur  iO  à  15  millimètres  d'épaisseur  ,  ployées  de 
manière  à  former  des  triangles  ou  des  pentagones.  Un  des 
sommets  de  ces  triangles  ou  pentagones  se  loge  dan$  le  moyen 
en  fonte,  et  l'un  des  côtés  s'appuie,  soit  immédiatement  contre 
le  cercle  extérieur  à  rebord,  soit  contre  un  cercle  intermé- 
diaire sans  rebord.  —  Les  roues  avec  un  cercle  unique  sont 
employées  sur  tous  les  railways  anglais,  sur  ceux  de  Belgique 
et  sur  celui  de  Bâle  à  Strasbourg  :  elles  sont  plus  économiques 
et  font  un  meilleur  usage  que  celles  avec  deux  cercles.  Ces 
dernières.ont  été  employées  sur  divers  chemins  français^  sans 
qa'aacun  aivantage  ait  compensé  l'élévation  de  leur  prix. 

11  est  économique  de  donner  aux  bandages  de  ces  roues  ose 
certaine  épaisseur,  puisque,  contenant  plus  de  matière,  ils 
s'usent  moins  rapidement,  sans  exiger  pour  cela  un  plus  grand 
travail  de  fabrication  (i).  On  peut  aussi  augmenter  la  largeur 
du  cercle,  que  l'on  a  portée  de  IQO  à  130  millimètres  sur  le 
chemin  d'Orléans  et  sur  ceux  d'Angleterre  plus  récemment 
construits  :  cet  élargissement  du  cercle,  en  doftnant  plus  de  fa- 
cilité pour  le  jeu  latéral  des  roues,  diminue  sensiblement  le 
frottement  du  rebord.  —  Quant  à  la  conicité  ou  inclinaison  du 
bandage,  tendant  à  diminuer  l'effet  des  courbes ,  elle  varie 
nécessairement  d'après  la  longueur  du  rayon  des  courbes  du 
chemin  sur  lequel  les  rouss  doivent  être  employées  (2).  Enfin 
les  rebords  ou  bout relets  doivent,  aussi  bien  que  le  corps  dtt 
bandage,  avoir  une  grande  épaisseur,  surtout  lorsque  les  roues 
doivent  parcourir  des  courbes  de  petit  rayon. 

Quant  au  isécanisme  et  à  la  disposition  toute  particulière 


(1  )  Les  bandages  des  vaitures  et  wagoos  doivent  avoir  à  l'état  brut  de 
35  à  40  miUimètrei  d^épaiaaeur  ;  ceux  des  ffiacbines  looomolives  out  de 
45  à  50  millimètres. 

(2)  Nous  citerons  à  ce  sujet  queUpies  exemples  :  sur  le  chemin  de 
Londres  à  Birmingham,  où  les  courbes,  une  seule  exceptée,  ont  1,000 
mètres  de  rayon,  Tindinaison  des  bandages  est  d'un  treizième.  Sur  celui 
de  YersaiUes  (rive  gauche),  courbes  de  1 ,200  mètres,  elle  est  d'un  dou- 
zième, et  elle  ne  dépaase  pas  un  vingt- cinquième  sur  le  cbenia  deBAIe 
a  Strasbourg,  qui  n*a  que  des  courbes  d'un  très-grand  rayoUr 
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des  nraes  dans  le  service  des  cfaeinins  de  fer,  il  en  sera  traité 
plus  loin  au  sajet  des  wagons. 

8  2. 

DES    BSSUDX'k 


L'essieu,  dans  les  voitures  qui  circulent  sur  les  routes  or- 
dinaires, est  une  pièce  droite  en  fer  ou  en  fonte,  de  forme  ron- 
de, elliptique  ou  carrée  et  dont  les  deux  extrémités  se  termi- 
nent par  deux  parties  tournées  en  cône  tronqué  et  nommées 
fusées  ;  les  fusées  entrent  dans  la  partie  centrale  du  moyeu  de 
la  roue  qui  leur  sert  de  coussinet  et  où  elles  sont  maintenues 
et  fixées  par  un  pas  de  vis  et  un  écrou  taraudé. 

Il  y  a  deux  sortes  d'essieux  dans  les  chemins  de  fer  :  les 
essieux  des  wagons  et  les  essieux  des  locomotives.  Ces  der- 
niers s'appellent  généralement  arbres  à  manivelle  ou  essieux 
coudés,  parce  que  leurs  coudes  font  TofiSce  de  manivelles  pour 
transformer  le  mouvement  de  va-et-vient  du  piston  en  un 
mouvement  circulaire  qui  entraine  les  roues. 

Essieux  de  wagons.  La  rupture  des  essieux  de  wagons  est 
moins  dangereuse  qu'on  ne  le  suppose  généralement,  et  il  est 
rare,  à  moins  de  complications  imprévues,  qu'elle  occasionne 
des  accidents  qui  puissent  compromettre  la  sécurité  des  voya- 
geurs. La  cause  en  est  que  les  voitures  n'étant  *pas  isolées 
comme  les  locomotives,  et  leurs  caisses  étant  pour  ainsi  dire 
suspendues  les  unes  aux  autres,  elles  se  trouvent,  en  cas  d'ac- 
cident, guidées  et  maintenues  Tune  par  l'autre.  Néanmoins  des 
raisons  de  prudence  font  une  loi  de  ne  négliger  sur  ce  sujet 
aucun  moyen  pour  se  mettre  à  l'abri  des  ruptures  :  de  n'em- 
ployer que  du  fer  de  bonne  qualité  et  susceptible  d'une  grande 
résistance. 

Il  est  constant  que  les  essieux  ne  se  rompent  en  général,, 
soit  par  la  fatigue  ou  par  des  chocs  violents,  qu'au  droit  de  la 
partie  inférieure  du  moyeu,  à  moins  que  des  défauts  graves 
n'existent  dans  les  autres  parties.  Ce  point  est  cehii  qui  fati- 
gue le  plus  :  c'est  sur  lui  que  se  transmettent,  indépendam- 
ment de  la  pression  de  la  caisse  du  chariot,  tous  les  efforts  que 
la  roue  éprouve  par  la  pression  du  bourrelet  contre  les  rails 
et  toutes  les  vibrations  du  corps  de  l'essieu.  C'est  donc  sur  ce 
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point  qae  doit  être  répartie  la  plas  grande  résistance  possible, 
et  aucune  précaution  ne  doit  être  négligée  pour  arriver  à  ce 
résultat. —  On  a  depuis  longtemps  renoncé  aux  essieux  coupés 
à  angles  vifs  contre  le  moyeu,  parce  que  celte  disposition  a 
pour  effet  de  rendre  le  fer  plus  cassant.  C'est  en  effet  un  fait 
assez  copnu  qu'une  barre  de  fer,  entamée  avec  un  outil  à 
trancbant  aigu,  rompra  au  premier  effort,  tandis  que  simple- 
ment creusée  par  un  outil  à  tranchant  arrondi,  elle  ploiera 
plusieurs  fois  avant  de  casser.  Tous  les  essieux  d'ancien  modèle 
viennent  d'être  remplacés  sur  le  chemin  de  Bâle  à  Strasbourg; 
les  nouveaux  ont  été  fabriqués  en  corroyant  ensemble  7  barres 
de  fer  plat  de  io  millimètres  de  largeur  et  de  27  millimètres 
d'épaisseur,  préparées  au  charbon  de  bois  et  forgées  au 
marteau. 

Les  essieux  trop  gros  augmentent  le  frottement  et  les  frais 
de  traction  ;  c'est  pourquoi  on  les  fait  tourner  dans  des  collets 
ou  coussinets  placés  extérieurement  aux  roues,  disposition  qui 
a  permis  d'en  réduire  considérablement  le  diamètre.  Le  frot- 
tement peut  être  considérablement  réduit  par  le  moyen  du 
graissage  (  F.  plus  loin).  ' 

Essieux  de  locomotives.  Si  les  essieux  de  i^agons  se  brisent 
presque  toujours  sans  accidents,  le  terrible  accident  du  8  mai 
a  montré  quelles  pouvaient  être  les  conséquences  de  la  rup- 
ture d'un  essieu  de  locomotive.  Aussi  l'attention  publique  s'est- 
elle  vivement  occupée  depuis  cette  époque  des  moyens  d'em- 
pêcher la  brisure  de  ces  essieux  :  cependant,  des  différents  sys- 
tèmes proposés,  aucun  encore  ne  parait  avoir  atteint  le  but. 

Plusieurs  hommes  de  l'art,  après  de  longues  expériences  sur 
les  qualités  du  fer,  ont  déclaré  que  les  essieux  en  fer  creux 
devaient  être  préférés  à  ceux  en  fer  plein;  il  s'agissait  surtout 
de  savoir  laquelle  des  deux  espèces  pouvait  le  mieux  ré- 
sister à  la  force  de  vibration  à  laquelle  les  essieux  sont  sou- 
mis par  l'effet  de  la  rapidité  de  la  locomotion ,  et  qui  parait 
exercer  une  très-grande  influence  sur  la  décomposition  des 
particules  de  fer  dont  ils  sont  composés.  Après  s'être  attachés 
à  démontrer  que  le  fer,  par  sa  nature  rude  et  fibreuse,  devient 
cassant  et  se  cristallise,  et  que  par  suite  les  essieux,  après  avoir 
marché  pendant  un  certain  espace  de  temps,  ne  paraissent 
conserver  que  très- peu  de  leur  ténacité  primitive,  ces  pra- 
ticiens se  sont  demandé  si  un  anneau  ou  cylindre  (car 
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un  essieu  creux  n'est  pas  autre  chose)  serait  affecté  par  ces 
vibrations  répétées  à  un  degré  égal,  et  si  ces  vibrations  passe- 
ront plus  librement  et  circuleront  avec  moins  d'effet  dans 
toute  la  longueur  de  Tessieu. 

Il  en  est  ainsi  théoriquement  parlant,  et  Tessieu  creux  a  paru 
destiné  pendant  quelque  temps  à  se  substituer  à  l'essieu  ordi- 
naire; mais  des  expériences  répétées  sur  la  force  comparative 
de  ces  deux  espèces  paraissent  avoir  définitivement  établi  la 
supériorité  des  essieux  pleins,  qui  ont  beaucoup  mieux  résisté 
aux  effets  de  torsion  que  les  essieux  creux.  C'est  ainsi  que,  aux 
dernières  expériences  faites  sur  le  chemin  de  Londres  à  Bir- 
mingham et  dont  le  rapport  a  été  lu  à  la  société  des  ingénieurs 
civils  de  Londres  (séance  du  23  avril  i844),  les  portées  de  ces 
derniers  se  sont  cassées  après  avoir  supporté  de  15  à  17  coups 
d'un  marteau  de  forge  de  50  livres,  tandis  qu'un  essieu  plein 
a  reçu  374  coups  du  même  marteau  avant  de  se  briser  (1). 
Nous  compléterons  au  chapitre  suivant  ce  que  nous  avons  à 
dire  sur  les  essieux  des  machines  locomotives  (F.  ch.  v,  §  1, 
Des  parties  principales  des  machines  locomotives). 

Du  graissage  des  essieux.  Le  graissage  des  essieux,  qui  a 
pour  but  de  diminuer  le  frottement  sur  les  fusées,  n'est  pas 
sans  importance  dans  l'économie  de  l'exploitation  des  chemins 
de  fer,  en  ce  qu'il  peut  diminuer  sensiblement  les  frais  d'entre- 
tien des  fusées,  et  par  conséquent  ceux  du  usagon.  a  Le  graissage 
influe  beaucoupsur  la  détérioration  des  essieux,  dit  M.  Locart,  in- 
génieur du  chemin  de  Saint-Etienne,  que  nous  venons  de  citer. 
Ainsi,  avec  le  système  employé  pour  les  diligences  et  qui 
consiste  à  mettre  de  la  graisse  assez  épaisse  dans  un  réservoir 
placé  au-dessous  de  l'essieu  ,  la  fusée  n'est  graissée  que  lors» 
que  le  frottement  a  suffisamment  échauffé  le  réservoir  pour 
faire  fondre  la  graisse.  Mais  bien  évidemment  cette  chaleur  ne 
peut  avoir  lieu  qu'au  détriment  de  l'essieu,  dont  elle  doit  mo- 


(I)  Aioutons  toutefois  que  le  constructeur  breveté  pour  la  ftibrication 
des  essieux  creux  en  Angleterre,  M.  York  ,  a  protesté  par  sa  lettre  du 
11  mai  au  Raiiway  Record,  contre  les  conséquences  de  ce  résultat, 
prétendant  que  les  essieux  expérimentés,  construits  à  la  main ,  étaient 
imparfaits ,  et  réclamant  de  nouvelles  expériences  qui  doivent  établir^ 
selon  lui,  b  prééminence  des  essieux  creux  sur  les  essieux  pleins^ 
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diËer  la  texture.  Sous  ce  rapport,  le  système  employé  sur  le 
chemin  de  Saint-Etienne  est  préférable  :  la  graisse,  au  Heu 
d'être  à  l'état  de  pâle,  est  très-liquide  ;  et  placée  dans  un  réser- 
voir en  contre-bas  de  l'essieu ,  dans  lequd  est  un  petit  cy- 
lindre en  bois  que  des  ressorts  obligent  à  être  continuellement 
en  contact  avec  la  fusée.  Ce  cylindre,  mis  en  mouvement  par 
l'essieu  même,  atnène  constamment  de  la  graisse  sur  la  fu- 
sée (1).  »  Ces  réservoirs  sont  nommh  boites  à  graisse.  Ce  sont 
ordinairement  deux  pièces  en  fonte,  à  part  un  coussinet  en 
bronze  qui,  placé  dans  l'intérieur  de  la  boite,  pose  sur  la 
fusée  de  l'essieu.  L'une  de  ces  pièces,  celle  qui  est  sous  la  fu- 
sée, n'a  d  autre  utilité  que  de  préserver  la  roue  de  la  poussière 
et  de  recevoir  la  graisse  qui  s'écoule  après  avoir  passé  sur  la 
fusée.  De  plus  ces  boites  servent  d'intermédiaire  entre  les 
essieux  et  la  caisse  des  chariots  qu'ils  supportent. 

Le  graissage  des  essieux ,  qui ,  dans  l'exploitation  des  che- 
mins de  fer,  est  l'objet  d'une  grande  attention ,  forme  un  des 
points  les  plus  importants  des  frais  de  transport  :  il  s'est  élevé 
au  cliemin  de  fer  de  Lyon  à  Saint-£tienne  jusqu'à  la  somme  de 
60,000  francs  par  an  pour  1,200  wagoiis,  soit  50  francs  par 
wagon. 

ACCESSOIHES    PES    VOITURES    ET    WAGONS. 

Le  mot  de  wagon,  d'origine  anglaise ,  signifie  littéralement 
voilure  à  quatre  roues  ;  on  l'emploie  aujourd'hui  pour  dési- 
gner les  voitures  affectées  sur  les  chemins  de  fer  au  transport 
des  marchandises  et  des  voyageurs  de  troisième  classe.  Les 
autres  véhicules  destinés  au  transport  des  voyageurs  des  pre- 
mières classes,  plus  confortablement  disposées  que  les  wagons 
proprement  dits,  prennent  les  noms  de  berlines,  voitures, 
cJiars  à  bancs,  etc. 

Indépendamment  des  roues  et  des  essieux  dont  il  vient 
d'être  parlé,  les  wagons  sont  encore  composés  de  diverses  par- 
tics,  parmi  lesquelles  on  distingue  les  ressorts  et  le  cadre  ou 
diâssis. 

Iks  reuorts.  Les  ressorts  des  wagons  sont,  comme  les  res- 

(t)  JmuUê»  tUs  ponts  et  chaussées,  mai  et  juin  i843. 


—  267  — 

sorts  des  voitares  ordinaires,  des  feuilles  d'acier  superposées, 
de  longueurs  inégales,  posées  à  plat  les  unes  sur  les  autres,  et 
par  l'intermédiaire  desquelles  le  corps  principal  de  la  voiture 
repose  sur  les  essieux  :Jes  ressorts,  en  adoucissant  les  chocs 
que  les  roues  éprouvent  par  Teffet  de  la  vitesse,  sont  favorables, 
non-seulement  à  la  conservation  du  matériel,  mais  encore  à 
celle  de  la  voie  ;  aussi  tous  les  wagons  marchant  à  grande  vi- 
tesse 4ur  les  chemins  de  fer  reposent-ils  sur  des  ressorts  bien 
que,  pour  la  plupart  d'entre  eux ,  le  mode  de  suspension  soit 
assez  grossier  et  loin  d'égaler  la  perfection  de  celui  de  nos 
voitures  ordinaires. 

Les  ressorts  bien  faits  n'ont  de  courbure  réelle  que  vers  le 
inilieu  et  sur  un  tiers  de  leur  longueur  totale;  ils  sont  droits 
à  leurs  extrémités,  et  sont  terminés  par  une  seule  feuille  ou 
par  deux  feuilles,  dont  celle  inférieure  n'a  vers  son  extrémité 
que  la  moitié  de  l'épaisseur  de  la  feuille  supérieure  :  une  courbe 
régulière  donnée  à  ces  ressorts  aurait  pour  effet  de  les  faire 
fléchir  vers  leur  centre  et  de  les  déformer  promplement. 

Sans  être  d'un  gros  volume,  les  ressorts  doivent  présenter  une 
grande  résistance  à  cause  des  dangers  qui  peuvent  résulter  de 
leur  rupture.  C'est  pourquoi  on  leur  fait  subir  une  épreuve 
rigoureuse  en  les  redressant  à  froid  au  moyen  d'une  presse  : 
ils  sont  rejetés  si,  abandonnés  à  eux-mêmes,  ils  ne  reprennent 
pas  aussitôt  leur  forme  primitive. 

Quant  à  la  construction  des  ressorts,  elle  est  la  même  que 
pour  les  voitures  ordinaires,  ce  qui  nous  dispense  de  nous  en 
occuper  ici. 

Des  châssis.  Le  châssis  est  un  ensemble  de  pièces  en  bois 
en  fer  ou  en  fonte,  servant  à  maintenir  et  à  supporter  les 
caisses  des  voitures  ou  wagons.  Quelques  constructeurs  le  font 
en  fer  ;  mais  la  plupart  du  temps  il  est  en  bois,  et  se  trouve 
formé  de  deux  jumelles  et  de  deux  traverses  en  bon  bois  de 
frêne,  compacte  et  liant,  et  couvertes  en  tôle  de  fer.  Les  angles 
sont  en  outre  renforcés  par  des  équerres  en  fer  solidement 
boulonnés.  Les  châssis  reposent  sur  les  ressorts,  de  sorte  que 
c'est  sur  eux,  ou  plutôt  sur  l'appareil  élastique  de  traction  et 
de  choc  qui  en  fait  partie,  que  s'exerce  direaement  l'effort  de 
traction. 

D'après  les  conditions  de  leur  fabrication ,  on  distingue  trois 
sortes  de  châssis  : 


4* 
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l''  Les  châssis  doubles, 

30  Les  châssis  simples, 

£t  3°  les  châssis  des  machines  locomotives. 

Les  châssis  doubles  sont  composés  de  deux  cadres  établis 
avec  des  bois  de  faible  équarrissage  et  armés  de  ferrures  plus 
ou  moins  compliquées  ;  le  cadre  supérieur  est  séparé  de  celui 
inférieur  par  les  traverses  sur  lesquelles  il  s*appuie;  l'espace 
compris  entre  4es  deux  brancards  placés  du  même  côté  sert 
communément  à  loger  les  extrémités  des  ressorts  de  choc  ou 
de  traction. 

Les  châssis  simples  sont  beaucoup  moins  coûteux  et  plus 
solides  que  les  châssis  doubles.  Ils  sont  plus  sujets  à  se  défor- 
mer par  le  jeu  des  bois  ;  mais  cet  inconvénient  est  surmonté 
par  une  bonne  combinaison  de  la  charpente,  par  Tapplication 
des  ferrures,  mais  principalement  par  le  choix  des  bois.  Avec 
les  châssis  doubles,  la  largeur  de  la  caisse  des  voitlires  se 
trouve  limitée  par  Técartement  des  brancards  qui  supportent 
cette  caisse,  tandis  qu*avec  les  châssis  simples,  portés  di- 
rectement par  des  traverses,  on  n'est  pas  assujetti  à  toujours 
lui  donner  une  largeur  invariable  :  avantage  important  que 
possède  cette  dernière  espèce  de  châssis  et  qui  tend  essentielle- 
ment à  en  généraliser  l'emploi. 

Châssis  des  locomotives.  Dans  toutes  les  machines  loComo- 
.tives,  les  chaudières  sont  fixées  à  un  châssis  qui ,  par  l'inter- 
médiaire des  ressorts,  transmet  le  poids  de  l'appareil  aux 
essieux  des  roues  pour  développer  l'adhérence,  c'est-à-dire 
le  frottement  de  glissement  nécessaire  au  mouvement  de  la 
machine. 

Sharp  et  Robert,  célèbres  constructeurs  anglais,  ont  donné 
aux  châssis  de  leurs  locomotives  une  forme  particulière;  ils  les 
ont  ondulés  suivant  la  hauteur  de  chaque  essieu,  de  telle  sorte 
que  toutes  les  plaques  de  garde  sont  de  même  hauteur  et  dé- 
coupées avec  le  châssis  même,  disposition  préférable  à  celle  des 
châssis  droits,  en  ce  qu'elle  facilite  l'accès  du  mécanisme  de 
distribution  et  qu'elle  présente  une  plus  grande  solidité.  Ces 
châssis  sont  placés  à  Textérieur  des  roues,  tandis  que  ceux  du 
système  ordinaire  sont  à  l'intérieur.  Toutefois  la  question  de 
supériorité  entre  les  deux  systèmes  est  encore  en  ce  moment 
un  problème  à  résoudre.  Nous  reviendrons  sur  ce  sujet. 


—  269  — 
M- 

DES    VOITURES    OU    WAGORS. 

Nous  avons  vu  que  les  véhicules  des  chemins  de  fer  se 
distinguent  de  ceux  qui  parcourent  les  routes  ordinaires  en  ce 
que ,  1^  ils  sont  invariablement  portés  sur  quatre  roues  an 
moins  ;  2<*  les  roues  sont  fixées  aux  essieux  ;  5"  les  essieux  sont 
toujours  parallèles  entre  eux.  D'où  il  résulte  qu'ils  augmentent 
considérablement  la  résistance  au  passage  des  courbes,  et  qu'ils 
sont  exposés,  par  leur  solidarité  excessive,  à  sortir  des  rails 
à  la  rencontre  du  moindre  obstacle. 

Cette  disposition  particulière  des  voitures  destinées  à  circuler 
sur  les  railways  remonte,  comme  on  sait,  assez  haut.  C'est  en 
1789  que  M.  Sessop,  voulant  remédier  à  l'inconvénient  qu'of- 
fraient les  rails  à  ornière,  qui  se  couvraient  de  poussière  et  de 
boue,  leur  substitua  les  rails  plats,  et  reporta  sur  la  roue  les 
deux  rebords  qui  existaient  sur  le  rail  et  qui  formaient  l'or- 
nière. Mais  les  rails  en  fonte  dont  on  se  servait  alors,  étant 
excessivement  courts,  donnaient  lieu  à  de  nombreuses  jointu- 
res, et  par  suite  engendraient  des  défectuosités  très-sensibles, 
surtout  avec  les  roues  de  petit  diamètre  dont  on  se  servait 
alors.  C'est  pour  remédier  à  cet  inconvénient  que  les  roues  desvoi- 
tares  furent  fixées  sur  desessieux  rigoureusement  parallèles,  afin 
de  donner  à  tout  l'ensemble  une  plus  grande  résistance.  Cette 
disposition,  qui  fut  généralement  adoptée,  malgré  lé  glissement 
forcé  de  l'une  des  roues  lors  du  passage  des  courbes,  a  continué 
à  se  maintenir,  même  après  que  l'application  du  laminoir  à 
la  fabrication  du  fer  (1820)  eut  fait  disparaître  l'inconvénient 
qui  avait  déterminé  son  adoption. 

Les  voitures  ou  wagons  qui  circulent  sur  les  chemins  de  fer 
diffèrent  entre  eux ,  suivant  l'usage  auquel  ils  sont  destinés. 
MM  Perdonnet  et  Polonceau,  dans  leur  Portefeuille  de  Vingé^ 
nieur,  en  distinguent  dix  espèces  principales,  qui  sont  : 

1"  Les  wagons  de  terrassement; 

2°  Les  wagons  d'ensablement; 

5®  Les  wagons  pour  le  transport  des  voyageurs  ; 

4°  Les  wagons  pour  le  transport  des  lettres,  le  triage  s*opé- 
rant  dans  le  wagon  même  ; 

5^  Les  wagons  pour  le  transport  des  voitures  ordinaires  ; 

6°  Les  wagons  pour  le  transport  des  chevaux; 
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7°  Les  wagons  pour  le  transport  des  bestiaux; 
S*"  Les  wagons  pour  le  transport  des  marchandises  de  di- 
verse nature  ; 
9^  Les  wagons  pour  le  transport  de  la  houille  ; 
10®  Les  wagons  pour  le  transport  des  grandes  pièces  de  bois. 
Nous  consacrerons  quelques  lignes  à  déterminer  les  carac- 
tères généraux  de  ces  différentes  espèces.  —  Les  wagons  de 
terrassement  sont  employés  au  transport  des  terres  qui  servent 
à  composer  les  remblais.  Généralement  leur  caisse  est  mobile 
autour  d'un  axe,  de  manière  à  pouvoir  se  renverser  sur  le  côté, 
ou  en  arrière,  comme  le  font  les  tombereaux  qu'il  s'agit  de 
vider.  Le  meilleur  mode  de  construction  pour  les  wagons  de 
terrassement  sera  celui  qui  présentera  la  plus  grande  solidité  ; 
c'est  au  charpentier  plutôt  qu'au  charron  que  l'on  s'adresse 
dans  ce  cas.  Ceux  destinés  à  être  conduits  par  des  chevaux  à 
petite  vitesse  sont  construits  plus  légèrement  que  ceux  qui  sont 
menés  par  des  machines  locomotives. 

On  a  cru  pendant  longtemps  que  les  wagons  de  terrasse- 
ment pouvaient  faire  l'office  des  wagons  d'ensablement  pour 
l'entretien  du  chemin.  Ce  double  emploi  est  reconnu  impos- 
sible aujourd'hui.  Les  wagons  d'ensablement  doivent  être  plus 
grands  et  construits  avec  plus  de  soin ,  leur  caisse  doit  être 
suspendue^  etc.;  ils  font  partie  enfm  du  matériel  définitif,  tan- 
disque  le  caractère  principal  des  premiers  est  d'être  provisoires. 
Leurs  roues  sont  cerclées  en  fer  et  plus  grandes,  le  centre  de 
gravité  est  plus  élevé ,  et  ils  portent  en  général  sur  des  ressorts 
destinés  à  amortir  les  chocs.  Les  wagons  de  terrassement,  ne 
présentant  aucun  de  ces  caractères,  ont  pour  résultat,  lorsqu'on 
les  emploie  à  des  travaux  d'ensablement,  de  fatiguer  considé- 
.  rablement  la  voie.  C'est  donc  une  économie  fort  mal  entendue 
que  de  les  appliquer  à  cet  usage. 

Les  wagons  pour  le  transport  des  voyageurs  se  divisent  en 
plusieurs  classes,  qui  ne  difîTèrent  entre  elles  que  d'après  la 
manière  plus  ou  moins  confortable  dont  leur  intérieur  est  dis- 
posé. £n  Angleterre  on  en  compte  quatre  :  les  voitures  de  noalle, 
celles  de  première  classe ,  de  seconde  et  de  troisième.  Les  trois 
premières  seulement  sont  couvertes.  Quelques  compagnies  en 
ont  établi  une  cinquème  :  ce  sont  les  8tankopes\  espèce  de  tom« 
bereaux  découverts ,  dans  lesquels  les  hommes  sont  transpor- 
tés debout ,  serrés  les  uns  contre  les  autres ,  de  la  même  manière 
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qu'en  France  l'on  transporte  le  bétail.  La  misère  publique  en 
Angleterre  et  les  prix  élevés  des  autres  classes  de  voitures  ren- 
dent ce  mode  de  transport  le  seul  accessible  aux  classes  pauvres. 
.En  Belgique  il  y  a  trois  sortes  de  voitures  :  les  diligences,  les 
•chars  à  bancs  et  les  wagons  couverts  ;  on  y  comptait  autrefois 
ane  quatrième  classe ,  celle  des  wagons  découverts,  qu'un  sen* 
liment  d'humanité  a  fait  supprimer.  Sur  les  chemins  de  fer 
français  on  a  aussi  établi  trois  classes  de  voitures  ;  à  l'exoep* 
lien  des  petites  Hgnes  situées  aux  environs  de  Paris ,  les  voitu* 
resde  troisième  classe  ne  sont  point  couvertes  (1). 

Les  voitures  de  première  et  de  seconde  classe,  sur  les  chemins 
anglais  et  sur  ceux  des  environs  de  Paris,  sont  divisées  en  trois 
ou  quatre  compartiments  dont  deux  disposés  en  berlines ,  les 
deux  antres  en  coupés.  Dans  celles  de  troisième  classe,  les  sub- 
divisions sont  complètement  supprimées,  ce  qui  les  rend  très- 
fatigantes  pour  les  voyageurs,  qui  ne  peuvent  pas  s'appuyer.  Sur 
plusieurs  chemins  français  on  a  établi  des  banquettes  sur  les 
impériales  des  voitures;  lorsque  les  trajets  ont  quelque  éten- 
due, les  voyageurs  placés  sur  ces  banquettes  sont  fort  incom- 
modés par  le  courant  d'air  et  par  les  particules  de  coke  qui 
s'échappent  de  la  machine. —  Les  voitures  de  première  classe 
portent  en  moyenne  18  à  24  voyageurs,  celle  de  deuxième  classe 
de  30  à  48,  et  celle  de  troisième  classe  de  50  à  72  voyageurs. 
Depuis  l'accident  du  8  mai  1842  aucune  espèce  de  voiture  ne 
ferme  à  clef.  La  disposition  contraire  n'est  plus  guère  employée 
qu'en  Prusse  et  sur  quelques  chemins  de  fer  anglais,  où  l'on  ne 
redoute  pas  moins  les  accidents  qui  souvent  sont  la  suite  de  l'im- 
prudence d«  quelques  voyageurs  (2).  Le  poids  des  voitures  est 
en  moyenne  de  5  à  4,000  kilogrammes. 

(1)  Les  nouveaux  cahiers  des  charges  ont  pourvu  à  la  suppression  de 
cet  abus.  Désormais  toutes  les  ligues  autres  que  celles  actuelienieut  en 
exploitalion,  devront  couvrir  et  fermer  toutes  les  ciasses  de  voitures. 

(2)  Sur  les  chemins  de  fer  badois,  une  clef,  désignée  sous  le  nom  de 
clef  de  détresse,  est  placée  à  la  portée  des  voyageurs  dans  une  petite 
cage  en  verre  :  les  voyageurs  ne  peuvent  en  faire  usage  qu'en  brisant 
la  cage.  L'idée  ingénieuse  de  fournir  ainsi  aux  voyageurs  un  moyen 
d'ouvrir  les  portières ,  moyen  qu'ils  nVm ploieront  irès-certainement 
qu'en  cas  de  graves  dangers,  est  due  à  M.  Jobard,  directeur  du  musée 
de  i'mduairie  à  Bruxelles. 
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Il  est  un  autre  mode  de  distinction  pour  les  voitures ,  d'après 
le  nombre  de  roues  qui  les  supportent.  Les  voitures  à  quatre 
roues  ont  sur  celles  à  six  et  huit  roues  l'avantage  de  mieux  se 
prêter  aux  nécessités  du  service  et  d'exiger  des  plaques  tournantes 
de  moindre  diamètre.  Mais  les  wagons  à  huit  roues  paraissent 
offrir  moins  de  prise  au  danger  résultant  de  la  rupture  des 
essieux. 

Les  wagons  pour  le  transport  des  marchandises  sont  géné- 
ralement découverts.  Un  petit  nombre  seulement  est  fermé.  Ce 
sont  ceux  qui  sont  destinés  au  transport  des  petits  colis  nom- 
més articles  de  messagerie ,  et  des  objets  qui  ont  beaucoup  de 
valeur  ou  que  T humidité  pourrait  avarier.  Ces  espèces  de  wa- 
gons seraient,  très-incommodes  si  on  devait  s'en  servir  pour 
toute  espèce  de  marchandises  ;  ils  rendraient  le  chargement  très- 
difficile.  Les  meilleurs  wagons  pour  le  transport  des  marchan- 
dises sont  à  simple  plate-forme,  sans  caisse,  comme  celui  qui 
est  représenté  par  la  fig.  37.  Les  colis  placés  sur  ces  wagons 
sont  cordés,  puis  bâchés^  c'est-à-dire  recouverts  de  toile  goudron- 
née ,  afin  de  préserver  les  marchandises  de  l'humidité. 


Fig.  38.  Elévation  latérale  d^un  wagon  pour  le  transport  des  marchandise*, 

muni  de  son  frein  (ancien  modèle). 


Cette  figure  représente  un  wagon  à  marchandises  d'assez  gran- 
de dimension  pour  permettre  de  charger  facilement  des  objets 
qui  ont  un  faible  poids  sous  un  grand  volume.  Le  châssis,  qui 
est  simple  et  lient  plus  de  la  charpente  que  du  charronnage,  ne 
porte  sur  aucune  espèce  de  ressorts ,  ce  qui  en  rend  l'usage 
très-économique. 

Le  wagon  représenté  par  notre  figure  est  pourvu  d'un  frein 
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d'ancien  modèle ,  sur  le  mécanisme  duquel  nous  aocons  à  oous 
occuper  bientôt. 

Les  wagons  à  bagages  tiennent  le  milieu  entre  les  wagons 
pour  voyageurs  et  ceux  pour  marchandises.  Leur  caisse  est  fort 
simple,  carrée,  de  grande  dimension ,  généralement  couverte 
et  munie  de  portes  assez  grandes  pour  pouvoir  y  introduire 
facilement  toutes  sortes  d'objets.  Une  autre  disposition ,  -parti- 
culière aux  wagons  à  bagages ,  c*est  que  leur  intérieur  est  garni 
de  tablettes  pour  poser  les  petits  objets;  quelquefois  un 
compartiment  ferme  à  clef  et  sert  à  renfermer  des  objets  pré- 
cieux. Les  wagons  à  bagages  sont  communément  placés  en  tête 
des  convois ,  parce  qu'ils  sont  ordinairement  d'un  poids  mo- 
déré et  que  leur  charge  ne  peut  s'en  détacher  comme  de  cer- 
tains wagons  à  marchandises  et  tomber  sur  la  voie. 

Les  wagons  mixtes  servent  au  transport  des  voyageurs ,  et 
ils  sont  ainsi  appelés  parce  qu'ils  se  composent  de  caisses  de 
première  classe  et  de  caisses  de  seconde  classe.  Il  arrive  sou- 
vent dans  l'exploitation  que  Ton  ne  peut  suffire  aux  demandes 
des  voyageurs  avec  une  seule  voiture  d'une  certaine  classe ,  et 
que  la  plus  grande  partie  des  places  resterait  vide  si  on  en  em- 
ployait deux  ;  on  se  sert  dans  ce  cas  de  voitures  mixtes. 

Ijes  wagons  à  houille  ont  assez  généralement  la  forme  d'un 
tronc  de  pyramide quadrangula ire  renversé,  comme  l'indique 
la  fig,  39.  On  a  essayé  souvent  ceux  à  forme  carrée ,  aux- 


Fig.  39.  Wagon  pour  le  transport  de  la  houille. 


quels  on  n'a  pas  tardé  à  renoncer.  Les  wagons  à  caisse  pyra 
midale  coûtent  moins  cher  que  ceux  à  caisse  carrée,  le  mon- 

12. 
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Uge  en  est  plas  fadie,  Tentretieii  moins  coûteux.  Leur  seul 
défaat,  mais  il  est  capital ,  provient  de  la  mauvaise  disposition 
des  bottes  à  graisse  qui  rend  le  graissage  très-difficile;  il  fau- 
drait remplacer  les  boites  actuelles  par  des  boites  semblables  à 
celles  des  wagons  de  voyageurs  dans  lesquelles  la  graisse  serait 
maintenue  à  Tabri  de  la  poussière  de  la  houille.  »  Le  poids  or- 
dinaire d'un  wagon  à  houille  est  de  1,500  kilogrammes  et  son 
chargement  de  5,400  kilogrammes. 

Les  wagons  pour  le  Iramport  des  voitures  sont  des  wagons 
ordinaires  à  plate-forme.  Pour  opérer  le  châtiment,  la  voitare 
doit  être  placée  sur  un  quai  d'embarquement ,  dont  le  sol  se 
trouve  de  niveau  avec  la  plate-forme  du  wagon.  On  fait  rouler 
la  voiture  sur  le  wagon,  et  on  la  fixe  solidementde  manière  à  ce 
qu*elle  ne  puisse  se  déranger  pendant  le  trajet. 

Nous  n'aurons  que  peu  à  dire  sur  les  autres  espèces  de  wagons. 
Ceux  qui  servent  au  transport  des  dépêches  en  Angleterre  sont 
divisés  en  deux  petites  chambres,  dont  Tune  contient  deux 
hamacs  où  les  commis  qui  ne  sont  pas  de  service  peuvent  pren- 
dre du  repos  ;  l'autre  chambrette  ,  placée  à  l'avant  et  parfai* 
tement  éclairée  la  nuit,  renferme  tous  les  meubles  et  ustensiles 
nécessaires  pour  un  bureau.  En  un  mot,  ces  wagons  sont  de  vé- 
ritables bureaux  de  poste.  Les  wagons  pour  le  transport  des 
chevaux  se  composent  de  caisses  bien  aérées ,  mais  fermées  afin 
que  l'animal  ne  puisse  voir  en  dehors.  Ceux  du  chemin  de  fer 
de  Versailles  (rive  droite)  contiennent  six  chevaux.  Sur  le  chemin 
de  Bâie  à  Strasbourg  et  sur  plusieurs  chemins  anglais ,  les  che- 
vaux sont  logés  dans  des  cages  à  roulettes  semblables  à  celles 
en  usage  sur  les  bateaux  à  vapeur,  et  qui  ne  contiennent  qu'un 
seul  cheval  placé  sur  un  wagon  à  plate-forme.  Ce  dernier  mode 
de  transport  est  le  plus  économique,  en  ce  qu'il  n'oblige  pas  de 
construire  un  matériel  coûteux  pour  un  genre  de  circulation 
assez  peu  usité. 

§5. 

DU   TENDER. 

Le  tender  ou  allège  est  un  chariot  d'approvisionnement  qui 
porte  l'eau  et  le  charbon  nécessaires  à  l'alimentation  do  la  lo- 
comotive, qu'il  suit  constamment  ;  il  est  porté  sur  quatre  ou  six 
roues,  et  est  composé  de  deux  parties,  la  caisse  à  eau  et  la 
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ettiueàeombattible-LaçTtmièn  partie,  coriiplétemenl  rcrmée, 
entoure  la  seconde  entièrement.  Le  teoder  est  Établi  sar  un 
plancher  ea  lôle ,  placé  a  peu  de  dislance  de  l'arrière  de  la  lo- 
comotive, afin  qoe  le  chauffeur  puisse,  selon  les  besoins  du  ser- 
vice ,  passer  rapidement  de  l'un  i  l'autre  de  ces  appareils  ;  sou- 
vent même  il  se  trouve  assujetti  au  cadre  de  la  locomotive  elle- 
même,  comme  à  certaines  loconiotives  américaines  et  aux  loeo- 
motiveë  -  Tidder  qui  fonctionnent  sur  le  chemin  particulier 
établi  entre  Gand  et  Anvers. —  Le  tenderest  porté  sur  les  roues 
aa  moyen  de  ressorti  et  de  bottes  à  graisse ,  comme  le  sont  les 
autres  véhicules.  A  l'arrière  sont  deux  tampons  ou  coussins 
en  peau  de  bofUe,  correspondant  à  ceus  qui  existent  à  chaque 
voiture;  l'anneau  d'attache  do  train  est  fixé  à  une  pièce  rec- 
tangulaire de  fer ,  dans  laquelle  passe  un  ressort  destiné  i 
amortir  les  chocs  qu'occasionne  le  brusque  rapprochement  des 
voitures.  C'est  sur  les  roues  du  tender  que  le  madiiniste  fait 
agir  les  frdns  qui  servent  à  modérer  la  vitesse  de  la  auichine. 


3^^^? 


On  conçoit  que  les  dîmensioDS  du  tender  d'approvisiOB- 
nemenl  doivent  varier  non-swilement  suivant  la  force  de* 
macbines  qu'il  doit  desservir,  mais  même  suivant  la  loogoear 
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da  trajet  que  l'on  a  à  parcourir  sans  s'arrêter;  il  doit  présenter 
assez  de  capacité  pour  contenir,  d'une  part ,  un  assez  grand 
Yolume  d'eau  pour  suffire  à  l'aUmentation  de  la  chaudière ,  et, 
de  Tautre,  tout  le  combustible  nécessaire  à  la  durée  du 
travail  de  la  locomotive  entre  deux  stations.  Un  tender,  pou- 
vant contenir  5,200  litres  d'eau  et  400  kilogrammes  de  coke , 
suffit  à  nos  machines  ordinaires  pour  un  parcours  de  cinq  à 
six  myriamètrcs. 

Les  tenders  varient  de  forme  comme  de  dimensions.  Celui 
que  représente  notre  figure  est  le  plus  communément  employé, 
et  peut  servir  pour  les  grandes  locomotives  Stephenson  à 
six  roues.  Le  réservoir  d'eau  communique  avec  la  chaudière 
de  la  locomotive  par  deux  tuyaux  placés  de  chaque  côté;  celui 
de  droite,  seul  visible  dans  la  figure ,  est  indiqué  par  la  lettre 
E.  Des  robinets,  convenablement  placés,  permettent  de  régler  à 
volonté  et  même  de  supprimer  tout  à  fait  l'arrivée  de  l'eau  par 
l'un  ou  par  l'autre  de  ces  tuyaux.  Deux  chaînons,  dont  l'un  est 
indiqué  en  A,  réunissent  la  locomotive  et  le  tender.  Les  quatre 
roues  de  ce  dernier  sont  cerclées  de  fer ,  les  rais  sont  en  bois , 
le  moyeu  seul  est  en  fonte  ;  de  plus,  elles  sont  chacune  garnies 
à  leur  jante  d'une  bague  en  fer  à  rebord  saillant,  comme  les 
roues  des  locomotives  :  la  surface  extérieure  de  ces  bagues  est  lé- 
gèrement conique,  afin  de  permettre  au  tender  dé  suivre  les 
directions  courbes  comme  le  moteur  qui  le  traîne.  Ces  roues  sont 
fixées  vers  l'extrémité  des  essieux ,  lesquels  peuvent  tourner 
librement  dans  les  boites  à  graisse  B ,  fixées  sous  le  châssis  ou 
cadre  du  tender. 

Dans  l'intérieur  de  ces  boites  est  ajusté  un  coussinet  en  bronze 
qui  embrasse  la  moitié  de  la  circonrérence  du  collet,  formé  à 
chaque  extrémité  de  l'essieu  ;  la  seconde  moitié  est  seulement 
embrassée  par  une  espèce  de  couvercle  en  fonte ,  placé  au-des- 
sous et  fixé  à  la  partie  inférieure  de  la  boite  par  des  boulons. 
Celle-ci  reçoit  au-dessus  la  pression  des  ressorts ,  qui,  par  leur 
élasticité,  amortissent  les  chocs  que  les  roues  font  éprouver  au 
tender  pendant  la  marche  des  convois.  Les  tampons  C  présen- 
tent ici  une  disposition  particulière ,  en  ce  sens  qu'à  l'élasticité 
du  crin  comprimé  qui  forme  leur  partie  saillante  vient  s'ajou- 
ter rélasticité  d'un  ressort  additionnel  qui  se  prolonge  dans 
l'intérieur  du  tender  et  qui  a  pour  effet  d'amorlir  presque  en- 
tièrement toute  secousse. 
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Un  ingénieur  anglais,  M.  Wroughton,  est  l'inventeur  d'une 
nouvelle  espèce  de  tender ,  dont  le  but  est  de  faire  connaître  le 
degré  de  vitesse  de  la  marche ,  et  de  prévenir  ainsi  les  accidents 
qui  peuvent  être  la  suite  d'une  accélération  trop  considérable. 
Le  taux  de  la  vitesse  est  indiqué  sur  un  cadran  à  mesure  que 
le  train  avance  ;  un  signal  indique  l'approche  du  danger  assez 
à  temps ,  pour  que  le  conducteur  averti  se  prépare  à  faire  agir 
les  freins  ou  à  détacher  le  convoi  de  la  locomotive. 

î  6. 

DES    FREINS. 

Le  frein  est  un  mécanisme  particulier  dont  on  se  sert  pour 
enrayer  les  wagons,  lorsqu'on  veut  les  empêcher  de  prendre 
une  trop  grande  vitesse  sur  les  pentes ,  ou  que  l'on  veut  facili- 
ter l'arrêt  du  convoi.  Les  freins  servent  encore  à  enrayer  les 
voitures  à  la  remonte  d'un  plan  incliné  et  les  empêcher  de  re- 
descendre ,  lorsque  le  câble  qui  les  remorque  vient  à  casser. 
Lorsque  ce  fait  s'est  produit  en  août  iSAï  sur  }e  plan  incliné 
d'A  ns  à  la  Meuse,  près  de  Liège,  l'action  des  freins  a  suffi  pour 
maintenir  le  convoi  sur  le  plan  et  empêcher  la  descente.  L'usa* 
ge  de  freins  puissants  peut  donc  prévenir  de  grands  accidents; 
aussi  ne  sera-t-il  pas.  sans  intérêt  de  nous  arrêter  quelques  ins- 
tants sur  cette  partie  importante  du  matériel  des  transports  sur 
les  chemins  de  fer. 

On  a  employé  jusqu'ici  des  freins  de  modèles  très-variés.  Ce- 
pendant, quel  que  soit  le  grand  nombre  des  mécanismes  dont  on 
s>st  servi ,  l'effet  du  frein  se  réduit  toujours  à  l'application 
d'une  pièce  de  bois  circulaire ,  embrassant  un  arc  plus  ou  moins 
long  de  la  jante  de  la  roue  contre  laquelle  il  vient  s'appliquer , 
et  produisant  sur  cette  jante  un  frottement  qui  ralentit  et  mêrtie 
arrête  tout  à  fait  son  mouvement  de  rotation.  L'action  du  frein 
est  d'autant  plus  puissante  que  le  serrage  est  plus  énergique. 
Toutefois,  aGn  de  ne  pas  déterminer  son  usure.trop  rapide  et 
celle  de  la  roue  sur  le  rail,  on  n'emploie  toute  sa  force  que  dans 
des  cas  périlleux ,  comme  celui  que  nous  citions  tantôt  par 
exemple.  Lorsqu'on  effet  la  pression  du  frein  contre  la  roue  est 
très-forte,  cette  dernière  cesse  de  tourner  et  ne  fait  plus  que 
glisser  sur  le  rail.  L'énergie  et  la  promptitude  du  serrage  ne 
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sont  donc  pas  les  seules  conditions  qu'ait  à  remplir  le  mécauis- 
nie  dont  nous  parlons;  une  économie  sagement  entendue  pres- 
crit ,  hors  le  cas  d'accident  grave ,  de  n'employer  qu'une  partie 
de  sa  puissance  et  de  ne  le  faire  agir  que  graduellement. 

Le  système  de  frein  le  plus  anciennement  employé  est  re* 
présenté  dans  la  fig.  58.  La  partie  qui  presse  la  roue ,  nommée 
êabol  par  les  praticiens ,  est  en  bois  et  boulonnée  à  un  patin  en 
fer,  qui  dans  sa  partie  supérieure  est  fixé  à  un  levier  recourbé, 
dont  la  partie  supérieure  atteint  le  dessus  du  wagon ,  de  ma- 
nière à  être  à  la  portée  de  la  main  de  l'ouvrier  chargé  de  faire 
agir  le  frein.  Mais  comme  cet  appareil  ne  produit  ordinai- 
rement ,  même  avec  un  effort  considérable ,  qu'un  Irès-faîble 
serrage ,  on  a  imaginé  de  construire  dés  freins  à  double  sabot  • 
semblables  à  celui  représenté  en  F  dans  la  fig.  40.  Ce  frein  se 
compose  de  deux  fortes  pièces  de  bois  que  réunissent  deux 
montants  verticaux.  Entre  ces  deux  montants  sont  deux  coins 
réunis  par  une  longue  tige  verticale,  dont  la  partie  supérieure, 
seule  visible,  est  représentée  en  D.  Cette  tige  est  terminée  à  sa 
partie  supérieure  par  un  pas  de  vis  qui  s'engage  dans  un  écroa 
fixe.  Une  maiûvelle,  fixée  en  haut  de  la  lige,  sert  à  la  faire 
monter  et  descendre  en  tournant'  dans  cet  écrou.  Lorsqu'elle 
monte ,  le  coin  inférieur ,  en  se  relevant ,  écarte  les  deux  mon- 
tants par  le  bas;  ils  tournent  autour  de  leurs  points  de  rota- 
tion, et  font  appuyer  les  deux  segments  de  bois  contre  les 
roues,  ce  qui  les  enraye.  Lorsqu'au  contraire  la  tige  descend» 
le  coin  inférieur,  en  s'abaissan^,  laisse  les  deux  montants  libres 
d'obéir  à  la  pression  du  coin  supérieur  qui  les  fait  tourner  en 
sens  inverse  et  dégage  les  roues.— Au  moyen  de  ce  frein  on  peut 
empêcher  complètement  les  roues  de  tourner ,  et  cela  avec  un 
effort  très-faible.  Les  pièces  de  bois  doivent  être  d'un  lx>is  très- 
dur  :  l'orme  tortillard  est  celui  qui  convient  le  mieux. 

On  ne  fait  jamais  agir  les  freins  sur  les  roues  de  la  locomo- 
tive, mais  toujours  sur  le  tehder  qui  la  suit.  Le  frottement 
produit  par  l'enrayage  de  deux  ou  quatre  roues  suffit  généra- 
lement pour  arrêter  les  convois.  C'est  ainsi  que  des  convois  de 
dix-huit  wagons  et  plus  descendent  journellement  le  plan  in- 
diné  de  Rive-de^Gier  sur  le  chemin  de  fer  de  Lyon  à  l'aide 
de  freins  qui  ne  portent  que  sur  deux  wagons. 
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CHAPITRE   V. 

DB8CRZFTZOII  DBS  MACHIHBS  LOOOMOTIVBS. 

Des  parties  principales  :  de  la  chaudière ,  des  tiroirs  et  des  cylindres ,  de  Tessieu 
coudé  et  des  roaes.  —  Des  parties  accessoires  :  des  roues ,  des  excentriques , 
des  directeurs  du  mouTement ,  des  pompes  d'allmentatioii,  dn  régulateur,  des 
soupapes  de  sûreté,  de  la  grille  du  foyer. 

<r  C'est  an  inépuisable  sujet  d'admiration,  dit  un  savant 
ingénieur,  que  de  voir  l'industrie  et  les  ressources  de  toute 
nature  se  développer  dans  un  rapport  constamment  égal 
avec  Taccroissement  progressif  de  nos  besoins,  que  de  voir  des 
découvertes  nouvelles  venir  toujours,  au  moment  opportun, 
combler  les  lacunes  qui  semblaient  devoir  ralentir  la  marche 
de  la  civilisation  »  (M.  Séguin,  Influence  des  chemins  de  fer). 

C'est  un  beau  spectacle,  en  effet,  que  cette  prévoyance  admi- 
rabledu  Créateur,  qui  a  voulu  disposer  tout  à  l'avance  de  tellema- 
nîère,  que  la  nature  n'opposât  jamais  le  moindre  obstacle  au  dé- 
veloppementdu  bien-être  de  l'humanité.  Mais  cette  prévoyance, 
qui  se  fait  reconnaître  sans  cesse  dans  l'enchaînement  des  choses 
d'ici-bas ,  se  manifeste  plus  particulièrement  encore  à  chacun 
des  pas  que  nous  faisons  vers  le  progrès.  C'est  ainsi  que  rin<-> 
vention  de  la  poudre  à  canon  et  celle  de  l'imprimerie  ont  été 
de  puissants  leviers  providentiels,  destinés  à  amener  l'hu- 
manité au  bien  et  à  faciliter  le  perfectionnement  successif  du 
monde  social.  Et  lorsque  plus  tard  la  puissance  directe,  la 
force  matérielle  de  l'homme  s'est  trouvée  insuffisante,  au  mo- 
ment où  les  instruments  de  production  étaient  devenus  im- 
puissants à  satisfaire  aux  besoins  incessants  et  multiples 
déterminés  par  l'accroissement  rapide  de  la  population, 
voilà  qu'une  goutte  d'eau  réduite  en  vapeur  vient  suppléer 
à  la  faiblesse  dé  l'homme,  et  lui  créer  une  puissance  dont  on 
ne  pourra,  de  longtemps  encore,  mesurer  l'étendue  et  déGni 
]e9  limites. 

Lorsque  ensuite  l'application  de  la  vapeur  aux  grands  travaux 
manufacturiers  eut  donné  à  la  production  un  degré  d'activité 
tel  que  les  moyens  de  transport  se  trouvèrent,  sinon  insuffi- 
sants, du  moins  trop  lents  et  excessivement  coûteux,  un  nou- 
veau et  immense  progrès  vint  encore  s'opérer.  —  Il  fallait. 


^ 
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poar  que  l'humanité  pût  accomplir  son  œuvre  et  persévérer 
dans  le  progrès,  que  la  locomotion  subît ,  quant  à  l'économie 
et  à  la  célérité,  des  perfectionnements  analogues  à  ceux  que  la 
production  avait  reçus;  sinon  Textréme  disproportion  qui  déjà 
existait  entre  le  prix  de  revient  des  produits  pris  sur  les  lieux 
de  production  et  leur  coût  lorsqu'ils  arrivent  sur  les  lieux  de 
consommation ,.  cette  disproportion  anormale  se  serait  agran- 
die au  point  de  devenir  un  obstacle  invincible  à  l'accroissement 
constant  et  régulier  de  la  puissance  productive  des  sociétés. 
C'est  alors  que  furent  trouvés  les  moyens  d'appliquer  la  force 
expansive  de  la  vapeur  au  transport  économique  et  rapide  des 
produits  et  que  la  locomotive,  ce  chef-d'œuvre  de  l'art  mécani- 
que, fut  inventée. 

L'invention  des  machines  locomotives  constitue  toute  l'im- 
portance des  chemins  de  fer  actuels.  Déjà  nous  avons  montré 
les  phases  si  diverses  que  cette  invention  a  eu  à  traverser  avant 
d'atteindre  le  point  de  perfection  où  nous  la  voyons  aujour- 
d'hui. Il  nous  reste  à  déterminer  les  fonctions  de  chacune  des 
parties  pnncipales  dont  ces  machines  se  composent  :  ce  sera 
l'objet  du  présent  chapitre. 

Dans  le  suivant,  nous  aurons  à  présenter  quelques  considé- 
rations sur  la  construction  des  machines  locomotives  et  sur  les 
nombreuses  améliorations  dont  elles  ont  été  successivement 
l'objet. 

> 

M. 

DES    PAKTIES    PRINCIPAIiES. 


Les  parties  principales  d'une  machine  locomotive  sont  : 

i«  La  chaudière,  qui  est  accompagnée  d'un  foyer  et  d'une 
cheminée ,  et  dont  les  fonctions  consistent  à  produire  et  à  éle- 
ver la  vapeur. 

2°  Les  tiroirs  et  les  cylindres,  qui  sont  les  moyens  de  faire 
agir  la  force  expansive  de  la  vapeur. 

5<^  Les  manivelles  ou .  essieux  coudés  et  les  roues ,  par  le 
moyen  desquels  le  mouvement  se  transmet  des  pistons  à  la 
machine  elle-même. 

Le  mécanisme  de  ces  parties  est  assez  simple  pour  qu'une 
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courte  description  puisse  en  faire  comprendre  le  jeu.  Après 
avoir  décrit  successivement  chacune  de  ces  trois  parties ,  les- 
quelles constituent  la  base  du  mouvement  des  machines  loco- 
motives, nous  nous  occuperons  de  quelques-unes  des  parties, 
accessoires ,  destinées  à  faire  agir  les  parties  principales. 

i"*  De  la  chaudière. 
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Fig.  ->l.  Coup«  transvenale  du  foyer  «. 


La  chaudière  des  machines  locomotives ,  telle  qu'elle  est  au- 
jourd'hui avec  les  perfectionnements  récemment  introduits 
dans  sa  construction ,  se  compose  de  trois  parties  principales. 
La  première,  située  à  l'avant  de  la  machine  et  qui  se  trouve  sur- 
montée par  la  cheminée,  s'appelle  la  boite  à  fumée  (P.  la 
fIg.  ai).  La  cloison  tt  la  sépare  de  la  seconde  partie,  qui  est  la 
chaudière  proprement  dite.  £nfîn  à  l'extrémité  opposée  se 
trouve  la  troisième  partie  nommée  boite  à  feu  ou  foyer.  Ces 
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trois  parties,  dont  la  réunion  constitue  la  chaudière,  forment 
autant  de  com))artiments  distincts ,  qui  ont  chacun  leur  action 
parliculière  sur  la  marche  de  la  machine  :  la  boite  à  feu  sert  à 
échauffer  Teau  qui  l'entoure  et  celle  qui  est  contenue  dans  la 
partie  centrale.  C'est  dans  les  récipients  de  cette  partie  que  s'en- 
gendre la  vapeur,  laquelle  se  répand  ensuite  dans  la  boite  à 
fumée,  où,  au  moyen  d'appareils  particuliers  que  nous  aurons 
à  décrire,  elle  communique  le  mouvement  à  tout  l'ensemble. 

Les  deux  premiers  compartiments  sont  remplis  d'eau  jusqu'à 
la  hauteur  de  la  ligne  c  d,  à  l'exception  des  petits  tubes  qui 
traversent  la  chaudière  et  qui  sont  occupés  par  le  feu  provenant 
du  foyer  c,  représenté  par  la  fig.  42 ,  laquelle  fait  voir  distinc- 
tement la  double  paroi  latérale  de  la  boite  à  feu.  Cette  paroi 
n'étant  point  arrondie ,  et  offrant  par  conséquent  moins  de  ré- 
sistance que  les  parties  cylindriques ,  est  soutenue  dans  le  com- 
partiment qui  la  contient,  et  est  réunie  à  lui  par  de  forts  rivets 
en  fer,  destinés  à  la  maintenir  et  à  la  consolider.  La  portion 
sphérique  que  l'on  remarque  dans  le  haut  de  la  figure  repré- 
sente l'entrée  de  la  chaudière  et  les  orifices  des  tubes  conducteurs 
delà  fumée,  représentés  dans  tpute  leur  longueur  par  la  fig,  42. 

Ainsi  placée  au  milieu  du  premier  compartiment ,  la  boite  à 
feu  serait  complètement  entourée  d'eau,  sans  l'ouverture  qui 
forme  la  porte  du  foyer,  et  sans  la  partie  inférieure  occupée 
par  la  grille  nn  sur  laquelle  porte  le  combustible.  Le  charbon , 
jeté  dans  le  foyer  par  l'ouverture,  tombe  sur  cette  grille  et  y 
est  soutenu.  Le  feu  étant  allumé  et  la  porte  du  foyer  fermée ,  la 
flamme  du  combustible  se  trouve  confinée  dans  le  foyer  et 
n'aurait  aucune  issue,  si  un  grand  nombre  de  petits  tubes 
e'e'  ne  la  conduisaient  jusqu'à  la  cheminée  en  lui  faisant  tra- 
verser toute  la  longueur  du  second  compartiment. 

L'avantage  de  cette  disposition ,  c'est  qu'aucune  partie  du  ca- 
lorique n'est  perdue  :  le  feu  enfermé  dans  le  foyer  se  trouve 
entièrement  environné  d'eau;  la  flamme,  en  se  dirigeant  vers  la 
cheminée ,  se  divise  dans  tous  les  petits  tubes ,  de  sorte  qu'elle 
traverse  l'eau  de  la  chaudière  en  ayant  une  surface  considérable 
de  contact  avec  elle ,  et  qu'elle  ne  s  échappe  qu'après  lui  avoir 
communiqué  la  presque  totalité  du  calorique  qu'elle  contenait. 
Une  fois  arrivée  à  l'extrémité  c'c"  des  tubes,  cette  flamme  se 
trouve  rendue  dans  le  compartiment  de  la  cheminée  ou  boite  à 
fumée,  et  s'échappe  librement  par  la  cheminée  C.  —  La  cha- 
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leur  est  donc  appliquée  de'deux  manières  bien  distinctes  :  Teau 
qui  entoure  la  boite  du  foyer  est  en  contact  avec  le  combustible 
embrasé;  celle  qui  est  située  dans  le  compartiment  des  tubes 
est  en  contact  immédiat  a?ec  les  gaz  enflammés  qui  s'échappent 
du  foyer. 

Deux  hommes,  le  machiniste  et  le  chauffeur,  sont  employés 
au  service  de  chaque  machine. 

Les  fonctions  du  machiniste  consistent  à  diriger  la  machine  ; 
eeUes  du  t^hauffeur  se  bornent  à  Falimentation  du  foyer.  Der- 
rière la  machine  suit  immédiatenàent  le  tender,  approvisionné 
à'eau  et  de  charbon ,  de  sorte  que  l'ouvrier  chauffeur  peut  avec 
facilité  et  selon  les  besoins  jeter  du  coke  dans  le  foyer  par 
iWverture  /,  et  alimenter  d'eau  la  chaudière.  Cette  alimenta- 
tion se  fait  au  moyen  d'une  pompe  aspirante  et  foulante ,  mise 
enjeu  par  la  machine  elle-même  et  dont  nous  nous  occuperons 
pkas  loin. 

Le  machiniste  et  le  chauffeur  qui  l'accompagne  sont  placés 
à  l'arrière  de  la  machine  sur  un  plancher  qui  se  compose  d'une 
forte  plaque  en  fer ,  assujettie  à  la  machine  elle-même  et  placée 
à  qndques  centimètres  au-dessous  de  l'ouverture.  Ce  plancher 
n'a  pu  être  représenté  dans  la  fig.  41,  que  nous  avons  simplifiée 
de  tout  ce  qui  né  se  rattachait  pas  d'une  manière  intime  au  jeu 
du  mécanisme.  Toutefois  l'emplacement  qu'il  occupe  est  indi* 
que  en  BB  dans  la  fig.  1 


ipe 


i^  Des  tiroirs  et  des  cfflindres. 

La  seconde  partie  importante  du  mécanisn^  des  machines 
locomotives  est  l'appareil  des  tiroirs  et  des  cylindres,  dont  la 
fig,  41  peut  montrer  la  disposition. 

Dans  les  machines  locomotives,  il  y  a  généralement  deux  cy- 
lindres indépendants  l'un  de  l'autre  et  placés  à  la  partie  infé- 
rieure de  la  boite  à  fumée,  quelquefois  en  dehors  et  plus  souvent 
à  l'intérieur  (comme  à  la  fig.  42) ,  afin  d'éviter  la  trop  grande 
déperdition  de  chaleur.  Lorsque  les  roues  de  la  machine  sont 
couplées  (1)  les  cylindres,  au  lieu  d'être  horizontaux,  sont  assez 
ordinairement  inclinés.  < 


(1)  On  dit  des  roues  qu'elles  sont  couplées  ou  accouplées,  lorsque 
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Le  tiroir  X  est  Tappareil  qui ,  par  le  tuyau  V,  reçoit  la  va- 
peur avant  son  admission  dans  le  cylindre;  son  but  essentiel  est 
de  régler  cette  admission.  Les  tiroirs  sont  encore  utilisés  com- 
me régulateurs  et  notamment  pour  la  détente  dont  il  sera  ques* 
tion  au  chapitre  qui  suit. 

La  disposition  et  le  jeu  decesdeu\  parties  du  mécanisme  des 
machines  locomotives  s'expliquent  facilement  à  l'aide  de  la  fig» 
42,  dans  laquelle  elles  sont  représentées  en  coupe.  Dans  la 
partie  supérieure  de  la  chaudière,  qui  est  occupée  par 
la  vapeur,  se  trouve  un  large  tube  V,V',V",  appelé  tube  à 
vapeur  y  qui,  ouvert  à  l'une  des  extrémités  V,  mène  au  dehors 
de  la  chaudière.  C'est  ce  tube  qui  conduit  la  vapeur  dans  les  cy- 
lindres. En  y,  dans  l'intérieur  de  ce  tube ,  est  un  robinet  ou 
régulateur ,  dont  la  poignée,  sortant  en  dehors  de  la  machine, 
est  désignée  par  la  lettre  T.  C'est  en  tournant  plus  ou  moins 
cetf£  poignée  que  l'on  peut  à  volonté  ouvrir  ou  fermer  le  pas- 
sage à  la  vapeur. 

La  vapeur  étant  donc  produite  en  grande  abondance  dans  la 
chaudière,  et  ne  pouvant  s'en  échapper,  s'y  élève  à  un  degré 
de  force  considérable.  Si,  en  ce  moment,  on  ouvre  le  robinet 
V,  la  vapeur,  pénétrant  dans  le  tube  par  l'ouverture  V,  le  suit 
jusqu'à  rentrée  v'  de  la  boite  à  tiroirs.  Là  le  tiroir  X,  qui  se 
meut  en  même  temps  que  la  machine,  ouvre  successivement 
communication  à  la  vapeur  avec  l'un  et  l'autre  bout  des  cylin- 
dres. Ainsi  cette  vapeur  pousse  alternativement  le  piston  d'une 
extrémité  à  l'autre  des  deux  cylindres.  Ceux-ci  sont,  comme  l'in- 
dique la  figure ,  placés  horizontalement  dans  le  bas  du  compar- 
timent de  la  cheminée ,  où  le  passage  de  la  flamme  et  les  parois 
elles-mêmes  de  ce  compartiment  les  protègent  contre  l'effet  con- 
densateur de  l'air  froid ,  et  les  maintiennent  au  degré  de  cha- 
leur convenable. 


celles  de  chaque  côté  des  deux  essieux  consécutifs  sont  réunies,  deux  à 
deux ,  au  moven  de  fortes  bielles  en  fer.  Les  bielles  alors  sont  termi- 
nées  à  chaque  extrémité  par  des  manivelles  agissant,  en  dehors  du  corps 
de  la  machine,  sur  les  essieux  des  roues.  L'accouplement  des  roues  a 
pour  but  d'augmenter  V  adhérence  de  la  machine  sur  les  rails  ;  il  est 
surtout  employé  pour  remorquer  les  lourds  convob  sur  des  pentes  de 
forte  inclinaison. 
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La  direction  des  flèches  dans  les  dificrcnts  tuyaux  indique 
la  ligne  de  circulation  de  la  vapeur.  On  la  voit  arriver  de  Fou- 
verture  V  jusqu'à  la  boite  à  tiroirs.  Dans  la  situation  où  est  ici 
représenté  le  tiroir ,  on  voit  que  le  passage  n®  l  se  trouve  ouvert 
à  la  vapeur  et  qu'ainsi  le  piston  est  poussé  dans  la  direction  de 
la  flèche.  Dans  l'instant  suivant  le  passage  n^  2  sera  ouvert  à 
son  tour ,  et  le  piston  sera  poussé  en  sens  inverse.  La  vapeur , 
après  avoir  terminé  son  eflet ,  passe  dans  le  tuyau  v,  qui  la 
conduit  dans  la  cheminée,  par  où  elle  s'échappe  et  passe  dans 
l'atmosphère.  (Ce  mouvement  alternatif  des  tiroirs  est  mieux 
indiqué  encore  par  \esfig.  45  et  44,  représentées  plus  bas.)  La 
prise  de  vapeur  se  fait  en  Y,  dans  un  dôme,  élevé  à  dessein, 
pour  que  le  bouillonnement  et  les  secousses  de  la  machine  ne 
puissent  faire  sauter  l'eau  de  la  chaudière  jusque  dans  l'ou- 
verture V. 

3*^  De  l'estieu  coudé  et  des  roues. 


Fig,  48  et  ki.  Arbres  i  manivelles,  on  eesieox  coudés  portant  les  roues  motrices. 


Les  manivelles  ou  essieux  coudés  des  machines  locomotives 
sont  des  barres  ou  tiges  fixées  par  Tune  de  leurs  extrémités  à 
an  point  y  {fig,  4i),  autour  duquel  elles  peuvent  faire  une  ré- 
Tolution  complète,  lorsqu'on  applique  à  l'une  ou  à  l'autre  de 
leurs  extrémités  une  force  perpendiculaire  à  leur  direction. 
Cette  pièce,  dans  les  machines  locomotives,  constitue  l'essieu 
principal;  c'est  sur  elle  qu'agit  la  bielle  z^  afin  de  trans- 
former le  mouvement  de  va*et«vient  du  piston  en  un  mou- 
vement circulaire  qui  entraîne  les  roues,  mouvement  basé 
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sur  If  principe  du  rouet  à  pied  ordinaire.  Quant  à  la  dis- 
position des  manivelles ,  elle  varie  selon  la  position  des  cylin- 
dres :  elles  sont  taillées  à  plein  dans  le  corps  de  l'essieu  dont 
elles  font  un  arbre  coudé,  si  les  cylindres  sont  placés  à  Tinté- 
rieur  de  la  boite  à  fumée;  si  au  contraire  ces  cylindres  sont  en 
dehors,  les  bielles  viennent  s'articuler  avec  les  manivelles  placées 
à  chaque  extrémité  de  l'essieu.  La  disposition  indiquée  en  pre- 
mier lieu  est,  à  beaucoup  près,  la  plus  communément  usitée. 

Nous  avons  vu  (2°  Des  tiroirs  et  des  cylindres)  la  manière  dont 
les  tiges  des  pistons  sont  mises  en  jeu  en  glissant  dans  les  guides 
qui  assurent  leur  mouvement  rectiligne  horizontal.  La  fig.  41 
représente  assez  distinctement  cet  effet.  On  y  voit  que  la  vapeur, 
poussant  et  tirailt  al  ter  Hâtivement  le  piston,  fait  tourner  la  ma- 
nivelle y,Zy  et  par  conséquent  l'essieu  et  la  roue  qui  y  est  fixée. 
Cependant,  comme  dans  le  mouvement  d'une  manivelle  il  y  a 
deux  points  où  la  force  alternative  qui  met  cette  manivelle  en 
jeu  n'a  pas  plus  de  tendance  à  la  mouvoir  dans  un  sens  que 
dans  un  autre,  ce  qui  a  lieu  quand  le  rayon  de  la  manivelle  se 
trouve  dans  la  direction  du  mouvement  de  va-et-vient,  on  a  soin 
de  placer  à  angle  droit  et  l'une  sur  l'autre  les  deux  manivelles 
correspondant  Respectivement  aux  deux  pistons.  Par  ce 
moyen  l'une  a  toujours  son  plein  effet  dans  le  moment  même 
oh  l'autre  cesse  d'agir ,  de  sorte  que  le  mouvement  est  plus  ré- 
gulier et  que  la  force  de  la  machine  reste  constamment  la  mê- 
me. Les  deux  cylindres  étant,  ainsi  qu'on  Ta  dit  plus  haut, 
placés  dans  le  bas  de  la  boite  à  fumée,  les  tiges  des  pistons 
communiquent  directement  par-dessous  la  machine  avec  les 
deux  manivelles ,  lesquelles  ne  sont  que  des  coudures  de  l'es- 
sieu. Celui-ci  étant  mis  en  mouvement,  ces  deux  roues  qui  y 
sont  attachées  tournent  en  même  temps.  La  machine  exécute 
donc  sa  progression  de  la  même  manière  qu'une  voiture  dont 
on  ferait  tourner  les  roues  en  poussant  aux  rais. 

La  vapeur ,  en  agissant  sur  les  pistons,  les  met  en  mouve- 
ment^ et  les  pistons  par  l'intermédiaire  des  tiges,  bielles  ou 
manivelles,  font  tourner  l'un  des  essieux  avec  la  roue  attachée  à 
son  extrémité.  Mais,  le  mouvement  de  rotation  des  roues  se  trou- 
vant contrarié  par  la  résistance  qu'elles  rencontrent  sur  le  rail, 
ce  mouYement  ne  peat  s'accomplir  qu'autant  que  les  roues  sur- 
montent cette  résistance  en  glissant  ou  qu'elles  marcheot  en 
avant  avec  tout  l'appareil.  Le  seul  point  d'appui  du  mouve- 
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ment  se  trouve  dans  la  résistance  à  la  surface  du  rail.  Si  cette 
résistance,  improprement  nommée  ad/i^renc^  (1),  est  suffisante, 
les  roues  ne  glissent  pas,  et  la  machine  marche  en  avant. 

On  pourrait  douter  que»  sur  une  surface  aussi  unie  que  celle 
desraiis ,  la  machine  pût  avancer  en  vertu  du  seul  mouvement 
de  rotation  imprimé  à  ses  roues ,  surtout  lorsque  cette  machine 
doit  traînera  sa  suite  un  poids  considérable.  Âfais  Texpérience 
prouve  que,  quelque  faible  que  paraisse  devoir  être  l'adhé- 
rence d'une  roue  sur  un  rail  bien  poli,  comme  d'autre  part  la 
force  nécessaire  pour  tirer  un  poids  sur  un  chemin  de  fer  est 
extrêmement  faible,  elle  est  cependant  suffisante  pour  que  la 
machine,  suivie  de  tout  son  poids,  exécute  sa  progression. 

Une  partie  intéressante  du  mécanisme  des  machines  loco- 
motives est  celle  qui  sert  à  renverser  au  besoin  la  distri- 
bution de  la  vapeur  et  à  changer  ainsi  la  marche  de  la  ma- 
chine, c'est-à-dire  à  la  faire  reculer  si  elle  avance  et  avancer 
si  elle  recule.  Le  mécanicien ,  ayant  à  sa  portée  le  robinet 
ou  régulateur  dont  la  poignée,  située  à  l'extérieur  de  la  jna- 
chine ,  est  désignée  par  la  lettre  T  (^gf.  41  et  46),  ouvre  et  ferme 
à  volonté  le  tubeV,  V,  V"  (fig.  41)  par  lequel  la  vapeur  se 
rend  dans  les  cylindres,  et  le  levier  servante  renverser  le  mou- 
vement de  la  machine.  «On  est  émerveillé,  dit  avec  raison  M. 
Perdonnet,  de  voir  avec  quelle  aisance  et  quelle  facilité  un  seul 
homme  peut  plier  à  ses  moindres  caprices  une  puissance  aussi 
énorme,  et  agir  sur  elle  beaucoup  plus  facilement  qu'un  habile 
cocher  ne  pourrait  le  faire  sur  des  chevaux  fougueux  ouindociles. 
Mais  cette  faculté  que  possède  la  locomotive,  de  varier  ainsi  ses 
effets  d'après  les  services  que  l'on  en  exige,  ne  constitue  encore 
qu'un  des  moindres  avantages  de  cet  admirable  véhicule.  Nous 
aurons  à  examiner  et  faire  ressortir  les  autres  avantages  de  la 
locomotive ,  en  étudiant  chacune  des  parties  accessoires  dont 
elle  se  compose. 


(1)  Celle  dénomination  est  vicieuse  en  ce  qu'elle  peut  jeter  de  la 
ocmfiision  dans  les  idées.  V adhérence,  dans  ce  cas,  est  une  résistance 
au  g^issemeot,  tandis  que  géocralement  Ton  entend  par  ce  mot  la  résis- 
tance qui  s'oppose  à  la  séparation  de  deux  corps  qui  viennent  se  joindre 
sneœiiivefl&eiit  à  d'autres  corps  déjà  réunis  en  une  masse  seqsible. 


—  288  — 

DES    PABTIES    ACCESSOIRES, 
t 

Les  parties ^acctfMot'ref  des  machines  locomotives  ne  sont 
ainsi  nommées  que  parce  qu'elles  servent  à  faire  agir  les  par- 
ties principales;  car  elles  sont,  pour  la  plupart,  essentielles  au 
mouvement  et  à  Faction  du  mécanisme. 

Parmi  les  parties  accessoires  du  mécanisme  des  machines  lo- 
comotives, les  principales,  c'est-à-dire  celles  qui  agissent  le  plus 
directement  sur  le  mouvement,  ou  qui  s'y  adaptent  d'une  ma- 
nière intime,  sont  : 

1°  Les  tiroirs  ; 

2o  Les  excentriques; 

3°  Les  pompes  d'alimentation  ; 

4^  Le  régulateur  et  la  soupape  de  sûreté. 

Nous  aurons  à  décrire  en  peu  de  mots  le  mécanisme  et  le  ca- 
ractère essentiel  de  ces  différentes  parties  relativement  à  leurs 
fonctions  dans  l'ensemble  du  mouvement  des  machines  loco- 
motives. 

1®  Des  tiroirs. 

Nous  avons  vu  que  la  soupape  à  tiroir  admet  successi- 
vement la  vapeur  au-dessus  et  au-dessous  du  piston  de  cha- 
que cylindre ,  et  que  de  là  résultait  le  mouvement  alternatif 
qui  est  la  source  du  mouvement  des  machines  locomotives.  Il 
nous  reste  maintenant  à  examiner  la  marche  des  tiroirs  et  la  ma- 
nière .dont  ils  fonctionnent.  —  Le  machiniste  ayant,  au  moyen 
de  la  poignée  T,  ouvert  le  robinet  ou  régulateur  qui  donne  ad- 
mission à  la  vapeur  dans  les  conduits,  cette  vapeur  arrive  de  la 
chaudière  par  le  tuyau  Y  (fig,  41)  dans  la  boite  à  soupape. 
Gomme  elle  presse  de  toute  sa  force  sur  la  partie  supérieure  X 
du  tiroir,  elle  l'oblige  de  rester  en  contact  immédiat  avec  la  face 
plane  sur  laquelle  le  tiroir  lui-même  glisse  en  exécutant  son 
mouvement.  Lorsque  ce  dernier  se  retrouve  dans  la  situation 
indiquée  par  la  ûgure,  la  vapeur  prend  la  route  i,  vient  agir 
au-dessus  du  piston,  et  le  pousse  dans  la  direction  de  la  flèche. 
Pendant  ce  temps  la  vapeur  qui  existait  au-dessous  du  piston 
s'édiappe  par  le  conduit  2,  qui  communique  alors  à  Tcxtérieur 
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au  moyen  du  passage  de  sortie  ou  port  d'éductiun  5.  Lorsque 
ce  premier  effet  est  terminé ,  le  tiroir  est  poussé  au  moyen  de 
sa  lige  dans  une  position  opposée  à  celle  qu'il  occupe  dans  la 
figure,  c'est-à-dire  que  le  conduit  2,  primitivement  fermé,  se^ 
trouve  ouvert  à  la  vapeur  venant  de  la  chaudière,  et  que  le  con-  ' 
duit  1 ,  primitivement  ouvert,  se  trouve  fermé  à  son  tour.  Celte 
tige  pousse  donc  le  piston  en  sens  opposé  à  son  premier  mou> 
vement  pendant  que  le  conduit  1,  communiquant  à  son  tour 
avec  le  passage  de  sorlie  3,  donne  un  libre  essor  à  la  vapeur  qui 
a  terminé  son  effet  utile.  Le  mouvement  se  continue  ainsi,  et 
le  tiroir,  passant  d'une  position  à  Tautre,  ouvre  et  ferme  suc- 
cessivement à  chaque  coup  de  piston  les  passages  ou  ports  de 
la  vapeur,  de  manière  à  ce  que  celle-ci  agisse  tour  à  tour  au- 
dessus  et  au-dessous  du  piston.  Cette  vapeur  est  alors  conduite 
dans  la  cheminée  pour  y  accroître  le  courant  d'air  destiné  à  at- 
tiser le  feu. 

2°  Des  excentriques. 


Le  jeu  alternatif  du  tiroir  n'est  exécuté  par  la  vapeur  qu'au 
moyen  des  excentriques  attachés  à  l'essieu.  L'excentrique  est 
calé  sur  l'arbre  à  manivelle.  A  mesure  que  celui-ci  tourne, 
l'excentrique,  se  trouvant  entraîné  dans  un  même  mouvement, 
pousse  et  tire  alternativement  la  tige  du  tiroir. 

Les  fig.  45  et  46  représentent  cet  effet.  La  partie  de  Textré- 
mité  de  gauche  de  ces  deux  figures  représente  la  coupe  de  l'arbre 
à  manivelle  y  (fig.  41)  ou  essieu  coudé,  laquelle  est  hachée.  Au- 
dessus  de  l'essieu  {fig.  45)  et  à  côté  [fig.  46)  est  un  autre  point 
noir,  aussi  haché,  et  représenté  en  z  dans  la  fig.  41 .  Ce  point  re- 
présente la  bielle  ou  l'excentrique,  qui  communique  le  mouve- 
ment de  rotation  à  l'essieu  coudé  des  roues  motrices,  lequel,  en 
tournant,  entraine  l'excentrique  avec  lui,  et  conséquemment  fait 
décrire  au  point  z  un  cercle  autour  du  point  y  (fig,  41).  Dans 
ce  mouvement,  le  point  js,  passant  successivement  à  droite  et  à 
gauche  du  point  centre  y^  doit  nécessairement  pousser  et  tirer 
la  tige  qui  agit  sur  les  tiroirs  placés  dans  le  cylindre  de  la  boite 
à  fumée  ;  d'autre  part,  le  point  environné  de  tous  côtés  par  y , 
et  haché  en  sens  contraire ,  figure  le  bout  de  la  manivelle  ou 
la  ooudure  de  l'essieu  mis  en  jeu  par  le  piston. 

13 
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—  291  — 

peur  en  poussant  le  piston  d'un  bout  à  l'autre  du  cylindre  fait 
faire  un  tour  à  cette  manivelle,  l'essieu  y  fait  aussi  une  demi-ré- 
Yolution  autour  de  lui-même;  le  point  x  décrivant  une  demi- 
circonférence  autour  du  centre  y,  Texcentrique  pousse  la  tige 
du  tiroir  d'une  de  ses  positions  extrêmes  à  Tautre,  c'est-à-dire, 
d'un  bout  à  l'autre  de  sa  course.  Ainsi  placé  par  cette  première 
opérsîtion,  le  tiroir  admet  alors  la  vapeur  sur  le  côté  opposé  du 
piston.  Ce  piston  recule,  fait  faire  un  demi-tour  à  l'essieu,  et 
par  là  le  tiroir  se  trouve  ramené  à  sa  position  primitive ,  et 
ainsi  de  suite. 

L'effet  de  tirer  et  pousser  alternativement  la  tige  du  piston 
au  moyen  du  mouvement  de  rotation  de  l'excentrique  est  exé- 
cuté par  le  moyen  d'un  anneau  de  métal  fixé  au  bout  de  la  tige, 
et  dans  lequel  l'excentrique  tourne  à  frottement  doux.  Il  résulte 
de  cet  arangement  qu'à  mesure  que  le  grand  rayon  de  l'ex- 
centrique passe  en  tournant  d'un  côté  à  l'autre  du  centre,  il 
conduit  avec  lui  la  tige  attachée  à  cet  anneau  et  lui  communique 
le  mouvement  alternatif.  L'excentrique  fait  donc  ici  l'effet  d'une 
manivelle  ordinaire  pour  transformer  le  mouvement  circulaire 
de  l'essieu  en  un  mouvement  de  va-et-vient  appliqué  au  tiroir, 
sur  le  principe  opposé  à  celui  qui  change  le  mouvement  alter- 
natif du  piston  en  un  mouvement  circulaire  appliqué  à  l'essieu 
de  la  machine;  à  cette  différence  près,  que  l'excentrique  dis- 
pense de  la  coudure  qu'il  aurait  fallu  faire  à  l'essieu  pour  y  éta- 
blir une  manivelle.  ^ 

La  tige  des  tiroirs  ne  se  trouvant  pas  dans  le  même  plan  que 
Tessieu  de  la  machine,  l'excentrique  ne  peut  pas  communiquer 
en  ligne  directe  le  mouvement  à  la  tige  même  du  tiroir.  Ce 
mouvement  est  communiqué  par  l'intermédiaire  d'un  levier  à 
balancier  adapté  à  l'extrémité  droite  de  la  tige  et  dont  le  point 
fixe  est  indiqué  un  peu  au-dessus  du  niveau  de  cette  même 
tige.  Dès  que  l'excentrique  recule,  la  lige  du  tiroir  avance,  et 
ainsi  de  suite  comme  on  peut  le  voir  dans  les  deux  fig,  45 
et  46,  qui  représentent  le  mouvement  de  va-et-vient  particulier 
aux  tiroirs.  En  examinant  la  fig.  46,  on  peut  voir  que  lors- 
que le  tiroir  passe  de  l'une  à  l'autre  extrémité  de  sa  course  et 
qu'il  se  trouve  arrivé  juste  au  milieu  de  l'espace  dans  lequel  il 
exécute  son  mouvement,  il  est  un  instant  où  les  deux  ports  de 
la  vapeur  se  trouvent  fermés  à  la  fois.  Cet  effet  a  lieu  dans  le 
moment  où  le  tiroir  change  les  passages  de  la  vapeur,  et  il  cor- 
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rcspond  sensiblement  au  point  où  le  piston  change  sa  direction, 
coïncidence  qui  provient  de  ce  que  le  rayon  de  Texcentrique 
se  trouve  à  angle  droit  sur  le  rayon  même  de  la  manivelle.  Le 
tiroir  est  alors  dans  sa  position  moyenne,  c'est-à-dire  qu'il 
change  les  communications  de  la  vapeur  dans  le  temps  même 
où  le  piston  qui  est  au  fond  du  cylindre  est  prêt  à  changer  aussi 
la  direction  de  son  mouvement. 

5<>  Des  pompes  d'alimenlalion. 

En  dessous  du  corps  de  la  machine  sont  deux  pompes  pp^ 
indiquées,  autant  qu'il  a  été  possible  de  le  faire,  dans  \difig.  41. 
Ces  pompes  servent  à  alimenter  d'eau  la  chaudière.  Chacune 
d'elles  est  située  immédiatement  au-dessous  de  la  tige  du  piston 
de  chaque  cylindre.  C'est  celte  même  tige  qui  met  en  jeu  le 
piston  de  la  pompe,  en  l'entraînant  dans  son  mouvement. 
Chaque  pompe  aspire  l'eau  du  convoi  dans  le  corps  de  pompe 
et  la  refoule  ensuite  dans  la  chaudière.  L'emploi  de  deux 
pompes  assure  l'alimentation  de  la  chaudière,  en  ce  sens  que, 
si  l'une  se  dérange,  l'autre  peut  la  remplacer  facilement.  Bien 
que  ces  pompes  soient  constamment  en  mouvement,  elles  ne 
peuvent  cependant  faire  passer  de  l'eau  dans  la  chaudière  que 
lorsqu'on  ouvre  le  robinet  du  tuyau  de  succion,  lequel  permet 
à  l'eau  dont  est  pourvu  le  ^nder  d'arriver  jusqu'au  corps  de 
pompe. 

Les  soupapes  de  ces  pompes  sont  ingénieusement  formées 
d'une  petite  sphère  métallique,  reposant  sur  un  siège  circulaire, 
où  elle  s'applique  toujours  hermétiquement.  Leur  jeu  s'exécute 
par  soulèvement  dans  un  cylindre  dont  les  parois  sont  percées 
de  quatre  fenêtres  ou  ouvertures  servant  au  passage  de  l'eau. 
L'eau  s'introduit  par  l'intérieur  du  cylindre,  au-dessous  de 
la  balle  sphérique  qu'elle  soulève,  et  se  répand  dans  le  corps 
de  pompe  par  les  ouvertures.  Cette  soupape,  qui  est  de  l'in- 
vention de  M.  Melling,  mécanicien  anglais,  ne  manque  jamais 
son  effet,  et  les  pompes  d'alimentation,  qui,  dans  l'origine, 
étaient  très-sujettes  à  se  déranger,  fonctionnent  aujourd'hui 
avec  beaucoup  de  régularité. 
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4"  Du  régulateur. 

Le  régulateur  est  un  appareil  servant  à  régulariser  Tintro- 
daction  de  la  vapeur  qui  se  rend  de  la  chaudière  dans  le  cylin- 
dre de  la  machine.  11  se  compose  simplement  de  deux  disques 
superposés,  dont  l'un  est  mobile  et  dépendant  de  la  tige,  à  la- 
quelle est  fixée  la  poignée  T  (F.  fig,  l  et  41)  qui  sert  à  la 
faire  agir. 

Le  disque  inférieur,  étant  immobile,  ferme  le  tuyau  de  sortie 
de  la  vapeur.  L'extrémité  du  carré  qui  traverse  ce  disque  sert 
à  centrer  ensemble  les  deux  disques.  En  faisant,  au  moyen  de 
la  poignée  T,  mouvoir  circulairement  le  disque  supérieur  sur 
le  disque  inférieur,  on  conçoit  qu'il  est  possible  d'amener  les 
deux  fenêtres  on  ouvertures  à  se  trouver  correspondantes  Tune 
à  l'autre.  Dès  lors  le  passage  est  ouvert  entièrement.  Dès  que 
les  deux  fenêtres  ne  correspondent  plus  lune  à  l'autre,  toute 
communication  est  interceptée.  Lorsque  le  passage  est  ainsi 
fermé,  alors  la  vapeur  tient  les  deux  disques  en  contact  immé- 
diat l'un  avec  l'autre,  en  pressant  avec  toute  sa  force  contre  le 
disque  supérieur. 

Parfois  aussi  le  régulateur  se  construit  différemment  :  on 
lai  donne  la  forme  d'un  robinet  ordinaire  à  deux  \oies,  et  la 
vapeur  arrive  par  le  haut.  Mais  la  disposition  précédente  est  la 
plus  généralement  employée. 

5®  Des  soupapes  de  sûreté. 

Les  soupapes  de  sûreté  ont  pour  but  de  prévenir  les  dangers 
résultant  d'un  excès  de  tension  de  la  vapeur  qui  se  forme  dans 
la  chaudière.  Par  l'établissement  de  ces  appareils,  la  vapeur 
s'échappe  dès  que  sa  force  élastique  atteint  une  certaine  limite 
au  delà  de  laquelle  il  pourrait  y  avoir  danger  pour  la  chaudière, 
limite  déterminée  au  moyen  d'un  niveau  d'eau  fixé  à  la  machine. 

Les  soupapes  de  sûreté,  représentées  fig.  1  et  41  par  les 
lettres  E,  F,  se  composent,  comme  la  plupart  de  ces  appareils» 
d'un  disque  métallique  couvrant  un  orifice  pratiqué  dans  la 
paroi  de  la  chaudière  et  pouvant  se  soulever  du  dedans  en  de- 
hors par  l'effet  de  la  pression  intérieure,  mais  chargé  d'un 
poids  tel»  que  le  soulèvement  ne  puisse  avoir  lieu  que  dans  le 
cas  où  cette  pression  dépasse  une  certaine  limite. 
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6°  De  la  grillé  du  foyer. 

La  dernière  partie  du  mécanisme  des  machines  locomotiTes 
dont  nous  aurons^  à  nous  occuper  nécessitera  quelques  con- 
sidérations succinctes.  La  grille  du  foyer,  sur  laquelle  se  dépose 
le  combustible,  n'est  pas,  comme  les  grillés  ordinaires,  faite  d'une 
seule  pièce;  elle  est  au  contraire  formée  de  barres  de  fer  sépa- 
rées, que  Ton  place  juxtaposées  dans  le  fond  du  foyer,  où  elles 
sont  supportées  par  leurs  deux  extrémités  (  V.  la  fig,  42 1.  Cette 
disposition  procure  divers  avantages:  ainsi,  s'il  arrive  à  la 
diaudière  quelque  accident  qui  lui  fasse  perdre  l'eau  rapide- 
ment et  mette  ainsi  la  machine  en  danger,  on  peut,  au  moyen 
d'un  crochet,  renverser  en  un  instant  toutes  les  barres  et  de 
cette  manière  éteindre  immédiatement  le  feu,  en  le  faisant 
tomber  sur  la  route  avec  les  barres  qui  le  supportaient.  C'est 
aussi  de  cette  manière  que  tous  les  soirs  on  vide  le  foyer,  dès 
que  la  machine  a  fini  son  ouvrage. 

Les  barreaux  qui  forment  la  grille  du  foyer  sont  en  fonte 
ou  en  fer  forgé  ;  mais  ce  dernier  cas  est  préférable.  Ils  sont  à 
claire-voie,  afin  de  laisser  pa;ssage  à  l'air  qui  vient  du  dehors 
alimenter  la  combustion.  Quant  à  leur  espacement,  il  dépend 
essentiellement  de  la  nature  et  de  la  qualité  du  combustible 
employé,  selon  que  l'on  brûle  de  la  houille,  du  bois,  du  coke 
ou  de  la  tourbe. 

Nous  terminerons  id  la  description  des  machines  locomotives; 
nous  croyons  que  le  lecteur  aura  suffisamment  saisi  le  méca- 
nisme des  parties  principales.  La  légende  qui  accompagne  la 
figure  lui  sera  d'un  grand  secours,  même  après  la  description 
qui  précède ,  afin  de  bien  classer  dans  son  esprit  l'ensemble 
des  diverses  parties  que  nous  venons  de  considérer  isolément, 
et  dont  la  réunion  constitue  l'action  de  ces  puissants  moteurs. 
«—  Cette  description  ne  s'applique  qu'aux  locomotives  les  plus 
modernes,  et  destinées  à  un  service  actif,  régulier  et  rapide. 
11  existe  encore  en  Angleterre  plusieurs  lignes  sur  lesquelles 
on  rencontre  des  machines  construites  d'après  les  anciens  sys- 
tèmes, abandonnés  aujourd'hui.  Dans  plusieurs  de  ces  machines, 
le  feu  traverse  la  chaudière  dans  un  simple  tube  qui  sert  de 
foyer  et  aboutit  immédiatement  à  la  cheminée.  Dans  d'autres, 
ce  tube  fait  un  retour  sur  lui-même  dans  la  chaudière  avant 
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d'arriver  à  la  cheminée;  cette  dernière  se  trouve  alors  plaeée 
à  côté  de  la  porte  du  foyer.  D'antres  fois,  ce  tube  se  subdivise 
au  bout  de  la  chaudière  et  fait  son  retour  par  deux  autres  plus 
petits.  Toutes  ces  machines,  de  construction  ancienne,  ne  peu- 
vent produire  une  quantité  suffisante  de  vapeur,  et  ne  servent 
qu'à  transporter  la  houille  et  les  autres  marchandises  encom- 
brantes. Les  transports  ne  s'y  font  guère  qu'à  la  vitesse  de 
8  milles  (15  kilomètres)  par  heure,  avec  des  trains  moyens  de 
^  wagons. 

CHAPITRE  VI. 

OOHlT&UGTIOir  DBS  MACDOmB  LOGOMOTIVaS 

De  la  chaadière  et  de  ses  différentes  parties.  —  Des  tiroirs ,  des  cylindres  et  de 
lenrs  parties  accessoires.  —  Da  train.  —  Da  cahier  des  chai^nes.  —  Des  perfeo» 
tionnements  introdoits  dans  la  constraction  des  machines  locomotives. 

Nous  aurons  à  déterminer  dans  ce  chapitre  les  principes 
géntokux  qui  servent  de  guide  aux  constructeurs  dans  l'exé- 
cution des  diverses  parties  dont  les  machines  se  composent , 
ainsi  que  les  conditions  essentielles  exigées  par  le  cahier  des 
charges  de  l'Etat  pour  la  parfaite  exécution  de  tout  l'ensemble. 
Nous  terminerons  en  décrivant  les  améliorations  principales  in- 
troduites depuis  ces  dernières  années  dans  la  construction  des 
machines  locomotives,  améliorations  qui  en  ont  perfectionné 
considérablement  le  jeu ,  le  mécanisme  et  les  effets. 

DE    LA    CHAimiiRK    ET    DE    SES   DIirpéRENTES    PA&TIES. 

Les  trois  parties  principales  d'une  locomotive  se  composent, 
ainsi  qu'on  l'a  vu  au  précèdent  chapitre,  de  la  chaudière,  des 
tiroirs  et  cylindres,  des  manivelles  et  des  roues.  Chacune  de 
ces  parties  elles-mêmes  se  compose  de  parties  accessoires, 
dont  nous  aurons  à  nous  occuper  successivement. 

Du  foyer.  Les  dimensions  et  les  dispositions  de  cette  partie 
de  la  chaudière  doivent  être  subordonnées  à  la  quantité  et  à  la 
qualité  du  combustible  que  Ton  consomme.  Les  foyers  desti- 
nés à  brûler  de  la  houille  et  du  coke  ont  moins  de  hauteur  et  de 
capacité  que  ceux  où  Ton  emploie  la  tourbe  et  le  bois,  par  la 


—  296  — 

raison  que  l'air,  dans  ce  dernier  cas,  circule  plus  librement, 
et  qu'il  n'y  aurait  de  brùlc  qu'une  très-petite  quantité  d'air 
si  la  couche  de  combustible  n'était  pas  plus  épaisse.  Le  bois  el 
la  tourbe  d'ailleurs  ne  soutiennent  pas  aussi  bien  le  feu  que  la 
houille  et  le  coke  ^  de  là  la  nécessité  d'en  accumuler  une  grande 
quantité  dans  le  foyer,  tout  en  réservant  pour  la  flamme  la 
hauteur  nécessaire  à  son  développement  et  à  la  production  de 
ses  effets  par  son  contact  avec  l'air.  —  Les  dimensions  les  plus 
ordinaires  des  foyers  sont,  d'après  ces  différents  cas,  de  80  cen- 
timètres à  1  mètre  carré,  sur'  50  à  70  centimètres  de  hauteur. 
Ils  contiennent,  en  moyenne,  de  4  à  5  hectolitres  et  demi, 
depuis  la  grille  jusqu'au  premier  rang  des  tubes.  Le  foyer, 
construit  en  fer  forgé,  est  soutenu  dans  le  compartiment  qui 
le  contient  par  le  moyen  de  forts  rivets  en  cuivre,  et  ses  parois, 
formées  de  doubles  enveloppes  métalliques  qui  contiennent 
de  l'eau  dans  leurs  intervalles,  lui  donnent  une  très^grande 
solidité. 

La  grille  du  foyer,  sur  laquelle  porte  le  combustible,  est 
composée  de  barreaux  quelquefois  en  fonte  et  plus  souvent  eo 
fer  forgé  et  à  claire-voie,  afin  de  laisser  passage  à  l'air  qui  vient 
du  cendrier  alimenter  la  combustion;  leur  écartement  varie 
d'après  la  nature  et  la  qualité  du  combustible  que  l'on  emploie: 
il  est  plus  considérable  pour  le  bois  que  pour  tout  autre  com- 
bustible, pour  la  houille  grasse  et  collante  que  pour  la  houille 
maigre  et  le  coke,  et,  en  aucun  cas,  il  ne  doit  être  de  plus  du 
tiers  ou  du  quart  de  la  surface  totale  de  la  grille. 

De  la  chaudière.  La  puissance  des  chaudières  dépendant 
essentiellement  des  dimensions  de  la  surface  de  chauffe,  les 
constructeurs  ont  dû  s'attacher  à  l'agrandissement  de  ces 
dimensions  afin  de  produire  des  machines  susceptibles  de 
marcher  à  grandes  vitesses  avec  de  fortes  charges.  Cet  agran-^ 
dissement  de  la  surface  de  chauffe  a  été  obtenu  par  deux  moyens, 
qui  sont  l'établissement  des  tubes  bouilleurs  e'e"  (  V,  fig.  4i 
et  42)  et  celui  du  coffre  à  double  enveloppe  qq,  qui  entoure 
le  foyer  et  communique  avec  la  chaudière.  Les  tubes  bouilleurs 
constituent  sous  ce  rapport  le  principal  avantage  des  nouvelles 
chaudières;  cependant  le  dernier  moyen  contribue  d'une 
manière  très-puissante  à  Tévaporation,  par  le  voisinage  im- 
médiat des  points  du  foyer  où  l'intensité  du  calorique  est  la 
plus  grande. 
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Le  coffre  qq,  qai  entoure  le  foyer  de  toutes  parts,  à  l'exception 
de  la  partie  inférieure  occupée  par  la  grille  et  de  l'ouverture  / 
par  laquelle  s'introduit  le  combustible,  est  une  boite  de  forme 
à  peu  près  carrée,  plus  large  de  quelques  centimètres  que  le 
foyer  auquel  elle  est  solidement  assujettie.  Tout  Fespace  com- 
pris entre  ses  différentes  faces  et  celles  du  foyer  se  trouve  rempli 
d'eau,  ce  qui,  vu  le  rapprochement  de  ce  coffre  du  foyer  même, 
détermine  une  puissante  production  de  vapeur.  La  lar- 
geur transversale  de  cette  boite  est  plus^  considérable  que  ne 
Test  celle  de  la  chaudière,  de  telle  manière  que  la  boite  à  feu 
ou  foyer  occupe  toute  la  largeur  de  la  paroi  plane  qui  ferme  la 
partie  cylindrique  de  la  chaudière;  son  enveloppe  extérieure 
affecte  dans  sa  partie  supérieure  une  forme  également  cylin- 
drique ;  mais  elle  reste  ouverte  dans  sa  partie  inférieure,  afin 
de  faciliter  le  tirage  du  foyer.  Quant  à  l'enveloppe  intérieure, 
plate  dans  sa  partie  supérieure,  elle  est  fermée  sur  le  devant 
par  la  plaque  dans  laquelle  sont  encastrés  les  tubes  qui  tra- 
versent dans  toute  sa  longueur  le  cylindre  de  la  chaudière. 
Ainsi  qu'on  peut  le  voir  par  la  fig.  42,  les  parois  latérales  du 
coffre,  qui  par  le  bas  se  raccordent  avec  l'enveloppe  extérieure 
et  l'arrière  également  plat,  sont  fermées  par  la  continuation  de 
leur  double  enveloppe.  Quant  à  ses  dimensions,  elles  sont  gé< 
néraleraent  plus  fortes  que  celles  du  foyer  de  7  à  10  centimè- 
tres au  plus  :  la  difficulté  de  donner  une  trop  grande  dimension 
au  fourneau  et  le  besoin  de  conserver  au  foyer  le  plus  d'étendue 
possible  ne  permettent  guère  de  dépasser  cette  dernière  limite. 

La  partie  cylindrique  de  la  chaudière  se  compose  de  feuilles 
de  tôle  de  fer,  ou  de  feuilles  de  cuivre,  posées  à  recouvrement 
l'une  sur  l'autre  et  jointes  ensemble  par  des  rivets  en  fer, 
comme  on  le  voit/S^.  1.  Le  cuivre  est  souvent  préféré  à  la  tôle, 
tant  à  cause  de  sa  durée  et  de  la  plus  grande  facilité  qu'il  pré- 
sente pour  les  réparations  que  de  sa  valeur  intrinsèque  lorsque 
les  chaudières  sont  hors  de  service.  Bien  que  la  cohésion  du 
cuivre  soit  moindre  que  celle  du  fer,  orient  se  contenter  de 
donner  aux  feuilles  une  épaisseur  égale  à  celle  de  la  tôle  :  le 
cuivre  laminé  présentant  une  résistance  plus  grande.  Ordinai- 
rement, pour  éviter  la  déperdition  du  calorique  dans  l'air,  on 
enveloppe  le  corps  de  la  chaudière  d'une  chemise  en  bois,  for- 
mée de  douves  longitudinales  maintenues  par  des  cercles  en 
fer.  La  plaque  de  l'avant  et  celle  de  l'arrière  sont  percées  de 

15. 
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trous  destinés  à  recevoir  les  tubes  bouilleurs  e'e"  {fig,  41),  les- 
quels, [>ar  leur  importance  dans  le  mécanisme  de  la  chaudière, 
mentent  de  nous  occuper  particulièrement. 

Des  tubes  bouilleurê.  Cest  par  ces  tubes  que  la  flamme  et 
les  gaz  brûlés  se  rendent  dans  la  boite  à  fumée  après  avoir 
dans  leur  trajet  échauffé  Teau  de  la  chaudière  ;  ces  tubes  font 
en  même  temps  TefFet  de  tirants  servant  à  consolider  les  deux 
parois  extrêmes  de  la  chaudière,  lis  sont  généralement  en 
laiton  ou  cuivre  jaune  laminé,  bien  que  ce  métal  coûte  beau- 
coup plus  que  le  fer;  les  premiers,  qui  étaient  en  cuivre  rouge, 
furetit  rongés  par  le  feu  avec  une  extrême  rapidité.  — 11  serait 
assez  difficile  d'assigner  un  terme  précis  à  leur  durée,  laquelle 
dépend  essentiellement  de  la  nature  du  combustible  employé  ; 
Ja  manière  dont  le  coke  est  fabriqué  et  la  nature  des  substances 
étrangères  qu'il  contient,  principalement  le  soufre,  exercent 
à  cet  égard  une  influence  qui  fait  considérablement  varier  les 
résultats.  Lorsque  le  coke  est  de  bonne  qualité,  on  admet  que 
la- durée  moyenne  des  tubes  équivaut  à  un  parcours  de  30  à 
40,000  kilomètres.  —  Quant  aux  meilleures  dimensions  à  leur 
donner,  plusieurs  expériences,  qui  toutes  ont  réussi  et  ont  pro- 
duit à  peu  près  la  même  quantité  de  vapeur,  portent  à  croire 
que  Tavantage  des  chaudières  tubulaires  consiste  principalement 
dans  Textréme  division  de  la  flamme  plutôt  que  dans  les  di- 
mensions respectives  de  chacune  de  ces  divisions. 

Cependant  beaucoup  de  constructeurs  préfèrent  augmenter 
le  diamètre  des  tuyaux  en  en  réduisant  le  nombre,  par  la  raison 
que  ceux  d'un  petit  diamètre  sont  plus  exposés  à  être  bouchés 
promptement  par  la  suie  qu'y  dépose  la  flamme ,  trop  gênée 
dans  sa  circulation.  Leurs  dimensions  les  plus  ordinaires  sont 
celles  de  50  à  38  millimètres  pour  le  diamètre  et  de  5  milli- 
mètres pour  l'épaisseur.  Quant  à  l'assujettissement  des  tubes 
bouilleurs,  il  s'opère  en  pratiquant  dans  les  deux  parois  ex- 
trémesdola  chaudière  des  trous  parfaitement  cylindriques,  dans 
lesquels  les  tubes  viennent  s'encastrer  par  leurs  extrémités , 
que  Ton  fixe  solidement  en  chassant  avec  force  dans  leur  inté- 
rieur des  anneaux  ou  viroles  d'acier  légèrement  coniques  d'une 
dimension  un  peu  plus  forte  que  le  tube.  Le  fréquent  nettoyage 
des  tubes,  au  moyen  d'une  brosse  emmanchée  sur  une  tige  de 
fer,  constitue  l'une  des  conditions  essentielles  d'un  bon  état 
d'entretien  . 
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Etendue  de  la  surface  de  chauffe.  Cesi  à  rétablissement 
des  tubes  bouilleurs  et  de  la  boite  remplie  d'eau  qui  enveloppe 
le  foyer  qu'est  due,  par  l'augmentation  de  la  surface  d'eau 
échauffée,  toute  la  puissance  des  locomotives  actuelles.  Dans  les 
premières  machines  à  quatre  roues  et  à  chaudières  tobulaires,  la 
surface  de  chauffe  réduite,  c'est-à-dire  comprenant  la  surface 
de  chauffe  du  foyer  et  seulement  un  tiers  de  celle  des  tubes,  ne 
dépassait  pas  13  mètres  carrés;  elle  atteint  26  mètres,  c'est-à- 
dire  le  double,  dans  les  dernières  machines  de  Stephenson,  dont 
les  tubes  ont  9^fi9  de  longueur,  tandis  qu'ils  n'avaient  aupara^ 
Tant  que  2"^,54  (1).  De  là  résulte  non-seulement  une  augmen- 
tation de  pnfesance  motrice,  mais  encore  un  meilleur  emploi 
du  combustible,  dont  le  calorique  est  beaucoup  mieux  utiKsé. 

La  force  de  la  chaudière,  c'est-à-dire  la  quantité  de  vapeur 
qu'elle  peut  produire  dans  un  temps  donné,  s'estime  en  raison 
de  l'étendue  de  la  surface  de  chauffe.  Par  la  manière  dont  les 
constructeurs  disposent  la  chaudière  et  le  foyer,  cette  surface 
occupe  environ  les  trois  cinquièmes  de  la  surface  totale  de  la 
chaudière.  On  porte  à  un  mètre  carré  l'étendue  de  surface  de 
chauffe  nécessaire  à  la  production  d'une  force  de  cheval,  de  sorte 
qu'une  madiine  dont  la  chaudière  aura  15,  20  ou  25  mètres  de 
surface  de  chauffe  possédera  une  force  d'un  même  nombre  de 
chevaux  (2). 

Des  pompes  alimentaires.  L'eau,  à  mesure  qu'elle  s'échappe 


(1)  Etudes  sur  les  machines  locomotwes,  par  M.  F.  MathîaSi  i** 
panie.  Cet  ouvrage  eatimé  nous  a  fourni  plusieurs  renseignements  utiles 
sur  les  nombreux  progrès  récemment  introduits  dans  la  construction  de 
ces  machines. 

(2)  On  obtient  le  chiffre  de  retendue  de  la  surface  de  chauffe  par  la 
division  de  cette  surface  en  deux  parties  :  la  surface  directe,  compre- 
nant la  partie  de  la  chaudière  directement  exposée  à  faction  du  combn»- 
tible,  et  la  partie  indirecte,  qui  ne  reçoit  cette  action  que  par  le  coolaot 
avec  les  tubes  dans  lesquels  circule  le  courant  d'air  chaud  qui,  du  foyer^ 
se  rend  dans  la  boite  à  fumée.  La  puissance  de  vaporisation  de  hi  partit 
indirecte,  presque  insignifiante  dans  les  chaudières  ordinaires,  s'élève« 
proportion  gardée,  au  tiers  de  la  surface  directe  dans  les  chaudières  des 
locomotives.  Le  calcul  de  retendue  de  b  surface  de  chaude  s'établit 
d'après  cette  proportion. 
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de  la  machine  sous  forme  de  vapeur,  doit  être  remplacée  si 
Ton  veut  que  la  chaudière  produise,  constamment  et  sans  dan- 
ger, la  quantité  de  vapeur  nécessaire.  Tel  est  le  but  de  réta- 
blissement des  pompes  alimentaires.  Cette  partie  constitue  un 
des  points  les  plus  importants  du  mécanisme  de  la  chaudière, 
et  la  plupart  des  avaries  et  des  accidents  constatés  proviennent 
généralement  de  ce  qu'elle  cesse  de  fonctionner  par  suite  de 
quelque  dérangement  dans  le  mécanisme.  Les  pompes  alimen- 
taires, mises  en  mouvement  par  la  machine  elle-même,  sont 
représentées  en  p  dans  la  fig.  1  ;  c  représente  un  des  deux 
tuyaux  qui  font  communiquer  les  pompes  placées  de  chaque 
côté  de  la  chaudière  avec  le  réservoir  d*eau  porté  par  le  tcnder. 

Tous  les  constructeurs  donnent  aux  pompes  alimentaires  des 
dimensions  suffisantes  pour  une  production  d'eau  beaucoup 
plus  considérable  que  celle  que  consomment  les  cylindres,  afin 
que,  en  cas  d'accident,  une  seule  puisse  suffire  à  l'alimentation. 
Mais  la  plupart  difïèrent  d'opinion  relativement  à  la  disposi- 
tion la  plus  avantageuse  qu'on  peut  leur  donner.  C'est  ainsi 
que  Sharp  et  Roberts,  constructeurs  anglais  très-renommés  « 
disposent  les  pompes  de  manière  à  ce  que  le  mouvement  leur 
soit  communiqué  par  la  tige  du  piston  des  cylindres  et  qu'elles 
aient  toujours  par  conséquent  la  même  longueur  de  course. 
M.  Stephenson  au  contraire  fixe  les  pompes  horizontalement 
derrière  l'essieu  coudé  contre  une  plaque  en  fer,  rivée  sur  la 
partie  intérieure  de  la  boite  à  feu,  et  il  met  en  mouvement 
leurs  pistons  au  moyen  des  colliers  des  excentriques  de  la 
marche  en  arrière;  mais,  comme  leur  longueur  de  course 
ne  dépasse  pas  10  centimètres,  le  corps  de  la  pompe  doit  avoir 
un  diamètre  de  iO  centimètres  et  demi,  c'est-ii-dire  le  double 
de  celui  que  présente  le  système  opposé.  Cette  disposition  sert 
à  pouvoir  placer  le  cadre  (partie  principale  et  extérieure  du 
châssis  qui  supporte  la  machine)  à  l'intérieur  des  roues,  de 
manière  à  présenter  un  moindre  danger  en  cas  de  la  rupture 
de  l'essieu.  * 

Dê$  soupapes.  On  distingue  deux  espèces  de  soupapes  :  les  sou- 
papes des  pompes  alimentaires  et  les  soupapes  de  sûreté.  C'est  de 
ces  dernières  seulement  que  nous  voulons  parler  en  quelques 
mots  :  les  autres  ne  différant  des  soupapes  des  pompes  ordinaires 
que  par  la  nécessité  d'une  plus  grande  précision. 

Les  soupapes  de  sûreté  ont  pour  but  de  prévenir  les  dangers 
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résultant  d'un  excès  de  tension  de  la  vapeur.  Elles  se  composent 
d'un  disque  métallique  couvrant  un  orifice  pratiqué  dans  la 
paroi  de  la  ehaudière,  et  pouvant  se  soulever  du  dedans  au 
dehors  par  leffet  de  la  pression  intérieure,  mais  chargée  d'un 
poids  tel,  que  le  soulèvement  ne  puisse  avoir  lieu  que  dans  le 
cas  où  cette  pression  dépasse  une  certaine  limite.  D'après  les 
ordonnances  des  22  et  25  mai  1845  (F.  le  chap.  Y  de  la  m*' 
partie,  législation  des  chemins  de  fer),  il  est  ordonne  à  chaque 
fabricant  d'adapter  à  la  partie  supérieure  de  la  chaudière  deux 
soupapes  desûrelé,  aussi  éloignées  que  possible  Tune  de  l'autre, 
et  chargées  en  raison  de  la  pression  sous  laquelle  se  forme  la 
vapeur.  Là  charge  peut  se  faire  soit  au  moyen  d'un  levier,  soit 
à  l'aide  de  poids  ou  de  ressorts  portant  directement  sur  la  sou- 
pape. La  planche  V^  représente  la  forme  extérieure  de  ces  deux 
espèces  de  chargement  des  soupapes.  Celle  d'avant  indiquée  en  F 
est  chargée  par  un  ressort  composé  de  lames  d'acier  disposées 
comme  pour  des  ressorts  de  voitures  ;  elle  est  enfermée  dans 
une  boite  et  placée,  par  surcroit  de  précaution  ,  hors  de  la 
portée  du  mécanicien  :  on  la  nomme  soupape  de  sûreté  fixe. 
L'autre  au  contraire,  représentée  en  E,  est  chargée  par  le  le- 
vier e,  dont  la  pression  est  réglée  par  un  ressort  à  boudin.  Elle 
est  à  la  disposition  du  mécanicien ,  qui  peut  en  faire  varier  la 
charge  à  volonté.  On  la  nomme  pour  celte  raison  soupape  de 
sûreté  variable.  Le  système  de  soupapes  à  ressorts  offre  sur  ce 
dernier  l'avantage  de  charger  la  soupape  d'un  poids  moins 
lourd  et  moins  embarrassant. 

§2. 

DES    TIROinS  ,    DES    CYLIMmES    £T    DE    LEURS    PARTIES    ACCESSOIRES. 

Maintenant  que  nous  avons  examiné  les  divers  appareils  qui 
servent  à  produire  la  vapeur  et  à  l'aménager,  nous  avons  à  nous 
occuper  de  ceux  qui  ont  pour  but  de  la  distribuer  et  de  la 
répartir  de  manière  à  accomplir  son  effet. 

Cette  opération,  on  Ta  vu  au  précédent  chapitre,  se  fait  au 
moyen  d'un  tiroir  animé  d'un  mouvement  rectiligne  alternatif, 
glissant  sur  le  fond  d'une  boite  qui  surmonte  chacun  des  deux 
cylindres  et  est  percée  de  trois  ouvertures  :  celles  des  deux  ex- 
trémités indiquéespar  l  et  2  dans  la  fig,  41,  dites  lumières  d'en^ 
irée,  et  qui  sont   en  communication   avec   l'intérieur  des 
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cylindres,  et  celle  da  milieu,  dite  lumière  de  eoriie^  qui  n'a  pu 
être  indiquée  dans  notre  figure,  mais  qui  est  située  au-dessus  da 
point  oà  est  représenté  le  piston.  Cette  dernière  ouverture  sert 
de  passage  à  la  vapeur  qui  s*élance  dans  le  tuyau  d'échappement. 

Du  luyau  de  distribution.  Au  sortir  de  la  chaudière,  la 
vapeur  entre  dans  ce  tuyau,  représenté  en  V,  V  et  V"  et  le 
traverse  avant  de  se  rendre  dans  le  cylindre.  Ce  tuyau  est 
muni  d'un  régulateur,  espèce  de  robinet  que  l'on  manœuvre 
&  la  main  et  qui  ouvre ,  ferme  ou  règle  l'ouverture  par  la- 
quelle entre  la  vapeur;  il  prend  naissance  dans  le  ddme  qui 
surmonte  la  chaudière,  parcourt  une  portion  plus  ou  moins 
longue  de  la  chambre  à  vapeur  et  entre  dans  la  boite  à  fumée, 
oh  il  se  bifurque  en  deux  branches  pour  aboutir  dans  les  bottes 
à  tiroir.  Ces  deux  branches  sont  recourbées  de  chaque  côté 
afin  d'éviter  les  orifices  des  tubes  à  leur  sortie  de  la  chaudière 
et  empêcher  par  là  la  détérioration  qui  résulterait  de  leur 
contact  direct  avec  les  gaz  qui  sortent  du  foyer  à  une  très-haute 
température. 

lÀi  prise  de  vapeur  se  fait  dans  le  dôme  V,  placé  au-dessus 
du  corps  de  la  chaudière,  tantôt  à  l'arrière  de  la  chaudière, 
comme  dans  la  fig.  41 ,  tantôt  à  l'avant  près  de  la  boite  à  fumée, 
comme  khfig.i.M,  Stephenson,  dans  ses  nouvelles  machines, 
établit  la  prise  de  vapeur  dans  l'intérieur  même  de  la  botte  à 
feu;  mais  cette  disposition  li'a  pas  été  imitée,  et  les  constructeurs 
placent,  pour  la  plupart,  la  prise  de  vapeur  à  l'extrémité  de  la 
chaudière,  là  où  la  moindre  activité  de  Tébullition  permet  à  la 
vapeur  de  s'échapper  sans  entraîner  avec  elle  une  très-grande 
quantité  d'eau,  et  de  manière  à  n'envoyer  dans  les  cylindres  que 
de  la  vapeur  parfaitement  sèche. 

Le  régulateur  ou  l'appareil  au  moyen  duquel  on  règle  selon 
les  besoins  la  dépense  de  vapeur  au  moyen  de  la  poignée  P  est 
indiqué  en  V  (fig.  41).  Il  se  compose  de  deux  disques  super- 
posés, dont  l'un  est  mobile  et  dépendant  de  la  tige  à  laquelle 
est  fixée  la  poignée.  Dans  les  machines  à  détente  variable, 
M.  Stephenson  le  place  ordinairement  dans  le  bas  de  la  boite  à 
fumée  entre  les  deux  cylindres.  Par  suite  de  cette  disposition, 
le  régulateur  se  manœuvre  facilement  et  est  très-facile  à  visiter. 
La  communication  du  mouvement  à  la  tringle  principale  se  fait 
au  moyen  d'un  levier  parallèle  à  celui  du  changement  de 
marche. 
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Des  tiroirs,  Da  luyao  de  distribution  la  vapeur  se  rend  dans 
on  premier  récipient,  où  elle  rencontre  les  tiroirs  qui  règlent  son 
admission  dans  le  cylindre.  Lejeu  des  tiroirs,  on  Ta  vu,  est  calculé 
de  façon  à  ce  que  la  vapeur  entre  dans  le  cylindre  tantôt  en  dessus, 
tan  tôt  en  dessous  du  piston ,  dans  la  proportion  convenable  à  Teff et 
que  l'on  doit  obtenir.  Dans  toute  distribution  normale,  où  les 
excentriques  se  trouvent  calés  d'équerre  avec  la  manivelle,  la 
▼apeur,  admise  dans  le  cylindre  jusqu'à  la  fin  de  la  course  du 
piston,  imprime  à  celui-ci  une  dernière  impulsion,  inutile  an 
mouvement.  D'un  autre  côté,  l'échappement  de  la  vapeur  ne 
commençant  à  s'efTecluer  qu'à  l'instant  où  le  piston  revient  sur 
lui-même,  et  cet  échappement  ne  pouvant  être  instantané,  il 
se  produit  derrière  le  piston  et  en  sens  contraire  au  mouvement 
une  résistance  considérable  qui  dure  pendant  une  grande  partie 
de  la  course.  Un  troisième  inconvénient  résultant  de  la  situation 
ordinaire  des  tiroirs  consiste  en  ce  que  ta  distribution  peut,  a 
cause  du  jeu  des  articulations  ou  de  la  flexion  des  tiges, 
être  soumise  à  des  retards  qui  nuisent  au  bon  emploi  de  la 
vapeur. 

L'appréciation  de  ces  inconvénients  a  porté  les  constructeurs 
à  modifier  la  distribution  de  telle  sorte,  que  l'introduction  et 
l'échappement  de  la  vapeur  précèdent  la  fin  de  la  course  du 
piston.  Ils  y  sont  parvenus  au  moyen  du  calage  des  excen- 
triques et  de  la  disposition  du  tiroir,  qui  permettent  d'inter- 
cepter l'entrée  de  la  vapeur  dans  le  cylindre  en  un  point  donné 
de  la  course  du  piston.  La  disposition  du  tiroir  et  de  l'excen- 
trique qui  le  meut  a  été  calculée  de  manière  à  ce  que  les  lu- 
mières extrêmes  soient  découvertes  chacune  d'une  certaine 
quantité,  à  l'instant  où  le  piston  change  de  direction  et  avant 
qu'il  n'ait  terminé  la  course  produite  par  l'impulsion  de  la 
vapeur  sur  sa  face  d'arrière  et  réciproquement.  C'est  cette  pré- 
cession de  la  vapeur  par  l'ouverture  anticipée  des  lumières  que 
l'on  nomme  l'avancé  du  tiroir,  et  qui  constitue  le  premier  pas 
fait  dans  Vapplicalion  de  la  délenley  dont  nous  parlerons  au  §  5. 

Les  tiroirs,  qui  sont  en  cuivre,  en  fonte  ou  en  bronze,  doi- 
vent être  parfaitement  ajustés,  afin  de  pouvoir  s'appliquer  exac- 
tement sur  la  surface  du  cylindre  sans  laisser  passage  à  la  vapeur 
et  sans  donner  trop  de  frottement.  Lorsque  toutes  les  pièces 
dont  ils  se  composent  ont  été  bien  fabriquées,  leur  propre  poids 
suffit  pour  opérer  la  juxtaposition  nécessaire.   Quant   à  la 
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forme  des  tiroirs  et  à  la  disposition  de  leurs  diiTéreiites  pièces , 
elles  varient  suivant  les  divers  systèmes  adoptés  par  les  cons- 
tructeurs ;  maiselles  ne  présentent  en  aucun  cas  des  différences 
assez  sensibles  pour  qu'il  puisse  être  nécessaire  de  s'y  arrêter. 

Des  cylindres.  Dans  les  premières  locomotives,  les  cylindres 
étaient  placés  verticalement,  comme  dans  les  machines  Gxes, 
et  l'action  de  leur  piston  se  transmettait  à  chacune  des  roues 
par  le  moyen  d'un  balancier  et  de  bielles  ;  quant  aux  points 
de  réunion  des  rayons  des  roues  et  des  deux  bielles  placées 
de  chaque  côté,  ils  étaient  à  angles  droits  l'un  de  l'autre.  Celte 
disposition,  qui  était  encore  appliquée  en  1834  aux  locomotives 
du  chemin  de  Lyon  à  Saint-Etienne,  est  totalement  abandonnée 
aujourd'hui.  On  l'a  remplacée  par  celle  des  cylindres  horizon- 
taux, dans  lesquels  la  tige  du  piston,  mise  en  mouvement,  non 
plus  par  les  ais  des  roues,  mais  par  l'essieu  coudé  des  grandes 
roues  motrices,  communique  le  mouvement  de  rotation  aux 
manivelles ,  en  agissant  directement  sur  une  bielle. 

Les  machines  locomotives  ont  deux  cylindres  dans  lesquels 
les  pistons  se  meuvent  sous  l'action  de  la  vapeur.  Ces  cylindres, 
indépendants  l'un  de  Tautre  et  placés  dans  la  boite  à  fumée 
aGn  d'éviter  toute  déperdition  de  chaleur,  sont  en  fonte,  coulés 
d'un  seul  morceau  et  alésés  intérieurement  :  ils  sont  fermés  à 
leurs  deux  extrémités  par  des  couvercles  bien  mastiqués  et 
boulonnés,  aûn  de  ne  laisser  place  à  aucune  fuite  de  vapeur.  A 
chacun  d'eux  est  jointe  une  pompe  alimentaire,  dont  la  tige  est 
réunie  à  celle  du  piston,  de  manière  à  en  recevoir  le  mouve- 
ment. 

Des  pistons.  Les  pistons  qui  fonctionnent  dans  les  cylindres 
moteurs  se  composent  d'un  disque  cylindrique,  armé  d'une  tige 
et  qui  se  meut  à  frottement  doux  dans  un  cylindre  dont  il 
remplit  hermétiquement  la  largeur.  Ils  sont  toujours  en  bronze 
ou  autre  métal,  et  quelquefois  garnis  d  etoupes,  atin  d'obtenir 
un  contact  plus  parfait  entre  leur  circonférence  et  les  parois  du 
cylindre. 

Les  constructeurs  donnent  à  cet  appareil  différentes  formes  ; 
la  plus  usitée  est  celle  du  système  Stephenson. 

Dans  ce  système,  la  tige  du  piston  porte  h  sa  partie  inférieure 
un  renflement  conique  percé  d'un  trou  où  s'engage  une  clavette, 
au  moyen  de  laquelle  on  fixe  cette  tige  dans  le  noyau  d'un 
premier  disque  ou  plateau  métallique  garni  de  trois  pattes,  qui. 
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étant  dirigées  suivant  les  rayons  du  cercle,  sont  percées  de  trous 
dans  lesquels  s'engagent  des  vis  qui  unissent  le  plateau  supé- 
rieur à  un  second  disque  métallique.  U  existe  un  vide  entre 
ces  deux  disques  :  on  le  remplit  par  des  cercles  de  métal  contre 
lesquels  viennent  presser  trois  ressorts  en  acier.  Ces  ressorts, 
étant  unis  par  des  boulons  au  noyau  central  du  disque  supé- 
rieur, forcent  les  cercles  à  s'appuyer  contre  la  paroi  du  cylindre, 
en  produisant  ufie  juxtaposition  parfaite  pour  empêcher  que  la 
vapeur  ne  passe  d'un  côté  à  l'autre  du  cylindre. —  Quant  aux 
autres  systèmes  de  piston,  ils  ne  diffèrent  de  celui-ci  que  sur 
des  points  peu  importants.  Le  but  qu'on  se  propose  dans  leur 
construction  est  de  les  rendre  parfaits  élanches^  c'est-à-dire  de 
les  disposer  de  telle  sorte  qu'ils  ne  puissent  donner  lieu  à 
aucune  fuite  de  vapeur.  De  plus  ils  doivent  avoir  une  grande 
légèreté,  tout  en  présentant  une  force  suffisante  pour  résister 
au  service  auquel  ils  sont  destinés. 

Des  êxeenlriques.  Nous  avons  vu  que  le  mouvement  de  va-et- 
vient  du  piston  était  causé  par  les  distributions  de  la  vapeur  en 
avant  et  en  arrière  du  piston,  distribution  qui  est  elle-même 
produite  par  un  mouvement  de  va-et-vient  imprimé  au  tiroii:. 
Ce  mouveoient  est  effectué  à  l'aide  de  l'appareil  nommé  excen- 
trique, placé  sur  l'axe  des  roues  motrices  et  participant  à  leur 
mouvement  de  rotation.  L'excentrique  n'a  pas  le  même  centre 
que  l'essieu  coudé;  il  est  en  z  {fig.  41),  tandis  que  celui  de  l'es- 
sieu est  en  y.  La  distance  comprise  entre  ces  deux  centres  est 
ce  qu'on  nomme  ïexeenirieilé.  Le  principal  problème  à  ré- 
soudre dans  la  disposition  du  mécanisme  des  machines  loco- 
motives, c'est  de  pouvoir  diriger  leur  mouvement  en  avant  et 
en  arrière,  à  la  volonté  du  conducteur.  La  disposition  des 
excentriques  sert  à  produire  ce  mouvement:  calés  sur  l'essieu 
moteur,  ils  se  terminent  par  un  pied-de-biche  qui  vient  s'en- 
chaîner  avec  un  petit  balancier,  dont  l'autre  extrémité  est 
articulée  avec  la  tige  du  tiroir. 

La  fonte  est  la  matière  la  plus  ordinairement  employée  dans 
la  confection  des  excentriques.  Ils  sont  ordinairement  d'une 
seule  pièce;  leur  disque  circulaire  est  évidé,  et  la  jante  de  ce 
dernier  est  entourée  d'un  anneau  dans  lequel  il  peut  tourner 
librement  et  à  frottement  doux. 
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DU    TRAIN. 

Le  train  des  machines  locomotives  se  compose  d'an  grand 
nombre  de  parties,  dont  les  principales  sont  le  cadre  ou  châssis, 
les  roues,  et  les  essieux. 

Du  cadre.  Le  cadre  ou  châssis  est  la  partie  qui  supporte  la 
machine  tout  entière  :  il  est  quelquefois*  en  fer,  mais  plus 
généralement  en  bois ,  et  est  formé  de  deux  jumelles  et  de 
deux  traverses  en  bon  bois  de  frêne  compacte  et  liant,  couvertes 
en  tôle  de  fer  et  solidement  assemblées  à  tenons  et  mortaises. 
Par  rintermédiaire  des  ressorts  sur  lesquels  il  repose,  le  cadre 
transmet  le  poids  de  Tappareil  aux  essieux  des  roues,  de  ma- 
nière à  développer  l'adhérence  nécessaire  au  mouvement  de  la 
machine.  Les  boites  à  graisse,  dans  lesquelles  tournent  les 
essieux,  portent  elles-mêmes  les  ressorts  auxquels  le  cadre  est 
suspendu. 

.  Il  y  a  deux  espèces  de  cadres  :  les  uns  se  placent  à  rextériear 
des  roues,  les  autres  à  Tintérieur.  Ces  derniers,  qui  sont  les 
plus  économiques ,  sont  employés  pair  Jackson  et  Stephenson  ; 
les  antres  par  Sharp  et  Robert  et  par  plusieurs  autres  construc- 
teurs. Avec  les  cadres  intérieurs,  les  fusées  et  les  boites  à  graisse 
sont  placées  contre  les  moyeux  :  l'avantage  supposé  de  cette 
disposition ,  c'est  d'éloigner  le  danger  de  la  sortie  de  la  voie , 
dans  le  cas  de  la  rupture  de  l'essieu ,  la  rupture  ayant  toujours 
lieu  au  delà  de  la  fusée  et  le  poids  de  la  chaudière  tendant  en 
ce  cas  à  renverser  la  roue  en  dedans.  Toutefois  la  question  de 
supériorité  entre  les  deux  systèmes  est  encore  à  résoudre:  si 
les  machines  à  cadre  intérieur  présentent  moins  de  danger  en 
cas  de  rupture  de  l'essieu ,  elles  ont  l'inconvénient  grave  de 
laisser  peu  de  place  pour  loger  le  mécanisme  ;  elles  contribuent 
de  plus  à  augmenter  la  résistance  à  la  traction ,  par  la  raison 
que  la  fusée,  se  trouvant  dans  une  partie  de  l'essieu  plus  sujette 
à  se  rompre,  doit  recevoir  des  dimensions  plus  fortes.  C'est  à 
l'expérience  qu'il  appartient  de  décider  si  les  machines  à  cadre 
intérieur  présentent  un  degré  de  sécurité  suffisant  pour  com- 
penser tous  ces  désavantages. 

Les  cadres  intérieurs  de  Sharp  et  Robert  affectent  une  forme 
particulière  qui  réunit  l'élégance  à  la  solidité  ;  ils  sont  ondulés 
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suivant  la  haatear  de  chaque  essieu,  de  telle  sorte  que  toutes 
les  plaques  de  garde  sont  de  même  hauteur  et  découpées  avec 
le  châssis  même,  disposition  qui,  indépendamment  de  son 
extrême  solidité,  facilite  Taccès  du  mécanisme  de  distribution 
et  permet  de  limiter  naturellement  le  mouvement  des  bottes  à 
graisse,  lesquelles  n'ont  plus  que  le  jeu  nécessaire  à  la  flexion 
des  ressorts. 

Les  ressorts,  destinés  à  suspendre  le  châssis  pour  reporter  le 
poids  de  tout  Vappareil  sur  les  essieux,  ne  donnent  lieu  à  aucune 
observation  importante.  Nous  dirons  seulement  qu'ils  doivent 
être  composés  d'an  certain  nombre  de  lames  du  meilleur  acier 
possible.  Le  nombre  de  ces  lames  varie  en  raison  de  TefTet  à 
transmettre  :  les  roues  motrices  étant  plus  chargées  que  les 
roues  de  devant,  et  celles-ci  plus  que  celles  de  derrière,  les 
ressorts  de  chacune  d'elles  ont  généralement  17,  15  ou  12 
lames. 

De  i'eêHeu  coudé.  Nous  n'avons  rien  à  ajouter  à  ce  qui  a  été  dit 
sur  lesessieux  en  général  :  nous  ne  voulons  parler  ici  que  de  la  na- 
tare  d'essieu  exclusivement  employée  pour  supporter  les  deux 
grandes  roues  motrices  des  machines  locomotives.  Cet  essieu,  re- 
présenté enyifig.Ai  ),  se  nomme  encore  arbre  à  manivelle^  parce 
que  ses  coudes  fontfonction  de  manivelles  pour  transformer  en  un 
mouvement  de  rotation  le  mon  vement  de  va-et-vient  que  la  vapeur 
imprime  aux  pistons  des  cylindres.  Les  manivelles,  qui  forment 
les  coudes  de  l'essieu,  sont  au  nombre  de  deux  ;  elles  sont  à 
angles  droits,  et  correspondent  à  chacun  des  pistons.  Placées 
perpendiculairement  l'une  à  l'autre,  de  chaque  côté  de  la  ma- 
cbine,  elles  se  composent  chacune  de  deux  bras  réunis  par  un 
collet  parallèle  à  la  direction  générale  de  l'essieu ,  et  dont  le 
centre  est  exactement  dans  l'axe  du  piston  correspondant.  C'est 
à  ce  collet  qu'est  attachée  la  bielle  par  laquelle  se  termine  la 
tige  du  piston.  L'essieu  coudé  porte  encore  les  excentriques,  qui 
transmettent  aux  tiroirs  le  nwuvement  alternatif  qui  déter- 
mine l'entrée  et  la  sortie  de  la  vapeur  dans  le  cylindre. 

La  construction  des  essieux  coudés  doit  donc  avoir  lieu 
d'après  les  conditions  de  la  plus  grande  solidité,  puisqu'ils  sup- 
portent le  poids  principal  de  la  machine  et  qu'ils  transmettent 
seuls  tout  le  travail  qui  produit  la  locomotion. 

De$  roues.  Les  premières  machines  locomotives  étaient,  on 
le  sait,  à  quatre  roues  seulement;  celles  le  plus  généralement 
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employées  aujourd'hui  ont  six  roues,  quelques-unes  en  ont 
huit.  Ûadjonction  de  deux  roues  aux  ancienucs  machines  fut 
déterminée  par  la  nécessité  d'en  faire  porterie  poids  sur  un  plus 
grand  nombre  de  points ,  de  manière  à  ménager  davantage  les 
rails.  Dans  les  machines  à  quatre  roues,  l'arbre  coudé  se  trouve 
chargé  de  plus  de  moitié  du  poids,  et  une  partie  notable  de  la 
machine,  qui  est  placée  en  arrière  de  cet  essieu,  porte  entière- 
ment à  faux  ;  de  plus  elles  sont  soumises,  par  l'action  des  pis- 
tons et  des  manivelles,  à  un  mouvement  d'oscillation  verticale 
qui  les  fait  galoper.  M.  Stephenson ,  en  plaçant  à  l'arrière  une 
troisième  paire  de  roues,  a  eu  pour  but  de  faire  disparaître  la 
plupart  de  ces  inconvénients  et  d'augmenter  la  puissance  de  ses 
locomotives ,  sans  trop  surcharger  l'essieu  coudé  et  sans  fati- 
guer aussi  fortement  la  voie. 

Les  locomotives  à  quatre  roues  sont  interdites  en  France 
depuis  l'événement  du  8  mai  1842,  occasionné,  conime  on  sait, 
par  la  rupture  de  l'essieu.  Cette  condamnation  des  machines  à 
quatre  roues  a  excité  de  nombreuses  réclamations,  fondées  sur 
ce  que  l'opinion  d'un  grand  nombre  d'ingénieurs  de  haut  mé- 
rite est  favorable  à  leur  adoption. 

Une  controverse,  à  laquelle  ont  pris  part  les  ingénieurs  les 
plus  expérimentés,  s'est  élevée  à  ce  sujet  dans  leRailtoay -Times. 
11  en  est  résulté  que  les  machines  à  six  roues  présentent  les 
mêmes  chances  d'accidents  que  celles  à  quatre  roues,  à  savoir 
la  rupti  re  de  l'essieu.  Lorsque  cet  accident  arrive,  la  tête  de  la 
locomotive  plonge  inévitablement  en  terre,  quel  que  soit  le 
nombre  de  roues,  et  les  suites  en  sont  tout  aussi  graves  avec 
l'un  qu  avec  l'autre  système.  L'enquête  qui  a  eu  lieu  devant  le 
parlement,  dans  le  but  de  déterminer  les  précautions  à  prendre 
pour  éviter  les  accidents  sur  les  chemins  de  fer,  a  abouti  aux 
mêmes  résultats. 

Il  semble  donc  résulter  de  ces  faits  que  la  condamnation  des 
machines  à  quatre  roues,  prononcée,  sous  l'impression  du  mo- 
ment, par  les  ingénieurs  chargés  du  service  des  machines  à  va- 
peur du  départefnent  de  la  Seine,  a  préjugé  trop  légèrement 
une  des  questions  les  plus  graves  qui  se  rapportent  aux  che- 
mins de  fer.  Tel  du  moins  est  l'avis  de  la  plupart  des  ingé- 
nieurs anglais  et  français,  et  en  particulier  de  M.  Perdonnet, 
qui  a  publié  à  ce  sujet  un  mémoire  1res- remarquable  lu  à  l'aca- 
démie des  sciences  dans  la  séance  du  16  mai. 
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Nous  terminerons  ici  ce  que  nous  avions  à  dire  sur  la  cons- 
truction des  machines  locomotives  et  des  parties  principales  dont 
elles  se  composent.  Quant  à  leur  prix,  il  en  sera  traité  au  cha- 
pitre suivant,  concernant  les  frais  d'établissement  des  chemins 
de  fer  et  de  leur  matériel. 

La  construction  des  machines  locomotives  est  pour  la  France 
une  industrie  toute  nouvelle  qui  ne  tarderait  pas  à  atteindre  un 
haut  degré  de  prospérité  sans  le  prix  élevé  du  fer  en  ce  pays 
et  les  droits  énormes  qui  pèsent  sur  Vintroduclion  des  fers 
étrangers.  Cest  encore  là  un  des  mille  inconvénients  du  sys- 
4èmc  prohibitif  (1)  qui  nous  régit,  au  grand  détriment  de 
notre  industrie  et  de  notre  commerce,  qui  périclite  de  plus  en 
plus. 

La  différence  de  prix  des  fers  français  et  des  fers  étrangers 
variant  du  simple  au  double,  il  en  résulte  pour  le  prix  de  revient 
des  machines  une  différence  proportionnelle.  De  là  la  nécessité 
de  protéger  cette  industrie  au  moyen  de  droits  qui  empêchent 
l'introduction  des  machines  étrangères.  Nos  fabricants  se- 
raient en  état  de  lutter  avantageusement,  sans  le  tribut  élevé 
qu'ils  sont  forcés  de  payer  aux  marchands  de  fer  et  aux  grands 
propriétaires  de  nos  forêts.  Le  droit  perçu  à  rentrée  des  ma- 
chines étrangères  est  fixé ,  par  l'ordonnance  du  3  septembre 
4844,  à  65  fr.  par  100  kilogrammes.  Antérieurement  ce  droit 
était  de  beaucoup  moins  élevé,  et  il  se  percevait  sur  la  valeur  au 
lieu  du  poids. 

DC   CAHIER   DES    CHARGES   POUR    LA    COICSTRUGTION    DES    MACHIMES 

LOCOMOTITES. 

Les  conditions  imposées  par  le  gouvernement  aux  fabricants 


(1)  Deux  causes  principales  conlribiient  au  maialien  de  ce  système  : 
la  cupidité  de  quelques  producteurs  nationaux,  quicoloreot  leur  iulérèt 
du  nom  d'intérêt  public,  et  la  simplicité  des  consommateurs,  lesquels 
qualifient  âe  patriotisme  le  mauvais  calcul  de  payer  plus  cher  chez  soi 
ce  qu'on  se  procurerait  à  meilleur  marché  au  dehors.  Nous  reviendrons 
plus  loin  sur  ce  système,  dont  les  conséquences,  sur  les  frais  d'établisse- 
ment des  chemins  de  fer,  portant  sur  le  pays  entier,  sont  des  plus  désas- 
treuses. 
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deç  machines  locomotives  dans  les  adjudications  se  composent 
de  21  articles,  qui  ont  pour  objet  de  déterminer  le  système  de 
la  machine,  sa  puissance,  et  les  dimensions  de  ses  différentes 
parties,  ainsi  que  les  conditions  exigées  comme  devant  satisfaire 
à  une  bonne  et  solide  construction.  Nous  ne  pouvons  mieux 
terminer  cette  partie  qu'en  rapportant  le  texte  des  principaux 
articles  déterminant  ces  conditions. 

a  Art.  1*^''.  Système  général  de  la  machine,  —  Les  machines 
seront,  dans  leurs  formes,  la  disposition  des  chaudières,  les 
conditions  de  vitesse  et  de  dépense  du  combustible,  et  en  gé- 
néral dans  l'ensemble  du  mécanisme,  analogues  aux  machinesi 
les  plus  récentes  de  M.  Stephenson,  et  dites  à  cylindres  exté- 
rieurs. 

»  La  transmission  du  mouvement  des  excentriques  aux 
tiroirs  se  fera  d'une  manière  directe ,  comme  dans  les  dernières 
machines  fournies  par  ce  constructeur  au  chemin  de  fer  de 
Paris  à  Orléans. 

»  Les  machines  devront,  en  outre,  être  munies  d'un  méca- 
nisme particulier  pour  fermer  à  volonté  l'introduction  de  la 
vapeur  et  travailler  avec  expansion  variable.  Les  limites  de 
course  du  piston,  entre  lesquelles  les  variations  pourront  s'o- 
pérer, seront  réglées  par  l'administration  sur  la  proposition  du 
fabricant. 

»  Art.  2.  Dans  les  quinze  jours  qui  suivront  l'adjudication, 
le  fabricant  sera  tenu  de  communiquer  à  l'adminis^ation  les 
plans  généraux  et  les  détails  d'exécution  des  machines  qu'il 
sera  chargé  de  fournir. 

»  Ces  plans  lui  seront  remis  visés  par  l'administration,  avec 
les  modifications  qu'elle  aura  jugé  utile  de  prescrire. 

»  Art.  3.  Cylindres.  —  Les  cylindres  auront  au  moins 
trente-six  centimètres  (0*^,36)  de  diamètre  et  cinquante-six 
centimètres  (O^'^^BG)  de  course  de  piston.  Us  seront  placés  exté- 
rieurement au  corps  delà  chaudière  et  delà  boite  à  feu. 

»  Art.  4.  Roues,  —  La  machine  sera  portée  sur  six  roues. 

»  Les  roues  motrices  auront  au  moins  un  mètre  soixante- 
huit  centimètres  (i"^,68)  de  diamètre  et  au  plus  un  noiètre 
soixante-dix  (1^,70).  Les  roues  d'avant  et  d'arrière  auront  au 
moins  un  mètre  six  centimètres  (l"^,06)  et  au  plus  un  mètre 
dix  centimètres  (l'alto)  de  diamètre.  Elles  seront  entièrement 
en  fer  forgé,  à  l'exception  du  moyeu,  qui  sera  en  fonte. 
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»  La  jaDte  des  roues  sera  formée  crun  seul  cercle  en  fer 
forgé,  ayant  une  épaisseur  de  quarante  millimètres  (0"',040)  au 
minimum.  La  largeur  sera  au  moins  de  treize  centimètres 
(0^,13)  :  la  jante  sera  tournée  avec  le  plus  grand  soin,  sur  une 
inclinaison  d'un  vingtième  (i/20).  Le  cercle  qui  forme  la  jante 
sera  en  outre  alésé  intérieurement  et  mis  à  chaud  sur  la  roue. 

»  Les  six  roues  porteront  un  rebord  saillant  de  trois  centi- 
mètres un  quart  (0'",0325);  la  coupe  du  boudin  sera  conforme 
au  profil  qui  sera  remis  au  fabricant  par  les  soins  de  Tadminis- 
tration. 

»  Art.  5.  Esiieux,  —  Les  essieux  seront  en  fer ,  fabriqué 
au  charbon  de  bois,  corroyé  et  martelé  avec  le  plus  grand  soin  ; 
ils  seront  tournés  sur  toute  leur  longueur;  mais  la  plus  grande 
épaisseur,  enlevée  au  tour,  ne  devra  pas  excéder  trois  milli- 
mètres (0'^,005). 

»  Les  trois  essieux  droits,  qui  supportent  la  machine,  auront 
au  moins  cent  vingt  millimètres  (0™,  120)  au  milieu,  et  cent 
cinquante  millimètres  (0"^,  150)  aux  collets,  c'est-à-dire  aux 
parties  qui  s'engagent  dans  les  moyeux  des  roues. 

»  Les  raccordements  des  différents  diamètres  se  feront  gra- 
duellement, sans  changement  brusque,  et  sans  présenter  aucun 
angle  vif. 

»  Le  calage  des  essieux  se  fera  contre  unépaulementd'un  à 
deux  millimètres  (0^,001  à  (H^fiO^l)  au  plus  de  saillie  ;  les  collets 
seront  tournés  sur  un  diamètre  un  peu  supérieur  au  diamètre 
intérieur  du  moyeu,  de  manière  que  l'assemblage  se  fusse  à 
frottement  dur. 

»  Les  fusées  des  essieux  auront  quatre-vingt-deux  niillimètres 
(0™,082)  de  diamètre  ;  elles  seront  arrondies  sur  les  angles. 

»  La  longueur  des  essieux  sera  celle  qui  convient  à  une  voie 
d'uQ  mètre  quarante-quatre  centimètres  (1*^,44)  de  largeur 
entre  les  rails. 

»  ARTi  6.  Chaudière.  r~  La  partie  cylindrique  de  la  chau- 
dière aura  au  moins  trois  mètres  soixante  centimètres  de  lon- 
gueur (5""»60),  et  un  mètre  deux  centimètres  (1°^,02)  de  dia- 
mètre. 

»  Elle  contiendra  au  moins  cent  vingt  et  un  (121)  tubes  en 
laiton  étiré,  parfaitement  cylindriques,  de  quatre  centimètres 
(0^,04)  au  moins  et  de  cinq  centimètres  (0>n,05)  au  plus  de 
diamètre  intérieur. 
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})  Les  deux  faces  planes ,  qai  reçoivent  les  extrémités  des 
tubes,  seront  reliées  invariablement  par  des  tirants^en  fer  ou 
en  cuivre  rouge. 

»  Le  tuyau  qui  conduit  là  vapeur  aux  cylindres  et  celui 
qui  la  reçoit  à  la  sortie  de  ces  cylindres  seront  tous  deux  en 
laiton. 

»  Les  tuyaux  pour  la  communication  de  la  chaudière  et  du 
tender  seront  en  laiton  et  munis  de  leurs  articulations  à  ge- 
noux. 

»  Les  tubes ,  ainsi  que  les  faces  planes  dans  lesquelles  ils 
seront  ajustés,  seront  mandrinés. 

»  Art.  7.  Boite  à  feu.  —  La  boite  à  feu  sera  tout  entière  en 
cuivre  rouge  de  première  qualité,  ayant  au  moins  onze  milli- 
mètres deux  dixièmes  de  millimètre  d'épaisseur  (0™,0ll2)dans 
les  parties  les  plus  minces;  la  face  qui  reçoit  les  tubes  devant 
avoir  vingt-quatre  millimètres  d'épaisseur  (0"',024). 

ï>  Art.  8.  Conditions  de  sûreté.  —  Chaque  machine  devra 
être  pourvue  d'un  thermo-manomètre,  d'un  tube  indicateur, 
de  robinets-jauge,  de  deux  soupapes  de  sûreté  et  d'une  ron- 
delle fusible;  la  chaudière  devra  avoir  l'épaisseur  de  tôle  voulue 
par  les  règlements  ;  elle  devra  porter  le  timbre  poinçonné  qui 
constate  qu'elle  a  subi  l'épreuve  de  pression  ;  enOn  elle  devra 
satisfaire  à  toutes  les  conditions  de  sûreté  déjà  prescrites,  ou 
qui,  avant  la  livraison,  viendraient  à  être  légalement  prescrites 
pour  les  machines  à  vapeur  de  cette  sorte. 

»  Art.  9.  Cheminée.  —  La  cheminée  n'aura  pas  plus  de 
quatre  mètres  dix  centimètres  (4»",  10)  au-dessus  de  la  surface 
des  rails. 

»  Elle  sera  munie  d'un  appareil  pour  faire  varier  à  volonté 
la  section  du  tuyau  d'échappement. 

»  Elle  devra  être  également  munie  d'un  appareil  propre  à 
la  projection  des  flammèches. 

))  Art.  10.  Pièces  diverses  et  pièces  de  rechange.  —  La  ma- 
chine sera  munie  de  toutes  les  pièces  de  mécanisme  et  de  tous 
les  accessoires  nécessaires  pour  la  mettre  en  bon  état  de  service, 
tels  que  tiroirs  excentriques,  leviers  pour  changement  de  di~ 
rection,  siphons  à  huile,  niveau  d'eau  avec  robinet,  ressort  de 
choc  et  de  traction,  chasse-pierres,  heurtoirs,  cendrier,  ressorts 
de  suspension  conformes  aux  plus  récents  perfectionnements, 
pompes  alimentaires  et  tuyaux  de  liaison  de  la  machine  au 
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tender,  sifflet  à  vapeur,  revêtement  en  bois  d'acajoa  verni,  gar- 
nitures en  cuivre  poli  pour  les  soupapes,  le  trou  d'homme  et  les 
angles  de  la  boite  à  feu,  tablette  portant  le  nom  de  la  machine, 
approvisionnement  de  clefs  en  fer  assorties  pour  tourner  les 
écrous  et  toutes  les  vis  de  la  machine,  etc. 

»  Le  cendrier  aura  une  ouverture  unique  que  l'on  pourra 
faire  varier  à  l'aide  d'un  mécanisme  à  la  disposition  du  méca- 
nicien. 

»  La  distance  entre  les  centres  des  heurtoirs  ot  leur  hauteur 
au-dessus  des  rails  seront  déterminées  par  l'administration  sur 
le  vu  des  plans  à  fournir  par  le  fabricant. 

»  Le  fabricant  fournira  les  pièces  de  rechange  suivantes  : 

»  l*'  Cinq  essieux  droits  ; 

»  2°  Trois  paires  de  roues  motrices,  ajustées  et  davetées  sur 
leur  essieu  ; 

»  ZP  Cinq  paires  de  petites  roues  montées  sur  leurs  essieux  ; 

})  4^  Deux  paires  de  bielles  avec  quatre  coussinets,  en  sus  de 
ceux  qui  seront  adaptés  à  ces  bielles  ; 

»  5°  Trois  paires  de  pistons  avec  tringles  ; 

i>  6°  Deux  cents  tubes  à  air  chaud,  en  cuivre ,  soudés  et  man- 
drinés; 

»  7"  Trois  cents  viroles  en  acier,  dont  deux  cents  pour  la 
boite  à  feu,  et  cent  pour  la  boite  à  fumée. 

n  Ces  pièces  de  rechange  seront  exactement  semblables  aux 
pièces  analogues  des  locomotives  auxquelles  elles  sont  desti- 
nées. 

»  Art.  11.  Puiiêance  de  la  machine.  —  La  machine  sera 
d'une  puissance  suffisante  pour  monter  par  un  temps  calme, 
sur  une  rampe  de  trois  millimètres  (OB'.OOS)  par  mètre,  un 
train  de  voitures  ou  wagons  ayant  un  poids  brut  de  soixante 
tonnes  de  mille  kilogrammes,  avec  une  vitesse  de  40  kilomètres 
à  l'heure;  l'adhérence  des  roues  motrices  sur  les  rails  étant 
supposée  égale  au  dixième  du  poids'qui  les  charge  et  la  pressioii 
effectuée  dans  la  chaudière  n'excédant  pas  trois  kilogrammes 
€l  demi  (3  kiiogr.  50)  par  centimètre  carré. 

»  AftT.  12.  UniformUé  d'exéeuiion.  —  Toutes  les  parties  de 
machines  à  exécuter  conformément  au  marché  seront  faites 
exacteoient  sur  le  même  modèle  et  les  niémes  dimensions ,  de 
telle  sorte,  que  toutes  les  pièces  destinées  à  une  machine 
puissent  s*adapter  avec  précision  à  Tune  quelconque  des  autres. 

14 
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»  Art.  i^^  Modificalions  éveniuefles.  —  Tous  les  détails  de 
Torganisation  du  mécanisme  seront  établis  d'après  les  perfec 
tionnements  les  plus  récents. 

»  En  cours  d'exécution,  l'administration  aura  le  droit  de 
réclamer  l'introduction,  dans  le  système  général  ou  dans  les 
détails  de  la  construction  des  machines,  de  tel  perfectionnement 
ou  modification  atile  qui  pourrait  être  reconnu  ou  inventé. 

1»  Dans  ce  cas,  le  fabricant  serait  obligé  de  faire  droit  à  cette 
demande,  sauf  règlement,  s'il  y  a  lieu,  de  la  différence  de  prix. 

»  Art.  14.  Conditions  de  la  bonne  exécution.  —  Tons  les 
matériaux  employés  à  la  construction  seront  de  la  meilleure 
qualité  et  du  premier  choix.  L'exécution  devra  être  égale,  sous 
tous  les  rapports,  à  celle  des  machines  provenant  des  ateliers 
les  mieux  organisés  d'Angleterre. 

»  L'administration  pourra,  pour  s'assurer  de  la  qualité  des 
matériaux  et  de  la  bonne  exécution  des  machines,  procéder  à 
toutes  les  épreuves  qui  lui  paraîtront  nécessaires,  et  les  frais 
auxquels  ces  épreuves  donneront  lieu  seront  à  la  charge  du  fa- 
bricant. 

»  En  ce  qui  touche  les  essieux  spécialement ,  il  devra  être 
ménagé  à  leurs  extrémités  un  boulon  métallique  dont  la  cas- 
sure servira  à  faire  apprécier  la  qualité  du  métal  ;  dans  le  cas 
où  le  grain  du  fer,  ou  la  n)odicité  de  l'effort  nécessaire  pour  la 
rupture,  ferait  douter  de  la  qualité  de  l'essieu,  cet  essieu  serait 
rejeté,  et  le  fabricant  serait  tenu  de  le  remplacer  sans  aucune 
augmentation  de  prix. 

»  Art.  15.  Réception  des  machines.  —  Les  machines  seront 
livrées,  sur  la  ligne  des  chemins  de  fer.  montées  et  prêtes  à 
marcher;  les  épreuves  nécessaires  pour  vérifier  la  puisacmee 
définie  à  Tart.  Il  et  les  conditions  de  bonne  exécution  seront 
faites  sur  la  ligne  même  du  chemin  de  fer,  ou  sur  toute  autre 
ligne  voisine  qui  serait,  pour  cet  usage,  à  la  disposition  de  l'ad- 
ministration, aux  frais  et  par  les  soins  du  fabricant,  et  en  pré- 
sence des  ingénieurs  chargés  de  la  réception. 

»  Art.  16.  Garantie  du  fabricant.  —  Indépendamment  de 
ces  essais,  le  fabricant  restera  garant  de  ses  machines  pendant 
les  six  mille  premiers  kilomètres  qu'elles  seront  en  service. 

»  Pendant  ce  délai  de  garantie ,  toute  disposition  du  méca- 
nisme qui  serait  reconnue  vicieuse,  ou  insuffisante,  sera  changée, 
et  toute  pièce  qui  viendrait  à  se  rompre  ou  à  s'altérer ,  par 
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déFaut  de  qualité  de  la  matière,  ou  par  vice  de  disposilion,  sera 
remplacée;  le  tout  aux  frais  du  fabricant,  que  ces  changements 
ou  remplacements  aient  lieu  ou  non  par  ses  soins. 

»  Art.  17.  Epoque  de  la  livraison.  —  Les  machines  seront 
livrées  sur  la  ligne  du  chemin  de  fer  :  la  première,  cinq  mois 
après  la  conclusion  du  marché  ;  la  seconde  et  la  troisième,  un 
mois  plus  tard,  et  les  suivantes,  à  raison  de  trois  machines  par 
mois,  jusqu'à  l'entière  réalisation  du  marché. 

»  Faute  par  le  fabricant  d'avoir  effectué  les  livraisons  aux 
époques  prescrites  ci-dessus,  il  lui  sera  retenu,  lors  du  règle- 
ment de  son  compte,  à  titre  d'indemnité,  pour  chaque  machine 
en  retard,  quarante  francs  par  chique  jour  de  retard  pour  le 
premier  mois:  au  delà  d'un  mois,  soioranle  francs  par  chaque 
jour  de  retard  jusqu'à  deux  mois;  et  au  delà  de  deux  mois, 
quatre-vingts  francs  par  chaque  jour  de  retard,  et  ce ,  indé- 
pendamment de  la  résiliation  du  marché  et  de  l'adjudication  à 
folle  enchère  qui  pourront  être  prononcées. 

»  Art.  18.  Chaque  machine  sera  accompagnée  de  son  ten- 
der.  Les  tenders  seront  exécutés  conformément  au  dessin  qui 
sera  remis  au  fabricant  ;  ils  devront  porter  une  caisse  à  eau 
d'au  moins  quatre  mètres  cubes  (4'",00)  de  capacité,  avec 
filtre  et  couvercle  en  cuivre  rouge. 

»  L'attelage  des  tenders  aux  machines  s'opérera  au  moyen 
d'un  ressort  dont  on  pourra  faire  varier  la  tension  à  volonté.  « 

Quant  aux  autres  articles ,  ils  n'ont  rapport  qu'au  mode  de 
payement,  de  livraison,  etc. 

La  disposition  de  ce  cahier  des  charges  a  soulevé  quelques 
contestations  relativement  à  différents  points  de  détail;  mais,  la 
plupart  ne  portant  que  sur  le  mode  de  l'adjudication  et  non  sur 
les  conditions  exigées  pour  le  système,  la  puissance  et  la  cons- 
truction proprement  dite ,  nous  n'avons  point  à  nous  en  oc- 
cuper ici. 

11  nous  reste  à  traiter  des  différents  systèmes  de  perfection- 
nements récemment  introduits  dans  le  mécanisme  des  machines 
locomotives. 

DES    PEKFBGnOHHEMEMTS    INTRODUITS    DANS    LA    GOnSTNUCTION    DES 

MACHINES   LOCOMOTIVES. 

L'art  de  la  construction  des  machines  locomotives  a  eu  à  sur- 
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monter  un  grand  nombre  de  difficultés,  dont  nous  avons  essayé 
de  donner  une  idée  dans  l'historique  de  ses  développements. 
Après  avoir  appliqué  aux  besoins  de  la  locomotion  le  principe 
du  mouvement  et  développé  celui  de  la  vitesse,  après  avoir,  en 
an  mot,  créé  la  locomotive,  il  fallait  arriver  à  en  généraliser 
Tusage  en  le  rendant  plus  facile  et  moins  coûteux.  11  fallait  pour 
cela  fortifier  tout  le  système  des  machines,  sans  augmenter  trop 
considérablement  leur  poids,  et  résoudre  le  problème  essentiel 
de  la  construction  de  machines  à  la  fois  légères  et  puissantes , 
problème  qui  a  exigé  tout  un  demi-siècle  de  longs  et  persévé- 
rants travaux. 

Une  fois  ces  résultats  obtenus,  il  s'est  présenté  plusieurs 
questions,  secondaires  en  apparence,  mais  de  la  solution  des- 
quelles dépendait  sans  contredit  tout  l'avenir  économique  des 
chemins  de  fer  :  il  fallait,  i°  trouver Jes  moyens  de  diminuerune 
consommation  de  combustible,  qui  allait  croissant  d'année  en 
année  et  qui  devenait  de  plus  en  plus  onéreuse  pour  les  rail- 
ways  éloignés  des  gites  houillers,  et  2®  construire  de^  locomo- 
tives qui  rendissent  possible  l'établissement  des  chemins  de  fer 
dans  les  localités  que  la  nature  tourmentée  du  terrain  semblait 
devoir  priver  à  jamais  de  ce  bienfait.  L'application  de  la  détente 
de  la  vapeur  aux  locomotives  et  l'invention  des  grandes  loco- 
motives américaines  à  huit  roues  sont  les  moyens  par  lesquels 
il  est  aujourd'hui  possible  d'atteindre  ce  double  résultat. 

La  réduction  de  la  consommation  du  combustible  a  été  ob- 
tenue par  l'application  aux  machines  locomotives  de  la  dé— 
lêniê,  uniquement  employée  jusque-là  aux  machines  à  vapeur 
fixes. 

Db  la  détente.  La  vapeur,  après  avoir  agi  dans  les  cylin- 
dres, conserve  encore  presque  toute  sa  force  au  moment  où 
elle  s'échappe  pour  se  réunir  à  l'air  extérieur  :  cette  force  est 
donc  perdue.  Il  y  a  plus  :  bien  que  la  vapeur  trouve  en  ce  mo- 
ment ouverte  devant  elle  l'issue  par  laquelle  elle  doit  s'échapper, 
elle  n'en  forme  pas  moins  obstacle  à  la  marche  de  la  machine 
en  réagissant  sur  le  piston,  car  on  sait  que  la  pression  des 
Ouides  élastiques  se  fait  sentir  également  dans  tons  les  sens. 
L'application  de  la  détente  a  pour  but  de  remédier  à  ce  double 
inconvénient. —Voici  en  quoi  elle  consiste.  Dès  que  le  piston 
commence  sa  course ,  la  vapeur  s'introduit  dans  le  cylindre 
libranent  et  à  pkîne  pression;  mais  on  arrête  brusquement 
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nntrodaclion  de  cette  vapeur  quand  le  piston  a  accompli  une 
portion  déterminée  de  sa  course.  Malgré  cela,  le  piston  continue 
à  marcher,  tant  à  cause  de  l'impulsion  acquise  que  par  l'effet 
de 4a  vapeur  déjà  introduite,  laquelle  le  pousse  en  occupant  un 
espace  de  plus  en  plus  grand,  c'est-à-dire  en  se  détendant. 
Lorsque  le  piston  est  parvenu  à  la  fin  de  sa  course,  la  vapeur  est 
arrivée  à  son  minimum  de  pression;. elle  s'échappe  alors  sans 
noire  autant  que  précédemment  à  la  marche  de  la  machine.  La 
découverte  de  cette  faculté  ^expansion  que  possède  la  vapeur 
a  été  importante  pour  la  science  comme  pour  l'industrie  :  pour 
la  science,  en  ce  qu'elle  précisait  un  fait  jusque-là  inconnu;  pour 
l'industrie,  à  qui  elle  donnait  le  moyen  d'économiser  une 
grande  quantité  de  vapeur,  partant  de  combustible.  C'est  aux 
divers  systèmes  de  tirer  parti  de  cette  vertu  élastique  de  la 
vapeur  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  détente. 

On  dit  que  la  détente  esta  moitié,  au  tiers^  au  quarts  aueiH" 
quième,  etc.,  suivant  que  l'introduction  de  la  vapeur  cesse  d'a- 
voir lîefa  à  la  moitié ,  au  tiers,  au  quart  ou  au  cinquième  de  la 
course.  La  détente  «st  fixe  ou  variable  :  elle  est  fixe  lorsque  l'on 
arrête  toujours  la  vapeur  au  même  point  de  la  course  du  piston, 
ou  bien  lorsqu'on  fait  détendre  ce  fluide  d'un  premier  cylindre 
dans  un  second  cylindre  plus  grand  ;  elle  est  variable  lorsque 
le  mécanicien  peut,  sans  arrêter  la  machine,  faire  intercepter  la 
vapeur  au  quart,  au  tiers,  à  la  moitié,  ou  à  toute  autre  propor- 
tion de  la  course  du  piston,  en  réglant  la  dépense  sur  les  besoins 
du  travail.  Quelquefois  la  détente  variable  n'est  pas  commandée 
par  la  main  du  conducteur,  mais  par  la  machine  elle-même, 
au  moyen  de  son  modérateur  à  force  centrifuge. 

Aujourd'hui  que  la  détente,  soit  fixe,  soit  variable,  devient 
d'un  usage  général  dans  les  locomotives,  on  est  parvenu  à 
donner  à  ces  machines  une  force  inouïe,  sans  augmenter  la 
consommation  de  combustible,  à  tel  point  que  des  locomotives 
à  détente  d'une  force  de  150  chevaux  de  vapeur  consomment 
moins  de  combustible  que  celles  que  l'on  construisait  il  y  a 
quelques  années  et  dont  la  force  ne  dépassait  pas  30  chevaux. 
On  sait  que  150  chevaux  de  vapeur  valent  500  chevaux  ordi- 
naires, sans  compter  qu'à  la  rigueur  une  locomotive  peut  tra- 
vailler vingt-quatre  heures  par  jour,  et  au  bout  de  huit  heures 
de  travail  la  force  du  cheval  est  à  peu  près  épuisée.  De  sorte 
qu'une  de  ces  locomotives  à  détente  dont  nous  parlons  peut  faire 
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une  besogne  quotidienne  qui  réclamerait  le  constant  entretien 
à  l'écurie  d'environ  900  chevaux  (l). 

Cet  avantage  considérable  n'est  pas  le  seul  qui  ait  été  obtenu 
par  l'application  de  la  détente  aux  machines  locomotives  ;  il 
arrive  constamment  dans  l'exploitation  d'un  chemin  de  fer  que 
l'on  a  à  faire  traîner  successivement  et  par  la  même  machine 
des  convois  lourds  et  des  convois  légers.  Il  en  résulte  que  la 
force  de  la  machine,  entièrement  utilisée  pour  le  remorquage 
dés  pifemicrs,  ne  se  trouve  absorbée  qu'en  partie  pour  la  con- 
duite des  seconds,  de  sorte  que,  dans  ce  cas,  l'excédant  de  puis- 
sance développé  l'a  été  sans  proGt  ;  l'application  de  la  détente 
fait  disparaître  cette  source  considérable  de  dépenses.— Il  arrive 
aussi  fréquemment  que  dans  le  parcours  de  certaines  portions 
du  chemin ,  les  locomotives  ont  à  gravir  de  fortes  pentes  qui 
exigent  que  la  vapeur  agisse  à  pleine  pression  et  sans  détente 
pendant  toute  la  course  du  piston»  tandis  que  dans  d'autres 
parties  elle  rencontre  des  paliers  horizontaux  ou  des  pentes  peu 
considérables  qui  n'en  exigeaient  pas  moins  l'emploi^  d'une 
force  tout  aussi  considérable  que  dans  le  premier  cas. 

Les  locomotives  à  détente  et  à  expansion  variable,  en  procu- 
rant à  volonté  un  accroissement  progressif  de  puissance,  ou 
une  diminution  de  force,  lèvent  donc  toutes  les  difficultés  qui  pou- 
vaient encore  exister  sur  l'introduction  des  fortes  pentes  dang 
l'établissement  des  chemins  de  fer.  La  consommation  de  com- 
bustible n'étant  plus  proportionnée  qu'à  la  quantité  de  vapeur 
utilement  dépensée,  il  est  devenu  possible  d'employer  des  ma* 
chines  puissantes  dont  on  ménage  la  force  pour  le  passage  des 
rampes  et  qui  ne  dépensent  guère  plus  de  combustible  que  les 
machines  les  plus  faibles  marchant  à  pleine  vapeur. 

£n  résumé  l'application  de  la  détente  a  pour  effet  : 

1°  De  proportionner  la  force,  et  conséquemment  la  dépense 
des  machines,  au  travail  qu'elles  ont  à  exécuter. 

2"  De  diminuer  la  consommation  inutile  de  vapeur,  et  par 
conséquent  aussi  celle  du  combustible. 


(f  )  Il  est  vrai  que,  dans  ceUe  dernière  circonstance,  la  charge  étant 
moindre,  la  vitesse  pourrait  être  augmentée;  mais,  comme  elle  est  limi- 
tée [;ar  des  règlements  d'administration  et  des  considérations  techni<[ues, 
il  s'ensuit  que,  en  réalité,  il  n'y  a  )pas  compensation. 
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5°  De  diminuer  le  tirage  inutile  et  par  suite  In  détérioration 
du  foyer,  des  barres  des  grils,  des  tubes  bouilleurs,  de  la  boîte 
a  fumée,  etc. 

C'est  à  Watt  que  l'on  doit  la  première  idée  d'interrompre 
l'admission  de  la  vapeur  pendant  la  course  du  piston.  Ses  élèves 
et  lui  se  réservèrent  longtemps  le  secret  de  ce  système,  qui  n'a 
été  appliqué  qu'en  1815  aux  machines  à  vapeur  fixes.  Ce  n*est 
que  récemment  que  les  constructeurs  du  continent  ont  entin 
appris  que  c'était  à  la  manière  de  régler  ks  tiroirs  de  distri- 
bution de  la  vapeur  qu'était  due  la  supériorité  des  machines 
anglaises.— A  peine  la  vertu  expansive  de  la  vapeur  et  les  avan- 
tages qu'on  pouvait  en  retirer  furent-ils  connus  et  publiés,  que 
tous  nos  (instructeurs  se  mirent  à  l'œuvre  pour  trouver  un 
appareil  qui  pût  utiliser  pour  les  locomotives  cette  nouvelle 
propriété  de  la  vapeur.  M.  Cabry,  ingénieur  belge ,  est  le  pre- 
mier qui  ait  atteint  le  but.  Dès  la  fin  de  1841,  son  système  fut 
appliqué  à  toutes  les  locomotives  fonctionnant  sur  la  ligne  de 
Bruxelles  à  Liège,  en  attendant  qu'il  pât  l'être,  d'une  ma- 
nière générale,  à  toutes  les  locomotives  de  l'Etat.  Cette 
invention  a  eu  pour  résultat  immédiat  de  réduire  à  141  grammes 
par  kilomètre  de  parcours  et  par  tonne  la  consommation  de 
combustible,  qui  atteignait  auparavant  630  grammes  et  plus. 

Perf^ctionnemenis  de  la  détente.  Quelque  étonnants  que 
soient  ces  résultats,  tout  annonce  qu'ils  seront  encore  dépassés 
par  suite  de  la  modification  apportée  par  M.  Clapeyron  aux 
recouvrements  des  tiroirs.  Suivant  le  rapport  de  M.  Lamé,  lu 
à  l'académie  des  sciences  dans  la  séance  du  19  février  1844, 
cette  modification  aura  pour  effet  d'augmenter  encore  de  40  à 
45  pour  cent  l'effet  utile  des  locomotives,  sans  augmenter  en 
rien  la  consommation  de  combustible  (l). 


(1)  Cet  ingénieur,  ayant  applique  son  système  de  tiroirs  à  plusieurs 
machines  du  chemin  de  fer  de  Versailles,  a  mis  le  public  à  même  d*en 
apprécier  Timportance.  Avant  cette  modlGcation,  les  plus  fortes  loco- 
molives  de  cette  ligne,  marchant  à  pleine  vapeur,  ne  |touvaient  fran- 
chir qu*avec  un  convoi  de  huit  wagons  la  rampe  de  5  millièmes  qui 
existe  à  Teotrée  de  Versailles.  Aujourd'hui  les  mêmes  machines,  sans 
consommer  une  plus  grande  quantité  de  vapeur,  conservent  sur  cette 
longue  pente  une  vitesse  de  10  lieues  à  l'heure,  en  tète  d'un  convoi  de 
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Locomotives  américaines  a  huit  roues.  Les  premières 
machines  locomotives  employées  aux  Etats-Unis  étaient  d'ori* 
gine  anglaise  et  construites  dans  le  système  Stepbenson. 
Mais,  par  la  forme  compliquée  de  leurs  diverses  parties,  par 
le  nombre  considérable  de  pièces  mécaniques  et  leur  facilité 
à  se  déranger,  elles  se  trouvèrent  pour  la  plupart  dans  l'impossi  - 
bilité  de  fonctionner  sur  les  railways  américains,  qui,  comme 
on  sait,  sont  construits  avec  une  grande  économie  et  présentent 
des  rampes  d'une  grande  inclinaison  et  des  courbes  à  petit 
rayon.  A  chaque  courbe  que  rencontraient  ces  locomotives,  le 
rebord  de  leurs  roues  montait  sur  le  rail  et  le  train  sortait  de  la 
voie.  On  ne  se  préservait  de  cet  accident  qu'en  traversant  les 
courbes  avec  une  faible  vitesse.  Quant  aux  pentes,  elles  néces- 
sitaient à  chaque  instant  Tadjonction  d'une  ou  de  deux  loco«- 
motives  de  renfort,  ce  qui  donnait  lieu  à  des  accroissements 
considérables  dans  les  frais  d'exploitation. 

Cet  état  de  choses,  qui  menaçait  d'enlever  au  pays  tous  les 
avantages  qui  ressortent  du  transport  par  la  vapeur,  l'économie 
et  la  vitesse,  fixa  l'attention  des  ingénieurs  américains.  L'un 
d'eux,  M.  David  Maltkews^  imagina  un  ayant-train,  qu'il  adapta 
aux  machines  et  dont  le  résultat  était  de  rendre  le  parcours  des 
courbes  aussi  facile  que  celui  des  autres  parties  du.  chemin. 
M.  Baldwin  imagina  diverses  modifications  tendant  principa- 
lement à  simplifier  le  mécanisme;  enfin  M.  NorrU,  construc- 
teur de  machines  à  Philadelphie,  mettant  à  profit  les  combi- 
naisons de  ses  prédécesseurs,  construisit  en  1836  une  puissante 
locomotive  à  huit  roues,  à  l'aide  de  laquelle  il  réussit  à  franchir 
le  plan  incliné  de  Columbia,  près  de  Philadelphie,  dont  la  pente 
et  rétendue  sont  considérables.  C'est  à  ce  dernier  constructeur 
que  l'on  doit  principalement  la  puissance  des  locomotives  amé- 
ricaines actuelles,  dont  nous  donnerons  une  courte  descrip- 
tion. 

On  sait  que  dans  les  loc'omotives  ordinaires ,  comme  dans 
toutes  les  voilures  de  chemins  de  fer,  les  roues  non-seulement 


12  wagons,  représentaut  un  poids  de  75  tonnes.  L'esprit  s'étonne  et  peut 
à  peine  concevoir  qu'une  si  légère  modificntion  introduite  dans  le  tiroir, 
appareil  qui  occupe  lui-même  une  si  petite  place  dans  l'ensemble  d'une 
locomotive,  puisse  opérer  de  tels  résultats. 
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sont  .fixes  sar  les  esneux,  à  llnverse  de  ce  qai  se  pratique  pour 
tous  les  véhicules  des  autres  chemins,  mais  encore  les  essieai qui 
portent  les  roues  sont  rigoureusement  parallèles.  La  consé- 
quence de  cette  disposition,  c'est  que  la  marche  rectiligne  est  le 
seul  mouvement  naturel  :  de  là  l'obligation  pour  les  ingénieurs 
de  se  rapprocher  autant  que  possible  de  la  ligne  droite  dans 
leurs  traces;  de  la  résultent  pour  les  pays  accidentés  d'énormes 
dépenses  et  la  nécessité  de  combler  les  vallées  et  de  trancher 
les  montagnes,  ou  de  les  percer  par  des  souterrains.  Nous 
avons  TU  (i)  quels  ont  été  les  eftorts  de  divers  ingénieurs  pour 
faire  disparaître  le  parallélisme  des  essieux.  Le  système  suivi 
aujourd'hui  par  les  Américains  dans  la  construction  de  leurs 
locomotives  a  pour  objet  *de  limiter  entre  des  bornes  trèsr-res- 
serrées  l'influence  de  ce  parallélisme,  qu'on  ne  laisse  subsister 
que  pour  des  essieux  fort  rapprochés.  À  cet  effet,  l'avant-train 
des  machines  est  rendu  mqbiley  et  les  roues,  d'un  petit  diamètre, 
sont  très^rapprochées  les  ujtj^^s  autres;  les  essieux  ne  sont 
éloignés  que  de  1^^,20,  qudt^uefois  moins,  et  ils  sont  fixés  à  un 
même  train  de  manière  a  rester  parallèles.  Quant  aux  deux 
derniers  essieux,  ceux  des  roues  de  derrière,  ils  font  partie  d'un 
second  train ,  qui  n'est  uni  au  train  de  devant  que  par  une 
cheville  ouvrière  pivotant  dans  une  crapaudine.  Dès  lors  ces 
essieux  peuvent,  dans  chaque  courbe,  prendre,  par  rapport  aux 
premiers,  une  direction  oblique  convergeant  vers  le  centre  de  la 
cottrbe.  Ce  système,  si  efficace  pour  empêcher  la  machine  de 
sortir  de  «la  voie,  a  aussi  été  appliqué  aux  voitures^  et  l'on  a 
remplacé  chacune  des  paires  de  roues  employées  ordinairemeDi 
par  on  pareil  train  de  quatre  petites  roues  à  essieux  très^rap- 
prochés. 

Les  cylindres  de  la  machine  sont  placés  extérieurement  de 
chaque  côté  de  la  boite  à  fumée  et  inclinés  par  le  bas  vers  le 
centre  de  larbre  coudé,  lequel  est  placé  en  avant  de  la  boite  à 
feu.  L'excentriqileet  lekvier  de  renversement  de  la  distribution 
sont  placés  sous  la  plate-forme  du  mécanicien ,  de  telle  sorte 
que  celui-ci  paisse  voir  à  l'instant  s'ils  sont  en  bon  état  de 
marche  et  y  remédier  de  suite  en  cas  d'accident. 

L'opération  de  la  marche  en  arrière  se  fait,  comme  pour  les 


(1)  i'"  part.,  chap.  iv.  Des  courbés. 

14. 
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locomotives  ordinaires,  en  poussant  en  arrière  la  poignée  ou 
mannettede  renversement.  L'étendae  considérable  donnée  à  la 
longueur  de  la  chaudière  permet  de  donner  à  la  bielle  une 
dimension  beaucoup  plus  grande  (1),  disposition  qui  a  pour 
effet  de  diminuer  le  frottement  sur  les  guides  du  piston,  et  qui 
permet  de  changer  la  position  des  roues  motrices  et  de  les  placer 
de  telle  sorte,  qu'elles  supportent  la  plus  grande  partie  possible 
du  poids  de  la  machine. 

Quant  aux  changements  qui  ont  été  introduits  dans  les  dif- 
férentes parties  du  mécanisme  intérieur,  ils  ne  portent  que  sur 
dès  parties  de  détail.  Ainsi  la  chaudière  est  restée  la  même, 
sauf  le  nombre  de  tubes  qui  a  été  augmenté.  La  hauteur  de  la 
cheminée  a  été  réduite  d'environ  10  centimètres  et  la  force  du  ti- 
rage augmentée,  par  suite  du  changement  de  place  du  tuyau  d'é- 
chappement, qui  a  été  placé  à  13  millimètres  seulement  au- 
dessus  du  sommet  de  la  bofte  à  fumée.  Les  distributions  sont 
les  mêmes  que  dans  les  machines  ^glaises,  seulement  la  sortie 
de  vapeur  est.  plus  grande.  La  seule«innovation  importante  est 
celle  qui  a  été  introduite  par  deux  ingénieurs  de  Philadelphie, 
et  dont  les  dispositions  ont  pour  résultat  de  simplifier  considé- 
rablement le  mécanisme  employé  jusqu'ici  à  produire  cet  effet. 

Avantages  el  inconvénièntê  des  locomotives  américaines.  On 
a  reproché  à  ce  système  de  locomotives  divers,  inconvénients. 
Les  principaux  portaient  sur  l'augmentation  de  combustible, 
qui  était  la  conséquence  de  l'augmentation  de  puissance  donnée 
à  ces  machines;  mais  cette  objection,  devenue  beaucoup  moins 
fondée  depuis  l'invention  de  l'appareil  à  détente  et  à  expansion 
variable,  le  deviendra  moins  encore  dès  que  Ton  aura  trouvé, 
ce  qui  n'est  pas  douteux ,  les  moyens  de  réduire  davantage 
cette  consommation.  Une  autre  objection  subsiste  dans  toute  sa 
force  :  c'est  le  petit  diamètre  des  quatres  roues  qui  composent 
le  train  de  devant  et  qui  donne  lieu  à  une  certaine  augmentation 
de  frottenient  et  à  une  usure  plus  rapide  ;  mais  cet  inconvé- 
nient, qui  nous  semble  de  nature  à  être  surmonté  au  moyen  de 
quelques  améliorations  partielles,  telles,  par  exemple,  quel'aug- 


(I)  La  longueur  des  bielles, qui,  dans  les  locomotives  ordinaires,  va- 
rie entre  0"',40  et  l'',66  est  portée,  dans  les  locomotives  américaines,  à 
2*,483  et  plus. 
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mentation  du  diamètre  des  roues  motrices,  ce  qui  permettrait 
d'augmenter  aussi  celui  des  roues  de  l'avant-train,  ne  peut  ba- 
lancer les  avantages  nombreux  résultant  de  l'emploi  de  ce 
système,  avantages  de  force  et  d'économie  réelle  que  Ton  ne 
peut  guère  contester. 

Plusieurs  ateliers  de  construction  pour  les  locomotives  amé- 
ricaines ont  éA  établis  en  Angleterre  depuis  peu  d'années  :  on  a 
fait  subir  à  ces  machines  quelques  changements,  qui  consistent 
principalement  dans  la  suppression  du  tender,  dans  la  nouvelle, 
place  qu'on  a  donnée  au  réservoir  de  l'eau  et  à  la  soute  au 
coke,  lesquels  ont  été  placés  sur  la  chaudière  de  la  machine. 
On  s'est  aussi  servi  du  trop-plein  de  la  vapeur  pour  échauffer 
l'eau.  Ces  modifications  ont  eu  pour  effet  d'augmenter  l'efli- 
cacité  de  ces  machines  et  de  diminuer  sensiblement  leur  con- 
sommation de  combustible. 

Tels  sont,  en  résumé,  les  perfectionnements  apportés 
dans  la  construction  de  nos  machines  locomotives.  Quand  on 
en  considère  l'ensemble  et  les  beaux  résultats  que  l'on  en  ob- 
tient, et  qu'on  se  dit  que  ces  perfectionnements  sont  l'œuvre 
d'une  industrie  qui  ne  compte  encore  que  peu  d'années  d'exis- 
tence; quand  aussi  l'on  compare  l'informe  machine  de  Tre- 
vithick  et  Vivian  à  celle  qui  a  remporté  le  prix  au  grand  con- 
cours de  Li  ver  pool,  et  cette  dernière,  dont  la  puissance  était  si 
limitée,  aux  formidables  machines  qui  parcourent  aujourd'hui 
nos  chemins  de  fer,  on  reste  frappé  d'étonnement,  et  l'on  se 
demande  quels  seront  donc  les  derniers  prodiges  que  réaliseront 
les  perfectionnements  futurs  de  cette  jeune  industrie. 

Si,  d'un  autre  côté,  nous  reportonsnos  regardssur  l'état  actuel 
de  la  construction  des  chemins  de  fer,  nous  serons  frappés  de 
résultats  semblables,  bien  moins  brillants  sans  doute,  mais  qui 
cependant  n'en  sont  pas  moins  réels.  On  a  vu  les  combinai- 
sons nouvelles  qui  déjà  ont  été  essayées  et  les  différents  systè- 
mes qui  se  trouvent  aujourd'hui  en  présence.  Plusieurs  d'entre 
eux  sont  basés  sur  une  théorie  qui  s'appuie  elle-même  sur  les 
principes  certains  de  la  science  :  un  grand  avenir  semble  donc 
leur  être  réservé ,  dès  qy*on  aura  trouvé  les  moyens  de  les 
utiliser  d'une  manière  usuelle  et  économique. 

Mais,  pour  déterminer  l'accomplissement  rapide  de  ces  perfec- 
tionnements, il  faut  qu'une  judicieuse  sollicitude  et  une  pro- 
tection éclairée  encouragent  les  efforts  de  nos  constructeurs.  Il 


A 
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ne  faut  pas,  comme  pour  la  ehandtère  tobulaire  de  M.  Segain  et 
l'appareil  à  hélice  de  M.  Saayage,  qae  tontes  les  infeiitioDs 
nationales  ne  se  trouvent  appliquées  en  France  qu'après 
qu'elles  ont  été  revêtues  du  cachet  anglais,  et  qu'un  construc- 
teur de  cette  nation  a  pu  y  introduire  quelques  modifications 
secondaires  qui,  aux  yeux  de  beaucoup  de  personnes,  le  font 
passer  pour  le  véritable  inventeur.  * 

Malheureusement  on  sait  combien  est  général  ce  système  d'an- 
glomante  qui  porte  nos  hommes  d'Etat  à  ne  priserque  ce  quîarnve 
d'outre-Manche  et  combien  est  longue  la  listedes  inventions  fran- 
çaises dont  le  pays  s'est  laissé  ravir  l'honneur  et  le  profit  par  llnca- 
rie  et  le  dédain  deceux  qui  pouvaient  lui  en  assurer  les  avantages. 
Parlerons-nous  de  l'invention  des  machines  à  filer  le  iin.  dont 
nous  avons  repoussé  Tillustre  inventeur  Gérard ,  pour  ne  la 
recevoir  de  l'Angleterre  que  vingt-cinq  années  plus  lard  et 
après  des  pertes  incalculables  ;  de  l'invention  de  l'éclairage  au 
gaz,  qui  nous  est  revenue  d'Angleterre  plusieurs  années  après 
la  mort  de  Philippe  Lebon,  vivement  afTecté  de  Tindifférence 
de  ses  compatriotes;  de  l'invention  delà  machine  à  poulies,  qui, 
accueillie  en  Angleterre,  a  rendu  Anglais  notre  grand  ingénieur 
Brunel.  Si  la  France  est  assez  riche  pour  payer  sa  gloire  mi^ 
liiaire,  elle  doit  l'être  de  même  pour  indemniser  ceux  de  ses 
enfants  qui  travaillent  à  accroître  sa  grandeur  et  sa  richesse. 
Que  nos  gouvernants  acceptent  donc  la  noble  tâche  de  protéger 
l'industrie;  qu'ils  en  stimulent  les  perfectionnements;  qu*nnelé- 
gislation  sage  et  bienveillante,  établie  par  eux,  favorise  tonte  in- 
novation basée  sur  les  principes  de  la  science,  et  ils  trouveront 
leur  juste  récompense  dans  la  pensée  qu'ils  auront  puissamment 
contribué  à  l'accroissement  de  la  prospérité  des  peuples. 
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TROISIÈME  PARTIE. 

DE  L'EXPLOITATION  DES  CHEMINS  DE  FER. 

Lorsque  la  oonstroctîoR  d'an  chemin  de  fer  est  terminée  et 
que  rétat  du  matériel  permet  d'y  organiser  régutièrement  le 
service  des  transports,  on  dit  de  ce  chemin  qu'il  est  en  état 
d'exploitation. 

Après  l'examen  de  la  construction  des  chemins  de  fer  et  des 
véhicules  qui  les  parcourent,  arrive  donc  l'appréciation  des 
dépenses  de  leur  établissement,  de  leur  entretien  et  des  trans- 
ports de  toute  espèce  que  l'on  y  opère,  la  détermination  du 
meilleur  système  à  adopter  pour  leur  exécution  et  pour  leur 
explmtation,  la  détermination  des  droits  ou  tarifs  qui  peuvent  y 
'être  perçus,  et  enfin  l'examen  de  la  législation  qui  les  régit. 

Un  fait  général,  celui  de  l'intervention  du  gouvernement  dans 
l'exécution  des  grands  travaux  publics,  donàine  particulière- 
ment la  question  de  l'exploitation  des  chemins  de  fer.  £st-il 
convenable  que  le  gouvernement  se  mêle  des  affaires  de  Tin- 
dustrie,  qu'il  en  prenne  la  haute  direction,  qu'il  devienne  pro- 
dueieufy  pour  tout  dire  en  un  mot?  ou  bien  son  rôle  doit-il  se 
borner  exclusivement  à  administrer  et  à  défendre  la  société,  à 
veiller  à  ce  que  tous  les  membres  de  la  nation  puissent  déve- 
lopper leurs  facultés  et  exercer  librement  leur  industrie?  Telle 
est  la  question  réduite  à  ses  termes  les  plus  simples,  question 
grave  et,  sans  contredit,  la  plus  importante  de  toutes  celles  que 
peut  soulever  l'établissement  des  diemins  de  fer ,  ces  grands 
travaux  publics  par  excellence. 

Deux  solutions  absolues,  données  à  cette  question,  se  trou- 
vent ici  en  présence  :  l'une  qui  centralise  dans  le  gouverne- 
ment tontes  les  formes  vitales  de  l'Etat  et  qui  absorbe  au  profit 
de  tons  les  efforts  de  chacun  ;  Yamtre  qui  annule,  pour  ainsi 
dire,  le  pouvoir  et  laisse  lé  grand  atelier  national  i  la  merci  de 
toutes  les  volontés  individuelles.  Dans  la  première  de  ces  so- 
intions,  qui  a  été  adoptée  par  Téoole  âcmocratique  française, 
on  reconnaît  rexagératîon  du   principe  d'autorité;  dans  la 
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seconde,  qui  est  une  importation  anglaise,  on  reconnaît  Fabas 
du  principe  de  liberté. 

Sans  vouloir,  pour  le  moment,  chercher  à  déterminer  quelle 
doit  être ,  sous  ce  rapport ,  la  sphère  d'action  de  la  société  et 
celle  des  individus,  examinons  en  deux  mots  comment  la  ques- 
tion a  été  jusqu'à  présent  résolue  dans  la  pratique,  et  quels  ont 
été  les  résultats  des  solutions  diverses  qui  lui  ont  été  données. 

Dans  Tantiquité,  où  l'industrie  était  méprisée  et  abandonnée 
aux  esclaves,  les  grands  travaux  publics  étaient  des  travaux  de 
défense,  des  fortifications  et  des  voies  militaires.  Au  moyen  âge, 
où  la  guerre  et  la  religion  occupent  une  si  large  place  dans  le 
mouvement  social ,  les  travaux  publics  affectèrent  ce  double  ca- 
ractère militaire  et  religieux.  Lk  se  bornait  l'activité  surabon- 
dante des  populations.  Mais,  lorsque  plus  tard  Tindustrie  se 
releva  de  son  antique  avilissement  et  qu'à  l'envi  les  nations  se 
furent  élancées  dans  cette  carrière,  au  bout  de  laquelle  elles 
apercevaient  l'affranchissement  des  classes  laborieuses,  les  tra- 
vaux publics  alors  durent  prendre  une  direction  nouvelle  et 
servir  à  seconder  le  mouvement  qui  entraînait  les  masses  dans 
les  voies  du  bien-être  matériel,  qui  sont  aussi,  ne  l'oublions  pas, 
celles  de  l'affranchissement  intellectuel  et  de  la  culture  morale. 

Cette  extension  nouvelle  des  travaux  publics  dérive  donc 
d'un  fait  nouveau  dans  l'histoire  :  l'amélioration  des  masses 
par  le  développement  de  l'industrie.  Le  devoir  essentiel  des 
gouvernements  est  de  hâter  la  marche  des  peuples  dans  cette 
voie  féconde,  et  par  conséquent  d'exécuter  eux-mêmes  tous  les 
travaux  d'utilité  générale  dont  les  particuliers  ne  pourraient  se 
charger  ou  dont  ils  ne  se  chargeraient  qu'à  leur  profit  exclu- 
sif, et  de  veiller  à  ce  que  les  avantages  du  progrès  industriel  se 
répartissent  également  sur  tous  les  membres  de  la  commu- 
nauté :  telle  est  la  belle  et  auguste  mission  dévolue  aux  gou* 
vernements  de.  notre  époque. 

Malheureusement  la  grande  .industrie,  que  nous  voyons  se 
développer  de  notre  temps,  a  pris  naissance  chez  un  peuple  où 
le  pouvoir  social  se  trouvait  entre  les  mains  d'une  aristocratie 
accoutumée  de  longue  main  à  exploiter  les  classes  inférieures, 
et  au  sein  de  laquelle  les  sentiments  de  charité  et  de  fraternité 
sociales  avaient  peu  pénétré.  Quand  donc  les  véhicules  nou- 
veaux de  l'industrie  moderne  ont  commencé  à  fonctionner  en 
Angleterre,  l'aristocratie  et  la  bourgeoisie  s'en  sont  emparées 
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avec  une  égoïste  avidité,  sans  songer  que  derrière  elles  s'agitait 
une  foule  misérable,  un  peuple  de  prolétaires .. affamés I...  Le 
gouvernement,  dominé  par  ces  deux  classes,  leur  a  abandonné 
le  soin  de  toutes  les  entreprises  d'utilité  générale.  Ainsi  toutes 
les  grandes  entreprises  de  communications  en  Angleterre,  les 
routes,  les  canaux  et  les  chemins  de  fer,  ont  été  exécutées  par 
des  associations  particulières  formées  au  sein  de  l'aristocratie 
et  de  la  bourgeoisie,  et  ces  entreprises,  conçues  par  l'intérêt 
privé,  n'ont  été  utiles  qu'à  la  minorité  privilégiée.  —  Les  inté- 
rêts du  peuple  n'ont  pu  trouver  grâce  devant  les  exigences  de 
cette  féodalité  nouvelle  :  des  tarifs  élevés,  établis  sur  tous  les 
moyens  de  transport,  n'en  ont  permis  l'usage  qu'aux  voyageurs 
de  la  classe  aisée,  et  le  prolétaire  anglais  n'a  point  cessé  de 
voyager  à  pied.  Des  fortunes  colossales  se  sont  élevées,  grâce  au 
monopole  qui  rend  quelques  milliers  de  capitalistes  maitrcs 
absolus  des  voies  de  communication  de  tout  un  pays.  Et  l'on  a 
\u  ces  individus,  se  privilégiant  eux*-mémes  au  détriment  du 
pays  entier,  absorber  toute  la  substance  de  plus  de  vingt  mil- 
lions d'hommes,  et  l'Angleterre  devenir  en  même  temps  la.  plus 
puissante  et  la  plus  misérable  des  nations. 

On  aura  peine  à  le  croire,  et  rien  n'est  plus  vrai  cependant, 
ce  sont  ces  précédents  désastreux,  c'est  cette  exploitation  sys- 
tématisée du  peuple  par  les  classes  riches  que  l'on  a  voulu  im- 
porter en  France,  ce  pays  démocratique  par  excellence,  ce  pays 
où  les  sentiments  d'égalité  et  de  fraternité  révolutionnaires 
ont  laissé  des  traces  si  profondes ,  et  où  les  problèmes  qui 
intéressent  le  sort  du  peuple  ont  éveillé  si  vivement,  la  solli- 
citude ardente  de  tous  les  hommes  de  pensée.  En  même  temps 
que  l'on  imitait  la  constitution  politique  de  l'Angleterre,  on 
voulait  imiter  aussi  les  institutions  industrielles  et  économi- 
ques de  ce  pays,  et  l'on  posait  comme  un  principe  immuable, 
que  le  gouvernement  devait  abandonner  entièrement  aux  par- 
ticuliers l'exécution  et  l'exploitation  des  grands  travaux  publics. 

Nous  aurpn»  à  signaler  dans  cette  troisième  partie  les  funestes 
résultats  qui,  en  France,  seront  et  sont  déjà  la  conséquence 
de  l'application  de  ce  principe.  Nous  démontrerons  qu'il  y  a 
incompatibilité  entre  la  prospérité  du  pays  et  l'existence  des 
compagnies  de  chemins  de  fer,  telles  du  moins  que  les  a  créées 
la  loi  du  11  juin  1842. 

Cette  incompatibilité  a  sa  source,  ainsi  que  nous  le  verrons 
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plasioin,  dans  la  question  des  tarifs,  question  tonte  vitale  et  de  la 
bonne  solution  de  laquelle  dépendent  les  bienfaits  que  les  voies 
nouvelles  sont  appelées  à  réaliser.  Pour  la  France,  cette  néces- 
sité des  bas  tarifs  dérive  des  circonstances  dans  lesquelles  la 
nature  Ta  placée.  On  ne  peut  aller  d'une  frontière  à  l'autre 
que  par  de  longs  trajets.  Si,  jdans  l'intérêt  du  commerce,  de 
l'industrie  et  de  la  civilisation,  on  veut  que  les  points  extrêmes 
du  pays  communiquent  entre  eux  et  qu'ils  puissent  échanger 
leurs  produits,  il  faut  que  la  distance  qui  les  sépare  puisse 
être  franchie  à  bon  marché.  Or  l'intérêt  des  particuliers  leur 
fait  une  loi  de  n'établir  que  des  tarifs  élevés,  car  ces  tarifs  sont 
ceux  qui  rapportent  le  meilleur  intérêt  des  capitaux  employés 
dans  la  construction  du  chemin.  L'Etat  au  contraire  n*a'pas 
besoin,  comme  les  assoriations  individuelles,  de  rechercher  par 
les  péages  l'intérêt  de  son  capital  d'établissement  :  cet  intérêt  lui 
est  rendu  par  mille  voies  indirectes,  par  l'accroissement  de  la 
richesse  publique,  par  l'augmentation  de  la  valeur  du  sol,  par 
les  progrès  du  commerce  et  de  l'industrie,  par  la  multiplicité 
des  échanges,  etc.,  etc. 

Nous  nous  arrêteronfi  sur  cette  question  des  tarifs,  afin  de  bien 
en  faire  sentir  l'importance;  nous  verrons  quelle  est  son  in- 
fluence sur  le  développement  de  la  richesse  d'un  pays  et  sur 
l'amélioration  de  la  classe  ouvrière,  et  nous  démontrerons  que  le 
seul  moyen  de  lui  donner  une  solution  avantageuse  à  tous,  c*est 
de  confier  à  l'Etat  l'exécution  et  l'exploitation  des  chemins  de  fer. 

Plusieurs  objections ,  auxquelles  nous  répondrons ,  ont  été 
élevées  sur  cet  objet.  Les  unes  proriennent  des  parties  intéres- 
sées au  maintien  d'un  état  de  choses  aussi  avantageux  pour 
elles  que  préjudiciable  pour  l'intérêt  public  ;  les  autres  ont  été 
émises  par  des  propagateurs  désintéressés,  convaincus,  mais  dont 
l'erreur  nous  paraît  résulter  d'une  fausse  appréciation  des  rap- 
ports actuels  du  gouvernement  et  de  la  société. 

Le  total  des  frais  d'établissement  et  celui  des  frais  d*exploita- 
tiqn  des  chemins  de  fer  étant  la  base  essentielle  sur  laquelle 
on  doit  se  fonder  pour  la  fixation  du  taux  des  tarifs,  nous  com- 
mencerons par  examiner  ce  sujet,  en  cherchant  à  déterminer 
quel  sera  en  France  la  moyenne  des  frais  auxquels  donnera  lieu 
l'établissement  et  l'exploitation  du  vaste  réseau  de  chemins  de 
fer  voté  par  les  chambres  en  juin  1842. 

Le  calcul  des  frais  d'établissement  des  chemins  de  fer  se 
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compose  de  tanl  de  sujets  divers ,  et  se  fonc^  sur  un  si  grand 
nombre  d'éventualités  de  toute  espèce ,  qu'il  est  assez  difficile 
de  préciser  à  l'avance  le  prix  moyen  de  construction.  Geprin, 
cependant,  malgré  son  incertitude,  est  le  seul  chiffre  sur  lequel 
on  puisse  se  baser  pour  l'appréciation  et  la  discussion  économique 
d'un  projet.  Ici  l'expérience  seule  pouvait  nous  servir  de  guide  : 
afin  donc  de  donner  à  nos  recherches  ce  caractère  d'utilité 
pratique,  si  nécessaire  dans  la  science,  nouvelle  encore,  des 
chemins  de  fer,  nous  avons  choisi  nos  exemples  parmi  les 
principales  lignes  de  France,  de  Belgique,  d'Allemagne  et 
d'Angleterre,  tout  en  nous  aidant  des  meilleurs  documents 
récemment  publiés  sur  cette  matière  importante. 

CHAPITRE  PREMIER. 

FBAZS  d'ÉTABUSSEMEMT  DES  GSEBnNS  DE   FER. 

Frais  généraux  et  diren.  —  Frais  d'iaequiftitimiet  indemnités  de  terrains.  —Des 
frais  de  terrasseroent.  —  Etablissement  des  travaux  d^art.  —  Frais  d'établisse- 
ment de  la  voie.  —  Frais  d'établissement  da  matériel  d'exploitation.  —  Frais 
d'établissement  des  stations.  —  Total  des  irais  d'établiBSonent.  —  Des  frais 
d'établissement  des  chemins  de  fer  français. 

Nous  diviserons  de  la  manière  suivante  les  frais  de  cons- 
truction des  chemins  de  fer  : 

1^  Prmis  généraux^  études  et  direction  des  travaux. 

2^  ÀcquisUions  de  terrains^  indemnités  pour  dommages  et 
dépréciation. 

5®  Terratsemenls,  remblais  et  déblais,  percements,  etc. 

4®  Travaux  d'art,  construction  de  ponts,  viaducs,  tunnels  et 
maçonnerie  de  toute  espèce. 

5^  Etablissement  de  la  voie  de  fer ,  acquisition  et  placement 
des  rails,  chairs,  dés,  traverses. 

6°  Matériel  d'exploitation^  acquisition  des  machines  loco- 
motives, tenders,  voitures  et  wagons. 

70  Frais  divers  et  imprévus. 

Chacune  de  ces  subdivisions  sera  dans  ce  chapitre  Tobjet 
d'un  paragraphe  particulier. 


FRAIS  géhérauX  et  divers. 


Nous  comprenons  dans  cette  nature  de  dépenses  les  frais  d'é- 
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tude  du  tracé  et  oeux  de  direction  sous  le  rapport  de  l'art, 
ainsi  que  divers  autres  frais  d'administration ,  de  contentieux 
et  faux  frais  de  toute  espèce.  Ce  chapitre  de  dépenses  se  com- 
pose d'éléments  trop  vnriables  dans  leur  nature  et  dans  leur 
quantité,  pour  pouvoir  donner  lieu  àquelque  indication,  même 
générale.  Le  seul  article  sur  lequel  on  puisse  donner  des  no- 
lions  plus  ou  moins  utiles  est  celui  des  frais  de  direction  sous 
le  rapport  de  l'art ,  y  compris  les  frais  d'étude  détaillée  qui  ac- 
compagnent toujours  l'exécution,  quel  qu'ait  été  le  soin  apporté 
à  l'étude  du  projet  préalable. 

D'après  le  rapport  officiel  du  chemin  de  fer  belge  au  50  sep- 
tembre 1839  ,  le  total  de  cette  espèce  de  frais  s'est  élevé,  pour 
les  309  kilomètres  exploités  à  celte  époque ,  à  la  somme  de 
1,594,475  fr.,  soit  par  kilomètre  4,506  fr.;  d'après  celui  du  che- 
min de  Paris  à  Rouen ,  publié  le  51  octobre  1844 ,  le  total  des 
fraisgénéraux  s^est  élevé  à  2,157,596  fr.,  soit  16,100  fr.  par  kilo- 
mètre. Ces  mêmes  frais  ne  se  sont  élevés  qu'à  1,088,154  fr.  sur 
celui  d'Orléans,  soit  par  kilomètre  7,640  fr.  Pour  le  che- 
min de  Newcastle  à  Garlisle,  ces  frais  se  sont  élevés  à  4,560  fr. 
par  kilomètre;  sur  celui  de  Londres  à  Groydon,  de  22,810  fr. 
par  môme  distance,  et,  sur  celui  de  Londres  à  Birmingham  de 
12,375  fr.  aussi  par  kilomètre;  c'est-à-dire,  en  rapportant  ces 
chiffres  en  centièmes  du  total  des  frais  d'établissement  : 

Chemin  de  Paris  à  Rouen 3,83 

—  de  fer  belge 2,95 

—  de  Newca.stle  à  Carlisle 2,46 

—  de  Paris  à  Orléans 2, 11 

—  de  Londres  à  Croydon 1,98 

de  Londres  à  Birmingham.  .  .  .  1,66 

Ainsi  ces  frais  varient  entre  l  et  demi  et  5  pour  100  de  la 
dépense  totale  ;  leur  proportion  est  généralement  d'autant  plus 
forte  que  la  dépense  est  moins  élevée.  Ainsi,  sur  le  chemin  de 
Rouen ,  ils  s'élèvent  à  près  de  4  pour  100,  tandis  qu'en  Angle- 
terre ils  n'atteignent  presque  jamais  ce  chiffre.  Le  chiffre  élevé 
du  chemin  de  Rouen  provient  de  ce  que  la  compagnie  a  dû 
prendre  à  sa  charge  des  frais  d'études  antérieures  à  la  conces- 
sion ;  mais  ce  fait  provient  surtout  de  la  différence  des  rétribu- 
tions accordées  aux  ingénieurs  des  deux  pays. 

£n  Angleterre,  les  frais  de  concession  font  partie  des  frais 
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généraux  et  divers,  lïs  se  composent  principalement  des  frais 
d'enquête  et  des  honoraires  alloués  pour  chaque  bill  d'intérêt 
particulier ,  et  suivant  tarif  aux  employés  de  tous  grades  des 
bureaux  de  la  chambre  des  communes.  Les  frais  d'enquête 
sont  généralement  fort  élevés,  surtout  pour  les  compagnies  qui 
rencontrent  dès  leur  origine  quelque  opposition.  Il  faut  alors 
faire  comparaître  des  témoins  et  assembler  des  conseils ,  aux- 
quels il  faut  allouer  soit  une  indemnité  pour  leur  présence , 
soit  un  salaire  pour  leur  travail.  On  conçoit  que  cette  nature 
de  dépenses,  particulière  à  l'Angleterre,  varie  dans  dès  limites 
trop  étendues  pour  que  nous  puissions  les  évaluer,  même 
approximativement. 

FRAIS   d'acquisition    ET    INnEMNITES    DE   TKRRàlNS. 

11  est  un  grand  nombre  de  considérations  qui  peuvent  influer  ' 
sur  les  frais  d'acquisition  des  terrains  :  la  bonne  qualité  du  sol 
et  le  voisinage  des  grands  centres  de  population  déterminent 
généralement  l'élévation  de  cette  nature  de  dépenses.  Mais 
Tune  des  causes  qui  exercent  le  plus  d'influence  sur  ce  point, 
c'est  l'étendue  de  terrain  que  recouvre  le  railway,  étendue  qui 
varie  avec  la  hauteur  des  remblais  et  la  profondeur  des  tran- 
chées. Pour  un  chemin  à  deux  voies,  dont  la  largeur  en  cou- 
ronne doit  être  d'environ  dix  mètres,  l'étendue  de  terrain  à 
acquérir  sera  d'un  hectare  par  kilomètre  si  le  chemin  est  au 
niveau  du  sol,  et  de  quatre  et  même  cinq  hectares  s'il  est  établi 
en  remblais  ou  en  tranchées  de  dix  mètres.  La  moyenne  la 
plus  ordinaire,  stations  comprises,  est  de  trois  à  quatre  hectares 
par  kilomètre. 

Les  indemnités  pour  dommage  et  dépréciation  de  propriétés 
ne  peuvent  guère  être  déterminées  à  l'avance.  Comment  pré- 
voir, par  exemple,  Tindemnité  que  réclamera  un  propriétaire 
pour  le  tort  qui  résultera  de  l'interposition  d'un  remblai  placé 
devant  les  fenêtres  d'un  château,  ou  pour  le  percement  d'une 
profonde  tranchée  au  milieu  d'un  grand  parc?  Ce  n'est  pas  la 
valeur  réelle  du  terrain  traversé  que  payent  alors  les  conces- 
sionnaires d'un  chemin,  mais  une  valeur  de  convention  établie 
par  un  jury  sur  des  bases  variables. 

Le  tableau  suivant  renferme  des  exemples  du  prix  de  revient 
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des  acquisitions  et  indemnités  de  terrains  sar  quelques-uns 
des  principaux  chemins  de  fer  de  France  et  d'Europe. 


i 


1 


FRAIS  D'ACQUISITION  ET  INDEMNITÉS  DE  TERRAIN  (l). 


DÉSIGKATI05  DC  LX  l.ias%. 


Angleterre. 

Chemin  d'Arbroath  à  Forfar 

—  de  Neweastle  à  Carlisle 

North-Union-Railway 

Hidland-CountieS'Railway 

Grand-Junction-Raiiway 

'chemin  de  Liverpool  à  Manchester 

—  de  Londres  à  Southampton 

—  de  Londres  à  Birmingham. 

—  de  Londres  à  Brighton 

Eastem-Counties-Railway 

Chmiin  de  Manchester  a  Bolton 

— ,     de  Londres  à  Croydon 

Bdgiqite. 

Chemins  de  fer  du  gonvernement  belge  (s). 
Cheann  d*Ana  i  la  frontière  de  Prusse  (S) . . . 

é 

Allemagne, 

Ik-esde  à  Leipzig- ,. r^ 

Berlin  à  Potsdam,  à  simple  voie 

France. 

Chem.  de  Lyon  &  Saint-Etienne 

—  d'Andrezieux  à  Roanne,  à  simple  voie. 

—  d*Alais  à  Beaucaire,  â  simple  voie. . . 

—  de  Paris  à  Orléans 

—  —  i  Rouen 

—  —  à  Saint<-Germain 

—  —  â  Versailles  |ri ve  droite) .... 

—  —  iVersailleK  (rive  gauche).  . 


TOTXL 

*~"-^^ 

LONGl'ECB 
dH 

la  ligne 

des  frais 

FRAIS 

d'acquisit. 
et  d'in- 

par 
Iciloinè- 

en 
kilomètr. 

demnités 
de  terrains 

tre. 

î*   1/2 

391,658 

15,988 

100 

1,912,934 

19,129 

40 

1,260,000 

3t,500 

% 

849,240 

33,970 

5,675,078 

45,400 

5  1/S 

1,803,500 

35,031 

1S3   1/S 

6,752,095 

54,673 

180  1/8 

16,952,722 

97,798 

76 

7,459,200 

98,147 

107 

16,380,000 

153,084 

16 

2,598,000 

157,500 

14 

2,778,771 

188,805 

48S,7 

12,251,778 

89,047 

44,9 

8,777,787 

83,988 

115,1 

1,353,800 

11,750 

26,8 

638,000 

24,000 

58 

2,894,446 

50,000 

66,2 

940,094 

14,955 

69,9 

1,851,000 

19,300 

114 

6,832,435 

60,000 

127 

5,552,936 

43,730 

18,5 

2,021,000 

t09,200 

28 

1,670,000 

73,218 

16,8 

2,700,000 

159,761 

(1)  Les  chemins  qui  ne  sont  pas  spécialement  désignés  pour  être  â  une 
seule  voie  sont  à  deux  vmes ,  ou  du  moins  les  terrains  ont  été  achetés  pour 
l'établissement  des  deux  voies. 

(2)  Comprenant  les  Kgnes  de  Bruxelles  â  Anvers,  de  Malines  à  Ans,  de  Ma- 
lines  à  Ostende,  de  Gand  vers  Lille  par  Courtray,  de  Bruxelles  vers  Valen- 
ciennes  par  Mons. 

(3)  Section  ouverte  le  15  octobre  1848. 
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Les  trois  chemins  anglais  énoncés  en  dernier  liea,  et  qui  ont 
occasionné  une  dépense  excessive,  se  trouvent  dans  une  si- 
tuation exceptionnelle:  le  dernier,  celui  de  Londres  à  Croydon^ 
est  établi  aux  portes  mêmes  de  la  capitale  ;  les  deux  précédents, 
rEastern-Gountics  et  le  Manchester  à  Bolton,  ont  eu  à  tra- 
verser des  jardins  de  luxe  et  d'agrément  et  beaucoup  de 
•terrains  appliqués  à  l'industrie.  En  écartant  ces  cas  extraordi- 
naires, on  voit  que  les  frais  d'acquisition  et  d'indemnité  de  ter- 
rains varient  encore  entre  15,000  et  100,000  francs,  de  sorte 
qu'il  serait  en  ce  moment  inutile  de  chercher  à  établir  un  prix 
moyen  entre  des  limites  de  cette  étendue  :  plus  loin,  en  cher- 
chant à  établir  le  prix  moyen  de  revient  des  chemins  de  fer  en 
France,  nous  pourrons  faire  la  part  de  toutes  les  circonstances 
exceptionnelles  que  nous  ne  pouvons  que  mentionner  ici.  Les 
chiffres  de  97  à  98.000  francs,  appartenant  aux  chemins  de 
Brighton  et  de  Birmingham,  doivent  leur  élévation,  non-seu- 
lement au  prix  élevé  des  terrains,  mais  encore  à  la  superficie 
considérable  qu'ils  occupent  par  suite  de  la  grande  quantité  de 
terrassements  qu'ils  présentent. — Les  chemins  de  fer  de  Belgique 
offrent  un  autre  exemple  de  l'influence  que  la  nature  et  l'é- 
tendue du  terrain  peuvent  exercer  sur  le  chiffre  des  frais  d'ac- 
quisition. C'est  ainsi  que  la  ligne  d'Ans  à  la  frontière  prus- 
sienne, comparée  aux  autres  lignes  du  même  pays,  présente  un 
chiffre  près  de  trois  fois  plus  élevé  que  le  prix  moyen  :  diffé- 
rence énorme,  et  qui  provient  de  ce  que  cette  ligne  traverse  sur  la 
plus  grande  partie  de  son  cours  des  terrains  appliqués  à  l'iiï- 
dustrie  et  qui  n'ont  été  cédés  qu'à  des  prix  élevés.  D'un  autre 
côté,  cette  portion  du  réseau  belge  se  trouve  presque  entière- 
meht  construite  en  remblais  de  10,  15  et  même  20  mètres  de 
hauteur,  tandis  que  les  autres  lignes,  si  l'on  en  excepte  deux  ou 
trois  sections  de  l'est  et  du  sud,  ne  présentent  que  fort  peu  de 
travaux  de  terrassement. 

Le  chiffre  élevé  des  petites  lignes  qui  aboutissent  à  Paris  pro- 
vient de  ce  qu'elles  ont  eu  à  payer  des  indemnités  considéra- 
bles pour  dépréciation  de  propriétés.  Les  chiffres,  comparative- 
ment plus  faibles,'  des  lignes  de  Boueu  et  d'Orléans  doivent  au 
voisinage  delà  capitale  d'être  encore  trop  élevés.  L'élévation  de 
celui  du  chemin  de  Saint-Etienne  à  Lyon  vient  de  ce  que  cette 
ligne  traverse  des  terrains  appliqués  à  l'industrie  et  d*un  prix 
très-élevé.  De  sorte  donc,  que  si  l'on  veut  se  rapprocher  de  la 
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moyenne  des  frais  d'acquisition  de  terrains  que  nécessiteront 
les  grandes  lignes  décrétées  par  la  loi  du  il  juin  1842,  on  peut 
dire  qu'elle  ne  dépassera  en  aucun  cas  la  somme  de  25,000 
francs  par  kilomètre  (1).  Nous  discuterons  plus  loin,  et  avant 
de  terminer  ce  chapitre,  la  valeur  de  ces  différents  exemples. 
Nous  avons  vu  que  la  moyenne  la  plus  ordinaire  de  l'étendue 
de  terrains  occupée  par  les  chemins  de  fer  varie,  stations  com- 
prises^ entre  trois  et  quatre  hectares  par  kilomètre.  En  appli- 
quant le  chiffre  3  aux  chemins  qui  parcourent  un  pays  accidenté 
et  qui  présentent  de  grands  travaux  de  terrassement  et  te  chiffre 
2  à  ceux  qui  se  trouvent  dans  des  conditions  plus  favorables , 
il  en  résulte  que,  à  part  les  chemins  de  Versailles  (rive  gauche), 
deCroydon,  de  Manchester  â  Bolton  et  de  rEastern-Gounties- 
Kailway,  dont  il  ne  faut  pas  tenir  compte ,  vu  les  circonstances 
trop  exceptionnelles  dans  lesquelles  ils  se  trouvent,  il  en  résulte, 
disons-nous  que  la  moyenne  des  frais  d'acquisition  varie,  sui- 
vant les  lignes,  de  15  à  42,000  francs  par  hectare  de  terrain 
occupé. 

2  3. 

His    FRAIS    D£    TERRASSEMENTS. 

La  quantité  des  terrassements ,  c'est-à-dire  la  somme  des 
déblais  et  des  remblais,  dépend  essentiellement  de  la  configu- 
ralion  du  sol  et  des  règles  du  tracé,  en  d'autres  termes  des  diffi- 
cultés que  présente  le  terrain  et  des  efforts  que  Ton  fait  pour  les 
vaincre.  La  quantité  de  terrassements  dépend  aussi  du  choix 
que  Ton  peut  faire  entre  les  déblais  et  les  souterrains,  les  rem- 


(1)  M.  Dufaure,  dans  son  Rapport  sur  la  loi  du  11  juin  184?»  p  >rte 
à  quatre  hectares  par  kilomètre  l'étendue  des  terrains  dont  Texpropria- 
lion  sera  nécessaire  pour  la  construction  du  réseau  des  chemins  de  fer 
aujourd'hui  décrétés.  ><  En  évaluant  à  5,000  francs,  dit-il,  le  prix  moyen 
de  rhectare,  le  prix  total  par  kilomètre  serait  de  20,000  francs,  prix 
supérieur  à  celui  qu*a  payé  la  compagnie  d'Alais  à  Beaucaire ,  à  celui 
qu'a  payé  la  compagnie  d'Orléans  entre  eetle  ville  et  Juvisy,  supérieur 
enfin  à  celui  qu'a  payé  la  compagnie  de  Strasbourg  à  Baie,  malgré  quel- 
qi:es  estimations  exagérées  du  jury  d'expropriation  »  (Rapport  sur  les 
chemins  de  fer ,  Moniteur  du  19  ayril  1842). 
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biais  ou  les  viaducs.  Le  tableau  suivant  indique  entre  quelles 
limites  varient  les  quantités  de  terrassements  sur  quelques-unes 
des  lignes  dont  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  nous  occu|per. 


QUANTITÉ  DE  TERRASSEMENTS  PAR  KILOMÈTRE. 


DÉSIGNATION  DE  h\  LIGNE. 


Chemin  de  fer  belge,   anc.  sections  (1). 

—  de  Birmingham  à  Glocester. . . . 

Hidland-Counties-Railway 

Chemin  de  Sheffieid  â  Manchester 

—  de  fer  belge,  sect.  suivantes  (s). 

—  de  Newcastle  à  Carlisie 

North-Midland-Railway 

North-Union-Railway 

Chemin  de  Londres  à  Birmingham 

—  de  Londres  à  Southampton 

—  de  Londres  â  Brighton 

-^      dé  Paris  à  Versailles  (r.  gauche). 

—  de  Manchester  à  Leeds 

—  de  Londres  à  Croydon 


LONGCEUa 

de 
la  ligne. 


kilomètr. 

70  1/2 

83 

92 

65   1/2 

87,6 
100 

IG   1/2 

40 
180  1/2 
123   1/2 

76 

16,9 

80 

14 


QUANTITÉ 

de  terrasse- 
ments 
pour  toute 
la  ligue. 


met.  cubes. 
896,506 
2,754,000 
3,997,125 
2,960,550 
4,156,000 
5,213,300 
6,577,470 
2,295,000 

12,240,000 
8,'*16,000 
5,249,187 
1,250,000 
6,157,250 
1,109,450  * 


QCAÎîTITÉ 

de  terras- 
sements 

par 
kilomètr. 


met.  cub 
12,702 
33,180 
44,457 
45,100 
47,^443 
52,133 
56,459 
67,875 
67,811 
68,138 
69,068 
73,964(3) 
76,986 
79,246 


(l  )  Ensemble  des  trois  premières  sections  de  Bruxelles  à  Malines,  Anvers 
et  Termonde. 

(2)  Ensemble  des  qaatre  sections  de  Malines  à  Louvain,  Tîrleraont,  Wa- 
remme  et  Ans.  Nous  ne  possédons  pas  le  chiffre  de  terrassement  (que  nous 
savons  être  fort  élevé)  des  trois  sections  qui  continuent  cette  lif^ne. 

(S)  Le  cube  du  déblai,  dans  la  grande  tranchée  de  Clamart,  traversant  la 
colline  qui  sépare  le  val  de  Clamart  du  val  de  Fleury,  était  de  378,000  mètr. 


Jl 


Ainsi ,  pour  onze  chemins  anglais  compris  dans  ce  tableau , 
les  quantités  de  terrassement  varie  de  35  à  80,000  mètres  cubes 
par  kilomètre.  La  limite  supérieure  appartient  soit  à  certaines 
lignes  qui  traversent  des  terrains  très-accidentés,  comme,  par 
exemple,  celle  de  Manchester  à  f.eeds,  qui  coupe  une  chaîne  de 
montagnes,  soit  à  d'autres,  comme  celle  de  Londres  à  Bir- 
mingham, dont  le  tracé,  malgré  les  difficultés  du  sol,  a  été 
soumis  à  des  conditions  d'art  1res- rigoureuses.  Quant  à  la 
limite  inférieure,  elle  est  due  ou  à  la  rencontre  d'un  terrain  uni  et 
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facile»  oa  à  l'adoption  de  fortes  pentes  dans  les  parties  accidentées. 

Le  chiffre,  extrêmement  faible,  que  présentent  les  trois  pre- 
mitres  sections  du  chemin  de  fer  belge  provient  de  ce  que  la 
voie  court  pour  ainsi  dire  à  la  surface  du  sol,  sans  avoir  exigé 
des  travaux  de  terrassement  un  peu  considérables.  Ce  chiffre 
sutlit  pour  expliquer  le  prix,  d'abord  peu  élevé,  de  rétablisse- 
ment des  chemins  de  fer  dans  ce  pays.  Mais  à  mesure  que  le 
raiiway  s'éloignait  davantage  des  plaines  de  la  Flandre  et  du 
Brabant  et  qu'il  s'avançait  vers  les  provinces  accidentées  de 
l'est  et  du  midi,  la  quantité  de  terrassement,  et  conséquem- 
ment  le  prix  de  construction,  s'est  considérablement  accru. 

Prix  du  mètre  cube  de  lerraisemenl.  Le  prix  du  mètre  cube 
de  terrassement  varie  avec  la  nature  du  sol,  le  mode  et  la  dis- 
tance des  transports,  et  même  avec  le  mode  d'exécution. 

Il  varie  avec  la  nature  du  sol ,  parce  que  de  cette  nature 
dépend  le  plus  ou  moins  de  facilité  de  la  fouille.  Si  l'on  vient  à 
rencontrer  des  terrains  perméables  et  sans  consistance,  les 
accidents  auxquels  on  se  trouve  exposé  dans  ce  genre  de  travail 
sont  si  fréquents,  qu'il  est  à  peu  près  impossible,  même  pour  les 
hommes  les  plus  expérimentés,  d'établir  le  chiffre  de  la  dépense. 

Le  prix  du  mètre  cube  de  terrassement  varie  avec  le  mode 
de  transport,  selon  que  le  terrassement  s'opère  par  des  hommes , 
par  des  chevaux,  avec  ou  sans  chemin  de  fer  provisoire;  mais 
il  varie  surtout  selon  les  distances  auxquelles  on  est  obligé  de 
faire  transporter  les  déblais. 

Enfin  le  prix  du  mètre  cube  de  terrassement  dépend  du 
mode  d'exécution,  selon  que  les  travaux  s'exécutent  par  petites 
entreprises  auxquelles  l'administration  doit  fournir  le  matériel 
pour  les  travaux  de  terrassement,  ou  par  de  grandes  entreprises 
qui  possèdent  ce  matériel. 

Sur  le  chemin  de  Paris  à  Versailles  (rive  gauche),  les  frab  de  terras- 
sement, par  mètre  cube,  se  sont  élevés  à 1  fr.  91  c. 

Sur  le  chemin  de  Londres  a  Bristol,  tes  terres  étant  trans- 
portées à  une  distance  moyenne  de  2,800  mètres,  le  prix 
moyen  du  mètre  cube  s'est  élevé  à S      80 

Sur  le  Great- Western,  ce  prix  est  de 2      61 

Sur  le  chemin  de  Londres  a  Birmingham,  les  terres  étant 
transportées  à  une  distance  moyenne  de  2,000  mètres,  ce 
prix  est  de i      95 

Sur  le  chemin  de  Londres  à  Croydon 1      4^6 
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Sur  celai  de  Londres  k  SouthamptoD 1  fr.  65  c. 

Sur  celui  de  Lille  à  la  fronlière  de  Belgique,  les  terres 

étant  transportées  à  une  distance  de  ^00  mètres  seulement.  1        » 

Sur  les  cbeinins  de  fer  de  Belgique »      71 


Généralement  le  prix  des  terrassements  est  toujours  plus 
élevé  pour  les  chemins  de  fer  que  celui  des  ouvrages  de  même 
nature  exécutés  dans  les  travaux  ordinaires,  parce  que  l'exécu- 
tion simultanée  d'un  grand  nombre  de  lignes  a  ordinairement 
pour  effet  la  hausse  excessive  de  la  main-d'œuvre.  Souvent 
aussi»  aûn  d'accélérer  Texécution ,  et  pour  ne  pas  s'exposer  à 
des  pertes  d'intérêts  énormes  en  retardant  l^uverture  des  che- 
mins, on  a  recours  à  divers  moyens,  tels  que  le  travail  d'River, 
le  travail  de  nuit,  l'intermédiaire  des  grands  entrepreneurs, 
lesqucl»  ont  aussi  pour  effet  d'accroître  considérablement  le 
chiffre  des  frais  de  terrassement. 

Les  frais  de  terrassement  par  kilomètre  varient  dans  les 
mêmes  proportions  que  les  quantités  de  terrassement  et  les 
prix  élémentaires  du  mètre  cube;  il  sera  donc  facile,  à  l'aide 
des  deux  tableaux  précédents ,  ^'établir  une  appréciation  ap- 
proximative de  ces  limites. 

M. 

STABUSSEMEKT   DES   TKAVjLUX   D*ART. 

On  entend  par  travaux  d'art  les  ponts,  viaducs,  soutermins 
et  maçonnerie  de  toute  nature  qui  entrent  dans  la  construction 
des  chemins  de  fer.  Le  chiffre  de  cet  article  de  dépense  varie 
trop  avec  le  nombre  des  ouvrages  et  avec  leurs  prix  élémen- 
taires, et  ces  prix  élémentaires  eux-mêmes  sont  trop  dépen- 
dants des  localités  et  de  la  nature  des  matériaux ,  pour  qu'on 
puisse  donner  sur  ce  sujet  aucune  indication,  même  générale. 

Le  prix  d'établissement  des  souterrains  est  plu^  variable  encore 
que  celui  des  travaux  d'art ,  car  il  dépend  non-seulement  du 
prix  des  matériaux,  mais  encore  de  l'emploi  à  faire  des  déblai$ 
et  surtout  de  la  nature  du  sol  à  travers  lequel  le  percement  est 
ouvert.  Les  souterrains  qui  traversent  une  roche  de  consistance 
moyenne  et  sans  beaucoup  de  fissures ,  comme  la  plupart  des 
calcaires  de  nouvelle  formation,  sont  généralement  les  moins 
chers,  parce  qu'ils  n'exigent  qn'un  revêtement  partiel  et  l^r, 
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dont  ils  peuvent  même,  en  certaines  occasions,  se  passer  entiè- 
rement. Ceux  qui  traversent  des  roches  très-dures,  de  forma- 
tion ancienne,  ont  pour  principal  inconvénient  la  lenteur  de 
Texécution,  car  la  dépense  est  jusqu'à  un  certain  point  com- 
pensée par  la  solidité  extrême  de  ce  genre  de  travaux.  Les 
souterrains  les  plus  coûteux  sont  ceux  qui  traversent  des  terrains 
perméables  et  sans  consistance ,  à  cause  de  l'abondance  des 
eaux  et  de  la  fréquence  des  éboulements.  Le  prix  d'exécutipn 
dépasse  alors  toutes  les  limites  prévues  :  ainsi,  tandis  que  sur 
le  chemin  de  Londres  à  Birmingham  un  souterrain  s'adjugeait 
et  s'exécutait  à  raison  de  772  francs  par  mètre  courant,  celui 
de  Kilsby,  situé  sur  la  même  ligne  et  long  de  2,215  mètres, 
coûtait  7,560,000  fr.,  c'est-à-dire  5,4!  3  fr.  par  mètre  courant. 
Diverses  causes  ont  contribué  à  élever  à  ce  point  les  frais  d'exé- 
cution :  quelques  accessoires,  entré  autres  les  puits  d'aévage,  ont 
été  faits  avec  trop  de  luxe  ;  mais  la  cause  principale  est  la 
rencontre,  sur  une  longueur  de  500  mètres,  d'une.couche  de 
sable  pénétrée  d'eau,  dont  l'existence  avait  échappé  aux  re- 
cherches du  sondage  préalable  et  qui  pendant  plusieurs  mois  a 
exigé  l'épuisement  de  9  mètrQ3  cubes  d'eau  par  minute. 

On  comprend  que  cet  article  de  dépenses,  ponts,  viaducs, 
Souterrains,  etc.,.  est.  trop  variable  pour  pouvoir  donner  lieu  à 
l'indication  moyenne  des  dépenses.  Dans  son  rapport  sur  les 
chemins  de  fer,  M.  Dufaure  évalue  à  150,000  francs  par  kilo- 
mètre les  travaux  d'art  et  de  terrassement  à  la  charge  de 
l'Etat.  Mais  dans  ce  chiffre  se  trouve  compris  l'établissement 
des  stations. 

FRAIS   D*éTjLBLlSSEMENT   D£    LA.   VOIE. 

Ces  frais  comprennent  l'acquisition,  le  transport  et  la  pose 
des  rails,  chairs,  chevilles,  coins,  dés  ou  traverses , et  l'ensa- 
blement de  la  voie.  Us  varient  essentiellement  diaprés  le  sys- 
tème de  la  voie  et  le  prix  des  matériaux. 

Rails,  £n  Angleterre,  le  prix  des  rails  a  varié  depuis  ces  der- 
ûères  années  entre  160  et  180  francs  la  tonne  de  mille  kilo- 
grammes. En  Belgique,  l'emploi  presque  exclusif  des  rails 
ondulés,  dont  la  fabrication  est  beaucoup  plus  coûteuse  que 
celle  des  rails  parallèles,  a  contribué  à  maintenir  le  prix  des 
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rails  à  un  Uux  plus  élevé.  La  tonne  de  rails  qui,  en  1856»  se 
payait  275  francs  rendue  à  Malines  coûtait  encore  208  francs 
en  1843. 

La  France,  par  la  faiblesse  de  son  gouvernement,  paye  très- 
cher  le  monopole  dont  jouissent  les  marchands  defer.  Les  rails  de 
Paris  à  Saint-Germain  et  à  Versailles  (rive  droite  et  rive  gauche) 
ont'été  payés  420  francs  rendus  à  Paris,  ce  qui  répond,  croyons- 
nous,  au  prix  de  550  francs,  pris  à  l'usine.  Les  nouveaux 
rails  du  chemin  de  Lyon  à  Saint-Etienne  ont  été  fabriqués  à 
Tusine  de  Terre-Noire  à  raison  de  367  francs  50  centimes  la 
tonne.  Les  pri^  ont  un  peu  fléchi  depuis  :  la  fourniture  des 
rails  pour  le  chemin  de  fer  du  Nord  a  été  adjugée  à  plusieurs 
fabricants  aux  prix  de  535  et  559  francs  (adjudication  du  10 
septembre  1844). 

Des  chairs  ou  coussinets.  Le  prix  des  coussinets  varie  en 
Angleterre  entre  120  et  .130  francs  la  tonne;  en  Belgique  il 
est  en  moyenne  de  140  francs.  En  France,  ce  prix  varie  actuel- 
lement entre  228  et  235  francs.  Les  coussinets  pour  le  chemin 
de  fer  du  Nord  ont  été  adjuges  aux  prix  de  235  et  229  francs. 

Traverses,  coins  et  chevilles.  L'adjudication  de  la  fourniture 
des  traverses  au  chemin  de  fer  du  Nord  s'est  faite  le  16  octobre 
1844  au  prix  moyen  de  5  francs  70  centimes  par  traverse.  Les 
coins  en  bois  de  chêne  ont  été  adjugés  an  prix  de  139  francs  le 
mille ,  et  les  chevilles  en  fer  à  raison  de  437  et  442  fr.  par  tonne. 

Coût  total  de  Ntablissement  de  la  voie.  Voici,  d'après  les  prix 
ci-dessus  indiqués,  quel  serait  le  coût  total  de  l'établissement 
d'un  mètre  courant  de  chemin  de  fer  à  deux  voies. 

120  kilogrammes  de  rails  à  34  cf^rHimes  le  kilogramme.  .  40  f.  80  c. 

36          —     «de  coussinets  à  23  cf  ntimes 8  38 

8  cheriHa. 1  60 

4  coins '  u  55 

RemMais  en  sable,  S^yS  à  2  francs  (prix  moyeu) 7       « 

Pour  le  transport  du  rail  sur  la  route *  3  50 

Deux  traversioe^,  cubant  22  centuièlres 11  50 

Pose ; 3      » 

Frais  divers.  • i  50 

Total. 77  f.  73  c. 

Si  le  chemin  est  à  une  seule  voie,  on  achète  le  terrain  et  Ton 
construit  les  ouvrages  d'art  pour  deux  voies;  maison  n'ouvre 
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les  tranchées  et  on  n*élève  les  remblais  que  poor  une  seule 
▼oie.  Voici  quel  est  alors  le  devis  pour  une  seule  voie. 

60  kilogrammes  de  rails SOf.  40  c. 

iS         —         de  coussinets.    ...••...  4  i4 

4  rhevilleltes »  80 

5  coins M  â8 

Remblais  en  sable ,  2  mètres  à  2  francs.  ...  4       ** 

Gohinage  ou  iransjtort  des  rails  sur  la  roule.  .  .  1  75 

Une  traversine.    •...•...•......  5  70 

Pose. 1  50 

Frais  divers 1       » 


• 


39     53 
Pour  gare  d'évilement  ou  de  stationnement,  un 
cinquième  en  sus.  .  .  .  .  • 7     95 

Total 47  f.  48  c. 

En  Angleterre,  le  prix  du  mètre  de  simple  voie  varie  de  50  à 
45  francs,  à  cause  de  la  modicité  du  prix  du  fer,  et  celui  du 
mètre  à  double  voie  varie  de  même  entre  65  et  97  francs.  Le 
premier  taux  de  65  francs  est  celui  du  chemin  de  North-Union, 
ie dernier,  celui  de  97  francs,  est  le  prix  de  revient  de  l'établis- 
sement de  la  voie  sur  le  chemin  de  Londres  et  Croydon,  celui  de 
tous  les  chemins  anglais  dont  rétablissement  a  été  le  plus 
coûteux.  £n  Belgique,  le  coût  de  l'établissement  de  i  mètre 
de  chemin  à  une  voie  n*a  jamais  dépassé  50  francs ,  dans  le 
temps  même  où  le  prix  du  fer  était  d*un  tiers  plus  élevé  qu'il 
ne  l'est  aujourd'hui. 

En  Allemagne,  où  les  rails  viennent  de  l'étranger  et  doivent 
subir  des  frais  de  transport  considérables,  le  prix  de  l'établis- 
sement de  la  voie  de  fer  est  généralement  élevé.  Il  est  de  65 
.francs  72  centimes  sur  le  chemin  de  Berlin  à  Potsdam.  cons- 
truit à  simple  voie ,  et  de  92  francs  80  centimes  sur  celui  de 
Dresde  à  Leipzig,  construit  à  deux  yoies. 

§6. 

FRAIS    o'kTABLISSEIIIKT   DU   MÂJERIEL  D*EXPLOITATIOK  • 

Le  matériel  d'exploitation  comprend  les  machines  locomo- 
tives tvcc  leur  tcnder,  les  voitures  de  différentes  espèces  pour 
le  transport  des  voyageurs  et  des  marchandises  et  les  chariots 
pour  le  transport  des  voilures,  des  chevaux  et  du  bétail. 
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Nombre  de  locomolivei,  Poor  calcaler  le  nonibre4)e  locomo» 
tives  nécessaires  à  Texploîtation  d'une  ligne,  il  faut  tenir 
compte  de  l'importance  de  la  circulation,  du  mode  d*exploita'> 
tien,  de  la  force  des  machines,  et,  partant  de  cette  donnée  expé^ 
rimentale,  prendre  la  moyenne  des  jours  d'activité  et  des 
jours  de  repos.  On  admet  généralement  qu'une  machine  loco- 
motive ne  doit  parcourir  journellement  qu'une  distance  de 
100  kilomètres  sans  s'arrêter,  et  5  à  400  kilomètres  sans  être 
nettoyée  et  visitée.  En  observant  ces  précautions,  on  peut,  dit 
M.  Clarke,  ingénieur  du  chemin  de  fer  d'Orléans,  parcourir 
environ  4,000  lieues  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  faire  subir 
de  grosses  réparations  aux  machines  loœmotives.  Ce  calcul, 
fondé  sur  Pexpérience»  semble  démontrer  qu'il  faut  avoir^ 
suivant  les  cas,  de  trois  à  cinq  locomotives  par  myriamètre. 
Toutefois,  comme  ces  machines  sont  sujettes  à  de  fréquentes 
avaries,  les  administrations  soigneuses  de  leurs  véritables  inté- 
rêts en  possèdent  toujours  un  nombre  plus  considérable  que 
celui  strictement  nécessaire. 

Prix  des  locomotives.  L'augmentation  de  prix  des  machines 
locomotives  a  suivi  l'accroissement  suc;cessif  de  leurs  dimensions. 
Les  petites  locomotives  dont  on  se  servait  en  9833  coûtaient 
d'acquisition  2â  à  25,000  francs.  Ce  prix  s'est  élevé  insensible- 
ment à  plus  de  50,000  francs.  Les  machines  du  Great-WestefU 
ont  coûté  1,650  livres  sterling,  soit  54,180  francs.  IJais  depuis 
lors  leur  prix  a  considérablement  baissé,  et  il  varie  aujourd'hui 
entre  32  et  35,000  francs,  selon  le  système  et  la  force  dé  la  ma- 
chine et  la  réputation  du  fabricant.  £n  Belgique,  le  prix  ordi- 
naire de  construction  des  machines  locomotives  varie  entre  35 
et  38,000  francs.  La  lenteur  avec  laquelle  la  France  a  procédé 
à  l'exécution  des  chemins  de  fer  a  donné  aux  constructeurs 
nationaux  le  temps  de  se  préparer  à  cette  fabrication  spéciale , 
qui  a  pris  depuis  quelques  années  un  grand  développement. 
Le  coût  des  locomotives,  en  France,  varie  aujourd'hui  entre  40 
et  46,000  francs.  L'adjudication  de  34  locomotives  pour  le  che- 
min de  fer  du  Nord  s'est  faite  le  25  septembre  1844  aux  prix 
de  44  et  47,000  francs. 

Nombre  de  tenders.  Chaque  locomotive  est  toujours  accom- 
pagnée de  son  tcnder,  lequel  porte  l'approvisionnement  d'eau 
et  de  combustible.  Les  réparations  du  tender  étant  à  la 
fois  plus  rares  et  plus  faciles  que  celles  des  locomotives,  il 
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nVst  pas  inéispensable  d*en  posséder  un  même  nombre,  sartoat 
lorsqu'il  s'agit  d'une  grande  ligne  dont  le  matériel  est  considé- 
rable. C'est  ainsi  que  la  Belgique  n'a  que  158  tenders  pour  143 
locomotives,  et  le  Grand- Ju notion  51  pour  56.  En  1843,  le  prix 
des  tenders,  en  Angleterre,  variait  entre  200  et  220  livres  ster- 
ling, soit  5,000  à  5,540  francs.  A  la  même  époque,  le goÙTerne- 
ment  belge  les  payait  aux  constructeurs  5,800  francs. 

Nombre  de  diligenee$  et  wagons.  Le  npmbre  de  diligences  el 
wagons  varie  selon  l'importance  de  la  circulation  et  le  nooibre 
de  places  que  chacun  d'eux  renferme.  Les  diligences  du  chemia 
de  fer  de  SainUGermain  divisés  en  3  caisses  portent  24  voya- 
geurs, et8  sur  les  banquettes  en  dehors,  ce  qui  faiten  tout32  voya- 
geurs. Les  diligences  anglaises  n'en  portent  que  24.  Sur  le 
même  chemin,  80  diligences  ou  wagons  suffisent  à  un  transport 
annuel  de  1,500,000  voyageurs:  Au  1*'  janvier  1844,  la  Bel- 
gique disposait  pour  l'exploitation  du  réseau  national,  dont  la 
longueur  était  à  cette  époque  de  561  kilomètres,  d'un  matériel  de 
606  voitures,  divisées  ainsi  qu'il  suit  :  wagons  300,  wagons  de 
service  506,  soit  en  totalité  10  à  il  voitures  par  myriamétre. — 
Au  chemin  de  Londres  à  Birmingham ,  long  de  180  kilomètres 
et  demi,  on  com);)te  300  voitures,  dont  130  de  première  classe  : 
c'est  de  16  à  17  seulement  par  myriamètre.  —  Èni  1840,  le 
Grand-Junction  n'avait  .que  116  voitures  pour  l'explciitation  de 
son  réseau,  long  de  133  kilomètre^,  divisées  conmie  il  suit  : 
65  voitures  dé  première'dasse,  3T  de  seconde  et  14  de  troisième, 
soit  en  tout  6  à  7  voitures  par  myriamètre. 

Prix  des  voilures  et  wagons.  En  Angleterre,  les  voitures  de 
première  classe  coûtent  lia  12,000  francs  chacune.  Les  voi- 
tures belges  analogues  à  cette  classe  ne  coûtent  que  3,170  francs  ; 
mais  elles  sont,  quant  au  confortable ,  inférieures  aux  voitures 
anglaises.  Les  voitures  de  deuxième  classe,  en  Angleterre,  coûtent 
de  2,500  à  5,800  francs  chacune  ;  les  chars  à  bancs  belges,  qui 
forment  la  deuxième  classe ,  coûtent  2,720  francs.  En  Angle- 
terre, il  est  peu  de  chemins  qui  aient  des  voitures  de  troisième 
classe  :  le  prix  élevé  des  tarifs  interdit  presque  généralement 
aux  classes  pauvres  l'accès  du  chemin  de  fer.  En  Belgique  au 
contraire,  les  wagons,  qui  forment  la  troisième  classe  de  voi- 
tures, sont  plus  nombreux  que  les  voitures  des  deux  autres 
classes.  Leur  prix  de  construction  s'élève  à  2,500  francs  envi- 
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ron.  Les  wagons  de  service  et  ceux  servant  au  transport  des 
marchandises  coûtent  de  12  à  1,400  francs. 

Quant  aux  dépenses  à  faire  pour  les  stations, c'est-à-dire  pour 
les  bâtiments  d'exploitation  comprenant  les  bureaux .  salles 
d^attente  pour  les  voyageurs,  ateliers  et  remises  pour  le  maté- 
riel, elles  dépendent  essentiellement  de  la  disposition  des  sta- 
tions et  de  rimportance  qu'on  Veut  leur  donner. 

i  ?: 

TOTAI.   DES   FRAIS    D'ÉTABLISSEMENT. 


Le  chiffre  total  des  frais  d'établissement  varie  entre  des  li- 
mites très-étendues,  et  de  la  même  manière  et  pour  les  mêmes 
causes  que  nous  venons  de  voir  varier  chacun  de  ses  divers 
éléments. 

Le  tableau  suivant  est  le  résumé  de  tous  les  faits  qui  précèdent. 
11  donne  par  nature  de  dépenses  le  total  des  frais  d'établisse-  , 
ment  et  des  frais  par  kilomètre  pour  les  principaux  chemins  de 
fer  d'Angleterre,  d'Allemagne,  de  France  et  pour  celui  de 
Belgique. 
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Conclusion  du  tableau.  On  voit  qu'il  peut  être  difficile  d'éta-^ 
blir,  pour  la  totalité  des  frais  d'établissement  des  chemins  de 
fer,  une  moyenne  générale  :  d'un  côté  ces  frais  n'atteignent 
que  100,000  francs  par  kilomètre,  de  Tautre  ils  dépassent 
5,000,000  (1).  C'est  pourquoi  il  nous  a  paru  nécessaire,  »  afin 
d'établir  cette  moyenne  et  de  chercher  à  déterminer  le  chiffre 
auquel  pourra  s'élever  la  construction  en  France  des  grandes 
lignes  de  chemins  de  fer,  de  répartir  en  trois  classes,  et  selon  les 
difficultés  plus  ou  moins  considérables  rencontrées  dans  leur 
exécution,  les  principales  lignes  d'Angleterre,  d'Allemagne,  de 
Belgique  et  de  France  actuellement  construites,  en  examinant 
les  causes  qui  ont  pu  influer  sur  l'augmentation  des  frais.  Le 
premier  tableau  comprend  les  chemins  dont  on  ne  peut  guère 
tenir  compte,  tant  à  cause  du  prix  d'exécution,  qui  s'est  accru 
outre  mesure  par  suite  du  voisinage  des  grandes  villes,  que  par 
les  ditiicultés  extraordinaires  des  terrains,  ou  par  une  sévérité 
trop  grande  dans  les  conditions  du  tracé.  D'autre  part,,  il  eût 
été  non  moins  inutile  de  tenir  compte  du  prix  de  revient  de 
certaines  lignes,  dont  l'extrême  économie  provient,  soit  de  la 
facilité  des  terrains  traversés,  soit  principalement  de  l'imper* 
fection  du  tracé,  qu'on  a  plié  aux  exigences  du  sol  plus  qu'il  ne 
conviendrait  généralement  de  le  faire  pour  des  lignes  destinées 
à  Une  circulation  active  et  à  grande  vitesse.  Ces  lignes  parti- 
culières seront  comprises  dans  le  second  tableau.  Le  troisième 
au  contraire  contiendra  les  lignes  qui,  d'après  la  situation 
économique  particulière  à  chaque  pays,  peuvent  servir  de  terme 
de  comparaison  pour  l'évaluation  du  taux  auquel  reviendra 
rétablissement  du  réseau  de  chemins  de  fer  décrété  par  la  loi 
du  11  juin  1842. 


(1)  Ce  chiffre  a  encore  été  dépasse.  C'est  ainsi  que  le  chemin  de  fer 
allant  de  rinlérieur  même  de  la  cité  de  Londres  aux  Docks  de  la  com- 
pagnie des  ludes  à  lilackwall  a  coulé  4  millions  et  dcnii  par  kilo- 
mètre ;  mais  plus  des  trois  quarts  du  prix  total  a  été  employé  à  Tacqui- 
sition  des  terrains,  indemnités,  etc.,  nature  de  dépenses  singulièrement 
élevée  dans  une  ville  comme  Londres. 


15. 
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l*-^  Tableau. 

DB  IJk  TOTAULTK  DES  niA.IS  d'bTABLXSSEKKKT  VàR  KILOMETRE. 

SktfMGNATiON  DIS  CBEWKS.  PWX  PÀK  KILOMÈTRE, 

non  compris  les  stations 
'  et  le  matériel. 

Chemin  de  Londres  à  Greenwicli 3,990,371  fr. 

—  Londres  à  Croydon. 1,151  »824 

—  Manchester  à  BoUon. 945,000 

—  belge  d'Ans  à  la  Prusse  (45  kil.).       810/100 

—  Londres  à  Birmingham.    .  .  ,  .       780,228 

—  Paris  à  Saint-Germain 767,568 

—  Liverpool  à  Manchester 684,340 

—  Great'Westerif 679,507 

—  Manchester  à  Léeds 63Û,000 

Ces  prix  excessifs  s'expliquent  par  un  concoars  deeircons- 
tances  tout  à  fait  exceptionnelles.  Le  premier  chemin,  celai  ()e 
Londres  à  Greenwich,  construit  en  entier  sur  arcades  de  10  à 
15  mètres  de  hauteur.,  a  coûté  pour  la  maçonnerie  seule 
1,452,000  francs  par  kilomètre,  soit  environ  hi  moitié  du  prix 
total.  De  plus  un  tiers  de  son  parcours  s'étend  dans  Londres 
même  ou  dans  la  banlieue,  dé  sorte  que  les  frais  d'acquisition 
de  terrain  ont  été  très-considérables;  ils  se  sont  élevés  par  kilo- 
mètre à  1,118,826  francs,  ce  qui,  pour  ces  deux  articles  de 
dépense,  fait  un  total,  toujours  par  kilomètre,  de  2,570,826 
francs.  Ainsi  donc  les  frais  ordinaires  d'établissement  de  la  voie, 
d'acquisition  du  matériel,  stations,  frais  généraux,  n'ont  absoriSë 
par  kilomètre  que  la  somme  de  719,545  fr^,  c'est-à-dire  un  peu 
plus  du  cinquième  delà  totalité  des  frais.  Le  chemin  de  Londres 
à  Croydon  entre  aussi  dans  l'intérieur  de  Londres  ;  les  terrains 
ont  été  payés  à  des  prix  très-élevés  ;  la  seule  station  de  Londres 
n'a  pas  coûté  moins  de  2,500,000  francs.  De  plus  la  compagnie 
a  été  forcée  d'acheter,  au  prix  d'un  million ,  le  canal  de  Croy- 
don, latéral  au  chemin.  —  Quant  à  la  troisième  de  ces  lignes, 
celle  de  Manchester  à  Bolton,  elle  a  eu  à  traverser  des  terrains 
occupés  par  de  grandes  exploitations  industrielles,  par  des 
parcs,  des  jardins,  des  usines,  circonstances  qui  ont  élevé  le 
prix  des  terrains  au  taux  exorbitant  de  200,000  francs  le  kilo- 
mètre. D'un  autre  côté,  ce  chemin,  malgré  son  peu  d'étendue, 
a  eu  à  subir  des  frais  considérables  pour  l'établissement  des 
deux  grandes  stations  de  Bolton  et  de  Manchester.  —  Le  che- 
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min  belge  d'Ans  à  la  Prusse  a  dû  traverser  un  pays  inégal  et 
accidenté,  occupé  par  de  nombreuses  exploitations  industrielles 
et  coupé  par  quatre  rivières  dont  deux  assez  considérables. 
D'Ans  à  Liège,  sur  une  longueur  de  6  kilomètres,  on  rachète 
une  descente  de  ilO  mètres  au  moyen  detleux  plans  inclinés, 
desservis  par  deux  machines  fixes  de  560  chevaux  chacune.  De 
Liège  à  la  frontière  de  Prusse,  un  pont  de  110  mètres  construit 
sur  la  Meuse,  20  autres  à  trois  et  à  quatre  arches  sur  l'Ourthe, 
la  Vesdre  et  la  rivière  de  Spa,  18  souterrains,  la  plupart  creusés 
dans  le  roc  le  plus  dur,  134  aqueducs  dont  5  d'un  déveIop<- 
pement  considérable ,  une  hauteur  totale  de  200  mètres  à 
racheter  de  Liège  à  la  frontière  prussienne  sur  une  étendue  de 
56  kilomètres  en  suivant  les  plis  et  replis  de  la  tortueuse  vallée 
de  la  Vesdre,  ont  placé  cette  ligne,  sous  le  rapport  de  la  dépense, 
dans  une  position  tout  à  fait  exceptionnelle.  —  Le  chemin  de 
Londres  à  Birmingham  est  le  type  de  ce  système  grandiose, 
mais  ruineux,  qui  admet  le  luxe  des  détails  et  se  résume,  quels 
que  puissent  être  le  nombre  et  l'importance  des  obstacles  à 
surmonter,  par  des  pentes  de  faible  inclinaison  et  des  courbes 
d'un  grand  développement.  Le  chemin  de  Paris  à  Saint-Ger- 
main doit  l'élévation  de  son  chiffre  principalement  au  voisinage 
de  la  capitale.  Celui  de  Liverpool  à  Manchester  se  trouve  dans 
une  situation  analogue  à  celle  du  chemin  de  Birmingham, 
quant  au  tracé;  de  plus  il  a  eu  à  dépenser  des  sommes 
énormes,  afin  de  faire  pénétrer,  au  mpyen  de  souterrains,  les 
convois  de  voyageurs  et  de  marchandises  jusqu'au  centre  même 
de  Liverpool  et  à  proximité  des  Docks.  Le  Great- Western  a  de 
méme^lé  construit  sous  l'influence  du  système  ruineux  de  la 
perfection  mécanique  des  tracés.  Quant  au  dernier,  celui  de 
Manchester  à  Leeds,  il  a  eu  à  lutter  contre  les  difficultés  ex- 
trêmes du  sol  sur  lequel  il  s'étend. 

Nous  ne  citerons  que  pour  mémoire  les  frais  d'établissement 
des  chemins  suivants,  qui,  placés  aux  portes  de  Paris,  doivent 
à  ce  voisinage,  ainsi  qu'à  leur  peu  de  longueur  et  à  l'irrégula- 
rité de  leur  circulation,  l'élévation  extrême,  comparativement 
à  leur  importance,  des  frais  de  premier  établissement. 

Le  chemin  de  Paris  à  Yersailles  (rive  droite),  long  de  22,350  mètres , 
a  coûté ,  non  compris  la  redevance  de  3  millions  à  payer  à  celui  de 
Saint-Germain,  sur  lequel  il  vient  aboutir  à  son  entrée  dans  Paris,  .17 
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millioi»»  soit  par  kiloiuèlrp 772,725  fr. 

Celui  de  Paris  à  CorI)eir,  long  de  31  kilomètres,  a 
coûté  1 5  millions  en  totalité,  soit 484,000 

La  construction  de^  16,700  mètres  du  chemin  de  Pa- 
ris A  Versailles  s'e»t  élevée  à  la  somme  de  17  millions, 
c*est-à-dire  par  kilomètre. «• 1,024,000 

L*è1èvation  de  ce  dernier  chiffre  est  due  principalement  à 
rimportance  et  à  la  difliculté  des  terrassements,  ainsi  qu'au 
travail  d'hiver  et  au  travail  de  nuit  auxquels  on  a  eu  recours  aûn 
d'activer  la  construction. 

En  regard  de  ces  chiffres  nous  plaçons  ceux  des  principaux 
chemins  dont- rcxécution  a  été  la  moins  coûteuse  :  tous  sont  à 
simple  voie;  quelques-uns  seulement,  que  nous  indiquerons, 
sont  établis  dans  l'èventuaiité  de  la  pose  d'une  seconde  voie. 

2«  Tableau. 

Chemins  anglais. 

'   Coût  par  kilomètre. 

Chemin  de  Glascow  à  Garnkirck 189,500  fr. 

—  YoiketNorth-Midland-Railway.  153,391 

—  Newcastle  à  Cai'iisle 130,000 

—  Arhroalh  à  Forfar 108,312 

—  Arbroath  à  Dundee 105,406 

Chemins  allemands. 

Chebain  de  Berlin  an  bord  de  TEIbe  par  Luc- 

kenwald  (1).  ........  .  164,500 

—  T^eipzig  à  Àfagdebourg.  .  ,  .  .  •  161,800 

—  Francfort  à  Mayence.    .....  152,000 

—  Berlin  à  Anhall.  ........  113,246 

—  Vienne  à  Brùnn. 106,203 

Chemins  belges,  à  simple  voie. 

Chemin  de  Gand  à  Qstende  (67  kilomètres).       126,000 

—  Landen  à  Saint-Trond  (11  kil.  .       123,000 

Chemins  français. 

Chemin  de  Roanne  à  Saint- Etienne 165,000 

—  Montpellier  à  Cette 14$K,250 

—  Bordeaux  à  la  Teste 129,000 

—  Andrezieux  à  Roanne.  .  .  •  .  .  113,609 

(1)  Cette  ligue ,  ainsi  que  les  quatre  suivantes ,  est  à  simple  voie  ; 
mais  tous  les  travaux  d*art  sont  exécutés  dans  l'éventualité  de  la  pose 
d'une  seconde  voie. 
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Ces  diverses  lignes  ne  peuvent  nous  servir  d'éléments  de 
comparaison,  par  la  raison  qu'elles  sont  toutes  à  simple 
voie,  et  que  celles  qui  ont  rencontré  des  terrains  difficiles  et 
accidentés,  comme,  par  exemple»  celles  d'Andrezieux  à 
Roanne ,  de  Roanne  à  Saiilt-£lienne  et  de  Newcastle  à  Car- 
lisle,  ont  reçu  un  tracé  très-inégal,  que  Ton  regarde  comme 
peu  favorable  au  transport  à  grande  vitesse.  Les  chemins  suî* 
vants,  qui  se  trouvent  dans  une  situation  toute  différente, 
pourront  nous  fournir  des  points  de  comparaison. 

3«  Tableau, 

Chemins  anglais. 

Coût  par  kilomètre. 

Chemin  de  South- Western.  .........  408,097  fr. 

—  Grand- Jimclion 360.472 

—  Preston  à  Lrincasier.  ......  358|312 

—  Norlh-Unioo-Railway. .  »  .  .  »  352,800 

•  Chemins  belges, 

Cajemin  de  Malines  5  Ans  (87  kil.  1  /2).  .  ,       22i  ,000  (i) 

—  Bruxelles  à  Quiévrain  (81  kil.]. .       214,000  (2) 
Eosemble  du  réseau  (483  kilomètres). ...       284,828 

Chemins  allemands, 

Dusseldorf  à  Eberfeld. 248,000 

—  Aix-la-Chapelle  à  la  frontière  dcr 

Belgique 272,000 

—  Tienne  à  Neustadt 325,000  (3) 

Chemins  français. 

Chemin  de  Lyon  à  Saint -Etienne 324,390 

•>-        Strasbourg  à  Bâle 341,000 

T-        Paris  à  Rouen 373,214 

—  Paris  à  Orléans .  429,411 

(1)  Cette  ligne  (à  double  voie)  renferme  des  remblais  et  tranchées 
de  15  à  20  mètres  de  hauteur,  ainsi  qu'un  double  souterrain  de  925  mè- 
tres de  long. 

(2)  Cette  ligne  a  aussi  âuntoé  lieu  à  l'exéeution  de  travaux  impor- 
tants, parmi  lesquels  est  un  tunnel  de  432  mètres. 

(3)  Sur  ces  troif  lignes ,  la  première  est  à  simple  voie  ;  la  second* 
aossi  à  simple  voie  ,  mais  avec  les  travaux  d'art  pour  deux  voies.  Les 
difficultés  naturelles  à  surmonter  ont  été  extrêmes  pour  ces  deux  " 
La  troisième  est  à  double  voie  sur  toute  sa  longueur. 
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i  8.. 
niA  FRAIS  d'etablusëmekt  des  chemins  de  fer  français. 

Bien  des  chiffres  ont  été  avancés  pour  le  réseau  des  chemins 
de  fer  français;  on  a  été  de  200,000  à  400,000  francs  par  kilo- 
niètre,  du  simple  au  double.  Dans  le  rapport  de  la  loi  du  il  juin 
1842,  M.  Teste  adoptait  un  chiffre  moyen  de  300,000  francs. 
Ce  chiffre ,  qui  est  aussi  celui  de  M.  Bineau  et  'de  quelques 
autres  ingénieurs  distingués,  est  basé  sur  le  prix  de  revient  des 
chemins  de  fer  beiges. 

La  Belgique  est  en  effet  le  pays  qui  ^  peut  nous  offrir  les 
meilleurs  éléments  de  comparaison.  La  valeur  des  terres  y  est 
généralement  plus  considérable  qu'en  France,  ipais  le  prix  du 
fer,  y  est  plus  bas  ;  quant  aux  salaires  ils  sont  à  peu  près  les 
mêmes  dans  les  deux  pays,  quoi  qu'en  aient  dit  certains  in- 
génieurs, qui  donnent  pour  moyenne  des  salaires  en  France  1^ 
prix  payé  aux  ouvriers  de  Paris  ;  comme  si  les  grande^  villes,  où 
la  subsistance  est  très-chère,  ne  se  trouvaient  pas  sous  ce  rap- 
port dans  une  situation  tout  à  fait  exceptionnelle,  -r-  Seules,  la 
nature  des  terrains  à  trajrerser  et  les  difficultés  particulières 
d'exécution  des  travaux  peuvent  présenter  de  grandes  diffé- 
rences et  ruiner  les  meilleurs  calculs.  . 

Le  prix  des  terrains  et  celui  des  salaires  varient  non-seule- 
ment de  pays  à  pays,  niais  même  de  province  à  province,  de 
département  à  département;  le  prix  des  salaires  varie  aussi 
selon  les  saisons  et  le  mode  d'exécution  des  travaux.  Les  diffi- 
cultés particulières  et  locales  varient  également  dans  les  mêmes 
proportions,  selon  l'espèce  de  formation  des  terrains  ou  selon  la 
topographie  des  lieux,  selon  leur  situation  plus  ou  moins  rap- 
prochée des  usines,  laquelle  peut  modifier,  dans  de  fortes  pro- 
portions, le  prix  des  rails  et  les  frais  d'acquisition  de  matériel. 
D'autre  part,  le  prix  du  fer  suit  des  mouvements  de  hausse  ou 
de  baisse  dont  il  est  impossible  de  prévoir  les  proportions.  Tout 
est  donc,  on  peut  le  dire,  éventuel  dans  la  plupart  des  évalua- 
tions, let  sous  ce  point  les  devis  des  ingénieurs  de  chemins  de  fer 
ressemblent  beaucoup  aux  devis  des  architectes. 

C'est  ce  que  démontre  assez  la  compardson  de  la  fixation 
primitive  avec  la  dépense  réelle  d'établissement  des  différents 
chemins  de  fer,  ainsi  que  l'indique  le  tableau  suivant  : 
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Chemins  ansjLtds. 

.Capital  primitif.    ICapîtal  dêpe&Bê. 
Chemin  de  Liverpool  à  Manchester. .       510,0001.  M.  1 ,600,000  K  A. 

—  ^  Londres  À  Birmingham.  .   8,500,000        6,000,000 

—  S^mingham  à  Liverp<v>l.   1,000,000        1^00,000 

Chemins  français , 

Chemitf  de  Saint-Etienne  à  Lyon. .  .  9, 000,000 fr.  15,000,000  fir. 

—  '  Paris  à  Sainte  Germain.   .   3,900,000       i4,000,000 
*-        Paris  à  Versailles  (r.  dr.).  1 1,000,000      15,000,000 

—  Paris  à  Versailles  (r.  g.).    8,000,000       17,000,000 

—  Paris  à  Rouen 30,000,000      49,000,000 

—  Paris  à  Orléans 20,000,000(1)47,000,000 

Il  y  a  en  France,  depuis  plusieurs  années,  une  commission 
Supérieure  des  chemins  de  fer,  chargée  de  l'examen  de  toutes 
lés  questions  qui  se  rapportent  à  rétablissement  des  voies  nou- 
velles et  qui,  ayant  à  sa  disposition  tous  les  renseignements  de 
la  statistique  ministérielle,  pourrait  fournir  sur  le  sujet  de 
l'évaluation  des  dépenses  de  très-grandes  lumières;  mais  elle 
n'a  encore  donné  jusqu'à  présent  aucun  signe  de  vie.  L'ad- 
jonction importante  que  cette  assemblée  vient  de  se  faire  dans 
la  personne  de  M.  £d.  Teissercinc  changera ,  il  faut  respérer, 
ce  déplorable  état  de  choses. 

D'après  l'avis  d'un  grand  nombre  d'ingénieurs,  les  difficultés 
d'exécution  qu'il  y  aura  à  vaincre  en  France  ne  seront  pas 
supérieures  à  celles  qui  ont  dû  être  surmontées  en  Belgique. 
Quoique  le  sol  français  soit  généralement  plus  accidenté  que  le 
sol  belge,  on  peut  affirmer  en  effet  que  nulle  part  la  dépense 
des  travaux  d'art,  des  ponts,  des  tunnels,  des  remblais,  etc., 
ne  S'élèveront  à  la  somme  qu'elles  ont  atteinte  de  Liège  à  la 
frontière  prussienne  :  810,000  francs  par  kilomètre.  En  obser- , 
yant  que  cette  portion  du  raiiway  forme  la  douzième  partie  du. 
réseau  total,  on  peut  supposer  que  le  sol  français,  malgré  se^ 
nombreuses  inégalités  de  configuration  ne  présentera  pas,  UnUe 
proportion  gardée,  un  plus  grand  nombre  de  passages  difficiles 
et  coûteux.  Beaucoup  d'erreurs  d'évaluation  ont  été  commises, 
parce  que  l'oa  a  pris  pour  point  de  départ  des  sections  de  che- 


(1)  Mémoire  pour  le  chemin  Je  fer  d Orléans,  par  M.  Defon* 
taine,  1837,  p.  24. 


—  352  — 

mios  qui,  partant  de  Paris,  traversent  un  pays  où  la  Cherté  des 
terrains  et  des  salaires  vient  se  joindreaux  difficultés  de  rexécution 
pour  élever  d'une  manière  exorbitante  les  prix  de  revient  des 
railways.  Mais  ce  sont  là  des  circonstances  purement  excep- 
tionnelles et  qui  ne  doivent  point  servir  de  règle  dans  un  calcul 
général  à  tout  le  pays. 

Les  évaluations  faites  par  la  commission  du  chemin  de  fer  du 
Nord  nous  paraissent  renfermer  de  meilleurs  éléments  pour  un 
calcul  général.  Ces  évaluations  ont  fait  quelque  peu  justice  des 
prévisions  des  ingénieurs  pessimistes  et  de  ceux  qui  jugent 
trop  volontiers  de  la  situation  de  la  France  par  celle  de  TAn- 
gleterre. 

Nous  voyons  dans  le  rapport  de  la  commission  qu*une  com- 
pagnie avait  proposé  pour  l'exécution  des  travaux  mis  à  la 
charge  de  l'Etat  un  forfait  de  115,000  francs  par  kilomètre, 
c'est-à-dire  de  49,220,000  francs  pour  les  428  kilomètres  de 
chemin  à  ouvrir.  Ce  forfait  n'ayant  pas  été.  accepté  par  le  gou- 
vernement, elle  avait  réduit  ses  prétentions  à  80,000  francs  par 
kilomètre,  soit  à  54,240,000  francs  pour  toute  la  ligne ,  et  ce 
dernier  chiffre  n'était  pas  assurément  porté  trop  bas;  caries 
adjudications,  portant  sur  i  16  kilomètres  compris  entre  Paris 
ctlalimite  du  département  delà  Somme,  avaient  été  effectuées, 
dans  l'intervalle  de  la  négociation,  au  prix  minime  de  66,945 
francs  le  kilomètre. 

Voici  l'estimation  des  dépenses  d'exécution  à  la  charge  des 
compagnies  faite  par  M.  le  ministre  des  travaux  publics  pour 
cette  ligne. 

Ensablement  de  la  voie  à  raison  dé  6  mètres  cubes  de  sable, 
à  5  francs  le  mètre 80  f. 

Rails  à  35  kilogrammes  par  mètre,  supports  en  fonte,  encas- 
trement,  traverses  et  frais  de  transport  et  de  pose  dek  double 
voie. 95 

Ce  qui  fait  un  total  de  cent  vingt-cinq  fr.  par  mètre, 
toit  125,000  fr.  le  kilomètre,  ce  qui,  pour  les  428  kilo- 
mètres de  la  ligne  à  établie,  formerait  un  total  de.  .  .  .  53,500,000 

Auquel  il  faudrait  ajouter  pour  les  autres  travaux 
restant  à  faire  et  pour  intérêu 2,675,000 

Matériel  circulant,  mobilier  des  gares  et  ateliers.  .  .  13,000,000 

Intérêts  du  capital  engagé  pendant  la  construction.  .     6,000,000 

Frais  généraux ,  administratifs,  eiécuîion.  .....     mémoire. 

Total 75,175,000  f. 


-—  ooo  

Soit  par  kUomètre 175»640  f. 

Ajoutant  à  ce  chiffre  les  frais 
d'exécution  h,  la  charge  de  TEtat.      80,000  f.»  évaluation, 

on  aura  en  total  255,640  francs ,  non  compris  le  prix  d'achat 
des  terrains,  lequel  ne  doit  pas  dépasser  30  ou  35,000  francs, 
en  prenant  pour  base  d'évaluation  le  prolongement  du  réseao 
belge,  de  la  frontière  à  Lille  et  Valendennes. 

Le  coût  de  cette  grande  ligne,  dont  Texécution  présente  sur 
certains  points  des  difficultés  très-grandes,  se  rapprocherait 
ainsi  beaucoup  de  l'évaluation  moyenne  de  MM.  Teste  et  Bi* 
neau.  Les  chemins  de  Strasbourg  à  Bâle  et  de  Lyon  à 
Saint-Etienne  se  rapprochent  aussi  de  cette  limite,  qui  a  servi 
de  base  à  presque  tous  les  calculs  sérieux.  Nous  croyons  que 
Ton  peut  s'y  arrêter. 

11  est  à  remarquer  que  l'on  pourrait  sans  peine  diminuer  ce 
chiffre,  si  modéré  cependant»  de  plus  d'un  septième.  Il  suffirait 
pour  cela  de  se  conformer  aux  lois  d'une  saine  économie,  en 
prescrivant  au  gouvernement  d'abaisser  les  droits  de  douane 
qui  pèsent  sur  l'importation  des  rails;  il  suffirait  de  fermer 
l'oreille  aux  doléances  intéressées  des  propriétaires  de  hauts 
fourneaux,  lesquels  prélèvent  sur  le  pays  un  impôt  que  rien  ne 
justifiCk  II  s'est  formé  en  effet  entre  nos  grands  fabricants  de 
fer  une  véritable  coalition,  dont  le  but  avoué  est  de  rançonner 
impitoyablement  les  constructeurs  de  chemins  de  fer.  iLa  tonne 
de  rails,  qui  coûte  en  Angleterre  160  francs  et  en  Belgique  200 
francs,  se  paye  en  France,  comme  nous  l'avons  vu  au  g  5  de  ce 
chapitre,  335  et  340  francs  la  tonne  de  1,000  kilogrammes,  soit 
la  moitié  en  sus  du  prix  des  rails  anglais  et  deux  cinquièmes  en 
sus  du  prix  des  rails  belges.  Ainsi  le  pays  paye  en  celte  occasion 
une  véritable  subvention  aux  propriétaires  de  hauts  fourneaux, 
qui  cependant  font  déjà  assez  bien  leurs  affaires  sur  la  consom- 
mation habituelle  du  pays  pour  pouvoir  se  passer  de  te  surcroît 
de  bénéfice. 

On  jugera  par  les  chiffres  suivants  de  l'importance  de  cette 
subvention.  Sur  le  chemin  de  fef  de  Rouen,  les  rails,  coussi- 
nets, etc.,  ont  coûté  par  kilomètre  70,000  francs;  si  ces  rails 
avaient  été  achetés  en  Angleterre,  ils  n'auraient  coûté  que 
33,000  francs  et  en  Belgique  43,000  francs;  différence  dans  le  pre- 
mier cas  de  37,000  francs,  et  de  27,000  francs  dans  le  second  cas; 
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ainsi  c*est  une  moyenne  en  trop  de  32,000  francs  par  kilomètre. 
Le  prix  da  réseau,  étant  calculé  à  raison  de  ^85,000  francs  par 
kilomètre,  verrait  ainsi,  par  l'entrée  des  rails  étrangers,  son  prix 
réduit  à  255,000  francs.  L'étendue  du  réseau  étant  fixée  à 
5',000  kilomètres,  c'est  donc  un  impôt  de  cent  soixante  millions 
payés  pair  la  France  aux  maîtres  de  forges  et  aux  grands  pro- 
priétaires de  forêts. 

C'est  là,  on  peut  le  dire  sans  crainte,  une  véritable  spolia- 
tioii  de  la  masse  du  public  qui  se  servira  des  chemins  de  fer  au 
profit  de  quelques  hauts  barons  de  notre  féodalité  industrielle. 
Grâce  au  régime  du  bon  plaisir  sbus  lequel  nous  Vivons,  soixante 
ou  quatre-vingts  individus  oppriment  impunément  tout  le  pays, 
non-seulement  pour  la  question  qui  nous  occupe,  mais  pour  la 
consommation  générale,  qui  est  cent  fois  plus  considérable 
encore  que  celle  à  laquelle  donne  lieu  l'établissement  des  che- 
miriàdèfer  (i). 

Âpres  cette  digression,  amenée  du  reste  par  le  sujet,  il  nous 
restera  à  examiner  les  dépenses  occasionnées  par  l'exploitation 
des  chemins  dé  fer.  Chacun  comprendra  que  c'est  de  ce  chiffi-e 
ihéhiede  la  dépense  d'exploitation,  combiné  avec  celui  des  frais^ 
dé  premier  établissemenft,  que  dépend  la  fixation  du  tarif  pour 
lés^chéniîns  de  fer,  question  toute  vitale'  et  de  la  solution  écono- 
mique dé  laquelle  dépend  tout  l'avenir  de  ces  voies  nouvelles. 


(1)'  Pendant  qu'on  8*é1oigne  à  ce  point  des  plus  simples  principes  de 
réconomie  politique  et  du  bon  sens ,  la  Russie  nous  donne  un  grand 
exemple  de  haute  prévoyance  administrative.  Lorsqu'il  fut  question 
d'établir  la  grande  ligne  de  Saint- Péter&bourg  à  Mosgcri  ,  le  czar  de- 
manda par  circulaire  à  tous  les  propriétaires  d'usines  lequel  serait  plus 
avantageux  pour  le  pays,  de  leur  donner  à  fabriquer  les  rails  dont  on  avait 
besoin,  ou  de  leb  demander  à  l'industrie  étrangère.  Il  fut  unanimement 
répondu  qu'il  était ,  sous  tous  les  rapports ,  préférable  d'importer  les 
rails  de  l'étranger,  quoiqu'il  fût  facile  d'accroître  la  production  du  fW 
à  l'intérieur.  Les  industriels  russes  s'appuyaient  surtout  sur  la  nécessité 
de  réduire  le  plus  possible  les  frais  d'établissement,  aûn  d'obtenir  des 
tarifs  modérés.  Leurs  conseils  ont  été  suivis,  et  le  czar,  quoique  parti- 
san avoué  des  doctrines  prohibitives ,  a  permis  l'importation  en  Russie 
des  rails  étrangers. 
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CHAPITRE  II. 

DES  FBAkS  D'EZFLOITATIOir  DES  GHEMUTB  DB  FER. 

« 

Frais  d'entretien  des  chemins  de  fer.  —  Frais  de  traction.  — Frais  de  traaspori 
et  de  surveillance.  —  Total  des  frais  d'exploitation  des  chemins  de  fer  anglais. 
Total  des  frais  d'exploitation  des  chemins  de  fer  4e  Belgique.  ^-  ÀpplicattoB  î 
la  France. 

Les  frais  d'exploitation  des  cbemins  de  fer,  qui  se  composent 
de  plusieurs  éléments  très -divers,  peuvent  se  résumer  en 
quatre  grandes  natures  de  dépenses ,  qui  sont  : 

.  1®  Les  frais  d'entretien  du  chemin  ; 
2^  Les  frais  de  traction  ; 
Z°  Les  frais  de  transport  et  de  sunreilla^nce;  et  enfin 

;  4*"  Les  frais  généraux  et  divers. 

La  première  nature  de  dépenses  comprend  les  frais  de  r^ra- 
tîon  de  la  voie  proprement  dite,  ainsi  que  ceux  des  travaux  d*art 
et  de  terrassement  y  amenant;  la  seconde  comprend  principa* 
lement,  les  frais  de  combustible  et  d'entretien  des  machines  lo- 
comotives; ceux  de  Iran^port^et  de  surveillance  comprennent 
l'entretien  et  la  réparation  des  voitures  et  yéhicules  servant  aa 
transport,  ainsi  que  le  salaire  accordé  aux  ouvriers. employés 
pour  changer  ou^nduire  les  convoi^  et  veiller  à  la  sécuritédu 
chemin  ;  enfin  la  quatrième  nature  dç  dépenses  se  compose  des 
frais  d'administration ,  perception,  bureaux,  etc. 

.  Ces  quatre  grandes  classes  de  dépenses  sont  oommiuies  à 
toutes  les  lignes  de  chemins  de  fer,  soit  que  l'exploitation  en 
soit  confiée  à  l'Etat  ou  mise  entre  les  mains  d'une  compagnie. 
Seulement,  dans  ce  dernier  cas,  il  résulte  deux  autres  classes  de 
dépenses,  qui  se  composent  :  f<><le  la  somme  à  prélever  pour 
l'iiitérêt  des  capitaux  employés  à  l'établissement  du  chemin; 
^  de  la  somme  à  prélever  pour  opérer  l'amortissement  de  ces 
capitaux.  Lorsqu'au  contraire  l'exploitation  des  chemins  de  fer 
est  confiée  à  l'État,  on  pose  en  principe  que  le  chemin  ne  doit 
être  la  source  d'aucun  profit  direct  et  qu'il  doit  seulement 
couvrir  ses  dépenses  courantes.  Les  tarifs  sont  réglés  en  con- 
séquence. Nous  n'aurons  à  nous  occuper  ici  que  des  quatre 
classes  de  dépenses  primitivement  indiquées ,  tout  en  nous  ré- 
servant de  traiter  des  autres,  lorsque  nous  aurons  à  nous  occu- 
per des  tarifs  et  du  mode  d'exploitation  des  chemins  de  fer. 
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Celte  nature  de  dépenses  dépend  essentiellement  du  prix  de 
la  main-d'œuvre  et  de  la  matière  première ,  du  temps  écoulé 
depuis  Touverture  du  chemin,  du  mode  de  construction,  de  la 
nature  et  de  la  hauteur  des  remblais  et  tranchées,  de  la  circa*^ 
lation ,  enfin  des  moteurs  qui  le  parcourent  et  de  leur  vitesse. 

Les  frais  d'entretien  sont  très-considérables  au  moment  de 
Fouverture  du  chemin  et  même  un  certain  temps  après;  à  dause 
du  tassement  des  remblais;  mais  ils  diminuent  d'une  manière 
très-sensible  aussitôt  que  les  remblais  se  trouvent  définitive* 
ment  consolidés.  Ils  sont  plus  élevés  lorsqu'on  emploie  des  ma* 
chines  locomotives  que  lorsqu'on  se  sert  de  chevaux;  et  ils  aug» 
mentent  très-sensiblement  lorsque  Ton  augmente  la  vitesse  des 
convois,  soit  parce  qu'une  grande  vitesse  fatigue  davantage  la 
voie,  soit  plutôt  parce  qu'elle  exige  que  cette  voie  soit  tenue  en 
meilleur  état  et  réparée  plus  fréquemment. 

Pour  rapporter  l'ensemble  des  frais  d'entretien  des  che* 
mins  de  fer  au  temps,  à  la  dépense  faite  et  à  la  circulation,  il 
est  nécessaire  d'indiquer  le  chiffre  auquel  il  s'élève  : 

i^  Par  an  et  par  kilomètre  parcouru; 

2»  Par  an  et  en  centièmes  des  frais  d'établissement  (I); 

3**  Par  vopgeur  transporté  à  1  kilomètre. 

Le  tableau  suivant  donne  divers  exemples  de  ces  frais  ainsi 
présentés  (2). 


(!)  C*eit>à-dire  des  terrassements,  des  maçonneries  et  de  la  voie. 
(â)  Pour  cette  partie,  nous  avons  suivi,  autant  que  possible ,  Texcel- 
lent  traité  de  M.  Bineau,  ingénieur  au  corps  royal  dès  mines. 
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D'après  ee  taMeft»,  on  voit  que  le»  frai»  d'entretien  par  an  et 

par  kilomètre  de  chemin  à  double  voie  et  à  grande  vitesse  ont 
varié  sur  ces  différents  chemins  de  20,452  francs  à  5,723  francs. 
—  Les  chiffres  de  20,432  et  de  13,883  francs  se  rapportent 
au  chemin  de  Londres  à  Greenwich,  dont  la  circulation  est  ex- 
cessive et  entièrement  exceptionnelle.  Ceux  de  14,581  et  de 
12,090  (chemin  de  Londres  à  Birmingham)  proviennent  de 
trois  causes,  savoir  :  de  l'élévation  des  remblais,  de  rextréme 
rapidité  avec  laquelle  ils  ont  été  construits,  et  enfin  de  Texé- 
cution,  alors  récente,  du  chemin  (i).  Sur  le  chemin  de  Liver- 
pool  à  Manchester,  le  remplacement  des  rails  a  déterminé  l'é- 
lévation des  deux  chiffres  de  7,515  francs  et  6,739  francs.  Les 
deaxaatreç  chiffres,  relatifs  aux  derniers  semestres  dé  183$  et 
1859,  peuvent  être  considérés  comme  représentant  à  peu  près 
le  prix  régulier  de  l'entretien  sur  cette  ligoe,  l'une  des  plus 
fréquentées  du  royaumeruni.  Sur  le  Grand-Junction,  dont 
l'établissement  n'a  exigé  qu'une  quantité  moyenne  de  terrasse^ 
ments,  le  prix  d'entretien  des  premières  années  s'est  élevé  à 
5,521  francs;  l'entretien  de  ce  chemin  est  aujourd'hui  affermé 
à  raison  de  3,912  francs  par  an  et  par  kilomètre  (250  livres 
st.  par  mille). 

D'après  cela,  en  écartant  les  casexceptionnels,  en  ne  tenant  au- 
cun compte  des  premières  années,  pendant  lesquelles  le  tasse- 
ment des  remblais  augmente  considérablement  la  totalité  des 
frais  d'entretien, -on  peut  admettre  que  l'entretien  des  chemins 
de  fer/à  double  voie  et  à  grande  vitesse  varie,  par  an  et  par  ki- 
lomètre, ûe  quatre  à  kuU  mille  francs. 

D'après  le  même  tableiau,  le  montant  annuel  des  frais'd'en- 
tretien  varie  depuis  0,9  jusqu'à  2  1/2  pour  100  des  frais  d'é- 
tablissement du  chemin  de  fer  proprement  dit,  c'est-à-dire 
déduction  faite  des  frais  généraux  et  des  frais  d'établissement 
des  stations  et  du  matériel.  La  proportion  en  centièmes  varie 
généralement  d'une  à  l'autre  en  sens  inverse  du  chiffre  des 
frais  d'entretien,  par  an  et  par  kilomètre,  c'est-à-dire  que  les 
frais  d'entretien  croissent  moins  rapidement  que  led  frais  d'éta- 
blissement, ce  qui  provient  de  ce  que  l'un  de  leurs  éléments. 


(1)  Aujourd'hui  que  les  travaux  se  sont  consolidés,  Tentretien  annuel 
ne  dépasse  pas  8|0Û0  fr. 
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Tentrelien  de  la  voie  proprement  dila,  dépend  principalement 
de  la  circulation.  C'est  ainsi  qae  sur  le  chiçmin  de  £er  du  gou- 
vernement belge  les  frais  d'entretien  ont  varié  de  S,i  à  4,4 
pour  100  des  frais  d'établissement,  tandis  que  sur  les  chemins 
anglais  ils  sont  descendus  jusqu'à  0,9.  Généralement  cepeur 
dant  la  totalité  de  ces  frais  en  Anglçterce  varie  entre  1  et. 
2  pour  iOO. 

Quant  au  montant  des  frais  d'entretien  par  .voyageur  et  par  . 
kilomètre,  en  écartant  le  cas  excej^lionnel  relatif  à  la  dernière 
période  du  chemin  de  Londres  a  Birminghani,  il  varie  de 
0  cent.  519  à  1  cent.  845,  et  le  plus  ordinairement  il  ne  dépasse 
guère  1  centime.  —  Tous  ces  exemples  sont .  relatifs  à  des 
lignes  à  double  voie  destinées  à  être  parcournes  à  grande  vi- 
tesse par  les  convois  de  voyageurs. 

M. 

FHAIS    DE    TRACnOir. 

I 

Cette  nature  de  dépense  se  compose  de  quatre  éléments 
principaux,  qui  sont  : 

Les  frais  d'entretien  et  de  réparation  des  machines, 

Les*  frais  de  combustible, 

Les  frais  divers  et  le  salaire  des  machinistes  et  chauffeurs.   < 

Il  en  est  des  frais  de  traction  comme  des  frais  d'entretien 
du  chemin  :  ils  ne  peuvent  s'exprimer  avec  quelque  exactitude 
qu'en  les  rapportant  au  travail  utile ,  au  travail  fait ,  c'est-à^ 
dire  au  nombre  de  voyageurs  ou  au  poids  des  marchandises 
transportés  à  1  kilomètre. 

Cependant  les  frais  de  traction  ne  sont  pas  exactement  propor- 
tionnels au  travail  fait;  plusieursdeleurs  éléments  en  sont  indé- 
pendants; de  sorte  que  leur  ensemble  est  d'autant  p!us  élevé, 
proportionnellement  au  travail  fait,  que  les  locomotives  mar- 
chent à  charges  plus  incomplètes.  Ainsi  donc,  les  résultats 
auxquels  l'on  arrive,  en  rapportant  les  frais  de  traction  au  travail 
fiait,  ne  peuvent  être  exactement  comparables;  néanmoins.  i|, 
n'existe  pas  de  meilleur  moyen  de  les  exprimer.  (1). 


(1)  Ces  frais  ont  souvent  été  exprioiés  en  raison  du  temps  et.  de  la 
distance  parcourue,  c'est-à-dire  par  an  et  par  kiloniàtre;  mais  oe  sy»^ 
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Des  ehaugkurê  êi  maehiniêUê.  Les  machinistes  ne  travaillent 
généralement  que  de  hait  â  dix  heures  par  jour,  et  deux  jours 
sur  trois;  le  troisième  jour  ils  visitent  leur  machine  et  y  font 
les  menues  réparations  dont  elles  ont  constamment  besoin.  Us 
font  par  jour  500  kilomètres  environ,  ce  qui  met,  en  moyenne, 
leur  travail  journalier  à  200  kilomètres.  ~  I^  travail  journalier 
moyen  d*une  locomotive  n'étant  que  de  100  kilomètres,  le 
nombre  de  machinistes  pourrait  n'être  que  de  moitié  de  celui 
des  machines,  cependant  il  dépasse  ordinairement  cette  pro» 
portion.  On  cherche,  autant  que  possible,  à  ce  que  la  même 
machine  soit  toujours  conduite  par  le  même  homme  ;  de  cette 
manière  cet  homme  la  connaît  mieux,  il  la  dirige  avec  plus  de 
facilité  et  moins  d'effort.  D'autre  part,  il  est  plus  intéressé  à  ce 
qu'elle  soit  toujours  dans  un  parfait  état  d'entretien. 

£n  Belgique,  les  machinbtes  gagnent  de  5  francs  60  centimes 
à  6  francs  par  jour,  soit  par  an  de  3,000  à  2,200  francs.  £n 
Angleterre,  leqr  salaire  varie  de  30  à  40  schellings  par  semaine, 
soit  en  nombres  ronds  de  2,000  à  2,600  francs  par  an. 

En  Angleterre  les  chauffeurs  sont  payés  de  25  à  SO  schellings 
par  semaine,  soit  par  an  de  1,600  h  2,0Qp  francs.  En  Belgique, 
ils  n'ont  que  2  francs  50  cent,  par  jour,  soit  900  francs  par  an. 

Frait  d'enlreh'en  €t  de  réparai  ion  des  locomotives.  Les 
réparations  des  machines  sont  de  deux  espèces  :  les  petites  répa- 
rations que  les  machinistes  font  chaque  jour,  et  les  grandes 
réparations,  qui  sont,  pour  ainsi  dire,  une  reconstruction. 

Moyennement  on  évalue  à  100  kilomètres  le  travail  jour- 


•  tème  n'aboutit  qu'à  des  calculs  oiseux,  attendu  que  les  résultats  ne  peu» 
vent  élre  comparés  Tun  à  l'autre,  et  que  les  frais  de  Iractioo  dépendent 
essentiellement  du  travail  fait,  c*est-à-dire,  encore  une  fois,  du  nombre 
de  voyageurs  et  du  poids  des  marchandises,  transportes  à  une  dislance 
déterminée.  En  Belgique,  ces  frais  ont  été  rapportés  à  l'ensemble  des 
convois ,  c'est-à-dire  que  leur  montant  a  été  indiqué  par  convoi  et  par 
distance  parcourue,  sans  que  l'on  ait  eu  égard  au  chiffre  de  la  compo* 
siiion  moyenne  des  convois.  Ce  système  offre  Tavantage  de  pouvoir  te- 
nir compte  de  l'influence  desyra{«/?jre«,  c'est-à-dire  des  frais  qui, 
comme  la  main-d'œuvre  et  les  salaires,  sont  indépendants  de  la  charge  ; 
mais  it  a  le  désavantage  de  conduire  à  des  résultats  qui  ne  peuvent 
guère  se  comparer  entre  eux  ,  attendu  l'influence  de  la  charge  sur  la 
dépjeose  des  loeomotives. 
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nalier  d'une  tocomotive  destinée  au  transport  des  voyageurs. 
Cependant  lorsqu'on  ne  confie  une  locomotive  qu'à  un  seul 
machiniste  par  jour,  comme  on  le  fait  généralement,  l'activité 
d'une  machine  se  trouve  limitée  au  temps  de  travail  du  machi- 
niste, c'est-à-dire  de  huit  à  dix  heures  par  jour.  On  peut  alors 
demander  aux  machines  un  travail  journalier  de  240  à  250  kilo- 
mètres. Les  locomotives  ont  alors,  ainsi  que  le  machiniste  qui 
Ips  dirige ,  un  jour  de  repos  sur  trois.  —  Généralement  le 
travail  qu'une  locomotive  neuve  et  à  grande  vitesse  peut  faire 
avant  d*entrer  en  réparation  est  d'environ  50,000  kilomètres, 
c'est-à-dire  de  huit  à  neuf  mois.  On  en  cite  qui  ont  fait  jusqu'à 
80,000  kilomètres  sans  avoir  eu  besoin  d'être  reconstruites  à 
neuf. 

Voici  ce  qu'a  coûté  l'entretien  et  la  réparation  des  machines 
locomotives  sur  trois  des  principaux  chemins  anglais. 
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1er  janv.  1«3J 
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CIRCULAT. 

pendant 
cette  période 

Voyageurs 

transportés 

à  1  kil. 


89,000,000 
89,000,000 


rjanv.  183 J   ISg  197  OSÛ 
80  juin  1884.1  '»»"V«0 

4,88M1S 


FRAIS 

DB  TKACTI07I. 


Dépense 
totale. 


fr. 
K64,708 
698,599 

1,067,869 

57,867 


Par 
voyag. 
tr.àlk. 


cent. 
1,709 
1,604 

il,865 

1,186 


Consommaiion  du  eambuslibfe.  Le  coke  est,  comme  on  sait, 
le  combustible  le  plus  généralement  employé  au  chauffage  des 
machines  locomotives  servant  au  transport  des  voyageurs; 
quelquefois  cependant  on  y  mêle  une  faible  quantité  de  houille. 
Les  Etats-Unis  sont  jusqu'ici  le  seul  pays  ou  l'anthracite  et  le 
bois  soient  employés  à  cet  usage. 

Tolaliié des  frais  de  irac/ton.Le  tableau  suivant  présente,  pour 
diverses  lignes,  le  total  des  frais  de  traction  par  voyageur  et  par 
kilomètre,  réparti,  autant  que  possible,  par  nature  de  dépense. 
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D'après  ce  tablean,  le  total  des  frais  de  traction  par  voyagear 
transporté  à  t  kilomètre  varie  sur  les  chemins  anglais  entre 
3  centimes  120  et  1  centime  744;  sur  le  chemin  belge  entre  1 
centime  et  1  centime  deux  dixièmes  ;  sur  le  chemin  de  Saint- 
Germain  il  est  de  1  centime  huit  onzièmes.  La  limite  supé- 
rieure appartient  au  chemin  de  Londres  à  Bristol.  On  peut 
attribuer  son  excessive  élévation  à  la  vitesse  de  la  circulation, 
mais  par-<iessus  tout  aux  défauts  que  présentaient  les  premières 
locomotives  qui  circulaient  sur  ce  chemin.  L'élévation  du  chiffre 
du  chemin  de  Grand-Junction ,  qui  vient  ensuite,  provient  en 
grande  partie  de  Tinsuffisance  de  matériel,  surtout  pendant  la 
première  période  d'exploitation.  Le  chemin  de  Londres  à 
Greenwich,  vu  sa  situation  tout  à  fait  exceptionnelle,  n'est  cité 
que  pour  mémoire. 

La  limite  inférieure  des  chemins  anglais  est  obtenue  sur  la 
Bgne  de  Londres  à  Birmingham,  et  provient  principalement 
de  oe  que  U  circulation  est  tellement  considérable,  que  les  lo- 
comotives qui  remorquent  les  voyageurs  marchent  toujours  à 
pleine  charge.  Les  lignes  qui  ne  possèdent  qu'une^circolation 
moindre  pourraient  arri ver  àun  semblable  résultat  en  diminuant 
le  nombre  des  départs.  C'est  ainsi  qu'a  lieu  l'exploitation  des 
chemins  belges,  et  c'est  ce  qui  explique  leur  extrême  bon  marché. 

On  peut  donc  admettre  qu'en  Angleterre  les  frais  de  trac- 
tion peuvent  généralement  rester  au-dessous  de  2  centimes 
par  voyageur  et  par  kilomètre,  même  à  une  vitesse  de  46  kilo* 
mètres  à  l'heure;  quant  aux  marchandises,  on  sait  que,  dans  les' 
conditions  ordinaires  de  l'exploitation ,  le  poids  de  cinq  voya- 
geurs correspond  à  celui  d'une  tonne  de  marchandises.  D*un 
autre  côté,  les  frais  de  traction  sont  d'autant  moins  élevés  que 
la  diminution  de  vitesse  est  plus  grande  ;  ainsi  en  admettant  pour 
les  marchandises  une  vitesse  à  l'heure  de  20  à  25  kilomètres^ 
les  frais  de  traction  par  kilomètre  et  par  tonne  varieront  de  i 
centime  à  1  centime  et  demi.  C'est  à  peu  de  choses  près  le 
taux  du  chemin  de  Liverpool  i  Manchester. 

M. 

FRAIS   DB   TBJL]lftrOB.T   ET  OS  MTRVUIXAKGE. 

On  comprend  dans  la  catégorie  des  frais  de  transport,  les 
frais  d'entretien  ou  de  réparation  des  différents  véhicules  ser- 
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vant  aa  transport,  ainsi  que  le  montant  des  salaires  accordés 
aux  ouvriers  qui  ont  pour  mission  de  charger  et  de  con- 
duire les  convois.  Voici  le  détail  de  ces  frais,  sur  le  chemin 
de  Liverpooi  à  Manchester,  pendant  une  période  d'exploitation 
de  deux  ans  et  demi  (du  i'*^  janvier  1832  au  30  juin  1834). 


NATURE  DES  DEPENSES. 


n .        .   j      1.1.  (  matériaux.  .  . 

Repirat.  d»  diligence.  |  „ji„.j.„„,„. 

Huile,  graisto '  . 

Chargeurs  et  conducteurs.  ....... 

Dépetifes  diverses 

Total 


FRAIS  DE  TRAIfSPORT.    ■ 


Dépence  totale. 


francs. 

64,134 
131,865 

33J81 
145,258 
175.842 


550,880 


Dépense  par 

voyagent 

transporté 

à  1  kil. 


cent. 
0,137 
0i282 
0,072 
0,311 
0,377 


1,179 


Sur  le  tahleau  général  de  la  totalité  des  frais  d'exploitation,  an* 
nexé  plus  loin,  cette  nature  de  dépense  (non  compris  les  frais  de 
surveillance)  a  varié  entre  1  cent.  700  mill.  et  0  cent.  576  mill. 
par  voyageur  transporté  à  1  kilomètre.  Ce  premier  chiffre  est 
trop  élevé,  et  appartient  lau  chemin  de  Londres  à  Birmingham. 
Il  est  dû  principalement  à  ce  que,  dans  l'origine,  le  personnel  des 
ouvriers  employés  était^ beaucoup  trop  nombreux.  Ce  personnel 
ayant  été  réduit  dès  le  semestre  suivant,  ce  chiffre  est  aussitôt 
descendu  à  1  cent.  414  mill.  et  n'a  cessé  de  diminuer  depij^is 
d'une  manière  assez  sensible.  Quant  au  chiffre  inférieur  de 
0  cent.  376  mill.,  sur  le  chemin  d'Arbroath  à  Forfar,  il  est  dû 
à  ce  que  les  voitures,  neuves  encore  à  Tépoque  où  se  rapportent 
ces  calculs,  n'ont  eu  besoin  que  de  peu  de  réparations,  et  aussi 
à  ce  qne,  sûr  ce  chemin,  le  service  ne  se  fait  pas  à  une  aussi 
grande  vitesse  que  sur  les  autres  lignes. 

Quantauxfraisde surveillance,  ils  se  composent  du  trattemeni 
alloué  aux  employés  chargés  de  veillera  lasécuritç  du  chemin.  En 
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général  les  surveillants  ne  se  livrent  àaucun  travail  de  réparation. 
Leur  seule  occupation  consiste  à  vérifier  Tèlat  de  la  voie,  à  ma* 
nieuvrer  les  croisements  de  voie  età  indiquer  aux  machinistessi 
la  voie  ne  présente  aucun  obstacle.  Ces  surveillants  sont  d'ordi- 
naire très-nombreux  lorsque  commence  rexploitation  d'une 
ligne,  parce  qu'alors  le  complet  achèvement  des  travaux  est  une 
cause  d'encombrement  pour  le  service  et  exige  un  redoublement 
de  surveillance.  Mais  le  nombre  de  ces  employés  diminue  rapide* 
inent  dès  que  les  travaux  se  trouventcntièrement  achevés,  et  ilsar- 
rivent  bientôt  à  être  remplacés  par  des  cantonniers  iravailleurs. 
Cette  nature  de  dépense  n'étant  que  temporaire,  nous  n'en 
avons  tenu  aucun  compte,  dans  le  résumé  qui  suit,  de  la  totalité 
des  frais  d'exploitation,  et  ne  l'avons  citée  que  pour  mémoire. 

M. 

TOTAL   DES    FRAIS   »' EXPLOITATION    DES   CBEMIRS    DE    FER    ANGLAIS. 

Ces  frais,  ainsi  que  le  plus  grand  nombre  des  éléments' 
dont  ils  se  composent ,  ne  peuvent  être  exprimés  d'une  ma- 
nière comparative  qu'eni  raison  du  travail  fait,  c'est-à-dire  du 
poids  do  transport  et  de  la  distance  parcourue.  Le  tablçau 
suivant,  extrait  «n  partie  du  savant  ouvrage  de  SI.  Bineau 
sur  les  chemins  de  fer  anglais,  présente  clairement,  isoos  forme' 
de  résumé  de  ce  qui  précède ,  les  divers  éléments  des  frais 
d'exploitation  par  voyageur  ou  par  tonne  de  marchandises  et 
par  kilomètre  parcouru.  Pour  présenter  ainsi  les  frais  d'ex- 
ploitation, il  était  nécessaire  de  faire  la  répartition  des  dépenses 
entre  les  voyageurs  et  les  marchandises  sur  les  chemins  qv|i 
effectuent  à  la  fois  ces  deux  espèces  de  transport.  Il  est  admis 
presque  généralement  qu'à  la  vitesse  de  20  à  25  kilomètres 
le  transport  d'une  tonne  de  marchandises  coûte,  en  frais  d'en- 
tretien du  chemin,  frais  de  traction  et  de  surveillance  et  frais 
généraux,  le  double  de  ce  que  coûte  le  transport  d'un  voya- 
geur à  la  vitesse  de  50  à  40  kilomètres.  C'est  ainsi  qu'ont  été 
calculés  les  exemples  suivants  qui  comprennent  la  plupart  des 
grandes  lignes  en  exploitation  en  Angleterre  et  celles  des 
petites  lignes  du  même  pays  qu'il  était  utile  de  considérer 
comme  terme  de  comparaison.  Dans  un  autre  tableau  nous 
comparerons  ces  résultats  avec  ceux  obtenus  sur  les  chemins 
de  fer  de  Belgique. 
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L'élévation  de  ces  chifTres  provient  de  ce  que  h  circulation  sur 
les  chemins  de  fer  anglais  est  très-restreinte  comparativement  à 
eelle  des  rail  ways  des  antres  pays.  L'expérience  a  prouvé  qnll  n'y 
ft  d'exploitation  économique  possible  que  lorsque  l'ensemble 
des  frais  peut  se  répartir  sur  un  très-grand  nombre  d'unitéà. 

Lescompagnîes  anglaisés,  assurées  de  percevoir  des  bénéfices 
arec  une  faible  circulation  et  d^  tarifs  élevés,  s'appliquent  i 
éloigner  de  leurs  chemins  les  voyageurs  de  troisième  dasse, 
c'est-à-dire  de  la  classe  la  plus  nombreuse.  Ainsi,  tandis  que  la 
moyenne  des  voyageurs  par  convoi  est  de  112  sur  les  chemins 
français,  de  300  i^ur  les  chemins  belges  et  de  350  sur  les  che- 
mins allemande,  elle  n'est  quç  de  58  sur  les  raiiways  anglais. 
Certains  chemins  des  environs  de  Londres,  forcés  de  posséder 
un  matériel  considérable  pour  satisfaire  en  certains  jours  à 
nne  circulation  extraordinaire,  excluent  les  voyageurs  de  troi- 
sième classe  et  ne  transportent  par  convoi,  terme  moyen,  que 
57  voyageurs.  Orlesconvois,  en  circulant  ainsi  à  charge  toujours 
incomplète ,  occasionnent  une  grande  déperdition  de  *  force 
utile,  et  par  suite  une  grande  augmentation  dans  les  frais  de 
traction  (1).  Lorsqu'un  bateau  à  vapeur  est  construit  pour 
transporter  un  certain  nombre  de  voyageurs,  dit  le  savant  au- 
teur d'une  brochure  qui  a  fait  sensation,  il  dépense  tout  autant, 
que  ce  nombre  soit  complet  ou  non.  Il  en  est  à  peu  près  de 
même  pour  les  chemins  de  fer,  et  si  Ton  transportait  à  des 
prix  extrêmement  bas  l'immense  quantité  des  voyageurs  à 
pied,  l'augmentation  jde  dépenses  serait  peu  considérable  et  nul- 
lement en  rapport  avec  les  avantages  signalés  qui  en  résulte- 
raient. —  D'un  autfe  côté,  les- compagnies  anglaises  s'occupent 
généralement  assez  peu  des  moyens  d'arriver  à  une  exploita- 
tion économique  de  leurs  lignes  :  l'article  des  frais  généraux 


(1)  La  brochure  anglaise  du  Railway  Reform,  Junt  rapivaritfon  a 
fait  en  France  une  si  grande  sensation,  porte  aux  dix-' nettf  vingtièmes 
là  perte'de  force  motrice  qui  résulte  de  ce  seul  fait  ;  cW-à-dire  qu'une 
loconottve  pourrait  tirer  une  charge  vingt  fois  plus  forte  que  celle  qui , 
en  moyeBoe,.y  est  attachée.  Il  e»i  généraleBieiil  reeoBUH  du  reste  que, 
passé  une  certaine  limite,  la  multiplication  des  convois  grossitconsidé* 
rablement  les  dépenses,  sans  augmenter  la  circulation  ;  témoin  les  ex- 
périences de  Tadministraiion  belge  sur  .ce  sujet,  et  celles  qui  ont  été 
laites  sur  les  chemins  de  Versailles,  pendant  l'année  1840,  lorsqu*on  a 
institfié  des  eenvois  toutes  les  demi- heures. 
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est^souvent  grevé  outre  mesure  par  suite  des  traitements  énor* 
mes  que  s'allouent  les  directeurs  et  les  nombreux  employés 
dont  ils  s'entourent.  Si  donc,  malgré  les  faits  que  nous  venons 
de  signaler,  on  cherchait  la  moyenne  des  dépenses  d'exploi* 
tation  sur  les  principaux  chemins  anglais,  on  arriverait  à  un 
total  de  5  et  6  centimes  par  voyageur  transporté  à  un  kilomè- 
tre, chiffres  évidemment  trop  élevés  et  sur  lesquels  cependant 
l'administration  française  s'est  appuyée  pour  déterminer  le 
maximum  des  tarifs  que  Ton  veut  appliquer  aux  grandes 
lignes  du  réseau  dont  la  construction  se  poursuit  en  ce  mo- 
ment.  L'exagération  de  ces  chiffres  va  être  démontrée  par 
l'expérience  des  chemins  de  fer  belges.  C'est  en  comparant 
les  résultats  obtenus  en  Belgique  à  ceux  des  railvays  anglais 
que  l'on  peut  apprécier  l'influence  qu'une  bonne  direction 
imprimée  au  service  des  transports  peut  exercer  sur  l'écono- 
mie, et  conséquemment  sur  le  éiegré  d'utilité  réelle  d'un  che- 
min de  fer. 

TOTAL  DES   FHAJS  D^EXPLOXTATIOM   DES  CHEMINS  DE  FEE  DE  BELGIQUE. 

Quelques  mois  d'introduction  pourront  ne  pas  être  inutiles 
à  l'intelligence  des  calculs  qui  vont  suivre. 

On  sait  que  l'administration  de  Belgique  a  voulu  que  le 
chemin  de  fer,  exécuté  aux  frais  de  tous,  fût  exploité  au  pro- 
fit de  tous,  par  le  moyen  d'un  tarif  modéré  qui  le  rendit  ac- 
cessible à  toutes  les  classes  de  la  société.  Afin  donc  de  pouvoir 
abaisser  autant  que  possible  la  taxe  de  ce  tarif,  elle  s'est  appli- 
quée à  apporter  dans  les  dépenses  d'exploitation  les  modifi- 
cations les  plus  propres  à  en  diminuer  le  chiffre.  Loin  de 
suivre  l'exemple  des  compagnies  anglaises,  qui,  sanà  aucun 
avantage  pour  la  circulation,  font  partir  leurs  convois  de  voya- 
geurs presque  à  chaque  instant,  et  à  charge  toujours  incom- 
plète, elle  a  limité  au  nombre  rigoureusement  nécessaire  les 
départs  journaliers,  après  s'être  assurée  par  de  longues  expé* 
riences  que  cette  modification  ne  pouvait  nuire  en  rien  ni  à 
la  régularité,  ni  aux  besoins  de  la  circulation.  A^bordant  de 
front'  des  difficultés  devant  lesquelles  plusieurs  compagnies 
reculent  encore  aujourd'hui,  l'administration  de  Belgique 
a  organisé  son  service  de  marchandises  sur   les  bases  les 
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plas  larges ,  prenant  à  $a  charge  les  risqueg  ei  avarie»  des 
objets  qui  lui  sont  confiés,  tandis  que,  d'un  autre  côté, 
guidée  par  un  but  tout  à  fait  désintéressé  et  n'ayant  en  vue 
que  les  principes  de  justice  distribntive  qui  ont  dominé  Texé- 
cutiondu  réseau  national,  elle  a  décidé  Texécution  de  plusieurs 
lignes  que  Ion  ^vait  d'avance  ne  pouvoir  fournir  une  circu- 
lation assez  active  pour  couvrir  même  les  frais  d'exploitation. 
Malgré  toutes  ces  circonstances  défavorables ,  Texploitatioa 
n'a  cessé  de  présenter  les  plus  grands  avantages  économiques, 
bien  que  la  vitesse  obtenue  n'ait  guère  été  moindre  que  sur 
les  chemins  anglais.  Ainsi,  pour  ne  citer  qu'un  fait,  pendant 
que  les  frais  d'exploitation  du  chemin  belge  n'étaient  pour  1S40 
que  de  2,997,1 13  francs,  ceux  de  la  ligne  de  Londres  à  Newton , 
qui  est  exactement  de  la  même  longueur  que  le  chemin  belge, 
mais  qui  est'  loin  de  satisfaire  à  une  circulation  aussi  active, 
atteignaient  la  somme  de  11,944,525  francs.  C'est  en  vain  que 
pour  expliquer  cette  énorme  disproportion  on  se  fonderait 
sur  la  différence  du  prix  de  la  main-d'œuvre  en  Belgique  et 
en  Angleterre:  cette  différence  justifierait  à  peine  des  frais 
doubles  du  côté  du  chemin  anglais,  surtout  si  l'on  considère 
que  le  prix  des  machines,  celui  du  fer  et  celui  du  combusti- 
ble sont  moins  élevés  en  Angleterre  qu'ils  ne  le  sont  en  Bel- 
gique. Du  reste,  voici  le  tableau  détaillé  de  tous  les  frais  d'ex- 
ploitation du  réseau  belge  depuis  le  5  mai  1835,  jour  de 
l'ouverture  de  la  première  section  de  Bruxelles  à  Matines, 
d'une  longueur  de  20  kilomètres,  jusqu'au  l^**  janvier  1844, 
où  l'exploitation  avait  lieu  sur  une  étendue  de  505  kilomètres. 
Ces  chiffres  sont  textuellement  extraits  des  comptes  rendus  de 
l'administration  des  chemins  de  fer  belges,  présentés  annuel- 
lement à  l'examen  des  chambres. 
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Arrétons-nous  un  instant  sur  Fimportance  de  ces  réstiHats; 
examinons  quelles  ont  été  pendant  ces  neuf  années  les  causes 
de  la  fluctuation  du  coût  par  voyageur  et  par  kilomètre,  causes 
si  importantes  dans  l'étude  de  la  dépense  d'exploitation  des 
chemius  de  fer. 

Pendant  la  première  période  du  5*  mai  au  31  décembre  1835, 
l'attrait'  de  la  nouveauté,  bien  naturel  en  pareil  cas,  amena  au 
chemin  de  fer  une.  quantité  considérable  de  voyageurs  :  mal- 
gré la  faible  étendue  delà  ligne  (20  kilomètres],  421,439  voya- 
geurs inscrits ,  formant  en  totalité  un  chiffre  de  7,699,691 
transportés  à  l  kilomètre,  n'exigèrent  qu'une  dépense  totale  de 
168,772  francs,  ce  qui  donna  pour  chiffre  de  la  dépense  totale 
d'un  voyageur  transporté  à  la  distance  de  1  kilomètre,  moins 
de  éhux  centimes  et  deux  dixièmes ^  soit  2,19. 

Pendant  la  seconde  période,  Anvers  ayant  été  relié  à  Bruxel- 
les et  Tafiluence  des  voyageurs  augmentant,  la  dépense  moyenne 
fut  encore  moins  élevée.  La  circulation  des  voyageurs  par 
kilomètre  ayant  été  triple  de  celle  de  Tannée  précédente  et  le 
matériel  et  le  personnel  des  transports  étant  restés  à  peu  près 
les  .mêmes  pour  la  route  entière  que  pour  la  première  moitié, 
iln*yeut  augmentation  de  frais  que  pour  les  objets  de  con- 
sommation seulement,  tels  que  coke,  graisse,  etc.,  lesquels 
augmentent  toujours  en  raison  de  la  distance  parcourue.  De 
là,  diminution  considérable  dans  le  chiffre  des  frais  d'exploi- 
tation par  voyageur,  qui  descendit  à  un  centime  et  six 
dixièmes. 

En  1837,  quatre  nouvelles  sections  (l)  livrées  à  l'exploita- 
tion exigèrent  chacune  un  personnel  nouveau  et  un  matériel 
distinct,  et  comme  ces  sections  n'aboutissaient  encore  qu'à  des 
localités  peu  importantes  quant  à  la  population ,  il  résulta  de 
ces  trois  causes  une  notable  augmentation  de  dépense  :  le 
prix  de  revient  du  transport  d'un  voyageur  à  1  kilomètre 
s'éleva  de  i  centime  six  dixièmes  à  deux  centimes  et  sept 
dixièmes.  Cette  progression  se  maintint  encore  en  1838^  où 

(1)  La  première  est  celle  deMalines  àTernionJe  (27  kil.),  ouverte 
le  V  janvier.  Les  trois  autres  sections ,  celles  de  Malines  à  Louvaio 
(24  kil.),  de  Louvain  à  Tirlemont  (18  kil.)»  et  de  Termonde  à  Gand 
(30  kil.),  furent  ouvertes  du  10  au  28  septembre.  L'exploitation  s'é- 
tendait par  conséquent  sur  139  kilomètres. 
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elle  atteignit  son  maximum  de  deux  ceniimestthuitdixièmeê^ 
résultat  dû  en  partie  à  l'état  de  cinq  nouvelles  sections  (i)  li* 
yrées  à  la'  circulation  encore  en  partie  inachevées,  aQn  de  sa- 
tisfaire l'impatience  publique. 

A  partir  de  1859,  le  service  de  l'exploitation  devenu  plus 
régulier,  les  dépenses  diminuèrent.  Bientôt  le  service  des 
marchandises  vint  s'adjoindre  à  celui  des  voyageurs,  sans  que 
les  frais  généraux,  ceux  d'entretien  de  la  route  et  ceux  de 
perception  en  fussent  sensiblement  augmentés.  Les  frais  di- 
minuèrent donc  en  raison  inverse  de  l'augmentation  du  nombre 
de  lieues  parcourues.  Le  prix  de  revient  d'un  voyageur  trans^ 
porté  à  \  kilomètre  fut  réduit  d'un  demi-centime  environ. 
Cette  réduction  aurait  été  bien  plus  considérable  encore  sans 
l'augmentation  que  l'on  fit  subir  au  prix  des  places  inférieures, 
et  qui  eut  pour  résultat  l'abandon  presque  complet,  par  le  public, 
des  voitures  de  troisième  classe.  Les  réclamations  de  ce  dernier 
ayant  déterminé  l'administration  à  rétablir  l'ancien  tarif,  el 
l'essor  du  transport  des  marchandises  s'étant  encore  accru  en 
1840,  le  chiffre  de  la  dépense  d'exploitation  par  voyageur  des- 
cendit de  2  centimes  trois  dixièmes  à  un  centime  six 
dixièmes.  Et  cependant  il  est  à  remarquer  que  ce  chilfre,  quel- 
que favorable  qu'il  soit,  aurait  été  bien  moins  élevé  encore,  si 
l'on  n'avait  pas  compris  parmi  les  dépenses  de  transport  celles 
occasionnées  par  l'établissement  du  service  du  camionnage. 

Pour  les  deux  dernières  années  il  s'est  manifesté  une  aug- 
mentation assez  considérable  dans  le  chiffre  qui  nous  occupe. 
Mais ,  à  part  une  légère,  différence  dans  le  compte  des  frais 
de  perception,  occasionnée  par  la  formation  d'un  personnel 
nouveau  sur  de  nouvelles  sections  établies,  l'augmentation 
porte  essentiellement  sur  le  chapitre  des  frais  de  traction  et 
de  transport,  et  s'explique  par  l'acquisition  d'un  matériel  con- 
sidérable destiné  à  assurer  en  tou^  occurrence  la  parfaite  ré- 
gularité du  service  (2).  L'application  du  système  de  détente» 

(1)  Ces  cinq  nouvelles  sections  sont  celles  de  Tirlemont  a  Waremme 
(37  kil.),  de  Waremme  à  Ans  (19  kil.),  de  Gand  à  Deynze  (16  kil.},  de 
Gand  à  Bruges  (44  kil.),  et  de  Bruges  à  Ostende  (24  kil.). 

(2)  Du  1*'  janvier  1340  au  30  novembre  1843,  radministration  a 
fait  Tacquisition  de  61  locomotives,  67  tenders ,  214  voitures  de  voya- 
geurs, 264  wagons  de  service  et  de  1,185  wagons  de  marchandises. 
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faite   à  tontes  les  anciennes  locomotives,  a  anssi  contribué 
à  réiévation  des  frais  de  réparation  du  matériel. 

Il  résalte  des  considérations  qui  précèdent  que  les  dépenses 
d'exploitation  diminuent  ;  i°  en  raison  de  l'extension  du  ré^ 
seau  ;  ^  en  raison  de  timporlance  des  convois,  laquelle  per- 
met d'utiliser  la  route  et  son  matériel,  sans  augmentation 
sensible  des  frais  généraux,  des  frais  d'entretien  du  chemin  et 
des  dépenses  de  perception  ;  et  3°  en  raison  du  bas  prix  des 
tarifs,  lequel  a  pour  effet  d'augmenter  considérablement  h 
circulation  >  parfois  même  les  recettes,  et  de  répartir  en  tout 
temps,^sur  un  plus  grand  nombre  de  voyageurs,  la  totalité  des 
frais  d'exploitation. 

§6. 

APPUCÀTIOH    À.   LA.    FRA.5CE. 

Si  maintenant  on  se  demande  ce  que  pourra  coûter  en 
France  le  service  des  grandes  lignes  dont  la  loi  du  il  juin  1843 
a  réservé  l'exploitation  à  Tinlérét  privé,  il  est  certain  que  les 
frais  seront  plus  élevés  qu^en  Belgique,  à  cause  de  la  différence 
qui  existe  en  faveur  de  ce  i)ays  sur  le  prix  dés  machines» 
celui  des  rails  et  celui  du  combustible.  Toutefois  cette  diffé- 
rence, qui  n'est  guère  que  d'un  cinquième,  sera  peu  sensible  si^ 
par  le  moyen  des  bas  tarifs,  elle  est  répartie  sur  un  grand 
nombre  de  voyageurs,  et  elle  disparaîtra  totalement  si  le  droit, 
onéreux  pour  le  pays,  qui  pèse  sur  l'importation  des  fers  cesse 
d'être  maintenu.  Le  seul  désavantage  sérieux  pour  la  France, 
le  seul  dont  on  puisse  tenir  compte,  consiste  dans  le  peu  de 
densité  de  sa  population  relativement  à  la  Belgique;  diffé- 
rence d'un  tiers  environ  et  qui  tend  à  faire  conclure  que,  à 
tarif  égal,  la  circulation  sur  les  chemins  de  fer  de  France 
serait  inférieure  d'un  tiers  à  celle  des  chemins  de  fer  de  Bel- 
gique. Toutefois  rien  ne  prouve  que  cette  circonstance,  déci- 
sive en  toute  autre  occasion,  puisse  exercer  une  grande  in- 
fluence sur  un  mode  de  communication  qui  a  pour  mérite 
principal  l'annulation  des  distances;  fixons  cependant,  afin 
de  nous  mettre  au-dessus  de  la  réalité,  à  un  demi-centime  paf 
voyageur  transporté  à  1  kilomètre  l'accroissement  de  dé- 
pense qui  pourra  résulter  de  la  réunion  de  ces  faits,  et  si 
nous  prenons  le  chiffre  de  2  centimes  quatre    dixièmes^. 
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moyenne  des  dépenses  pour  la  Belgique,  noas  aurons  poar 
la  France  un  total  de  S  centimes  neuf  dixièmes  »  soit  en 
chiffres  ronds,  troii  centmes  par  voyageur  Iratuporlé  à  la 
diâiaawe  d'un  kilomèire.  • 

Comparons  notre  chiffre  à  celui  que  Ton  obtient  sur  les  che- 
mins français  déjà  exploités.  Sur  les  chemins  de  fer  du  Gard, 
les  frais  ne  dépassent  pas  i  centime  sept  dixièmes  (i).  Sur  celui 
de  Paris  à-  Saint-Germain  la  moyenne  varie  entre  3  centimes 
un  dixième  et  5  centimes  quatre  dixièmes  (2),  à  cause  du  peu 
d'étendue  de  la  ligne  et  du  nombireux  matériel  dont  sa  si- 
tuation exceptionnelle  lui  a  fait  une  loi  de  se  pourvoir.  Le 
chiffre  du  chemin  d'Orléans  ne  s*élève  jamais  au-dessus  de 
2  centimes  et  demi  par  voyageur  transporté  à  1  kilomètre.  Celui 
du  chemin  de  Rouen  ne  nous  est  pas  connu  ;  mais  la  traction 
étant  affermée  par  son  directeur,  M.  Locke,  au  prix  de  1  cen- 
time un  quart,  on  peut  évaluer  que  le  chiffre  total  sera  moindre 
de  2  centimes  et  demi.  Ce  chiffre  de  deux  cenlimes  et  deWù 
paraît  donc  devoir  être  là  moyenne  des  frais  d'exploitation 
sur  l'ensemble  des  lignes  dont  se  composera,' aux  termes  de  la 
loi  du  11  juin  1842,  le  réseau  des  chemins  de  fer  français. 

Ceux  d'entre  ces  chemins  qui  se  trouvent  établis  dans  des 
conditions  moyennes,  quant  à  leur  tracé,  pourront,  avec  cette 
dépense,  donner  à  leurs  convois  une  vitesse  de  30  à'  40  kilo- 
mètres à  l'heure;  ceux  qui  se  trouveront  dans  des  conditions 
moins  avantageuses  pourront  encore  ne  pas  dépasser  ce 
chiffre,  en  diminuant  un  peu,  ou  leur  vitesse  ou  le  nombre  de 
départs,  et  percevoir  encore  des  bénéfices  et  un  intérêt  suffi- 
sants du  capital  employé.  Du  reste  les  améliorations  nom- 
breuses dont  les  locomotives  sont  journellement  l'objet  con- 
tribueront encore  à  réduire  d'une  manière  considérable  le 
chiffre  des  dépenses  annuelles  d'exploitation. 

Quant  à  la  part  contributive  des  voyageurs  dans  le  chiffre 

(1)  Rapport  de  M.  Talahoi ,  directeur,  pour  rannee  1842.  Ce 
chiffre,  siogulièremeot  modéré,  est  dû  priDcipalement  au  prix  jteu  élevé 
da  combustible,  lequel  est  produit  sur  les  lieux  mêmes. 

(2)  Rapports  de  Tadministration  pour  1841  et  1842.  Il  est  à  remar-. 
quer  que,  tandis  que  le^  frais  d^exploitatiom  ont  baissé  sur  tous  les  cbe- 
mini  de  fer  pendant  ces' dernières  années,  ils  sont' restés  staiiônnaires 
sur  eelni  de  Saim-Germain  depuis  les  années  1838  et  1839* 
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des  dépenses,  il  serait  juste  et  équitable  qu'elle  fOt  graduée 
d'après  le  rang  des  places  occupées^  A  notre  avis,  le  voya- 
geur de  wagon  ne  d(Ht  servir  qu'à  couvrir  les  frais  directs 
d'exploitation,  tandis  que  les  voyageurs  eu  diligences  ou  en 
berlines  doivent  au  contraire  non-seulement  acquitter  tous 
les  frais  qui  tombent  à  leur  charge,  mais  laisser  encore  après 
eux  le  bénéfice  destiné  à  couvrir  l'intérêt  des  capitaux  engagés 
dans  rétablissement  du  chemin.  La  même  division  doit  aussi 
s'établir  par  rapport  aux  marchandises  et  suivant  leur  valeur 
relative.  Le  chapitre  des  tarifs  servira  de  conclusion  à  celui-d'. 
Mais  jetons  auparavant  un  coup  d'œil  rapide  sur  les  différents 
modes  d'exploitation,  question  si  importante  au  point  de 
vue  des  résultats  économiques  des  chemins  de  fer  ;  chacun 
en  effet  comprendra  que  c'est  du  meilleur  mode  d'exploi- 
tation que  dépend  l'étendue  des  services  que  Ton  est  en  droit 
de  demander  de  l'application  de  ces  voies  nouvelles. 

CHAPITRE  m. 

DS8  DirrÉEBlfTB  MODBS  D'EXÉCUTION  ET  D*BZVLOITATIOif 

DE8  GHEKIK8  DE  FER. 

Des  difiërents  modes  d*ezéeation  et  d'exploitation.  —  Do  mode  d'exéeutlMi  raWi 
en  différents  paya.  —  Du  mode  d'exécution  et  d'exploitation  des  chemins  de 

-  fer  en  France. —  Examen  critique  de  la  loi  da  il  juin  184S.  —Des  compagnies 
financières  non  subventionnées. —  Des  eoBpi^r"^  fennières. 

Par  qui  doivent  être  établies  et,  exploitées  les  nouvelles 
voies  de  communication  desservies  par  la  vapeur,  pour  donner, 
dans  la  proportion  la  plus  large,  les  résultats  économiques  et 
lM)ciaux  qui  sont  en  elles?  —  C'est  ce  que  nous  chercherons  à 
déterminer  dans  le  cours  de  ce  chapitre. 

on  DIPPiuifTS  VODES  D*EXéctJTI01f   ST   D'cXPLOITATIOn    DIS   CHIMIIIS 

DE  rai* 

Deux  grands  systèmes,  avec  des  ramifications  diverses,  se 
trouvait  en  présence,  le  système  d'exécution  et  d'exploitation 
pat  l'Etat,  le  système  d'exécution  et  d'exploitation  par  l'indt»- 
trk  privée. 

Lorsque  le  premier  est  suivi,  c'est  à  l'aide  da  capital  aatîo- 
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nal,  avec  le  concours  de  tons  les  contribuables  que  Tcntreprise 
s*effectuc  ;  lorsque  le  second  prévaut,  les  fonds  employés  sont 
fournis  exclusivement  par  un  certain  nombre  de  capitalistes, 
réunis  en  association.  Des  conséquences  fort  différentes  nais- 
sent de  ces  deux  systèmes. 

Dans  le  premier  cas,  et  lorsque  TEtat  exploite  lui-même, 
on  ne  cherche  paè  à  retirer  des  chemins  de  fer  un  bénéâce 
direct  :  Tobjet  principal,  c'est  quils  soient  à  la  portée  de  toutes 
les  classes  et  qu'ils  travaillent  par  là  à  répandre  l'aisance. 
Dans  le  second  cas,  les  chemins  de  fer  sont  gérés  dans  l'uni- 
que vue  des  dividendes  qu'ils  pourront  donner  et  qu'on  tâche 
de  rendre  le  plus  considérables  qu'il  est  possible. 

Selon  toute  justice,  les  profits  d'une  opération  quelconque 
doivent  revenir  à  ceux  qui  y  consacrent  leurs  capitaux  et  leur 
travail  :  si  les  chemins  de  fer  sont  établis  à  l'aide  des  capitaux 
de  tous,  il  est  juste  qu'ils  profitent  à  tous;  s'ils  sont  exécutés 
avec  des  capitaux  particuliers,  ils  doivent  profiter  d'abord 
aux  propriétaires  de  ces  capitaux.  L'intérêt  général  est  ici 
complètement  subordonné  à  l'intérêt  privé:  car  si  l'exploitant 
trouvcavantage  à  élever  le  prix  des  transports,  il  n'hésite  pas 
à  le  faire,  sans  rechercher  si  cette  mesure  s'accorde  ou  non 
avec  les  intérêts  généraux  de  la  société.  La  solution  de  toutes 
les  questions  économiques  et  sociales  que  soulevé  l'établisse^ 
ment  des  chemins  de  fer  se  trouve  alors  abandonnée  au  caprice 
de  l'industrie  privée,  et  l'on  voit  des  associations  particulières 
exercer  une  immense  influence  sur  la  marche  même  de  la 
société. 

L'exécution  et  l'exploitation  des  chemins  de  fer  par  l'indus- 
trie privée  conduit  donc  à  la  constitution  d'une  féodalité  finan- 
cière, en  ce  que  l'intérêt  de  tous  est  subordonné  à  l'intérêt  de 
quelques-uns.  C'est  là  le  plus  grand  danger  de  ce  système. 
Nous  en  signalerons  plus  loin  les  autres  inconvénients,  et  nous 
essayerons  de  démontrer  que  le  système  d'exploitation  par 
l'Etat  est  non-seulement  de  tous  points  préférable  à  celui-là , 
mais  encore  qu'il  l'emporte  sur  toutes  les  combinaisons  mixtes 
dont  on  a  fait  l'essai  jusqu'à  présent. 

Avant  d'entrer  dans  cet  examen ,  nous  croyons  utile  de 
Jeter  un  coup  d'œil  sur  les  chemins  de  fer  actuellement  en 
exploitation,  de  rechercher  quelle  est  leur  influence  sur  l'éco- 
nomie sociale  des  pays  qu'ils  sillonnent,  et  d'examiner  si  cette 
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influence  est  diverse ,  selon  qu^ils  se  trpuvent  exploités  par 
l'Etat  lui-même  ou  par  des  compagnies.  Nous  commencerons 
cette  revue  par  TAngletcrre,  qui  la  première  a  établi  des  che» 
mins  de  fer  et  qui  partage  aujourd'hui  avec  la  Belgique  l'a- 
vantage de  posséder  un  réseau  à  peu  près  complet  de  routes 
desservies  par  la  vapeur. 

§   2. 
DU  MODK  D*Bxécunoir  snivi  en  DIFFCAENTS  pjlts* 

Angleterre.  Le  système  d'exécution  et  d'exploitation  des 
chemins  de  fer  par  l'industrie  privée  a  prévalu  en  Angleterre; 
rintérét  d'une  aristocratie  puissante  s'opposait  à  l'exécution 
des  travaux  publics  par  l'Ëtat.  Jusqu'ici  soixante-quinze  lignes 
de  raiiways,  d'une  étendue  totale  de  5,200  kilomètres,  ayant 
coûté  une  somme  totale  du  i  milliard  704  millions ,  ont  été 
exécutées  aux  frais  des  compagnies  particulières ,  moyennant 
des  concessions  perpétuelles. 

D'autres  circonstances,  particulières  à  la  Grande-Bretagne, 
ont  encouragé  la  création  des  grandes  compagnies  particulières. 
Ce  sont  d'abord  les  ressources  considérables  existant  en  dehors 
du  gouvernement ,  puis  ensuite  l'esprit  d'association  plus  dé* 
veloppé  dans  ce  pays  que  partout  ailleurs.  D'un  autre  côté,  les 
difficultés  naturelles  contre  lesquelles  il  fallait  lutter  étaient 
peu  considérables,  pendant  que  l'agglomération  d'une  popula- 
tion nombreuse  et  d'un  grand  nombre  d'établissements  indus* 
triels,  d'une  rare  activité,  garantissait  un  grand  mouvement 
pour  on  parcours  peu  étendu. 

Le  système  d'exploitation  adopté  jusqu'ici  en  Angleterre  a 
fait  des  chemins  de  fer  de  ce  pays  une  création  à  l'avantage 
exclusif  des  classes  riches  ou  aisées.  Les  compagnies ,  mal* 
tresses  presque  absolues  de  la  viabilité  intérieure,  usent  à  leur 
gré  du  pouvoir  presque  discrétionnaire  qui  a  été  remis  entre 
leurs  mains  ;  elles  maintiennent  leurs  tarifs  à  des  taux  tels,  que 
les  classes  pauvres  ont  été  exclues  du  bienfait  des  communica- 
tions nouvelles.  Aussi  le  chiffre  de  la  circulation  n'est-il  pas 
aussi  élevé  qu'on  pourrait  le  supposer,  eu  égard  à  la  richesse 
et  à  l'industrieuse  activité  des  populations.  M.  Ed.  Teisserenc 
ne  l'a  évalué  pour  1840  qu'à  320  millions  de  voyageurs 
transportés  à  i  kilomètre,  soit  le  tiers  environ  de  la  circu- 
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talion  da  diemiii  de  fer  beige.  Ce  iaît  résaHe  priDcipaleinent 
dn  taox  élevé  des  tarifs,  qai  en  général  ne  descendent  guère 
«n*dessou8  de  8  à  9^  centimes  par  voyageor  et  par  kilomèlre. 
Quelques  compagnies  cependant  ont  établi  des  prix  bas  poor 
vne  certaine  espèce  de  places,  qne  Ton  ne  trouve  guère  qae 
dans  les  exploitations  britanniques.  Noms  voulons  parler  des 
sianhopes ,  sorte  de  wagons  où  les  voyageurs  sont  obligés  de 
se  tenir  debout  comme  des  bêtes  de  somme.  £n  général  les 
compagnifs  angliaises  refusent  de  transporter  des  voyageurs  de 
troisième  classe.  Celles  qui  font  exception  à  la  règle  communeet 
qui  admettent  des  voyageurs  de  3*  classe  ne  les  reçoivent,  malgré 
an  tarif  de  8  et  9  centimes  par  kilomètre,  que  dans  des  vcntures 
découvertes  ou  mal  doses,  faisant  partie  des  convois  de  mar- 
diandises  et  ne  circulant  qu'à  petite  vitesse  (4  lieues  à  l'heure). 
De  plus,  afin  de  rendre  tout  i  fait  illusoire  cette  espèce  de  oon^ 
cession  y  sur  les  13  ou  44  départs  journaliers,  il  n^y  en  a  que 
deux  où  les  voyageurs  de  wagons  soient  admis,  et  encore  ces 
deux  départs  sont-ils  fixés  aux  heures  les  plus  incommodes 
(4  heures  et  demie  du  matin  et  d  heures  et  demie  du  soir).  Mal- 
gré toutes  les  représentations  et  remontrances  de  la  presse,  les 
compagnies  se  sont  refusées  à  adopter  envers  les  voyageurs 
des  dasses  pauvres  dès  dispositions  moins  inhumaines  (1). 

A  la  fin  les  abus  de  'ce  inonofMde  sont  devenus  tellement 
intolérables,  que  dés  plaintes  irès-vives  oiit  éclaté  dé  toutes 
parts.  Un  hiabile  écrivain,  qui  s'en  est  rendu  l'écho,  énumère 
ainsi,  dan^unebnichuré  quia  Êiit  sensation  (Aa^^asTit^form), 
les  jdstes  griel^  de  l'intéiiêt  pidïlic  contre  la  manière  dont  tes 
compagtnies  eiercent  leur  ihonopole  :  ' 


(1)  Il  est  juste  d'ajouter  cependant  que  certaines  compagnies  font 
exception  à  la  règ^e  commune,  et  reçoivent  les  voyageurs  de  3"  classe 
Mr  les  convois  des  voyageurs.  Nous  citerons  en  première  ligne  la  com- 
pagnie de  Manchester  à  Leeds,  qui  a  classé  ses  tarifs  de  manière  à  ob- 
tenir le  produit  maxinaum  par. le  Bn^ximnm  de  circulation,  et  qoi  s'est' 
attachée  i  tirer  le  iDett)eur  parti  possible  de  toutes  les  localités  traver- 
iées  par  le  éheinîn.  Les  autres  chemins  où  les  voitures  de  3*  dasse  sont 
toujours  associées  à  celles  des  deux  autres  classes  sont  ceux  de  North- 
Midland,  d'Eastern-Gounties  et  de  Nortlier&-Eastero-&aiiway.  Toutefois 
le  prix  des  3*'  classes  y  est  encore  très-élevé  et  dépasse  9  ceulimes. 


—  579  — 

i^  Les  tarifs  exorbitants  des  priacipales  lignes  ; 

â»  Les  dépenses  et  les  charges  illégales'  assurées  an  pablic 
avec  la  certitude  de  l'impunité  ; 

3°  La  violation  et  le  mépris  des  réserves  faites  par  la  légis- 
latore  au  profit  de  l'intérêt  général  ; 

A°  La  coalition  des  compagnies  dont  les  lignes  se  touchent, 
ooalition  organisée  dans  le  but  d'élever  leurs  prix  et  de  les 
maintenir  réciproquement  à  un  taux  élevé; 

BP  Les  vexations  et  avanies  de  toutes  espèces  dont  les  voya* 
gears  des  dernières  classes  ont  à  souffrir. 

«  Tons  ces  faits  sont  si  bien  établis,  dit  l'auteur,  qu'il  est 
à  peine  besoin  d'insister  à  leur  égard.  11  en  résulte  qu'une 
réforme  radicale  est  nécessaire,  afin  que  le  pays  ne  soit  pas  privé 
davantage  des  bienfaits  que  l'établissement  des  chemins  de  fer 
devait,  lui  procurer.  »  Le  même  vœu  avait  déjà  été  émis  par 
«r  Robert  Peel  dans  l'enquête  ouverte  à  ce  sujet  dans  le  par- 
lement anglais  en  1840.  L'auteur  du  Railwuy  Refotm  ne  s'est 
pas  borné  à  l'émission  d'un  vœu  stérile  ;  il  a  formulé  Un  plan 
4e  rachat  de  toutes  les  lignes  exploitées  en  Angleterre  par  les 
compagnies.  Si  ce  plan  hardi,  dont  nous  exposons  plus  loia 
le  résumé,  s'exécute,  le  gouvernement  deviendrait  maître  de 
la  viabilité  intérieure,  sans  avoir  à  suppjprter  aucune  dépense 
^traordinaire,  et  le  peuple,  débarrassé  des  ioui'ds  tarifs  qui 
l'empêchent  de  se  déplacer  selon  ses  besoins ,  voyagerait  pka 
fréquemment  et  à  meilleur  marché,  un- peut  affirmer  du  reste 
que,  soit  de  cette  manière  ou  de  toute:  autre,  l'Angleterre,  fi- 
nira par  se  débarrasser  un  jour  du  joug  tyrannique  descon»- 
pagnies.  ;; 

Etals-Unis,  Aux  Etats-Unis,  conrnie  en  Angleterre,  Texéeu-f 
tion  et  l'exploitation  des  chemins  de  fer  ont  été  généralement 
eonfiées  à  des  compagnies.  Néanmoins  l'application  du  même 
système  a  produit  dans  ces  deux  pays  des  conséquences  fort 
différentes  :  dans  la  Grande-Bretagne,  où  le  gouvernement  se 
trouve  entre  les  mains  de  l'aristocratie  et  de  la  bourgeobie,  les 
chemins  de  fer  sont  exclusivement  à  l'usage  de  ces  deux  classes  ; 
aux  Etats-Unis,  où  le  peuple  est  souverain,  ils  sont  au  service  du 
peuple.  L'avantage  particulier  des  compagnies  s'unit  en  An- 
gleterre à  l'intérêt  de  l'aristocratie  et  de  la  haute  bourgeoisie, 
tandis  qu'aux  Etats-Unis  Jl  s'identifie  presque  entièrement 
avec  l'intérêt  du  peuple. 
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En  effet,  si  le  peuple  des  Etats-Unis  consent  volontiers  â 
payer  des  prix  de  transport  élevés,  parce  qu'ils  sont  en  rapport 
avec  sa  fortune,  il  souffre  assez  impatiemment  que  les  compa- 
gnies exploitantes  retirent  de  gros  bénéfices  du  monopole  dont 
elles  jouissent.^Dans  les  Etals  de  New- York  et  du  Massachus- 
sets,  par  exemple,  dès  qu*an  chemin  de  fer  rapporte  plas  de 
10  pour  cent  à  la  compagnie  propriétaire,  l'Etat  entre  en 
partage  avec  elle  pour  le  surplus,  ou  bien,  quand  elle  le  pré- 
fère, on  abaisse  le  tarif  jusqu'à  ce  que  l'on  revienne  à  ce  chiffre 
de  10  pour  cent.  Or  il  est  bon  de  savoir  que  dans  l'Etat  de 
New- York  le  taux  légal  de  Tintérèt  dépasse  souvent  7  pour 
cent.  Ainsi  on  ne  laisse  guère  aux  compagnies  plus  de  5  pour 
cent  de  bénéfice  net. 

D'autres  Etats  procèdent  différemment  :  ils  prennent  iln 
grand  nombre  d*actions  dans  les  entreprises  de  chemins  de  fer, 
et  ils  s'assurent  de  la  sorte  une  influence  prépondérante  dans 
le  sein  mémç  des  sociétés.  Ainsi,  en  Virginie  et  dans  la  Caro- 
line du  Sud,  la  règle  est  que  les  deux  cinquièmes,  souvent 
même  les  trois  cinquièmes  du  capital  soient  fournis  par  l'Etat. 
Le. canal  de  la  Chesapeake  à  FOhio  et  le  chemin  de  fer  de 
Baltimore  à  rOhio,  qui  sont  l'un  et  l'autre  des  artères  impor- 
tantes, quoique  confiés  à  des  compagnies)  s'exécutent  presque 
entièrement  avec  les  fonds  des  Etats  intéressés.  Des  faits  sem- 
blables se  sont  reproduits  dans  la  (léorgie.  Dans  le  Eentucky , 
l'Etat  a  pris  presque  tout  à  son  compte. 

Quelquefois  aussi  les  relations  des  Etats  avec  les  compagnies 
deviennent  l'occasion  de  combinaisons  financières  qui  méritent 
d'être  rapportées. 

Les  Ëtats  de  r  union  américaine  forment,  on  lésait,  autant 
de  petites  républiques,  ayant  chacune  leur  administration  et 
leur  budget,  gouvernées  par  des  parlements  particuliers  et  rat- 
tachées plus  ou  moins  solidement  les  unes  aux  autres  par  un 
lien  fédératif.  Leur  intérêt  général  est  de  rester  étroitement 
unis;  mais  souvent  il  y  a  divergence  entre  leurs  intérêts  acci- 
dentels particuliers.  De  là  un  esprit  de  rivalité  et  d'antago- 
nisme qui  se  manifeste  avec  toute  1! étroitessc  et  l'inintelligence 
de  l'esprit  de  clocher. 

Citons  de  ce  fait  un  cas  relatif  à  notre  sujet,  tiré  de  l'his- 
toire des  chemins  de  fer  de  l'Union. 

Les  Etats  de  Philadelphie  et  de  New-York,  tous  deux  rich^ 
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et  indastriéux,  entretiennent  Tun  avec  l'autre  des  relations 
très-importantes.  Le  petit  Etat  de  Jersey,  qui  les  sépare,  est 
leur  intermédiaire  obligé.  Les  législateurs  de  cet  Etat  ont 
songé  à  exploiter  aux  dépens  de  leurs  voisins  le  bénéfice  de 
cette  situation,  et  ils  ont  imaginé  de  garantir,  pendant  40  ans,  à 
une  compagnie  le  monopole  du  transport  sur  la  partie  de  la 
ligne  (1)  traversant  leur  domaine.  Ce  monopole  s'exerce 
moyennant  une  somme  de  565,000  francs,  ~ prélevés  en  aci* 
tions,  et  un  impôt  .de  i5  centimes  par  tonne  de  marchandises 
et  de  53  centimes  et  denfii  par  voyageur,  impôt  exorbitant 
dont  le  commerce  de  New*York  supporte  presque  tout  le  far- 
deau. 

C'est  là,  comme  on  voit,  un  moyen  nouveau  d'établir  des 
droits  de  transit,  sans  élever  les  barrières  douanières,  et  de 
tirer  un  excellent  parti  d'une  situation  avantageuse  que  le 
bi^rd  a  fitit  naître. 

La  conclusion  de  tous  ces  faits  est  facile  à  saisir.  —  Si  l'union 
américaine  abandonne  le  monopole  de  la  locomotion  à  lavapetfp 
à  l'industrie  privée,  une  lutte  incessante  aura  lieu  inévitable- 
ment entre  les  compagnies  propriétaires  et  les  Etats  particu- 
liers. Lorsque  les  compagnies  retireront  de  gros  bénéûces  de 
leurs  entreprises,  le  peuple  voudra  entrer  en  partage  avec 
elles  (ce  qui  arrive  déjà);  les  concessionnaires  opposeront  né- 
cessairement une  vive  résistance  aux  prétentions  de  la  démo- 
cratie, ils  défendront  leurs  .propriétés.  De  ces  débats  surgiront 
peut-être  des  perturbations  dangereuses  et  des  troubles  sem- 
blables à  ce^ux  que  l'institution  des  banques  a  occasionnés  tout 
récemment  en  Amérique.  Sans  doute  le  peuple  finira  par 
l'emporter;  mais  ce  sera  par  la  violation  du  droit  acquis,  ce  qui 
est  une  triste  manière  de  triompher.  Si  au  contraire  le  peuple 
respecte  le  droit  acquis,  s'il  laisse  les  compagnies,  dont  les  con- 
cessions sont  perpétuelles,  maîtresses  de  gouverner  les  tarifs  à 
leur  gré,  l'exploitation  des  chemins  de  fer  donnera  naissance  à 
des.  fortunes  exorbitantes;  un  dangereux  monopole  sera  livré 
à  des  associations  de  spéculateurs,  et  la  démocratie  américaine 
ira  peut-être  se  briser  contre  l'écueil  de  la  féodalité  indas- 
trlelle. 


(!}  D'Amboy  à  Cambden. 
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Déjà,  dans  ce  pays,  on  en  est  Tena  à  se  bien  rendre  compte  de 
cette  situation  ;  on  commencée  comprendre  que  si  les  bénéfices 
de  l'exploitation  des  chemins  de  fer  sont  déjà  considérables 
aujourd'hui,  ils  s'accroîtront  inévitablement  dans  d'énormes 
proportions,  lorsque  les  vastes  et  fertiles  territoires  de  l'Union 
seront  entièrement  peuplés.  Ces  considérations  d'avenir,  dont 
les  économistes  américains  ont  su  apprécierrimportance,  jointes 
à  l'expectative  à  peu  près  certaine  de  bénéfices  à  réaliser  dans 
le  présent,  ont  déterminé  la  plupart  des  Etats  nouveaux  de 
l'Ouest  à  exécuter  et  à  exploiter  eux-mêmes  leurs  chemins  de 
fer  (1).  Ce  fait  ne  nous  parait  pas  moins  signiOcatif  que  la  ré- 
action qui  a  lieu  aujourd'hui  en  Angleterre  en  faveur  du 
système  d'exécution  par  l'Etat.  Du  reste  nous  reviendrons,  dans 
le  chapitre  suivant,  sur  les  conditions  économiques  de  l'exploi- 
tation des  raiiways  américains. 

Allemagne.  Comme  l'Angleterre  et  les  Etats-Unis,  l'Aile* 
magne  a  accueilli  les  chemins  de  fer  ayec  une  grande  faveur. 
Leur  apparition  y  a  fait  naître  même  des  sentiments  et  des 
espérances  qui  ne  se  rapportent  pas  uniquement  à  la  question 
d'amélioration  matérielle  :  les  populations  allemandes  se  ber- 
cent, non  sans  quelque  raison  peut-être,  de  l'espoir  que  la 
circulation  des  personnes  et  des  choses  hâtera  chez  elles  l'avé- 
nement  des  idées. 

Les  gouvernements  n'ont  pas  sans  doute  envisagé  la  ques- 
tion des  chemins  de  fer  au  même  point  de  vue  que  leurs 
peuples;  mais  ils  ont  su  en  apprécier  l'importance  matérielle, 
et  n'ont  rien  épargné  pour  doter  leurs  Etats  de  ce  puissant 
instrument  de  bien-être. 

.  £n  Allemagne,  l'exécution  des  chemins  de  fer  par  l'Etal  a 
été  la  règle  généralement  suivie.  Là  où  l'Etat  n'a  pas  exé- 
cuté lui-même,  il  est  rare  qu'on  ait  pu  se  passer  de  son  con- 
eours. 

Plusieurs  Etats  de  l'Allemagne  du  Nord  font  cependant 
exception  à  la  règle  commune.  La  Prusse,  que  dirige  encore 
res(»'it  dominateur  du  grand  Frédéric,  s't^st  surtout  préoccupée 
des  résultats  politiques  qui  résuHeraieht  pour  elle  de  l'établis- 
sement des  chemins  de  fer.  Mais  son  gouvernement,  dépourm 


(1)  Tel  est  le  cas  pour  l'Obio,  Plodia^a,  miinois. 
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de  grandes  ressoarces  financiëres,  a  redierehé  avant  font  le 
bon  marché  et  ta  célérité  d*exéaition  ;  des  concessions.  pèrpé«> 
Inelles  ont  été  accordées  à  des  capitalistes^  qai ,  '  réanis  en 
sociétés,  ont  entrepris  sans  avcone  subvention  rétaUissement 
des  grandes  lignes  dont  le  gouvernement  désirait  l'exécation. 
Celui-ci  s'est  réservé  seulement  le  droit  d'intervenir  dans  la 
fixation  des  tarifs  ^près  ramortissementdu  capital. 

En  Autridie,  comme  en  Prusse,  la  construction  des  <^anins 
de  fer  a  été  commencée  par  des  compagnies  qui  ont  obtenu  des 
concessions  perpétuelles.  Mais  l'exploitation  des  railways  ne 
présente  pa^s  des  avantages  égaux  dans  les  deux  pays:  "Ea 
Prusse,  où  la  population  est  pauvre  et  clair-semée,  les  (aiifs 
ont  dû  être  fix^  à  des  taux  modérés  ;  mais  en  Autriche,  où  la 
population  est  plus  pauvre  encore  et  disséminée  sur  un  pl«s 
va^  espace,  les  compagnies  ont  été  obligées  de  se  contenter  de 
tarifs,  extrêmement  bas,  pour  n'obtenir  encore  cependant 
qu'une  circulation  médiocrement  active.  Souvent  le  prix  des 
dernières  classes  descend  à  2  centimes  et  demi;par  kilomètre»  et 
quelquefois  le  prix  des  places  ne  dépasse  pas- â  centimes  (eftemm 
de  Lintz  à  Gmuden)  ;  aussi  la  plupart  des  compagnies  ont-elles 
fait  de  mauvaises  affaires.  Dans  leur  détresse,  elles  ont  adressé 
au  gouvernement  une  demande  de  subvention;  maïs  le  gou- 
vernement, ayant  refusé  de  venir  à  leur  aide  (1),  a  repris  pour 
son  compte  l'exécution  des  travaux  commencés. 


(1)  Voici  ce  qu*il  leur  a  été  répondu  :  «  Legouvemement^  après  avoir 
pesé  mûrement  tous  les  moyens  qu*il  a  cru  propres  k  appujFer  les  entre* 
preneurs  de  efaeÉiins  de  fer,  comme,  par  exemple,  de  leur  accorder  des 
avances,  de  payer  une  partie  des  frais,  de  prendre  im  certain  nombre 
d'actions,  de  garantir  les  intérêts,  a  reconnu  et  aei|uis  la  onmrtction  i 
I"  qu'on  n'était  pas  sûr  d'atteindre  par  ces  moyens  le  -bat  vers  lequel 
en  tenâ,et qu'il  en  résoherait  les  plus  grandes  complications;^  que l'Ktat 
devrait  dans  tous  les  cas  prêter  son  crédit,  et  que  ce  ne  serait  consé- 
quemment  pas  les  sociétés,  mais  bien  TEtàt  qni  fournirait  les  moyens 
d'exécuter  les  travaux.»  De  tons  ces  faits  résultaient  évidemment  l'imittlrté 
des  compagnies  «t  la  possibilité  peur  l'Etat  de  leir  remplacer  dans  leur 
expleitatioB.  Il  est  à  remarquer  que  ces  demandes  étaient  empreintes 
d'une  modération  que  l'on  rencontre  bien  rarement  dans  les  compagnies 
des  autres  Etats  :  c'était  une  simple  garantie  de  ST  pourront  sans  amor- 
tissement. QuHMnraitdit  faieenr  de  Vienneen  pf  é— eedci  «igences  denot 
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Toute  Tactt^Hé  du  gouvernement  autrichien  est  en  ce  mo- 
ment concentrée  sur  l'exécution  de  deux  immenses  li^es  de 
chemins  de  fer,  dont  il  a  décrété  rétablissement  en  décembre 
1841  :  Tune  relie  Ja  frontière  bavaroise  aux  frontières  de 
Pologne;  Tautre  met  en  rapport  Trieste  et  Hambourg,  de 
manière  k  établir  à  travers  TAllemagne  une  communication 
de  la  Méditerranée  à  la  mer  du  Nord,  et  à  faire  concurrence 
à  la  communication  que  la.France  se  propose  d'établir  entre 
ces  deux  mers.  Deux  antres  lignes,  construites  aux  frais  de 
l'Etat,  s'achèvent  également  :  ce  sont  celles  de  Vienne  à  Prague 
et  à  Monza.  Quant  à  la  ligne  de  Milan  à  Venise,  à  peu  près  ter- 
minée, sa  construction  a  eu  lieu  par  une  compagnie  ;  mais  le 
gouvernement  s*est  réservé  la  faculté  d*en  opérer  le  rachat,  au 
moyen  d'obligations  à  4  pour  cent. 

A  l'exemple  de  la  Prusse,  la  Saxe  et  la  Hesse  se  sont  sou- 
mises au  régime  des  compagnies  (1),  tandis  que  la  Bavière,  le 
Wurtemberg,  le  Hanovre  et  le  grand-duché  de  Bade  ont  entre- 
pris l'exécution  de  leurs  chemins  de  fer,  qu'ils  exploitent  eux- 
mêmes  au  grand  avantage  des  populations. 


'financierii?  —  Mais  poursuivons  rénumération  de&  inconvénients  que  la 
coiir  de  Vienne  regarde  coroDe  inhérents  au  régime  des  compagnies,  «c  Lei 
compagnies  particulières  ne  se  formant  que  dans  le  but  de  réaliser  un 
gain  prol>able,  il  est  évident  qu'elles  ne  peuvent  se  constituer  dès  qu'il 
s'élève  des  doutes  sur  le  succès.  Ainsi  le  principe  qui  leur  sert  de  règle, 
c'est  V intérêt  privée  c'est  la  réalisation  du  plus  grand  lucre  possible,  et 
quand  bien  même  oo  pourrait  en  même  temps  atteindre  un  but  pins 
élevé,  celui-ci  sera  toujours  subordonne  au  premier.  Le  gou  reniement 
poorrait-il  se  montrer  indiflerent,  alors  qu'il  s'agit  des  moyens  de  oom* 
miinication  les  phis  importants,  alors  que  la  direction  seule  d'une  ligne 
est  destinée  à  exercer  lapins  grande  influence  sur  des  provincesentières.tt 
Jl  y  a  dans  ce  manifeste,  il  fout  en  convenir,  plus  d'une  leçon  dont  la 
France  pourrait  faire  son  profit. 

(1  )  Toutefob  les  faveurs  accordées  dans  ces  Etats  aux  compagnies  sont 
médiocres,  et  elles  sont  diminnéés  encore  d'une  manière  assez  sensible 
par  les  charga  assez  lourdes  qu*imposent  les  gouvernements.  En  Prusse, 
les  compagnies  sont  astreintes' a  transporter  gratis  et  à  chaque  eonvoi 
le  chargement  d'un  certain  nombre  de  voitures.  En  Saxe,  le  gouverne- 
ment s'est  réservé  une  remise  de  25  pour  cent  sur  les  transports  qu'il 
ferait  opérer  par  les  eoflipagnies  pour  le  compte  du  publie. 


—  385  — 

Belgique.  Les  chemins  de  fer  sont  un  des  pins  beanx  titres 
de  gloire  de  la  jeune  Belgique  de  1850.  Ce  petit  Etat,  dont  les 
ressources  sont  si  bornées,  a  donné  tout  à  la  fois  dans  cette 
question  un  remarquable  exemple  d*audace  et  une  preuve 
de  profonde  sagacité.  Pendant  que  les  grandes  nations  du 
continent  accueillaient  encore  avec  défiance  les  nouvelles  voies 
de  communication  à  la  vapeur  et  se  bornaient  à  en  discuter  les 
avantages  présumés,  la  Belgique,  sortie  à  peine  d'une  crise 
politique  et  industrielle,  d'une  gravité  dont  l'histoire  offre  peu 
d'exemples,  a  consacré,  sans  hésiter,  une  somme  de  150  millions 
à  l'établissement  d'un  chemin  de  fennational.EUe  n'a  pas  craint 
de  passer  par  tes  expériences  coûteuses  et  de  subir  les  éventua- 
lités défavorables  que  renferme  toute  invention  nouvelle.  — 
D'immenses  avantages  financiers,  politiques  et  sociaux  ont  été 
le  résultat  de  cette  courageuse  initiative. 

Pendant  les  premières  années,  les  chemins  de  fer  belges  ne 
rapportèrent  au  trésor  que  d'insuffisants  bénéfices:  construits 
et  exploités  aux  frais  de  l'Etat,  leur  produit  net  ne  s'éleva  qu'à 
2  et  demi  éi  3  pour  100,  taux  insuffisant  pour  couvrir  d'une 
manière  régulière  l'intérêt  du  capital  d'établissement.  L'excé- 
dant de  la  recette  sur  les  dépenses  courantes  atteint  aujour- 
d'hui 4  pour  100  (1),  et  il s'accrôlt d'année  en  année  à  tel  point, 
que  le  moment  n'est  pas  éloigné  où  les  chemins  de  fer.  loin 
d'être,  comme  en  France  et  dans  la  plupart  des  pays  soumis  au 
régime  des  compagnies,  une  charge  pour  le  trésor  public,  de- 
viendront pour  lui  au  contraire  une  source  régulière  de  re- 
venus. ' 

Voilà  pour  les  résultats  financiers.  Quant  aux  résultats 
économiques  ou  sociaux,  ils  paraîtront  bien  plus  considé- 
rables encore,  si  l'on  considère  que  le  succès  financier  s'est 
réalisé  avec  un  tarif  etlrcmement  réduit,  et  que  l'on  voyage 
sur  les  chemins  de  fer  de  Belgique  à  raison  de  14  centimes  à 
l'heure,  c'est-à-dire  à  un  taux  inférieur  au  modeste  secours 
que  la  loi  accorde  à  l'indigent  qui  retourne  dans  son  village. 
A  ce  compte,  il  devient  onéreux  d'aller  à  pied  ;  ce  qui  explique 


(1)  Bapportsur  Vtxploitation  Jet  chemint  de  fer  en  1844»  pré- 
senté aux  chambres  par  M.  Daschamps,  miubtre  des  travaux  publics  da 
Belgique^ 

17 
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eorement,  dans  ce  pays,  le  nomlnre  relatif  des  voyagears  est 
trois  £tts  plas  considérable  qa'en  Angleterre. 

Ihi  bas  prix  des  tarifs  résaHe»  poar  le  publie  tout  entier, 
Qoeéecmoniie  considérable  sur  les  frais  de  voyage,  jointe  à  une 
grande  économie  de  temps.  M.  Ed.  Teisserenc  et  après  loi 
M.  Micbel  Chevalier,  dans  son  dmn  de  1843-1844,  ont  évaloè 
comme  suit  la  somme  qne  représente  cette  double  épargne, 
en  y  comprenant  l'économie  correspondante  au  service  des 
mardiandises. 

c  Si  Ton  calcule  pour  les  voyageurs  une  économie  des  deux 
tiers  sur  les  frais  de  voyage  et  des  trois  cinquièmes  sur  le 
temps,  et  que,  pour  Tévaluation  du  temps,  on  estime  la  jour- 
née moyenne  de  dix  heures  de  travail  à  2  francs  25  centimes, 
si  en  outre  on  tient  compte  pour  les  marchandises  d'une  éco- 
nomie d'un  tiers  sur  le  prix  du  transport,  l'économie  de  temps 
étant  négligée  en  ce  qui  les  concerne^  on  trouve  que  les  che- 
mins de  fer  belges,  en  1840,  ont  épargné  au  public  une  somme 
de  près  de  11,000,000,  savoir: 


Economie  (Targent  sur  les  personnes.  .  .  .    8,093,900  fr. 
^-       de  tem|}8  sar  les  personnes. .  .  .     f, 199,400 
—       (l'argent  sur  les  marchandises.  .        644,000 

Tolal 10,937,300 


BGomparèau  chiffre  de  la  population  des  provinces  traversées 
par  ces  chemins,  ce  total  répond  à  une  moyenne  de  3  francs 
64  eentindes  par  habitant.  La  quotité  moyenne  de  l'impôt,  en 
Bdgique,  étant  de  25  francs  50  centimes  par  tète,  l'économie 
produite  par  l'établissement  des  chemins  de  fer  s'élevait  donc, 
en  1840,  au  septième  de  timpôt;  elle  équivaut  ainsi  à  un  dé« 
grèyement  du  septième  opéré  sur  le  budget.  Sur  notre  budget 
de  près  d'un  milliard  et  demi,  ce  ne  serait  rien  moins  que  le 
retranchement  d'une  somme  annuelle  de  plus  de  deux  cent 
vt'ngl  millions  de  francs. 

»  Ces  résultats  sont  ceux  de  l'exerdce  1840.  Ceux  des  années 
suivantes  ont  élé  plus  remarquables  encore;  ils  le  deviennent 
de  plus  en  plus.  Ainsi,  en  1842,  Féconomie  produite  au  pays. 
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en  l'établissant  sar  les  mêmes  bases,  s*élève  à  12,685,910  fr.  (1); 
c'est  «n  sixièmt  de  plus  qu'en  1840.  Et  maintenant  nous 
le  demanderons  :  Est-il  des  réformes  de  budget  plus  fécondes 
qne  les  travaux  publics  ainsi  exécutés  et  administrés  par  les 
gouvernements?  Quelles  créations  seraient  plus  dignes  d'exci- 
ter la  sollicitude  des  véritables  amis  du  peuple  >  (M.  Cheva- 
lier, CauTê  d'éeen»  po/tl.,  2*  année)? 

Les  résultats  politiques  que  les  chemins  de  fer  ont  donnés 
déjà  et  ceux  qu'ils  promettent  encore  à  la  Belgique  ne  sont 
pas  moins  dignes  d'attention.  A  l'intérieur,  ib  ont  efficace- 
ment conlri))ué  à  consolider  la  nationalité  belge,  en  rap- 
prochant des  populations  divisées  de  longue  main  par  des  an- 
tipathies de  nueurs  et  de  langage.  A  l'extérieur,  leur  influence 
semble  devoir  être  plus  importante  encore  :  lorsque  la  grande 
ligne  de  Paris  au  Rhin  sera  terminée,  la  Belgique,  interposée 
naguère  comme  un  mur  bastionné  entre  la  France  et  l'Alle- 
magne, deviendra  le  trait  d'union  qui  rapprochera  ces  deux 
pays.  Après  être  demeurée  si  longtemps  un  champ  de  guerre, 
elle  ne  sera  plus  désormais  qu'une  terre  d'alliance  et  de  paix. 

Mais  la  Belgique  doit  à  son  chemin  de  fer  plus  que  des  avan- 
tages matériels  et  politiques,  elle  lui  doit  la  réalisation  d'un 
grand  et  immuable  principe  de  justice  sociale.  Ce  principe,  que 
nous  voudrions  voir  appliqué  à  la  France,  qu'une  enlrepriu 
exécutée  avec  le$  capitaux  de  tous  doit  profiler  également  |» 
toutt  a  reçu  une  application  féconde  dans  la  graduation  du 
tarif.  Malgré  les  rédamations  de  certains  calculateurs'égoîstes 
qui  envisageaient  l'entreprise  uniquement  au  point  de  vue 

(t)  Savoir  : 

Economie  d'argent  sur  les  personnes.  .  .  .    9,368,600  fr. 

—  de  temps,  sur  les  personnes.    .  .     2,463,400 

—  d'argent  sur  les  marchandises.  .        853,900 

Total  de  Téconomie  produite  au  pays.  12,685,900  fr. 

La  même  marche  ascendante  se  reproduit  pour  les  exercices  1843  et 
1844,  et  dans  une  plus  forte  proportion  pour  ce  dernier  que  pour  au* 
€un  de  ceux  qui  Tout  précédé.  Et  pourtant  qu'est  Téconomie  ainsi  ob- 
tenue en  comparaison  de  l'immense  valenr  créée  par  le  travail  à  la 
laveur  de  ces  communications  multipliées,  faciles  et  rapides  ? 
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financier,  ce  tarif  a  été  fixé  dès  l'origine  de  manière  à  rendre 
]e  chemin  de  fer  accessible  à  tontes  les  classes  de  la  société.  Le 
goaTcrnement  n'a  vonln  qne  retirer  l'intérêt  dn  capital  engagé 
dans  l'entreprise.  Il  a  pensé  que  le  plus  sûr  moyen  d'activer 
et  d'étendre  le  commerce,  c'était  d'abolir  les  charges  onéreuses 
qui  pèsent  sur  lui  par  lé  fait  du  prix  du  transport;  que  le  meil- 
leur moyen  d'accroître  l'aisance  et  de  soulager  la  condition  des 
travailleurs,  c'était  de  mettre  à  la  portée  de  tous  les  moyens 
de  transport  et  de  déplacement. 

C'est  ainsi  que,  dès  son  origine  et  par  son  mode  d'exploitation, 
le  chemin  de  fer  belge  est  devenu  véritablement  un  monument 
national  et  qu'il  tend  à  développer  de  jour  en  jour  davantage 
les  éléments  de  richesse  et  de  bien-être  que  possède  ce  pays. 

DU   MODE    D*£XÉCUTXON    KT    D*eXPLOITXTIOIV    OBS    CHEMIN»  DE    FER  . 

EN    FRANCE. 

La  France  a  fait  de  réclectisipe  dans  la  question  des  che- 
mins de  fer:  elle  a  essayé  un  peu  de  tous  les  systèmes^  Après 
s'être  tenue  pendant  assez  longtemps  au  régime  des  concessions 
perpétuelles,  elle  a  fini  par  adopter  des  systèmes  mixtes  dans 
lesquels  la  part  faite  à  Tindustrie  privée  a  été  de  jour  en  jour 
plus  restreinte.  Pour  peu  qu'elle  continue  à  suivre  cette  im- 
pulsion, elle  ne  tardera  pas  d'arriver  au  système  rationnel 
d'exécution  et  d'exploitation  par  l'Ëtat. 

Cette  prévision  peut  jusqu'à  un  Certain  point  se  justifier 
par  la  marche  suivie  dans  les  concessions  accordées  depuis 
l'introduction  en  France  de  la  locomotion  à  la  vapeur.  Nous 
citerons  quelques-unes  de  ces  concessions  : 
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DÉSIGNATION  DU  CHEMIN. 

An?!  £b 

de 
la  concession. 

nuBtic 

de 

la  couces^ion. 

De  Saint-Etienne  à  Andrezieiix 

De  Saint-Etienne  à  Lyon 

D'Andr^zicux  à  Roanne 

1823 
1826 
1838 
1835 
1838 
1838 
1840 
1844 
1844 

Perpétuelle. 

id. 

id. 

99  ans. 

id.(1) 
70  ans. 

id.  (2) 
27  ans  (3). 
12  ans  (4). 

De  Paris  à  Saint-Germain 

Dé  Paris  à  Orléans 

De  Strasboure  à  Bàle 

De  Paris  à  Rouen. • 

D*Orléans  à  Bordeaux  ....    ...... 

De  Montpellier  à  Nîmes 

«(1)  Avec  garantie  d'un  minimum  d'intérêt  de  4  pour  cent. 

(2)  Avec  prêt  par  l'Etat  d'une  somme  de  14  millions  à  3  pour  cent. 

(3)  Exécution  par  l'Etat  et  exploitation  par  une  compagnie  Unan- 

(4)  Exécution  par  l'Etat  et  exploitation  par  une  compagnie  fer- 

Il  y  a  progrès,  comme  on  voit,  dans  les  systèmes  successive- 
ment adoptés  :  de  la  simple  location  de  la  voie  à  Texploitation 
par  TEtat  la  distance  est  moins  grande  assurément  que  de  la 
concession  à  perpétuité  au  bail  de  douze  ans.  C'est  que,  quoi 
qu'on  fasse,  la  lumière  commence  à  pénétrer  dans  les  replis 
obscurs  de  ia  question  des  chemins  de  fer;  c'est  que  le  pays 
apprécie  chaque  jour  davantage  l'importance  de  ces  puissants 
véhicules  de  locomotion  et  le  danger  qu'il  y  aurait  à  en  aban- 
donner la  possession  à  des  associations  privées. 

Cependant  il  se  peut  que  ce  retour  aux  véritables  principes 
d'une  sage  économie  ne  s'accomplisse  pas  encore  de  sitôt  : 
trop  de  gens  malheureusemeut  ont  intérêt  à  ce  que  la  lumière 
ne  se  fasse  point.  Le  gouvernement  lui-même  ne  craint  pas 
de  sacrifier  à  des  préoccupations  que  chacun  déplore  (1)  et 


(1)  On  sait  assez  qu'en  retour  de  quelques  promesses  électorales  le 
gouvernement  du  29  octobre  a  remis  entre  les  mains  des  hommes  de 
bourse  (des  loups-cerviers ,  comme  les  appelait  plaisamment  le  spirir- 
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ion  propre  intérêt  et  celvi  du  pays.  Mais  l'opinion  publique^ 
de  jour  en  jour  mieux  édairèe^  se  prononce  enfin  ouvertement 
contre  le  désastreux  système  que  l'on  veut  nous  imposer. 
Quelques  efforts  encore,  et  peut-être  la  France  pourra-t-elle 
bientôt  se  débarrasser  entièrement  des  entraves  que  l'on  suscite 
aux  développements  de  son  industrie  et  à  son  commerce. 

Déjà  en  France,  comme  ailleurs,  le  public  a  eu  à  se  plaindre 
des  compagnies.  Celles-ci  en  effet,  mettant  à  profit,  comme 
c'était  leur  droit  du  reste,  toutes  les  circonstances  qui  pouvaient 
leur  procurer  de  gros  bénéfices,  ne  se  sont  jamais  attachées 
de  donner  à  leurs  entreprises  aucun  caractère  d'utilité  publique. 
Au  contraire  elles  ont  cherché  à  leur  donner  celui  d'utilité 
exclusive,  par  le  soin  qu'elles  ont  pris  d'en  éloigner,  par  tous 
les  moyens  en  leur  pouvoir,  les  voyageurs  de  la  troisième 
classe  (1).  C'est  ainsi  que,  indépendamment  de  leur  obstination 
de  ne  couvrir  ni  fermer  les  voitures  de  troisième  classe,  elles 
joignent  encore  la  précaution  de  n'admettre  les  voyageurs  de 


tuel  M.  Dupin)  les  énorues  bénéfices  de  rexploitation  des,  chemins  de 
fer.  De  ce  compromis,  ou  plutôt  de  cette  coalition  d'intérêts  d'argent 
et  d'intérêts  de  portefeuille,  est  née  la  loi  mixte  du  il  juin  1842,  en 
vertu  de  laquelle  s'achète,  à  des  conditions  onéreuses,  le  concours  plus 
on  moins  utile  des  gros  financiers.  Ceux-ci  ont  mis  la  main  sur  la  riche 
proie  qui  leur  était  offerte,  et,  selon  toute  probabilité,  ils  ne  s'en  dessai- 
siront qu'après  que  le  vœu  du  pays  se  sera  manifesté  avec  assez  d'éner- 
gie pour  contraindre  le  gouvernement  à  revenir  sur  des  faits  que  lamo- 
ralité  publique  qualifie  de  jour  en  jour  plus  sévèrement. 

(1)  A  ce  sujet  voici  comment  s'exprime  l'un  des  organes  du  système 
des  compagnies  financières  :  il  s'agit  du  chemin  de  Paris  à  Orléans. 
«Nous  avons,  dit-il,  été  témoins  du  refus  de  billets  de  trokième  classe , 
par  le  motif  que  le  nombre  ^x«/»ar  V administration  était  déjà  déli- 
vré... Ces  voyageurs  prirent  alor^  des  billets  de  deuxième  place  et  al~ 
lèrent  se  placer  dans  les  voiture$de  troi$ième  classe  gui  étaient  loin 
ditrertmpUes  <>  {Journal  des  chemins  de  fer,  juin  1843).  La  presse 
retentit  fréquemment  du  récit  constaté  de  semblables  manœuvres. 

Quant  au  nombre  des  billets  ^xe  par  l'administration  du  chemin 
d'Orléans,  il  est  bon  d'ajouter  que  cet  abus  n'est  que  la  stricte  obser- 
vation des  clauses  du  cabier  des  charges  adopté  par  les  chambres^  et 
portant  qu'uif  ciirQuiiMS  seulement  de  la  totalité  des  places  sera 
réserifé  aux  voyageurs  de  troisième  classe* 


~  391  — 

ees  Toitures  que  poar  an  petit  nombre  de  départs.  Il  y  a  diit 
départs  par  joar  sor  le  chemin  de  Rouen  pour  les  voyageurs 
de  première  dasse  ;  il  n'y  en  a  que  quatre  pour  eeux  de  la 
dernière. 

Des  faits  d'un  autre  genre  ont  été  de  même  signalés:  des 
eorabinaisoDs  Hlickes,  ayant  pour  oiïjet  de  favoriser  certains 
industriels  au  détriment  de  leurs  concurrents,  ont  été  essayées 
dans  le  transport  des  marebandises.  Un  journal  dont  le  dè~ 
vouement  aux  compagnies  n*est  pas  douteux,  le  Journal  des 
chemins  de  fer,  rapportait  il  n'y  a  pas  longtemps  (numéro  du 
13  janvier  4844)  un  fait  de  cette  nature,  qui  s'est  produit  sur 
le  chemin  de  fer  de  Lyon  à  Saint- Etienne.  Nous  dtons.  «  Sous 
prétexte  d'améliorer  îe  chemin,  de  renouveler  et  d'accroître 
le  naatériel,  on  s'est  livré  à  des  dépenses  énormes,  qui  ont  eu 
pour  résultat  de  faire  paraître  mauvaise  la  situation  de  la  com- 
pagnie, qui  ne  payait  pas  de  dividende,  et  d'exciper  de  cette 
position,  en  apparence  mauvaise,  pour  repousser  toutes  les 
plaintes,  toutes  les  réclamations  du  commerce,  ainsi  que  pour 
réclamer  et  pour  obtenir,  en  dernière  analyse,  une  augmen- 
tation de  tarif  qui  pèse  lourdement  sur  l'industrie  de  la  moitié 
de  la  France,  puisqu'elle  porte  sur  les  houilles  dont  se  nour- 
rissent  toutes  les  mael^nes  de  nos  manufactures ,  toutes  les 
forges  de  ses  ateliers.  —  Il  peut  sembler  étrange,  impossible 
même,  ajoute  ce  journal ,  qu^une  compagnie  agisse  ainsi  à  son 
propre  détriment  pour  lé  seul  plaisir  de  nuire  au  commerce. 
Voici  le  mot  de  l'énigme,  tel  qu'il  ressort  d'un  nombre  inlîni 
de  procès  engagés  devant  les  tribunaux  de  Lyon  et  de  Saint- 
Etienne  contre  le  railway  en  question. 

»  Les  personnes  habiles  qui  dirigent  cette  entreprise  sont 
toutes  plus  ou  moins  intéresiées  dans  un  certain  nombre  de 
houillères  qui  bordent  le  chemin  ,  et  elles  s'arrangent,  au 
moyen  de  règlements  d'administration  intérieure  qu'elles  ré- 
digent elles-mêmes,  de  manière  à  donner  toujours  la  préférence 
aux  produits  de  ces  houillères,  soit  dans  la  délivrance  des  wa- 
gons, soit  dans  l'admission  des  voitures  des  extracteurs,  soit 
dans  les  réceptions  de  ports  secs,  soit  dans  l'exercice  du  droit 
d'embranchement;  dételle  sorte  qu'en  définitive  elles  exploitent 
le  chemin  à  leur  profit  et  au  détriment  des  petits  actionnaires 
de  leur  propre  compagnie^  qui  n'ont  point  accès  au  conseil  ni 
même  aux  assemblées  générales,  aussi  bien  que  contre  les 
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HUéréls  des  eiitracleurs  de  houilles  non  astoeiés  avec  eux.  » 

Des  abus  absolument  identiques  ont  eu  lieu  encore  dans 
Texploitation  des  chemins  de  fer  d'Orléans  et  de  Rouen.  Les 
administrateurs  de  ces  chemins  ont  été  accusés  et  convaincus 
d'accorder  des  prix  de  transport  de  faveur  k  oertairis  indus- 
triels et  de  lever  ainsi  de  véritables  droits  différentiels  sur  le 
commerce.  Des  précautions  ont  été  prises  à  la  vérité  contre 
ces  abus;  mais  n'est-il  pas  toujours  facile  d'éluder  les  défenses 
de  l'administration,  et,  lorsqu'une  porte  est  laissée  au  men- 
songe et  à  la  fraude,  n'est-il  pas  tout  simple  qu'elle  s'ouvre? 

Dans  un  discours  prononcé  à  la  fin  de  la  dernière  session, 
M.  Garnier-Pagès  a  fort  bien  envisagé  cette  face  de  la  question 
et  démontré  à  la  chambre  que  les  tarifs  des  chemins  de  fer 
pourraient  devenir  entre  les  mains  des  compagnies  de  dange- 
reux tarifs  douaniers. 

«  ....  Vous  avez,  dit  l'honorable  député. de  Marseille,  une 
expérience  déjà  faite,  celle  dés  chemins  de  Rouen  et  d'Orléans. 
Vous  avez  dit  que  le  prix  serait  un  pour  tous,  vous  l'avez  inséré 
dans  vos  lois  ;  eh  bien  !  cela  ne  se  fait  pas  et  ne  peut  pas  se  f^re. 
Sur  les  deux  chemins  dont  je  parie,  le  cours  des  prix  est 
différent  ;  il  y  a  des  traités  différents,  et  vous  nç  pouvez  avoir 
de  garantie  suffisante  contre  ceux-mémes  qui  violent  la  loi.  i 

n  Les  tarifs  de  chemins  de  fer  devront  agir  sur  les  marchan- 
dises comme  agissent  aujourd'hui  les  tarifs  de  douanes.  Je  vous 
vois  tous  les  jours,  sollicités'  par  vos  arrondissements,  par  les 
différentes  villes  commerçantes  et  manufacturières,  vous  dé- 
battre longuement,  pendant  des  années,  contre  les  chiffres  plus 
ou  moins  élevés  des  droits  de  douanes;  et  quand  il  s'agit  de  la 
même  question,  quand  il  s'agit  des  prix  de  revient  de  mar- 
chandises, sans  comprendre  l'importance  de  ce  grand  fait, 
vous  allez  immédiatement  mettre  dans  la  main  d'individus  sans 
nom,  sans  responsabilité,  votre  commerce  et  votre  industrie, 
et  vous  faites  cela,  je  le  répète,  alors  que  vous  apportez  une  si 
vive  sollicitude  dans  la  rédaction  de  vos  lois  de  douanes. 

»  Je  vous  le  demande,  que  diriez-vQus  si  quelqu'un  venait 
vous  proposer  de  mettre  les  droits  de  douanes  entré  les  mains 
de  fermiers,  avec  la  faculté  de  hausser  ou  de  baisser  les 
tarifs?  Est-ce  qu'à  l'instant  même  vous  ne  vous  soulève- 
riez pas  contre  une  pareille  idée?  Je  le  demande  enfin  à 
MM.  les  membres  de  la  commission  des  douanes,  si  dans  ce 
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moment-ci  on  venait  leur  proposer  de  mettre  la  question  de 
douanes  entre  le3  mains  d'une  compagnie  qui  aurait  la  faculté 
pour  les  uns  et  pour  les  autres  d'abaiuer  les  tarifs  à  son  gré^ 
de  les  élever^  de  les  changer,  n'y  aurait-il  pas  un  lolle  général 
dans  la  chambre?  Eh  bien!  c'est  cependant  ce  que  vous  allez 
faire...  » 

Il  serait  fastidieux  d'analyser  en  détail  les  différentes  com- 
binaisons proposées  ou  essayées  en  France  pour  l'exécution  et 
l'exploitation  des  chemins  de  fer.  Nous  nous  bornerons  à  exa- 
miner les  principales  conditions  du  mode  introduit  par  la  loi 
du  11  juin  1842,  en  laissant  au'  lecteur  le  soin  de  décider  si 
cette  grande  charte  des  chemins  de  fer  français  a  bien  mérité 
les  médailles  de  grand  module  que  l'administration  a  fait  frap- 
per en  son  honneur. 

?  à. 

EXAMEN    CRITIQUE   PB   LA.    LOI    DU    11    JUIN    1842. 

Dans  cette  combinaison  do  il  juin  1842,  les  frais  d'établis- 
sement du  fonds  du  chemin  demeurent  à  la  charge  de  l'Etat, 
ceux  de  la  pose  des  rails,  de  l'achat  du  matériel  d'exploitation, 
etc.,  sont  mis  au  compte  des  compagnies.  On  évalue  les  pre- 
miers aux  sept  douzièmes  et  les  seconds  aux  cinq  douzièmes 
de  la  dépense  totale,  et  l'on  compte  généralement  que  l'Etat 
devra  débourser  700  millions  pour  l'exécution  du  réseau  entier, 
et  les  compagnies  500  millions. 

L'Etat  demeure  propriétaire  des  chemins  de  fer,  mais  il  en 
abandonne  l'exploitation  aux  compagnies  pendant  une  période 
de  trente  à  quarante  années,  sans  exiger  aucun  intérêt  pour  les 
sommes  déboursées  par  lui.  Au  bout  de  cette  période  il  est 
remis  en  possession  des  différentes  lignes,  à  la  charge  de  rem- 
bourser aux  compagnies  la  valeur  du  matériel  d'exploitation  et 
de  la  voie  ferrée  (i  ) . 

Ainsi,  dans  celte  combinaison,  l'Etat  ne  dépense  directe- 
ment que  700  millions  au  lieu  de  1,200  millions  qu'il  aurait  à 
d^)oarser  s'il  voulait  se  charger  seul  de  l'exécution  et  de  l'ex- 

(1)  On  sait  que  les  chambres,  dans  la  deroière  lession  de  1844»  ont 
refusé  de  saDclionner  cette  disposition  relativement  au  remboursement  de 
la  valeur  des  raib. 

17. 
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ploitation  des  chemins  de  fer.  Examinons  cependant  combien 
lai  coûte  cette  prétendue  économie,  sur  laquelle  viennent  s'ap- 
puyer les  plus  gros  arguments  des  défenseurs  de  la  loi  du  11 
juin. 

L'Etat  consent  à  ne  retirer  aucun  intérêt  de  la  somme  de  100  mil- 
lions qu'il  consacre  à  rétablissement  des  lignes  de  fer.  Ne  possédant  pas 
celte  somme,  il  est  obligé  de  remprunter,  et  par  conséquent  d'en  payer 
le  loyer. 

L'intérêt  ou  le  loyer  de  la  somme  de  700  millions  de  francs,  à  4  pour 
cent,  donne  28  millions. 

La  durée  des  baux  stipulés  en  favear  des  compagnies  étant  de  30  a 
40  ans,  soit^  en  moyenne,  de  35  ans,  l'Etat  perd  donc  28X35  ou  980  mill. 

Ces  980  millions  constituent  bien  une  perte  sèche,  effective» 
puisque  l'Etat  sera  obligé  de  payer  régulièrement  chaque  an- 
née l'intérêt  à  4  pour  100  de  la  somme  de  700  millions  qu'il 
aura  empruntée.  Que  s'il  n'emprunte  pas  cette  somme,  s'il  la 
prend  sur  l'impôt,  le  résultat  demeurera  évidemment  le  même: 
l'intérêt  des  valeurs  prélevées  sur  la  fortune  publique  ne  ces- 
sant jamais  de  courir,  quel  que  soit  le  mode  employé  poar 
opérer  ce  prélèvement. 

Supposons  maintenant  que  l'Etat,  au  lieu  de  réclamer  le 
secours  onéreux  de  l'industrie  privée,  se  fût  décidé  à  exécuter 
et  à  exploiter  lui-même  ses  chemins  de  fer  ;  quelle  eût  été,  en 
ce  cas,  sa  dépense? 

Il  aurait  en  à  débourser  d'abord  non  pas  700  millions,  mais  1 ,200 
millions  pour  la  mise  en  exploitation  des  différentes  lignes.  En  admet- 
tant qu'il  eût  emprunté  à  4  pour  cent  cette  somme  de  1  jSOO  millions 
(et  l'on  sait  que  le  crédit  de  la  France  est  assez  bien  établi  aujourd'hui 
pour  qu'elle  puisse  empruntera  ce  taux  et  même  plus  bas),  il  aurait- dâ 
payer  annuellement  pour  intérêts  la  somme  de  48  millions,  soit  en 
35  ans,  durée  moyenne  des  baux.  « 1,680  mill. 

OU  700  millions  de  plus  que  dans  la  combinaison  du  il  juin. 

Mais^  les  chemins  de  fer  donnent  un  produit,  un  revenu. 
Dans  quelques  pays  même  ce  revenu  est  assez  élevé  pour  cou-' 
vrir  l'intérêt  du  capital  consacré  à  leur  établissement,  quel- 
quefois même  il  le  dépasse  de  beaucoup.  Voyons  à  quelle 
somme  il  peut  être  approximativement  évalué  en  France,  re- 
cherchons quel  intérêt  il  produira  au  capital  d'établissement  r 
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En  Belgique,  où  les  tarifs  sont  très-l>as,  et  par  conséquent  désavan- 
tageux sous  le  rapport  du  produit  direct,  les  «nemins  de  fer  rapportent 
aujourd'hui  4  pour  100  net  (capital  dépensé  143,221,949  fr.;  produit 
net  pour  1844,  5,465,063  fr.). 

En  Angleterre,  où  les  tarifs  sont  plus  élevés,  les  chemins  de  fer  rap- 
portaient de  5  à  12  pour  100  net  (capital  dépensé  1,504,000  fr.;  pro- 
duit net  74,000,000  defr.). 

La  Belgique  est  le  pays  qai  peut  nous  fournir  les  meilleurs 
éléments  de  comparaison  dans  la  question  des  chemins  de  fer. 
Les  frais  d'établissement  du  railway  belge  s'élèvent  à  285,000  h. 
par  kilomètre.  —  Les  ingénieurs  s*accordént  à  dire  que  ceux 
des  chemins  de  fer  de  France  ne  dépasseront  guère  cette 
somme.  -^  Quant  aux  frais  d'exploitation,  nous  avons  vu  qu'ils 
lie  peuvent  différer  d'une  manière  bien  sensible,  les  déments 
qui  les  composent  se  trouvait  soumis  à  peu  près  aux  niémes 
conditions  dans  les  deux  pays.  Il  n'y  aurait  d'exception  à  faire 
que  pour  le  combustible,  dont  le  prix  est  un  peu  plus  élevé 
en  France  ;  mais  cette  différence  ne  donnerait  aujourd'hui  que 
des  résultats  presque  insignifiants,  eu  égard  aux  économies 
considérables  que  Ton  est  parvenu  successivement  à  réaliser 
dans  l'emploi  de  ces  éléments  de  la  vitesse. 

La  seule  différence  véritablement  importante  dont  il  faille 
tenir  compte  dans  ce  calcul  comparatif  consiste  dans  Tinégalité 
de  densité  des  populations  des  deux  pays.  La  ikigique  possède 
1,910  habitants  par  lieue  carrée,  tandis  que  la  France  n'en 
compte  que  1,236,  soit  un  tiers  de  moins.  D'où  il  résulte  que,  à 
tarif  égal,  la  circulation  sur  les  chemins  de  fer  de  France  se- 
rait inférieure  d'un  tiers  à  celle  des  chemins  de  fer  de  fiel-> 
gique. 

On  peut  admettre  que  le  produit  du  transport  est  à  peu 
près  en  raison  directe  de  la  circulation:  Ainsi  le  chemin  de 
fer  belge  rapportant  5  un  quart  pour  100  seulement,  avec  une 
circulation  marquée  par  le  chiffre  5,  le  réseau  français  rappor- 
terait 2  pour  100  et  une  légère  fraction ,  avec  une  circulation 
marquée  par  le  chiffre  2. 

£h  bien!  admettons  que  l'exploitation  de  nos  railways  ne 
produise  en  déGnitive  que  cet  intérêt  minime  de  2  pour  100 
(et  ici  nous  descendons  certainement  au-dessous  de  la  dernière 
limite  du  possible),  et  calculons  : 
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2  pour  cent  cl*intérét  sur  une  somme  de  1 ,200  millions  douieçt  par 
an  24  millions.  —  En  multipliant  ces  24  millions  par  85  ans,  durée 
moyenne  des  concessions,  on  aura  840  millions. 

L'Etat,  exécutant  et  exploitant  lui-même  ses 
chemins  de  fer,  aurait  à  dc|)enser  une  somme  de 
1,200  millions,  dont  Tinlérèt  simple  donnerait 
en  35  ans  à  4  pour  cent 1,680  mill. 

Mais  il  faut  déduire  de  cette  somme  Tintérér 
résultant  de  Texploitation,  soit 840  mill. 

Reste 840  mill.  de  perte. 

Or,  dans  la  combinaison  du  4 1  juin,  ce  n'est  pas  840  millions 
qui  se  trouvent  perdus  par  l'Etat,  mais  bien  980  millions,  ainsi 
que  nous  l'avons  vu  plus  haut.  Il  y  a  donc,  au  simple  point 
de  vue  financier,  une  différence  de  140  millions  en  'faveur  du 
système  d'exécution  et  d'exploitation  par  TEtat. 

Ainsi  s'évanouissent  les  prétendus  avantages  financiers  dont 
les  partisans  des  compagnies  n*ont  cessé  d*arguer  en  faveur  de 
la  combinaison  du  11  juin  1842.  Mais  c'est  surtout  au  point  de 
vue  économique  et  social  que  les  vices  de  cette  malencontreuse 
combinaison  apparaissent  sous  leur  jour  le  plus  déplorable. 

'  Tous  les  tarifs  en  France,  on  pourra  le  voir  dans  le  chapitre 
suivant,  sont  de  50  à  100  pour  100  plus  élevés  que  le  tarif  belge. 
Ainsi,  en  abandonnant  l'exploitation  des  chemins  de  fer  à  l'in- 
dustrie privée,  le  pays  non-seulement  éprouve  une  perte  effective 
et  annuelle  de  140  millions,  mais  encore  il  se  condamne  à  payer 
le  transport  à  un  prix  double  de  celui  qu'il  aurait  payé  avec 
le  système  de  l'exploitation  par  l'Ëtat.  Si  l'on  considère  que 
la  question  des  tarifs  a  une  importance  vitale  dans  les  rapports 
des  peuples  entre  eux,  ainsi  que  nous  le  démontrerons  plus 
loin,  et  que  l'abaissement  des  péages  peut  exercer  sur  la  pros- 
périté de  la  France,  et  en  particulier  sur  le  bien-être  des  classes 
laborieuses,  l'influence  la  plus  étendue  et  la  plus  salutaire,  on 
se  convaincra  qu'en  se  dessaisissant  des  chemins  de  fer  peur 
les  donner  en  fief  à  des  associations  de  riches  capitalistes,  les 
chambres  ont  commis  une  énorme  faute,  pour  ne  pas  dire 
une  indigne  spoliation. 

On  conçoit  que  les  compagnies,  grâce  aux  tarifs  exorbitants 
qu'on  les  autorise  à  établir,  puissent  réaliser  de  gros  bénéfices. 
Donnons  en  terminant  les  évaluations  deM.  £d.  Teisserenc  à 
ce  sujet,  et  qui  n'ont  pu  être  contestées. 
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«  En  Angleterre,  malgré  plusieurs  causes  de  dépression, 
l'élévation  des  dépenses  d'exploitation,  raccumulation  des 
lignes  concurrentes,  ta  fixation  inintelligente  des  tarifs,  etc., 
l'application  delà  loi  du  il  juin  eût  donnéaux  concessionnaires, 
pour  le  capital  par  eux  fourni,  vingt-six  pour  100  sur  les 
lignes  principales  situées  aux  environs  de  Londres,  et  un  re- 
venu de  DIX-SEPT  pour  lOO  sur  l'ensemble  des  lignes. 

»  £n  Belgique,  ce  même  point  de  départ  eût  donné  sur  le$ 
lignes  les  mieux  placées  trente-sept  pour  100  de  revenus, 
et  sur  la  moyenne  générale  dix-huit  et   demi  pour  100. 

»  En  Allemagne,  le  système  du  H  juin  eût  donné  sur  les 
meilleures  lignes  quinze  pour  100,  et  dix  pour  100  sur  l'en- 
semble. 

»  En  France,  les  principales  lignes  donneraient,  même  après 
le  partage  avec  l'Etat,  de  seize  a  yii^gt  pour  100  du  capital 
dépensé  par  les  compagnies,  sans  compter  que  les  revenus 
bruts  des  chemins  pourraient  doubler  dans  une  période  de 
quinze  années  et  quadrupleraient  en  trente  ans,  et  que  les 
frais  d'exploitation  diminueraient  en  même  temps.  (1)  (F.  art. 
de  la  Revue  indépendante  du  10  mars  1844.) 

En  présence  de  pareils  faits,  on  s'expliquera  sans  peine 
comment  la  loi  du  il  juin  ne  compte  plus  de  partisans  que 
parmi  les  Capitalistes  dont  les  intérêts  sont  le  plus  intimement 
liés  à  son  maintien.  C'est  une  condition  assez  douce  en  effet 
que  celle  qui  vous  fait  entrer^  en  possession  d'une  ligne  qui 
n'exige  plus  qu'une  faible  dépense  pour  être  fructueusement 
exploitée;  c'est  un  cadeau  assez  somptueux  que  celui  d'un 
chemin  construit  aux  frais  des  contribuables,  et  qui  ne  de- 
mande qu'à  être  ^pourvu  de  son  matériel  pour  procurer  de 
beaux  profits.  Sans  contredit,  cette  situation  est  fort  belle  (2), 
et  nous  concevons  qu'elle  mérite  d'être  chaudement  défendue. 


(1)  C'est  en  effet  un  fait  constant  et  général  à  toutes  les  exploitations, 
que  ^accroissement  des  recettes  s'opère  simultanément  avec  la  diminu- 
tion des  dépenses  d'exploitation. 

(S)  Un  individu  qui  s'occuperait  à  construire  des  maisons  pour  les 
donner  ensuite  au  premier  venu,  lecjfuel  n'aurait  à  y  ajouter  que  quelques 
améliorations  d'intérieur  pour  en  retirer  de  gros  loyers ,  aurait ,  à  son 
point  de  vue,  exécuté  à  la  lettre  la  loi  du  1 1  juin. 
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Maisan  pays  appailieiit  ledroitdedédder  si  Vargentpéniblement 
gagné  par  lai  doit  oontiflaer  à  aller  s'engoafi^r  dans  les  cof- 
fres des  haaU  barons  de  la  finance,  et  si  les  ckemins  de  fer 
seront  longtemps  encore  l'occasion  d'indignes  spécnlations, 
que  la  flétrissare  de  Topinion  publique  est  devénae  impuissante 
à  réprimer. 

î  5. 

DES    COMPAGirmB   FINANClillES    RON    SUBVENTION  H  EES. 

Quelques  écrivains  mieux  inlentionnés,  émus  de  la  répro- 
bation universelle  que  la  loi  du  il  juin  a  soulevée  dans  le  pays, 
ont  imaginé  de  proposer  le  régime  des  compagnies  finan- 
cières, sans  subvention  de  l'Etat,  mais  avec  des  concessions  de 
quatre-vingt-dix-neuf  ans.  Ce  régime,  auquel  on  avait  été 
obligé  de  renoncer,  a  reçu  une  sorte  de  consécration  par  la 
concession  récente  de  la  ligne  d'Amiens  à  Boulogne. 

Est-il  besoin  de  démontrer  les  nombreux  désavantages*  de 
cette  combinaison  nouvelle,  jugée  depuis  longtemps,  et  dont 
l'effet  immédiat  serait  de  retarder  de  bien  des  années  encore 
l'établissement  des  chemins  de  fer  en  France.  Laissant  de  côté 
l'impuissance,  démontrée  par  les  faits,  des  associations  parti- 
culières abandonnées  à  elles-mêmes  (1),  parlerons-nous  de 


(1)  De  toutes  nos  compagnies  de  chemins  de  fer,  aucune  pour^^iasi 
dire  n'a  pu  se  soutenir  que  |)ar  le  concours  plus  ou  moins  direct  de  !'£- 
tat.  Celles  de  Versailles,  de  la  Grand'Combe,  d*Alais  à  Beaucaire,  de 
Strasbourg  à  Bâle,d'Andrezieux  à  Roanne  et  à  Saint- Etienne,  d'Orléans, 
de  Rouen  et  du  Havre  ont  tour  à  tour  réclamé  et  obtenu  soit  des  subsi- 
des ou  des  minimum  d'intérêt,  soit  des  subventions  gratuites  ou  des  prêts 
ne  portant  intérêt  qu'à  des  taux  inférieurs  à  ceux  du  cours.  Celle  du 
Havre,  par  exemple,  a  reçu  une  subvention  gratuite  de  8  millions,  et 
un  prêt  de  10  millions  à  3  pour  cent;  en  tout  18  millions,  qui,  joints 
aux  18  millions  accordés  au  chemin  de  Rouen,  forment  un  total  de  36 
millions  pour  la  ligne  de  Paris  au  Havre,  qui.  en  coûtera  100  environ. 
Si  l'exécution  de  la  ligne  que  Ton  regarde  avec  raison  comme  la  meilr' 
Zeure  de/ toute  la  France  exige  de  tels  sacrifices  de  la  part  de  l'Etat, 
qa'adviendra-t-il  donc  de  Texécation  des  autres  lignes,  traversant  des 
centrées  moins  favorisées,  tant  sous  le  rapport  de  la  situation  que  soua 
celui  de  l'industrie  et  du  commerce  ? 
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rinconvénient  de  laisser  dans  les  mains  des  particaliers  rex* 
ploitation  ou  même  le  choix  de  lignes  trop  importantes  poar 
que  }'£tat  dût  s'en  dessaisir,  et  du  débordement  effréné  que 
prendrait  l'agiotage  sous  l'influence  de  l'émission  des  actions 
de  Tingt  compagnies  différentes? parlerons-nous  dessouffrasoes 
qui  peuvent  résulter  pour  le  commerce  et  l'industrie  de  rabaor 
don  où  ils  seraient  livrés  pendant  un  long  espace  de  temps  à 
la  merci  de  tarifs  fixés  d'avance,  et  que  l'Etat  au  contraire 
aurait  été  libre  de  modérer,  de  régler  dans  l'intérêt  de  tousP 
Tous  ces  faits  sont  connus  depuis  longtemps,  et  leurs  désa- 
vantages parfaitement  appréciés. 

Leur  unique  raison  d'être,  c'est,  dit-on,  l'impérieuse  né- 
cessité. 

Nous  examinerons  en  peu  de  mots  jusqu'à  quel  point  le 
pays  se  trouve  dans  l'obligation  de  subir  cette  nécessité,  et 
quelles  sont  les  raisons  au  moyen  desquelles  on  prétend  la 
justifier.  Mais  auparavant  nous  croyons  devoir  donner  place 
aux  objections  beaucoup  plus  sérieuses  élevées  contre  le  mode 
d'exécution  des  travaux  publics  par  l'Ëtat,  par  quelques 
hcmimes  de  science,  égarés,  selon  nous,  par  une  appréciation 
erronée  des  rapports  qui  existent  entre  le  gouvernement  et  la 
société.  Ces  objections,  si  elles  étaient  fondées,  justifieraient 
entièrement  l'existence  des  compagnies  de  chemins  de  fer; 
quoi  qu'il  en  soit,  elles  sont  trop  importantes  pour  que  noi^s 
puissions  nous  dispenser  de  nous  y  arrêter  tout  d'abord.  Car 
nous  tenons  à  prouver  que  si  le  mode  d'exécution  par  l'Etat 
présente  quelques  inconvénients  sous  certains  rapports,  comme 
moyen  d'influence  gouvernementale  par  exemple,  ces  inconvé- 
nients n'ont  rien  dont  l'intérêt  matériel  et  moral  du  pays  ait  à 
s'alarmer. 

J.^B.  Say  disait  de  l'administration  du  cardinal  Fleury, 
qu'elle  prouva  qu'A  la  ti^e  d'un  gouvernement,  c'est 

DÉJTA  FAIRE  BEAUCOUP  DE  BIEN  QUE  DE  NE  PAS  FAIRE  DE 

MAL.  Si  l'exemple  était  bien  choisi,  il  est  hors  de  doute  que 
la  conclusion  en  était  trop  générale  pour  se  trouver  parfaite- 
ment vraie,  en  ce  sens  surtout  qu'elle  ne  tenait  aucun  compte 
de  la  différence  des  temps.  Ainsi,  lorsque  Henri  IV  accordait 
à  ses  favoris  et  à  ses  maîtresses,  comme  des  faveurs  qui  ne  lui 
coûtaient  rien^  la  permission  d'exercer  mille  petites  exactions 
et  de  percevoir  à  leur  profit  mille  petits  droits  sur  diverses 
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branches  de  commerce  (i);  lorsqae^  sonsLoais  XV,  les  classes 
élevées  de  la  société  donnaient  l'exemple  de  tous  les  désordres; 
lorsque  les  impôts»  arrachés  à  la  sueur  du  peuple,  servaient  à 
alimenter  les  scandaleuses  profusions  de  quelques  courtisans, 
il  eût  été  assurément  fort  imprudent  de  confier  au  pouvoir  la 
gestion  d'une  entreprise  d'utilité  publique  :  le  ministre  en  cré- 
dit n'y  aurait  vu  qu'un  moyen  d'enrichir,  sans  bourse  délier» 
la  maîtresse  eh  titre  ou  ses  protégés.  Mais  il  n'en  est  plus  de 
même  aujourd'hui.  Sans  être  parfaites^  nos  institutions  repré- 
sentatives ont  du  moins  cette  vertu,  qu'elles  rendent  presque 
impossible  la  dilapidation  des  deniers  publics,  et  que  l'adminis- 
tration, responsable  des  sommes  qu'on  lui  confie,  est  tenue 
d'en  rendre  chaque  année  un  compte  rigoureux. 

Si  même  l'on  compare  la  gestion  économique  du  gouverne- 
ment à  celle  d'une  compagnie  particulière,  on  trouvera  que, 
dans  la  question .  spéciale  qui  nous  occupe,  l'avantage  devra 
incontestablement  rester  à  la  première.  S'agit-il  de  l'exécution 
des  travaux?  Nous  avons  vu  qu'elle  s'effectue  par  l'intermé- 
diaire d'un  entrepreneur  sous  la  direction  immédiate  d*un  in- 
génieur; l'intérêt  de  l'entrepreneur  demeure  le  même,  soit 
qu'il  ait  à  livrer  ses^  travaux  à  l'Ëtat  ou  aux  compagnies.  On 
pourrait  même  affirmer  que  la  surveillance  d'un  ingénieur  ap- 
partenant au  corps  des  ponts  et  chaussées  serait  plus  efficace, 
à  science  égale,  que  celle  d'un  ingénieur  salarié  par  une  com- 
pagnie, car  l'esprit  de  corps  a  toujours  été  la,  source  d*un 
stimulant,  d'une  émulation,  que  l'appât  d'une  récompense 
pécuniaire  ne  peut  qu'imparfaitement  remplacer.  —  S'agit-il 
de  l'exploitation?  Mais  elle  est  confiée,  dans  le  système  de 
l'Ëtat,  au  conseil  des  ponts  et  chaussées,  assisté  du  ministre  des 
travaux  publics,  et  personne  assurément  ne  niera  qu'il  y  ait 
dans  cette  assemblée  au  moins  autant  de  capacité  et  de  science 
administrative  que  dans  les  conseils  des  compagnies  particu- 
lières. Enfin,  en  regard  des  assemblées  générales  d'actionnaires 
viennent  se  placer  les  chambres  législatives.  Si  l'on  compare  les 
comptes  rendus  semestriels  de  nos  compagnies  de  chemins  de 


(1)  C'est  «itisi  que  ce  monarque  autorisa  le  comte  de  Soissons  à  pré- 
lever un  droit  de  15  sols  sur  chaque  ballot  de  marchaiidises  qui  sor- 
tirait du  royaume. 
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fer  aux  œmptes  rendus  annuels  du  budget,  on  sera  forcé  de 
reconnaître  que,  pour  la  clarté  et  la  précision,  ceax-d  Tenl- 
portent  incontestablement.  On  devra  aussi  reconnaître  que  le 
budget  de  TËlat  est  examiné  bien  plus  sévèrement  par  nos 
députés  que  celui  d'une  compagnie  ne  Test  généralement  par  les 
actionnaires.  C'est  donc,  en  résumé,  une  accusation  vaine  el 
dénuée  de  tout  fondement  que  celle  qui  voudrait  faire  passer 
l'Etat  pour  incapable. 

Ce  reproche  d'incapacité  du  gouvernement  en  matière  de 
travaux  publics  s'évanouit  du  reste  devant  l'évidence  des  faits 
accomplis  :  c*est  ainsi  que  la  partie  la  plus  difficile  des  travaux 
entrepris  par  l'Ëtat  en  vertu  de  la  loi  du  11  juin  est  actuellement 
terminée  ou  dans  un  degré  notable  d'avancement  sur  les  lignes 
de  Paris  à  Lille,  d'Orléans  à  ïours,  d'Orléans  à  Vierzon,  etc., 
sans  que  l'Ëtat  ait  failli  un  seul  instant  à  la  tâche  qui  lui  était 
imposée.  Partout  les  travaux  ont  été  accomplis  avec  prompti» 
tude  et  économie  ;  nulle  pari  les  dépenseseffectives  n'ont  dépassé 
les  évaluations  des  projets  :  sur  différents  points  même  elles 
sont  restées  au-dessous. 

L'aptitude  du  gouvernement  en  matière  de  construction  est 
donc,  un  fait  acquis  désormais  pour  les  discussions  d'intérêt 
matériel,  tout  reproche  contraire  ne  peut  plus  être  allégué  au- 
jourd'hui. Ceux-là  mêmes  que  des  intérêts  privés,  que  des  pas- 
sions ou  que  Terreur  d'un  instant  avaient  entraînés,  n'osent 
plus  répéter  les  allégations  erronées  et  souvent  odieuses  dont 
certaine  partie  de  la  presse  et  la  tribune  retentissaient  naguère. 
Des  hommes  honorables  sgnt  venus  proclamer  qu'ils  s'étaient 
trompés,  prenaiit  soin  de  montrer  par  cette  démarche,  si  digne 
d'éloges,  qu'ils  avaient  été  de  bonne  foi  dans  l'erreur,  et  qu'ils 
se  rendaient  aussitôt  qu'ils  reconnaissaient  la  vérité. 

Mais  on  objecte  que  si  le  gouverneinent  se  fait  entrepreneur 
de  chemins  de  fer,  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  qu'il  ne  ^'empare 
aussi  des  autres  industries  et  qu'il  se  fasse  monopoleur  uni' 
versel. 

Que  Ton  nous  permette  de  nous  arrêter  sur  une  appréhension 
que  manifestait  naguère  un  des  partisans  les  plus  belliqueux 
du  système  que  nous  combattons  (l);  elle  n'est  nullement 


(1)  L*Etal,  dit  M.  Barthblony,  directeur  du  chemin  de  fer  dOr^ 
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iMiâèe:  car  si  le  gooverneraent  réclame  la  propriété  exclusive 
et  rexploiCàtion  des  efaeimns  de  fer  comme  une  branche  d'In- 
dustrie nouvelle  trop  importante  pour  qu'on  rabandonne  à 
tous  les  abus  d'une  exploitation  faite  dans  Tintérêt  exclusif 
de  quelques  particuliers,  il  n'a  aucune  raison  plausible  de 
s'emparer  des  industries  ordinaires,  dans  lesqudles  la  masse 
des  consommateurs  ne  réclame  en  aucune,  noaniëre  son  inter^ 
▼ention.  Entrepreneur  général  de  l'industrie,  l'Etat  ne  pour* 
Fait  Itn^r  ses  produits  à  meilleur  marché  que  les  producteurs 
actuels  ;  entrepreneur  dés  chemins  de  fer,  il  pourrait  au  con- 
traire accorder  à  toutes  les  classes  de  la  société  le  bénéfice  de 
transports  rapides  et  économiques,  bienfaits  qui ^  avec  le  sys* 
tème  des  compagnies,  n'est  à  la  portée  que  des  classes  aisées 
de  la  société.  —  Un  td  état  de  choses  est  ifiécessairement  un  obs- 
tacle à  l'accroissem^it  de  la  richesse  publique,  à  la  généralisa- 
tion de  l'aisance.  Il  tend  à  diviser,  comme  en  Angleterre,  ia 
société  en  deuï  classes,  dont  l'une,  qui  possède  et  jouit,  ex- 
ploite à  son  profit  celle' qui  travaille  et  qui  souffre.  Du  reste 
c'est  ce  qu'à  toutes  les  époques  le  pouvoir  en  France  a  parfai- 
tement saisi.  Toujours  on  le  voit  chercher  à  se  rendre  maître 
des  voks  de  communication,  tant  dans  l'intérêt  immédiat  des 
populations  que  dans  celui  des  relations  du  commerce  et  de 
l'industrie  qu'il  a  si  fort  intérêt  à  protéger.  Les  routes  ordi- 
naires lui  appartienent,  et  il  en  donne  le  libre  accès  à  tous  les 
dtoyens.  Il  doit  chercher  à  en  agir  de  même  pour  les  chemins 
de  fer,  qui  tendent  à  se  substituer  aux  routes.  Pourquoi  donc 
aliter  la  viabilité  nouvelle,  tandis  que  l'on  conserve  la  viabi- 
lité ancienne?  Pourquoi  deux  systèmes  appliqués  à  un  même 
oI]jetP  C'est  là  une  inconséquence  qui  serait  inexplicable  si  le 
jeu  actif  de  certains  intérêts  ne  donnait  le  mot  de  Ténigme.  — 
Examinons  encore,  avant  de  terminer  ce  chapitre,  quelques- 
unes  des  raisons  que  les  compagnies  de  chemins  de  fer  mettent 
en  avant  pour  justifier  la  situation  privilégiée  dont  elles 
jouissent. 


Idans,  ne  doit  pas  regretter  la  privation  des  bénéfices  qui  résultent  ponr 
lui  de  l'abandon  des  lignes  de  chemins  de  fer  ;  car  autrement  il  devrait 
aussi  se  réserver  le  mouopole  de  la  fabrication  des  fers,  des  draps,  des 
soieries,  des  vélein«'nU,  etc. 
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L'argument  fayori  des  défenseurs  de  l'intérêt  privé,  c'est  la 
situation  actuelle  du  trésor»  situation  qu'ils  se  plaisent  à  pré- 
senter c^mme  peu  favorable  et  de  nature  à  ne  rendre  possible 
qu'à  des  conditions  désavantageuses  la  conclusion  d'un  em- 
prunt. 

L'erreur  fondamentale  des  gens  qui  raisonnent  ainsi  est  de 
confondre  en  une  seule  deux  natures  de  dépenses  très-diverses  : 
les  dépenses  productives,  et  celles  qui  ne  le  sont  pas.  Or  il  ne 
viendra  à  personne  l'idée  de  ranger  parmi  ces  dernières  les  frais 
d'établissement  des  grandes  lignes  de  chemins  de  fer  ;  cela  ne 
saurait  se  discuter  sérieusement  en  présence  des  gros  dividendes 
que  réalisent  tous  les  actionnaires  des  grandes  Hgnes.  De  deux 
dioses  Tune  :  ou  les  chemins  de  fer  sont  susceptibles  d'un  re- 
venu important,  ou  bien  ils  né  doivent  pas  donner  l'intérêt  du 
capital  qu'ils  exigent.  Mais  l'ardeur  que  mettent  les  compagnies 
à  obtenir  des  concessions,  quelles  qu'elles  soient,  montre  assez 
clairement  que  le  premier  de  ces  cas  doit  seul  se  réaliser.  Car  il 
est  hors  de  doute  que  lorsqu'une  entreprise  particulière  ne  pré- 
sente que  des  bénéfices  éventuels,  toujours  les  capitaux  sérieux 
lui  manquent. 

Mais  si  les  chemins  de  fer  procurent  aujourd'hui  déjà  de 
beaux  bénéfices,  il  est  certain  que  ces  bénéfices  deviendront 
d'année  en  année  plus  considérables,  à  mesure  que  la  science 
des  voies  nouvelles  se  perfectionnera  et  que  les  frais  d'établis- 
sement et  ceux  d'exploitation  auront  été  diminués  (1).  On  nie 
peut  donc  douter  un  seul  instant  que  l'Etat  ne  trouve  à  em- 
prunter à  des'  conditions  pour  le  moins  aussi  avantageuses  que 
celles  que  les  banquiers  accorderaient  à  de  simples  particuliers. 
C'est  là  un  fait  qu'il  est  inutile  de  démontrer  et  en  faveur  duquel 
un  simple  énoncé  suffit. 

On  a  aussi  parlé  des  embarras  qu'éprouverait  le  gouverne- 
ment dans  le  cas  où  une  crise  extérieure  viendrait  à  se  mani- 


(i)  Ces  prévisioDS  n'ont  rien  de  contraire  à  l'expérience  des  faits, 
laquelle  établit  qu'à  mesure  que  les  dépenses  d'exploitation  diminuent 
les  recettes  vont  au  contraire  tous  les  jours  en  augmentant,  tant  par 
suite  d'une  administration  mieux  entendue  que  par  l'effet  des  perfec- 
tionnements de  l'industrie  mécanique  et  le  nomlMti  toujours  croissant 
des  voyageurs  et  des  produits  a  transporter.  . 
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fester.  Cette  objection  n'est  guère  plas  sérieuse  que  la  précé- 
dente. Qui  ne  sait  en  effet  que  nul  n*a  un  crédit  plus  solide, 
mieux  établi  et  plus  justement  mérité  que  TEtat,  el  qu'une  crise 
extérieure,  si  elle  venait  à  éclater,  étendrait  son  influence  sur 
tous  les  capitaux  du  pays,  publics  ou  privés?  Comment  soutenir 
que  le  crédit  de  quelques  particuliers  pourrait  rester  ferme  et 
inébranlable  dans  l'exécution  de  ses  engagements  dans  le  mo- 
ment où  le  crédit  public  viendrait  à  essuyer  quelques  atteintes? 
L'bistoire  des  compagnies  d'Orléans  et  de  Rouen  (celle  des  pla* 
teaux)  n'est-elle  pas  là  pour  nous  prouver  ce  que  l'on  doit 
attendre  des  capitalistes  dès  qu'une  éventualité  douteuse  me- 
nace leurs  écus? 

Que  conclure  en  résumé,  sinon  qu'il  n'existe  aucune  diffi- 
culté sérieuse  pour  l'exécution  par  l'Etat  qui  ne  se  présente 
aussitôt,  en  s'aggravant,  pour  l'exécution  par  les  compagnies. 

Etque  l'on  remarque  que  nous  n'avons  ici  en  vue  que  le  casde 
l'exécution  pure  etsimplc  par  riulérct  privé,  sans  la  moindre  sub- 
vention de  ce  même  trésor  que  l'on  se  plaît  à  nous  représenter 
commeinsufïisant,  mais  auquel  on  nese  fait  pourtant  pas  faute  de 
recourir  aussi  souvent  que  possible.  Â  ce  point  que,  de  toutes 
les  lignes  construites  depuis  1850,  il  n'en  est  aucune  qui  ait  pu 
se  passer  du  concours  plus  ou  moins  direct  de  l'Etat.  Mais  que 
dire  de  la  loi  du  il  juin,  sinon  que  cette  loi,  en  mettant  à  la 
cbarge  de  ce  dernier  près  des  deux  tiers  de  la  dépense  (1),  et  en 
réservant  aux  capitalistes  tous  les  bénéiices  de^ l'entreprise, 
détruit  l'argument  essentiel  invoqué  par  les  défenseurs  des 
compagnies.  Si  en  effet  l'Etat  prend  à  sa  charge  les  deux  tiers 
des  frais ,  et  cela  sans  qu'il  participe  aux  recettes ,  il  est  bien 
évident  qu'il  pourra  fournir  très-facilement  l'autre  tiers,  en 
se  réservant  les  bénéfices  de  l'exploitation. 

Enfin  on  s'est  prévalu  de  l'avantage  qu'il  y  a  d'attirer  en 
France  les  capitaux  étrangers.  Tout  récemment  un  journal  (2), 
avec  beaucoup  de  sens  et  de  raison ,  réduisait  à  sa  juste  valeur 
cet  avantage  prétendu. 


(1)  Plus  des  trois  quarts^  si,  aux  termes  de  la  loi,  on  tient  compte 
du  remboursement  du  matériel  par  TElal  à  Texpiratiou  du  bail. 

(2)  Vliluâtraiion,  publication  qui,  sous  une  apparence  légère,  traite 
avec  talent  les  questions  les  plus  sérieuseb. 
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,(r  Une  somme  de  100  millions  est,  suppose-t-il,  nécessaire  à 
une  compagnie  flnancière  pour  l'exploitation  d*iine  bonne  ligne. 
Cette  compagnie  s'adresse  aux  capitalistes  anglais,  qui  sons- 
crivent'pour  la  moitié  de  la  somme,  soit  50  millions.  Les  actions, 
portant  intérêt  à  5  pour  cent,  sont' émises  à  la  bourse  de  Paris 
avec  prudence  et  habileté  et  tenues,  dés  l'origine,  un  peu  an- 
dessous  du  cours.  Tout  d'abord  elles  montent,  les  actionnaires 
arrivent,  regardent,  s'échauffent,  se  précipitent  de  peur  d'en 
manquer,  et  bientôt,  grâce  à  l'influence  des  demandes,  les 
actions  sont  à  cinquante  pour  eenl  au-dessus  du  prix  d'émis- 
sion. L'Anglais  se  défait  prudemment  et  sans  bruit  de  toutes 
celles  qu'il  a,  et  remporte  chez  lui  25  millions  de  bénéfice  net, 
perdus  pour  la  France.  » 

Ajoutons  que  les  faits  viennent  à  l'appui  de  cette  allégation, 
et  que,  lorsqu'on  les  considère,  on  a  peine  à  concevoir  que  l'on 
ait  osé  présenter  comme  une  source  de  prospérité  pour  le  pays 
cette  porte  ouverte  aa  scandale  de  l'agiotage  (i). 

Voilà  donc  par  quels  arguments  on  prétend]  ustifier  la  nécessité 

f 

(1)  Récemment  encore,  en  septembre  1844»  à  l'occasion  de  Tadju- 
dication  à  des  compagnies  des  lignes  du  centre  et  de  celle  d*Orléans  à 
Bordeaux,  le  pays  a  été  témoin  des  opérations  les  plus  scandaleuses. 
«  Jamais,  dit  un  journal  dont  le  zèle  pour  les  compagnies  financières  est 
pourtant  bien  connu  (a),  jamais  le  jeu  que  la  loi  proscrit,  le  pari  illicite, 
ne  se  sont  montrés  avec  autant  de  hardiesse  !  On  a  vendu  avec  des  pri- 
mes considérables  de  simples  promesses  que  l'événement  du  lendemain 
devait  démentir  ;  et  on  Ta  fait  malgré  la  surveillance  que  le  commis-^ 
saire  du  roi  est  appelé  à  exercer  pour  empêcher  que  la  Boarse  ne  dégé- 
nère en  une  véritable  maison  de  Jeu.  » 

Tit-on  jamais  dans  les  fastes  de  la  finance  de  pins  tcandaleux  tripo- 
tages,  et  la  qualification  d'agiotage  n'est-elle  pas  impropre  pour  les-flé- 
.  trir?  Existerait-il  encore  des  esprits  assez. prèvenua  pour  oe  pas  s'aper- 
cevoir que  la  spéculatiqn  la  plus  avide  figure  en  première  ligne  dans  les 
ooDcessions,  et  que  l'industrie,  c'est-à-dire  la  partie  utile,  sérieuse,  ho- 
norable, n'est  qu'un  pFélexte  dont  on  se  sert  pour  détourner  la  aurveil- 
lance  publique  et  pouvoir  réaliser  plua  librement  de  gros  bénéfices.  Cet 
état  de  choses  a  donné  lieu,  de  la  part  de  M.  le  comte  Dàru,  à  un  projet 
de  loi  répressif,  qui  vient  d'être  présenté  aux  chambres  et  admis  par 
elles  à  VunaninUié, 

i 

(a)  Le  SièeUi  noinér»  dn  9  octobre  1B4«. 
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du  moded'exécatkm  des  chemins  de  fer  par  les  compagnies.  Noos 
avons  déjà  signalé,  da  moins  en  partie^  les  inconvénients  qui 
sont  la  suite  da  mode  d'exploitation  des  chemins  de  fer  par 
les  particuliers.  Noos  disons  en  partie,  car  noos  n'avons  pas  la 
prétention  de  dérouler  la  liste  des  abus  de  toute  sorte  inhéreats 
à  un  tel  ordre  de  choses.  Ce  triste  travail  nous  entraînerait  trop 
loin.  Citons  cependant  quelques  paroles  chaleureuses  que  nous 
trouvons  dans  un  discours  de  M.  de  Lamartine,  prononcé  à  la 
chambre  des  députés  lors  de  la  discussion  du  projet  de  loi  sur  les 
chemins  de  fer.  L*ilfttstre  orateur  a  signalé  à  ce  sujet  quelques 
laits  qui  constituent  pour  l'avenir  politique  du  pays  un  trè»- 
grave  danger. 

«  Messieurs,  a-t-il  dit,  il  y  a  un  sentiment  qui  m'a  toujours 
puissamment  travaillé  en  lisant  l'histoire  ou  en  voyaut  les 
ûdts  :  c'est  l'horreur  des  corps,  c'est  VineompatUnliU  d€ia 
Hbwié  âineirêy  frofreuive^  avêc  VexUUnce  du  €orpê  dam  tm 
Etat  ou  dans  une  civilisation.  Je  sais  que  ce  n'est  pas  la  pensée 
commune,  qui  leur  attribue  au  contraire  une  sorte  de  corréla- 
tion avec  la  liberté;  mais  on  ne  fait  pas  attention  que  l'on 
entend  alors  la  liberté  aristocratique  et  non  pas  la  liberté  dé- 
mocratique, et  que  si  les  corps  résistent  à  ce  qui  est  au-dessus 
d'eux,  ils  oppriment  de  la  même  force  tout  ce  qui  est  au- 
dessous.  C'est  la  tyrannie  la  plus  odieuse,  parce  qu'elle  est  la 
plus  durable,  la  tyrannie  à  mille  têtes,  à  mille  vies,  à  mille 
racines,  la  tyrannie  que  l'on  ne  peut  ni  briser,  ni  tuer,  ni 
j^tirper  ;  c'est  la  meilleure  forme  que  l'oppression  ait  jamais 
pu  prendre  pour  écraser  les  individus  et  les  intérêts  généraux, 
îloe  fois  que  vous  les  avez  créés  ou  laissés  naitrer  ils  sont  maîtres 
de  vous  pour  les  siècles.  Vous  ne  savez  où  les  saisir,  et  ils  vous 
dominent.  Les  corps,  ou,  ce  qui  leur  ressemble,  les  intérêts 
coUedifs  reconnus  par  la  loi  et  organisés,  c'est  la  même  chose, 
c'est  Tasservissement  prompt,  inévitable,  perpétuel,  de  tous  les 
autres  intérêts.  On  ne  peut  plus  y  toucher  sans  qu'ils  jettent  ua 
cri  qui  effraye  ou  qui  ébranle  tout  autour  d^eux.  Il  faut  comp- 
ter avec  eux,  et  les  autres  intérêts  épars,  isolés,  sans  solidarité, 
sans  action  commune,  succombent  toujours,  succombent  éter- 
,nellement  devant  ces  intérêts  collectifs.  Les  gouvernements 
fibres  ne  sont  pas  plus  affranchis  de  leur  influence  que  les 
autres;  ils  s'y  glissent  partout,  dans  la  presse,  dans  l'opinion, 
dans  les  corps  politiques,  où  ils  trouvent  des  intéressés  et  des 
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auxihaireft;  kur  cause  a  autant  de  soutkns  qu'ils  ont  d'associés 
à  ces  intérêts » 

L'ékiqoent  orateur  ajoute  ensuite  les  paroles  suivantes,  que 
les  deux  sessions  uljtérieures  ont  rendues  prophétiques  : 

«  Mais  que  sera-ce,  grand  Dieu  I  quand,  selon  votre  impru- 
dent système,.,  vous  aurez  constitué  en  intérêt  colleetif  et  en 
corporations  industrielles  et  financières  les  innombrables  ae- 
tkmnaires  que  Forganisation  des  chemins  de  fer  agglomérera 
entre  les  mains  des  compagnies?  Changes  donc  les  tarifs  alors! 
—  Mais  comment  les  chahgerez-vous?  Par  la  kH?  Mais  qm 
votera  la  loi?  Des  actionnaires  en  majorité.  —  Intervertisses 
donc  les  lignes.  Mais  qui  votera  les  lignes?  Des  actionnaires 
encore.  —  Etablissez  donc  des  lignes  rivales.  Mais  qui  votera 
ces  lignes?  Des  actionnaires  en  majorité.  Améliorez ,  perfec- 
tionnez, changez  les  systèmes  arriérés  sur  vos  lignes.  Mais  qui 
votera  ces  améliorations,  ces  perfectionnements  désirés,  com- 
mandés peut-être  par  Fintérét  général  du  pays?  qui?  Des 
actionnaires  encore.  Cest-à-dire  que  vous  engagez  à  jamais  et 
d'un  seul  mot  la  liberté,  la  concurrence,  le  produit,  les  amélio- 
rations de  votre  territoire  tout  entier.  Le  peuple  aura  beau 
demander,  se  plaindre,  accuser  les  tarifs,  il  sera  et  vous  serez 
vous-mêmes  pour  des  demi-siècles  ou  pour  des  quarts  de  siècle, 
en  la  puissance  des  compagnies.  Vous  leor  asservisses  et  les 
intérêts  du  peuple  et  lés  intérêts  généraux.  Vous  les  laisserez, 
vous  partisans  dé  la  Kberté  et  de  Taffranchissement  des  masses» 
wms  qui  avez  renversé  la  féodalité  et  ses  péages,  et  ses  droits 
de  passe,  et  ses  limites,  et  ses  poteaux ^  vous  les  laisserez  en- 
trava* le  peuple  et  murer  le  territoire  par  la  féodalité  de 
l'argent.  Non,  jamais  gouvernement,  jamais  nation  n'aura 
constitué  en «iehors  d'elle  une  puissance  d'argent,  d'explmta- 
tion,  et  même  de  politique,  plus  menaçante  et  plus  eninahis- 
saute  que  vous  n'allez  le  faire  en  livrant  votre  sol,  votre  admi* 
nistration  à  des  compagnies.  » 

On  l'avouera,  Texpérience  a  singnlièrtement  justifié  ces 
craintes.  Assez  de  fois  déjà  la  tribune  nationale  a  retenti  des 
hauts  faits  des  compagnies;  et  qu'en  est-il  advenu?... 
-  Ainsi  donc,  pour  nous  résumer  quant  aux  objections  sou- 
levées contre  l'exécution  par  l'Etat,  nous  regardons  comme 
.constant  que  nos  institutim»  représentatives»  tout  imparfaites 
qu'elles  sont,  constituent  cependant  pour  le  pays  une  garantie 
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raffisante  du  bon  emploi  des  fonds  confiés  à  TEtat  pour  l'exé- 
cution des  grandes  lignes  ;  qae,  pour  ce  qui  est  du  défaut 
d'aptitude  du  gouvernement  en  matière  de  travaux  publics, 
les  faits  parlent  assez  haut  pour  que  désormais  Ton  puisse 
revenir  sur  un  reproche  immérité. 

Aeiativement  aux  raisons  données  par  les  compagnies 
pour  se  justifier  envers  le  pays  du  monopole  qui  leur  a  été 
accordé  par  les  chanibres,  nous  croyons  avoir  établi  que 
le  plus  simple  bon  sens  suffit  pour  en  faire  justice.  On  a 
arjgué  de  l'insuffisance  de  nos  ressources,  de  la  pénurie  du 
tr^r ,  et  il  est  hors  de  tout  conteste  que  l'Etat  se  trouve  en 
mesure  d'emprunter  tout  aussi  bien ,  mieux  même  que  des 
associations  de  particuliers,  et  que  ces  emprunts,  loin  d'être 
une  charge,  constitueront  un  bénéfice,  si,  comme  les  faits  l'in- 
diquent, les  chemins  de  fer  donnent  de  bons  résultats.  Nous 
avons  vu  également  de  quelle  manière  les  capitaux  anglais,  en 
venant  s'abattre  sur  toutes  nos  bonnes  lignes,  affligent  le  pays 
d'une  exploitation  contre  laquelle  aucune  représaille.  n'est 
possible.    . 

Admettons  cependant,  de  la  part  des  capitalistes  anglais,  un 
concours  sérieux.  Qu'en  résultera-t-il?...  Que  ces  capitalistes, 
en  s' emparant  des  directions  les  plus  fructueuses,  feront  en 
quelque  sorte  la  loi  sur  nos  marchés  par  la  fixation  des  tarifs; 
qu'ils  pourront  agir  sur  le  prix  de  toutes  nos  denrées,  les  élever 
ou  les  abaisser  à  leur  gré,  et  servir  en  France  même  les  intérêts 
de  la  concurrence  britannique.  Nous  avons  déjà  signalé  un  fait 
semblable  de  la  part  d'une  compagnie  française.  D'un  autre 
ebié,  çst-il  bien  avantageux  que  des  capitalistes  étrangers 
Tiennent  recueillir  les  bénéfices  lés  plus  clairs  d'une  entreprise 
toute  nationale,  et  prélever  sans  peine  et  sans  travail  de  beaux 
dividendes  gonflés  par  des.tarifs  aléatoires?  — On  affirme^  il  est 
Trai,  que  la  France  manque  de  capitaux.  Cette  assertion  n'est 
rien  moins  que  prouvée;  mais,  en  admettant  qu'elle  le  soit, 
a'est41  pas  évident  que  ces  capitaux,  qui  obtiennent  difficilement 
en  Angleterre  un  intérêt  de  3  pour  100/ afflueraient  également 
en  France  si  le  gouvernement  voulait  les  emprunter  à  4  pour 
100  et  réaliser  lui-même  les  bénéfices  qu'il  alrândonne  si  béné- 
volement aux  propriétaires  de  ces  capitaux. 

Ainsi  donc  le  mode  d'exécution  par  des  compagnies  qon  sub* 
ventionnées  par  TEtat  ne  présente  sur  le  mode  d'exécution 
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fondé  par  la  loi  da  il  juin  d'autre  avantage  que  celui  de  ne 
point  organiser  systématiquement  la  dilapidation  des  deniers 
publics.  Avec  ce  système  les  dangers  qui  menacent  le  bien-être 
et  la  prospérité  du  pays  subsistent  dans  toute  leur  étendue. 

?  6. 

DES    COMPAGNIES    FERMIERES. 

Une  troisième  combinaison,  celle  des  compagnies  fermières,  a 
été  essayée.  Dans  celle-ci,  les  compagnies  laissent  à  l'Etat  le  soin 
d'achever  entièrement  le  chemin  et,  moyennant  la  fourniture 
du  matériel,  son  entretien  et  celui  de  la  voie,  dépenses  qu'elles 
prennent  à  leur  charge,  et  une  redevance  annuelle  qu'elles 
payent  à  l'Etat,  elles  demandent  une  concession  dont  la  durée 
maximum  serait  de  douze  ans. 

Le  pays,  plutôt  que  de  passer  sous  les  fourches  caudines  des 
compagnies  financières,  serait  assez  disposé  à  regarder  comme 
un  bienfait  Tavénement  du  régime  des  compagnies  fermières. 
11  est  clair  en  effet  que  l'Etat,  en  n'aliénant  que  pour  douze 
années  les  bénéfices  de  l'exploitation  des  chemins  de  fer,  ne 
subirait  qu'une  perte  moindre  des  trois  quarts  de  celle  qu'il 
aura  à  supporter  avec  le  système  du  il  juin.  Mais  le  régime  des 
compagnies  fermières  ne  présente  pas  moins  un  grave  incon- 
vénient, celui  d'entraver  l'action  régulatrice  de  l'Etat, qui  ne 
pourrait  modifier  à  son  gré  les  conditions  du  bail,  conformé- 
ment aux  progrès  de  l'art,  ni  les  tarifs,  suivant  les  besoins  des 
populations.  Si  en  effet  l'intérêt  même  de  la  compagnie  offre 
des  garanties  d'un  bon  entretien,  la  courte  durée  dés  baux  ne 
permettrait  pas  d'espérer  que  des  perfectionnements  majeurs^ 
même  d'une  utilité  incontestable,  fussent  réalisés  et  mis  en 
pratique  par  les  exploitants,  dès  qu'il  faudrait  pour  cela  une 
dépense  un  peu  considérable. 

Dans  l'essai  qui  a  été  entrepris  de  ce  système  pour  le  chemin 
de  Nimes  à  Montpellier  (1),  le  tarif  annexé  au  cahier  des  charges 

(I)  Le  clieniin  de  fer  de  Nùnes  à  Montpellier  a  été  «djtigé  le  18 
feiMeinbns  1844  à  une  compaguie  fennière,  nioyenoant  une  redevance 
annuelle  de  381  «000  fr.,  laquelle  ne  représente  qu'iui  iutcrét  de  2  trois 
quarts  pour  c«nt  du  capital  de  14  millions  employés  par  TEtat  dans  la 
coos(rucii«n  du  cbeoiio. 

18 
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a  été  ainsi  gradué  par  voyageur  transporté  &  la  distance  d'an 
kilomètre  : 

V*' placée.  ^places.  t^  place». 

0,10  c.  0,075  c  0,05S  c. 


En  appliquant  à  ce  mode  d'exploitation  les  calculs  déve- 
loppés plus  haut  et  ceux  qui  font  l'objet  du  chapitre  suivant, 
on  se  convaincra  que  si  l'Etat  avait  voulu  exploiter  lui-même, 
il  aurait  pu  établir  des  tarifs  d'un  tiers  plus  bas  sans  s'imposer 
une  dépense  plus  forte.  Ainsi  donc,  dans  le  système  des  com- 
pagnies fermières ,  dans  celui  des  compagnies  Gnancières , 
comme  sous  le  régime  créé  par  la  loi  du  11  juin,  le  public 
paye  aux  exploitants  un  véritable  tribut. 

A  certains  égards,  il  est  hors  de  doute  que  l'accroissement  de 
b  fortune  privée ,  laquelle  est,  à  vrai  dire,  la  fortune  de  tous, 
n'est  pdnt  un  mal.  Mais  avant  de  songer  à  l'accroissement  de  la 
fortune  de  ceux  qui  sont  déjà  assez  favorisés  pour  pouvoir 
placer  dans  certaines  entreprises  de  chemins  de  fer  des  capi- 
taux dont  la  valeur  est  aujourd'hui  doublée,  il  serait  bon  .de 
s'occuper  un  peu  de  la  condition  du  plus  grand  nombre.  Nous 
voulons  parler  de  ceux  qui  ne  possèdent  encore  aucun  capital 
et  dont  rétablissement  de  bas  tarifs,  c'est-à-dire  l'exploitation 
par  l'Etat,  aurait  pour  effet,  nous  l'avons  vu  ailleurs,  de  leur 
procurer  l'aisance  et  le  bien-être  qui  leur  manquent. 

On  aura  beau  faire,  on  ne  réussira  pas  à  ce  que  la  lumière  ne 
finisse  par  pénétrer  dans  les  replis  obscurs  de  la  question  des 
ehemins  de  fer  ;  on  n'empêchera  pas  l'esprit  public  de  s'éclairer 
chaque  jour  davantage  sur  les  véritables  intérêts  du  pays,  et 
de  s'opposer  avec  énergie  à  l'introduction  d'un  régime  dont  les 
abus  sont  si  bien  démontrés.  La  France,  nous  en  sommes 
convaincu,  ne  souffrira  pas  que  la  spéculation  privée  nuise 
au  libre  développement  de  son  industrie  et  de  son  commerce  « 
qu'elle  fasse  plier  le  pouvoir  et  les  chambres,  malheureu- 
sement trop  faibles,  devant  ses  exigences,  et  qu'elle  ferme,  par 
l'exagération  de  ses  tarifs,  les  grandes  voies  de  communication 
destinées  à  faciliter  les  relations  des  peuples  entre  eux.  Et  c'est 
pour  cela  que  nous  demanderons  jusqu'au  dernier  moment 
l'exécution  et  l'exploitation  des  chemins  de  fer  par  l'Etat,  qui 
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n'a  d'autre  intérêt,  lai,  qae  celai  de^  populatioiis  qui  le  compo* 
sent,  des  travailleurs  qui  relèvent  et  qui  l'enrichissent. 

L'ex{>érience,  si  chèrement  acquise  par  les  marchés  imposés 
à  l'Etat  par  les  compagnies  de  canaux  en  1831  et  I8ââ  ne  peut 
être  perdue  ;  elle  prouve  à  Févideiice  rinefficadtè  de  la  seule 
fiarantie  que  possède  le  public,  la  stipulation  du  rachat,  lequel 
ne  pourrait  avoir  lieu  qu'à  des  conditions  trop  onéreuses  pour 
que  V£tat  pût  les  accepter.  Espérons  donc  que  le  bon  sens  de 
ia  nation  fera  justice  de  tous  les  systèmes  bâtards  essayés  ju»- 
-qu'ici^  et  que  Ton  se  décidera  une  bonne  fois  à  écouter  les  leçons 
dé  rexpérience  et  les  simples  calculs  de  la  probité;  espérons 
qu'après  tant  d'hésitations  et  de  doutes,  après  avoir  laissé  une 
si  large  et  si  déplorable  carrière  à  l'agiotage,  on  en  reviendra 
an  système  rationnel  d'exécution  et  d'exploitation  par  Etat. 

CHAPITRE  IV. 

DV  TARIF  DBS  VOTAOBURB, 

De  la  fixation  des  tarifs.  —  De  la  nécesaité  des  bas  tarifs  pour  l^amélioration  du 
Boift  des  classes  laborieuses.  —  Influence  économique  des  tarifs  en  différente 

ÎKys.  —  Des  tarifs  en  Belgique,  en  Allemagne ,  en  Angleterre  et  en  France.  -^ 
pplioation  à  la  France, — De  la  possibilité  d^établir  en  France  des  tarifa  popa<» 
lalree. 

Le  tarif  est  l'ensemble  des  droits  que  rèxploitântd*un  chemin 
de  fer  perçoit  sur  les  personnes  et  les  choses  qui  empruntent  la 
voie  de  communication  créée  ou  administrée  par  lui. 

Ces  droits  son  tau  nombre  de  deux  : 

i^  Le  DROIT  DE  PASM^GE  que  l'exploitant  est  autorisé  à  per- 
cevoir sous  le  nom  de  péage,  et  qui  représente  Tintérét  des 
capitaux  engagés  dans  la  construction  et  dans  les  frais  d'en- 
tretien de  la  voie ,  ceux  de  surveillance  et  d'administration  du 
^emtn.  —  Le  droit  de  passage  est  indépendant  de  l'activité 
de  la  circulation ,  et  on  le  range  pour  cette  raison  parmi  les 
frais  fixes  ou  décroissants^  parce  qu'il  pèse  d'autant  moins  sur 
chaque  unité  transportée  que  le  nombre  de  ces  unités  est  plus 
considérable. 

V  Le  DROIT  DB  TRANSPORT,  qui  se  compose  des  frais  de 
transport  proprement  dits  :  tnûition,  matériel,  combustible^  etc. 
€e  droit  est  rangé  parmi  les  frais  loariabUs  ou  eraissanis^ 
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parée  qu'il  augmente  proportionnellemeot  au  nombre  des 
▼oyagenrs  et  à  celai  des  convois  joarnaliers. 

De  tontes  les  questions  que  soulève  rétablissement  des  che- 
mins de  fer  il  n*en  est  point  d'aussi  importante  et  qui  appelle 
•aussi  vivement  l'attention  des  législateurs  et  des  hommes  d'Etat 
que  celle  des  tarifs,  car  c'est  de  la  solution  qui  lui  est  donnée 
-que  dépend  la  somme  plus  ou  moins  grande  des  bienfaits  que 
les  voies  nouvelles  répandront  sur  les  populations  d'un  pays.  Ce 
fait  n'étant  que  la  conséquence  des  modifications  profondes 
introduites  par  les  chemins  de  fer  dans  l'industrie  des  transr 
ports,  l'examen  rapide  de  ces  modifications  devra  précéder  les 
considérations  que  nous  aurons  à  émettre  snr  la  solution  qu'il 
importe  de  donner  à  la  question  des  tarifs. 

Les  routes  de  terre,  on  le  sait ,  n'exigent  aucun  imp^tde  ceux 
qui  les  parcourent  ;  elles  admettent  indistinctement  toute  espèce 
de  véhicule  et  rendent  les  transports  accessibles  à  tous.  Cette 
faculté  de  libre  parcours  est  ^ussi  particulière  à  la  circulation 
des  rivières  et  des  canaux,  en  ce  sens  que  chacun  peut  y  con- 
duire son  bateau  et  se  munir  de  la  force  motrice  nécessaire.  Il 
ne  peut  en  être  de  même  sur  les  chemins  de  fer,  où  l'introduc- 
tion du  libre  parcours  amènerait,  à  la  moindre  négligence;  les 
plus  graves  accidents  ;  d!oii  résulte  la  nécessité  de  recourir  à  une 
exploitation  unitaire  et  centrale ,  à  laquelle  est  confiée  de  fait 
le  monopole  exclusif  des  transports.  Jusqu'ici  eli  effet  la  con- 
currence des  messagistes  et  des  entrepreneurs  de  roulage  main- 
tenait le  prix  des  transports  à  un  taux  à  peu  près  régulier  poqr 
tout  le  pays;  mais  les  chemins  de  fer,  en  attirant  à  eux  toute 
la  circulation,  anéantissent  par  cela  même  la  presque  totalité 
des  entreprises  préexistantes  sur  les  anciennes  voies,  et  placent 
entre  les  mains  de  ceux  qui  les  exploitent  la  direction  absolue 
de  la  circulation  des  personnes  et  des  choses.  Les  anciens  en- 
trepreneurs de  transports  n'étaient  que  les  agents  subalternes 
du  commerce  ;  les  exploitants  des  cheniîns  de  fer  sont,  en 
réalité,  ies  arbilres  de  la  cireulalion  de  tout  un  pays  (i). 


(l)  C'est  en  vain  que,  par  leurs  organe»,  les  compagnies  mettent  en 
avant  la  possilûlité  de  rétablissemeut  d'une  voie  de  fer  coucurrente  ; 
Teipéni^ice  de  divers  railways  anglais,  celle  phi»  rapproehée  de  nooi  des 
de«|x  lignes  de  Yersaillesi  prouvent  riiupossîbilité.alisolue  de  ce  fait,  par 
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On  conçoit  dès  lors  combien  il  importe  k  Tîntèrét  de  tons  qaé 
l'exploitant  d'un  chemin  de  fer  ne  puisse  abuser  de  la  situation 
tout  exceptionnelle  que  les  voies  nouvelles  lui  ont  faite.  Noas 
avons  vu  que  TËtat,  lorsqu'il  exploite  lui-même ,  a  le  plus 
grand  intérêt  à  n*exiger  que  des  tarifs  peu  élevés;  et  qu'au  con- 
Iraire,  lorsque  ce  sont  les  particuliers  qui  exploitent,  leur 
intérêt,  tout  à  faîten  désaccord  avec  celui  des  populations,  les 
porte  à  établir  des  tarifs  élevés  qui,  ainsi  que  nous  le  verrons 
plus  loin,  sont  les  plus  susceptibles  de  produire  de  gros  béné- 
fices. De  là  résulte,  pour  le  gouvernement  qui  confie  à  des 
particuliers  J' exploitation  des  chemins  de  fer,  la  nécessité  île 
veiller  sur  les  intérêts  de  ses  nationaux,  en  fixant  lui-même  et 
à  Tavance  le  taux  des  tarifs  que  tes  particuliers  sont  autorisés 
â  percevoir.  Voyons  en  peu  de  mois  si  la  fixation  du  taux  des 
tarifs  en  France  s'opère  de  manière  à  satisfaire  les  justes  appré- 
hensions dé  rintérét  général  des  populations. 

l  1. 

DE    LA.    FIXATION    DU   TAUX   DES   TARIFS. 

Dans  l'opération  de  là  fixation  du  taux  des  tarifa  (1),  le  gou- 
vernement en  France  se  borne  à  imposer  aux  compagnies  le  taux 

la  raisoD  qu'il  n'y  a  de  transports  économiques  possibles  que  ceux  qui  st 
répartissent  fur  une  grande  circulation.  D'ailleurs  les  règles  du  simple 
bon  sens  font  une  loi  de  ne  point  enfouir  les  capitaux  du  pays  dans  I4 
oonstniction  de  deux  lignes  entré  deux  mêmes  points,  lorsqu'une  seulet 
bien  administrée,  suffirait. 

(1)  La  fixation  du  taux  des  tarifs  s'opère  de  la  manière  suivante  : 
Dans  le  cahier  des  charges,*  présenté  par  le  gouvernement  à  la  com- 
pagnie soumissionnaire,  se  trouve  un  tableau  divisé  en  quatre  colonnea 
renfermant  :  la  première,  une  liste  de  tous  les  objets  pouvant  être  transr 
portés  sur  le  chemin  de  fer;  la  seconde,  le  maximum  du  |)cage  corres- 
pondant à  chacun  des  articles  de  cette  liste  ;  la  troisième,  le  chiffre  da  ^ 
prix  de  transport  correspondant  également  à  chaque  division  de  la 
première  colonne  ;  dans  la  quatrième  enfin  se  trouve  le  prix  du  tarif, 
c'est-à-dire  Taddition  du  droit  de  péage  et  des  frais  de  transport.  Le 
tarif,  après  avoir  été  fixé  entre  l'administration  et  les  oompagniet, 
est  prétenté  à  Tapprobalion  des  chambres,  qui  généralement  Tadoptcnt 
sans  aucune  modification. 
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I»  (I)  qa'dks  pourront  perœvmr  sur  les  vo^fageiirs 
et^r  les  inardiandises. .  Il  est  inutile  de  faire  c^Merver  que 
cette,  précaution  ne  satisfait  qu'imparfaitement  Tintérét  da 
public,  puisque  les  compagnies,  pouvant  faire  varier  les  tarifs  à 
leur  gré,à  la  seule  condition  dene  pas  dépasser  le  taux  maximum, 
qui  est  généralement  élevé,  restent  maltresses  de  décider  da 
plus  ou  moins  de  viabilité  que  le  chemin  de.  fer  procurera  aux 
contrées  qu'il  dessert.  Ainsi  le  gouvernement,  en  cmicédant  à  de 
simples  particuliers  le  droit  de  régenter»  au  gré  de  leurs  inlè». 
rets  ou  de  leurs  caprices,  les  transactions  commerciales  du  pays» 
a  constitué  à  leur  pro6t  un  monopole  exclusif  contre  lequel 
le  public  ne  possède  nulle  garantie. 

11  y  a,  selon  les  cas»  deux  manièreà  de  procéder  à  la  fixation 
des  tarifs.  La  première,  qui  se  base  sur  cette  argumentation 
usée  de  la  vieille  économie  politique,  a  foin  payer  eh$r  pour 
obtenir  de  gros  revenus^  »  consiste  à  maintenir  le  prix  des 
places  à  un  taux  élevé,  de  façon  à  gagner  beaucoup  sur  un  petit 
nombre  de  voyageurs.  Dans  Tautre,  on  cherche  au  contraire 
à  répartir  les  frais  et  les  bénéfices  sur  1^  plus  grand  nombre. 
Le  premier  système,  qui  est  le  moins  compliqué  et  le  plus  fa- 
cilement lucratif,  est  généralement  employé  par  les  particu- 
lierâ;  le  second  est  celui  que  TËtat  a  le  plus  grand  intérêt  à 
adopter,  lorsque  c'est  lui-même  qui  exploite.  * 

Ce  résultat  contraire  se  déduit  de  la  simple  observation  des 
feîts. 

L'Etat,  nous  le  répétons,  n'a  pas  besoin,  comme  une  asso- 
ciation de  particuliers,  de  chercher  dans  un  tarif  élevé  Tintérêt 
de  son  capital.  Cet  intérêt  lui  est  rendu  par  mille  voies  indi- 
rectes, qui  compensent  et  au  delà  les  bénéfices  qu'il  pourrait 
retirer  en  spéculant  sur  les  besoins  de  déplacement  des  popu- 
lations. Le  capitaliste  au  contraire,  amené  à  placer  ses  fonds 
dans  une  entreprise  qu'il  sait  devoir  faire  déserter  complètement 
la  plupart  des  'autres  voies  de  communication,  n'a  assez  natu- 
rellement, qu'un  seul  objet  en  vue,  gagner  le  plu3  possible  et 


(1)  On  oomprend  que  TadjoDction  du  mot  maximum  ett  ici  parfaite^ 
ment  illusoire^  les  compagnies  ayant  pour  règle  à  peu  près  constante  de 
percevoir  intégralement  les  prix  (ceux  de  8*  classe  surtout)  qui  leur  sont 
assignés  comme  limite  extrême. 


^ 
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retirer  de  son  placemeol  le  plus  gros  intérêt.  Ici  encore  rintèréC 
du  public  est  complètement  subordonné  à  l'intérêt  du  capita- 
liste. Aussitôt  que  ce  dernier  trouve  avantage  à  élever  le  taux 
des  tarifs,  il  n*hésite  pas  à  le  faire  sans  rechercher  si  cette  me* 
sure  s'accorde  ou  non  avec  les  intérêts  généraux  de  la  société. 
Malheureusement  ce  dernier  cas  est  celui  qui  se  présente  le 
plus  généralement.  Si  en  effet  Ton  a  vu  des  bas  tarifs  augnaen- 
ter»  avec  le  nombre  des  voyageurs ,  le  chiffre  des  recettes,  ce 
fait  ne  s'est  guère  produit  que  sur  des  lignes  à  côté  desquelles 
existaient  déjà  d'autres  moyens  de  communication  susceptibles 
de  maintenir  une  concurrence  quelque  faible  qu'elle  fût  ;  car» 
en  règle  générale,  ce  sont  les  tabifs  les  plus  élevés  qui 

PBODDISENT  LES  BECETTES  LES  PLUS  CONSIDEBABLES. 

Ce  fait,  sur  lequel  du  reste  nous  aurons  occasion  de  re- 
venir, ne  peut  guère  être  contesté  :  il  est  débiontré  jusqu'à 
Févidençe  par  de  nombreuses  expériences  auxquelles  se  sont 
livrées  plusieurs  compagnies,occupées  à  la  recherche  des  moyens 
susceptibles  d'accroitreencore  leurs  revenus  (i),  et  qui,  après  de 
nombreux  essais,  se  sont  enfin  arrêtées  aux  tarifs  élevés.  Il  est 
mis  hors  de  tout  conteste  par  divers  autres  faits  tirés  de  l'histoire 
de  l'exploitation  par  l'Etat,  et  qui  prouvent  que  les  recettes 
ont  diminué  toutes  les  fois  que  l'abaissement  des  tarifs  n'a  pasi 
été  assez  considérable  pour  occasionner  une  diminution  sen- 
sible dans  le  droit  de  péage  (3). 


(1)  Ces  compagnies  sont  celles  des  chemins  de  Londres  à  Birmingham, 
de  Leeds  à  Selby,  de  New-Tyle  à  Dundee,  de  Manchester  à  BoUon,  de 
Paris  à  Saint-Germain,  et  plusieurs  autres  encore  moins  importantes». 
Mais  il  est  à  remarquer  que  le  taux  le  plus  bas  auquel  les  tarifs  soient 
descendus  pendant  ces  expériences,  était  encore  très-élevé.  De  sorte  que 
l'accroissement  du  nombre  des  voyageurs  n'a  pu  èlre  assez  considérable 
pour  amener  une  diminution  sensible  du  péage,  qui,  comme  on  sait,  pèse 
d'autant  moins  qu'il  se  répartit  sur  un  plus  grand  nombre  d'unités. 
Il  résulte  de  là,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  loin,  que  le  mode 
d'exploitation  le  plus  avautageux  à  établir  consiste  à  fixer  des  tarifs  assez 
bas  pour  tripier  la  circulation^  et  amener  sur  les  chemins  de  fer 
tous  les  voyageurs  à  pied. 

(3)  Cest  ainsi  qu'en  Belgique,  pendant  l'exercice  de  1 839,  l'augmen* 
tatiou  des  tarifs  sur  les  chemins  de  fer  a  eu  pour  effet  de  relever  les  re- 
cettes tout  en  abaissant  d'un  quart  le  chiffre  de  lar  circulation  :  le  pro* 
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Cet  état  dlnfériorité  des  tarifs  populaires  s*exp1lqiie  par  ceci  : 
que  les  oavriers  n'ieiyant  pas  en  général  d'aussi  longs  trajets  à 
ftdre  que  les  commerçants  ou  les  gens  riches,  ne  parcoorent 
que  de  faibles  distances,  ce  qui  introduit  une  grande  irrégu- 
larité dans  la  circulation  et  dans  le  poids  mort  de  la  charge  à 
transporter.  C'est  ainsi  qu'un  voyageur  se  rendant  en  ligne 
directe  de  Liège  àOstende  (dist.  258  kil.)  donne  le  même  béné- 
fice que  35  voyageurs  parcourant  de  station  à  station  une  ^;ale 
distance  (1)^  De  même  on  a  reconnu  que  sur  iO  voyagears 
payant  chacun  10  francs,  total  f  00  francs,  si  la  dépense  qafls 
coûtent  à  la  compagnie  pour  frais  généraux,  traction,  etc. ,  est 
de  35  p.  100  ou  un  tiers  de  la  recette,  la  compagnie  gagne  con- 
sidérablement plus  que  si  elle  avait  20  voyageurs  payant  5  fr. 
chacun  (2)^  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  le  produit  reste  le  même: 
mais  les  frais  de  transport  s'élèvent  proportionnellement  à 
l'augmentation  des  voyageurs,  et  le  bénéfice  net  de  la  compa- 
gnie se  trouve  diminué  d*autant  (5). 

Si  donc  les  bas  tarifs  sont  avantageux  pour  le  public,  en 
revanche  ils  sont  peu  favorables  aux  compagnies,  et  lors  même 
que  l'augmentation  des  frais  viendrait  à  être  compensée  par  la 
multiplication  des  voyageurs,  le  résultat  financier^  n'étant  pro- 
duit que  par  le  concours  des  voyageurs  des  dernières  places» 


diiit  net,  qui  en  1 837  ne  s'est  élevé  qu*à  un  et  quatre-cinquièmes  pour  t^nC 
des  frais  d'établissement,  et  en  1838  à  un  et  un  quart  seulement,  a  atteint 
2  trois  qimrts  pour  cent  aussitôt  après  raugmentation  des  tarifs.  Ce  tarif 
fut  diminué  deux  années  après,  en  1841,  lors  de  l'avéneineut  du  mi> 
nistère  Rogier.  Le  chiffre  de  la  circulation  s'accrut  alors  considéra- 
bleirif lit,  mais  celui  des  recettes  diminua  d'un  tiers,  ce  qui  porta  l'admi- 
nislrniion  à  relever  aussitôt  le  tarif. 

(1)  M.  Ed.  Teisserenc:  Des  cheminé  de  fer  en  Belgique, 

(2)  Brochure  du  Railway  Refàrm. 

'  (3)  C'est  ainsi  que  sur  le  chemin  de  fer  de  Parts  à  Saint-Germain, 
Taiigmeniation  de  61  pour  100  opérée  sur  le  chiffre  des  voyageurs,  par 
suite  de  la  diminution  du  prix,  des  voitures  de  troisième  classe,  n*a  pro- 
duit qu'une  chélive  augmentation  de  16  pour  100  sur  la  totalité  des  re- 
cède». Sans  doute  qu'aux  yeux  des  actionnaires  ce  bénéfice  a  été  jugé 
insuffisant  pour  compenser  les  embarras  résultant  de  ce  surcroit  de 
circulation ,  car  la  réduction  dans  le  prix  des  places  n'a  subsisté  que 
quelques  mois. 
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serait  encore  peu  favorable  et  nalleinent  en  rapport  avec  le^ 
chiffre  de  l'acci'oissenient  de  la  circulation.  Ainsi  donc,  sons  le 
rapport  des  tarifs  comme  sous  celui  de  la  plupart  des  points 
qui  se  rapportent  à  la  question  de  l'exploitation  des  chemins 
de  fer  par  les  compagnies,  il  y  a  lutte  manifeste  entre  l'intérêt 
général  et  l'intérêt  privé. 

Il  en  résulte  que  si  l'on  veut  donner  aux*  intérêts  du  plus 
grand  nombre  la  satisfaction  qu'ils  réclament,  c'cist  par  le  gou- 
vernement et  non  par  les  compagnies  que  devra  être  fixé 
le  taux  des-tarifs.  Si  donc  Ton  veut  établir  des  tarifs  modérés 
et  ne  plus  privilégier  les  intérêts  de  quelques-uns,  au  préju*^ 
dice  des  intérêts  de  tous,  ce  taux  devra  être  gradué,  non  plus 
suivant  la  volonté  mobile  et  capricieuse  de  quelques  individus^ 
mais  d'après  1^  chiffre  réel  des  dépenses  d'exploitation,  le  degré 
d'activité  de  la  circulation,  et  surtout  d'après  l'étendue  des  be* 
soins  des  populations  et  les  ressources  dont  elles  disposent. 

Dani quelles  limités  devront  varier  lés  tarifs  en  France  si  l'on 
veut  rendre  les  chemins  de  fer  accessibles  à  chacun,  si  l'on  veut 
que  ces  tarifs,  sans  être  vexatoires  et  onéreux  pour  les  popula» 
lions,  rémunèrent  cependant,  dans  de  justes  limites,  ceux  dont 
les  capitaux  ont  été  appliqués  à  une  partie  des  frais  d'établis» 
sèment  du  chemin?  En  un  mot,  quels  sont,  dans  l'intérêt  du 
plus  grand  nombre,  les  tarifs  que  l'on  peut  établir,  en  dépit  de 
la  déplorable  loi  du  11  juin,  dont  l'imprévoyance  ou  l'intérêt 
de  la  majorité  des  corps  législatifs  a  affligé  le  pays? 

Telles  sont  les  questions  que  nous  aurons  à  traiter  dans  le 
cours  de  ce  chapitre,  dès  que  nous  aurons  cherché  à  établir 
rinfluence  qu'exerce  sûr  la  condition  des  classes  ouvrières 
l'établissement  de  tarifs  modérés. 

?2. 

DE    LA    NÉCESSITÉ    DES  BAS  TARIFS  POUR    i/amÉUORATION    DU  SORT  DES 

CLASSES    LABORIEUSES. 

La  nécessité  des  bas  tarifs  et  leur  action  sur  le  développe- 
ment de  la  richesse  publique  n'étant  plus  à  démontrer  aujour- 
d'hui, nous  ne  nous  arrêterons  pas  sur  ce  sujet  :  nous  ajouterons 
seulement  quelques  mots  à  ce  qui  a  été  d^t  ailleurs  (Inlrod.) 
sur  les  résultats  que  les  classés  les  plus  nombreuses  de  la  so- 

18. 
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eièté  sont  ea  droit  d'attoadre  de  Tapplicition  de  Urifo  pmpor- 
tioonés  à  lears  ressources  et  à  leurs  besoins. 

Le  peuple  n'est  pauvre  dans  nos  costrées  que  parée  qu'il 
paye  dier  sa  nourriture  et  que  relativement  le  prix  des  salaires 
est  trop  bas.  Cet  état  de  choses  n'est  que  l'inévitable  conséquiaiee 
de  l'agglomération  excessive  des  ouvriers  dans  certains  grands 
centres  d'industrie.  Le  peuple  est  dans  l'aisance  aux  Etats- 
Unis,  parce  que  les  Substances  alimentaires  y  sont  à  bon  marché 
et  que  I& travail,  plutôt  demandé  quWert,  y  est  largement  ré* 
tribué.  A  la  plus  légère  menace  de  réduction  dan^  le  taux  des 
salaires,  l'ouvrier  américain  n'hésite  pas  à  s'enfohcer  dans  les 
savanes  de  l'Ouest,  on  à  se  rendre  dans  quelque  autre  ville  da 
littoral,  où  il  est  assuré  de  rencontrer  du  travail  et  du  pain.  — 
Ceci  sert  à  démontrer  un  fait  qui  du  reste  ne  peut  guère  être 
^n  testé,  à  savoir  que  la  cause  qui  contribue  le  plus  à  maintenir 
le  prix  du  travail  au-dessous  de  sa  valeur  normale,  c'est  la  dif- 
ficulté extrême  que  les  travailleurs  éprouvent  àse  déplacer,  par 
Suite  de  la  lenteur  et  de  la  cherté  des  moyens  ordinaires  de  lo- 
comotion. L'invention  des  chemins  de  fer  a  fait  disparaître  I9 
première  de  ces  causes  :  on  peut  voyager  aujourd'hui  rapide- 
ment. Mais,  pour  l'ouvrier  nécessiteux  qui  cherche  du  travail^ 
la  rapidité  de  locomotion  n'est  qu'uh  avantage  illusoire,  si  l'on 
li'y  joint  le  bas  prix  du  transport.  Il  faut  donc  que  le  prix  des 
dernières  places  soit  modéré  et  proportionné  aux  ressources  de 
la  population  ouvrière. 

Il  serait  assez  difficile  de  déterminer  à  l'avance  le  tarif  qui 
mettra  un  chemin  de  fer  à  la  portée  des  classes  ouvrières,  si  l'ex- 
périence de  plus  de  dix  années  n'avait  entièrement  décidé  de 
cette  importante  question.  Ce  taux,  on  le  conçoit,  n'est  pas  le 
même  dans  tous  les  pays  ;  il  varie  avec  le  prix  des  salaires  et 
avec  la  somme  du  bien-être  des  diverses  populations  :  l'ouvrier 
américain,  qui,  à  quelque  distancedu  littoral,  gagnede  7  à  9  fr. 
par  jour,  pourra  évidemment  supporter  des  tarifs  plus  élevés 
que  l'ouvrier  anglais  qui  gagne  à  peine  la  moitié  de  cette  somme, 
ou  que  l'ouvrier  du  continent,  encore  moins  bien  rétribué.  Le 
prix  des  denrées  et  la  situation  économique  du  pays  viennent, 
dans  de  certaines  limites,  opérer  la  répartition  de  ces  diffé- 
rences; ce  sont  ces  limites  que  nous  aurons  à  déterminer  dans 
les  paragraphes  0  et  4  de  ce  chapitre. 

Examinons  auparavant  )a  somme  des  avantages  que  pourrait 
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procarer  à  la  classe  oaTiière  l'établissepient  de  tarife  en  rap- 
port avec  ses  ressoarces  et  ses  besoins. 

LoTsqae,  sar  une  ligne  quelconque,  on  abaisse  les  tarifs  de 
manière  à  rendre  les  chemins  de  fer  accessibles  à  ane  plas 
grande  quantité  de  fortunes,  le  nombre  des  voyageurs  augmente 
soudain  dans  d'énormes  proportions.  C'est  ce  dont  on  se  con- 
vaincra par  i'examen  des  chiffres  suivants.  Nous  ferons  remar- 
quer que  ces  chiffres  ont  été  obtenus  avec  des  tarifs  encore 
Irès-élevés  et  hors  de  la  portée  du  plus  grand  nombre;  toute- 
fois ils  suflSsent  pour  donner  une  idée  des  bienfaits  immenses 
qui  seraient  la  suite  de  rétablissement  de  tarifs  assez  modérèi 
pour  rendre  les  railways  accessibles  à  tous. 

Ainsi  en  Angleterre,  sur  le  chemin  de  Dandee  à 
New-Tyle,  une  réduction  d'un  dixième  sur  le  prix  des 
places  a  accru  en  six  semaines  le  nombre  des  voya- 
geurs de  24,002  à  33,272,  soit  par  année  uneaugmtin- 
tation  de  circulatioa  de .     74,430  voyag. 

Sur  celui  de  Manchester,  Bolton  et  Bury,  où  il  n'exis- 
tait pas  de  voitures  de  troisième  classe,  l'établissement 
de  ces  voitures  a  produit  en  six  semaiues  un  accrois- 
sement de  26,579  à  35,128  voyageurs ,  soit  par  an- 
née, en  supposant  uniforme  un  mouvement  qui  ne  peut 
que  s'accroître,  nue  augmentation  de 76,941  voyag^. 

Plus  tard  j  la  suppression  de  ces  mêmes  places  fit 
décroître  en  six  mois  le  nombre  des  voyageurs  de 
206,227  a  1^9,557,  soit  une  diminution  par  année  de  133,340  voyag. 

Sur  le  Great-JttOctioB,  qui  s>e  trouvait  d^ns  re  méine 
cas,  l'augmentation  produite  par  l'établissement  de  voi- 
tures de  troisième  classe  a  été  de  16,674  voyageurs  en 
trois  mois,  soit  par  année,   u ..."    66,696  voyag« 

Les  mêmes  résultats  ont  été  obtenus  par  la  même 
cause  sur  lerailway  de  Londres  à  Southampton  et  sur 
celui  de  Londres  à  Birmingham.  Sur  |e  premier,  l'aug- 
mentation annuelle  s'est  élevée  à 75,190  voyag. 

Sur  le  second,  elle  a  alteiut  le  chiffre  considérable  de  109,995  ^oyag. 

Sur  le  chemiiQ  de  Paris  à  Saint- Germain,  la  diminu- 
tion d'un  quart  dans  je  prix  des  voitures  de  troisième 
classe  a  produit  pendant  les  mob  de  janvier,  février 
et  mars  1 839  une  augmentation  sur  l'époque  corres- 
pondante de  1838,  de  76,347  voyageurs,  soit  par  an- 
née un  chiffre  toUl  de. 305,388  voyag. 

exemples  que  nous  pourrions  multiplier  à  Tinfini. 
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Bnfiti  nons  Hsons  dans  an  Rapport  âeVingénieur  du  tdilway 
de  Manchester  à  Leeds  le  passage  suivant,  qai  prouve  d'une 
manière  irrécusable  que  les  chemins  de  fer  sont  un  véfaicale 
essentiellement  populaire  : 

«  Dans  la  belle  saison,  des  commerçants  et  des  commis  se 
servent  des  voilures  de  troisième  classe;  mais  la  irès-grande 
majorité  des  650,000  personnes  parties  dans  le  courant  de 
Tannée  se  compose  d'artisans  dans  toute  l'aeceptfon  du  moi  r 
fiteurs^  maçons,  charpentiers ^  forgerons^  manœuvres  àe  toute 
espèce  qui  auparavant  voyageaient  dans  de  lourdes  charrettes 
et  le  plus  souvent  à  pied.  » 

Un  fait,  non  moins  concluant  que  ceux  qui  précèdent,  a  été 
signalé  en  1841  à  la  tribune  de  Belgique  parM.  Gh.  Rogier, 
alors  ministre  des  travaux  publics  et  Thomme  auquel  son  pays 
est  surtout  redevable  du  mode  de  communication  dont  il  jouit 
aujourd'hui. 

a  Vers  le  commencement  de  i859,  dit  M.  Rogier,  on  com* 
mença  à  concevoir  des  craintes  sur  les  résultats  financiers  da 
chemin  de  fer,  et  l'on  conclut  qu'il  y  avait  nécessité  absolue 
d'augmenter  au  plus  tôt  ses  produits  en  élevant  le  tarif,  mais  de 
manière  cependant  à  le  laisser  encore  inférieur  aux  tarifs  des 
chemins  de  fer  étrangers.  Le  prix  des  premières  et  des  deuxièmes 
places  ne  subit  qu'une  augmentation  légère,  comparativement 
à  l'augmentation  du  prix  des  wagons  ou  voitures  de  troisième 
cfaisse.  Ainsi,  pour  cette  dernière  classe  de  voitures,  dont  leprix 
n'était  que  moitié  de  celui  des  deuxièmes  classes,  létaux  en  fut 
porté  aux  quatre  cinquièmes  et  cinq  sixièmes  du  prix  des  voi- 
tures de  deuxième  classe,  c'est-à-dire  à  cinq  centimes  par  voya-- 
geur  et  par  kilomètre,  taxe  qui  cessa  d*étre  en  harmonie  avec 
les  ressources  de  l'habitant  des  campagnes  et  de  la  classe  on* 
vrière  des  villes.  —  Les  effets  de  cette  augmentation  de  tarif 
firent  immédiats  :  les  tbagons  devinrent  déserts,,.  L'augmen- 
tation fut  surtout  sensible  en  ce  qui  concerne  les  voyageurs 
pauvres.  V  ouvrier  qui  se  rendait  à  son  travail,  Y  habitant  des 
campagnes  qui  portait  ses  produits  sur  les  marchés  voisins,  en 
un  mot,  tous  les  voyageurs  à  petites  distances  furent  repoussés 
du  chemin  de  fer  par 4' application  du  nouveau  tarif. 

»  Après  quatre  mois  d'expérience,  continue  M.  Rogier,  on 
reconnut  U  nécessité  de  faire  cesser  un  état  de  choses  si  préju- 
diciable aux  relations  des  populations  entre  elles,  et  Ton  réta- 
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blH  le  tarif  des  wagons  à  pea  près  à  Faiteien  taux  »  (Rapperi 
de  Vadminiilrt^tiondù  chemin  de  fer  belge  en  iMi), 

De  tels  faits,  et  plusieurs  autres  encore  que  nous  pourrions 
citer,  fout  assex  ressortir  l'influencéque  les  tarifs  des  chemins  de 
fer  peuvent  exercer  sur  le  bien-être  des  populations,  et  la  néces* 
site  qu'il  y  a  de  les  établir  de  manière  à  ce  qu'ils  se  trouvent 
en  harmonie  avec  les  ressources  dont  peuvent  disposer  les  ou* 
Triers  des  villes  et  des  campagnes.  Et  en  effet,  ces  voyageurs  de 
surcroît  qui  arrivent  lorsque  Ton  diminue  le  tarif  ou  que  l'on 
établit  des  voitures  de  troisième  dasse  sur  des  lignes  où  elles 
n'existaient  pas,  ceux  qu'un  tarif  trop  élevé  éloigne  dès  chemins 
de  fer,  tous  appartiennent  à  la  classe  ouvrière,  et  ce  n'est  qu'en 
se  déplaçant  au  fur  et  à  mesure  de  leurs  besoins,  qu'ils  peuvent 
espérer  retirer  de  leur  labeur  un  produit  suffisant. 

Le  temps,  le  seul  capital  qui  soit  à  la  portée  du  prolétaire» 
n'est  productif  qu'à  la  condition  de  recevoir  un  bon  placement. 
Il  est  donc  évident  qu'une  invention  qui  a  pour  effet  de  con- 
duire l'ouvrier  avec  économie  et  vitesse  partout  où  il  y  aura  dn 
travail,  constitue  vérilablenient  pour  lui  un  accroissement  de 
revenu. 

C'est  surtout  envisagés  à  ce  point  de  vue ,  que  les  chemins 
de  fer,  invention  émhiemipent  populaire,  nous  apparaissent 
comme  de  puissants  agents  du  progrès  démocratique  destinés 
à  procurer  à  tous  des  avantages  demeurés  jusqu'ici  l'apanage 
exclusif  de  quelques-uns.  Car,  qu'on  le  remarque  bien,  tous  ces 
voyageurs  de  troisième  classe  qui  arrivent  en  si  grand  nombre 
au  chemin  de  fer  lorsque  le  taux  des  tarifs  a'est  pas  supérieur 
aux  ressources  dont  ils  disposent,  ne  se  déplacent  pas  dans  le 
but  de  satisfaire  une  vaine  curiosité  :  ils  voyagent  dans  l'intérêt 
de  leur  industrie,  les  uns  pour  se  procurer  du  travail,  d'autres 
pour  conduire  rapidement  et  à  peu  de  frais  sur  les  marchés 
voisins  des  denrées  à  l'usage  de  chacun;  tous  tendent  à  amé- 
liorer leur  condition  ou  à  la  rendre  moins  précaire  ;  tous  aussi» 
par  la  réunion  de  leurs  efforts,  contribuent  à  augmenter  l'ai- 
sance et  à  accroître  la  puissance  productive  des  sociétés.  Otez- 
leur  cette  précieuse  facultéd'ùn  déplacementéconomique,  et  vous 
les  privez  par  là  d'une  partie  de  leurs  moyens  d'existence,  tout 
en  déterminant  dans  le  prix  des  denrées  et  dans  la  valeur  de 
tous  les  objets  indistinctement,  une  hausse  factice  dont  se  res- 
sentiront toutes  les  classes  de  la  société,  et  qui  pèsera  plus  par* 
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tîcalièrement  sur  ks  nombreax  coosommatean  dés  classes 
pauvres. 

Od  ne  saarait  donc  blâmer  trop  sévèrement  ioate  combi- 
naiflon  qui  tendrait  à  enlever  aux  diemins  de  fer  leur  véritable 
destination,  en  ne  les  rendant  accessibles  qu'an  transport  des 
Toyagenrs  et  des  produits  de  la  classe  bourgeoise.  Malheureose- 
ment  c*est  ce  qui  arrive  en  France,  où  la  fixation  du  taux  des 
tarifs,  abandonnée  au  régime  du  bon  plaisir  de  l'intérêt  privé, 
n'est  graduée,  ni  d'après  le  chifire  des  frais  d'établissement  dn 
cbemin,  ni  d'après  celui  d^  dépenses  réelles  de  son  exploitation. 

inplubuck  mùoKatÊsqoE.  ocs  tarvs  br  difféaests  fats. 

Suivant  la  marche  que  nous  nous  sommes  tracée  dans  les 
chapitres  qui  précèdent,  nous  aurons  à  étudier  id ,  sous  le 
rapport  des  tarifs,  la  situation  actuelle  des  chemins  de  fer  aux 
EtatSrUnis,  en  Angleterre,  en  Belgique  et  en  Allemagne.  Ces 
pays,  ayant  devancé  la  France  dans  la  question  des  chemins  de 
îèr,  possèdent  sur  ce  point  une  expérience  qui  nous  manque 
et  qu'il  ne  dépend  que  de  nous  d'utiliser  à  notre  profit. 

Dans  cette  étude,  nous  devrons  nécessairement  tenir  compte 
des  différences  matérielles  et  morales  que  présentent  ces  diffé- 
rents pays,  n'embrassant  les  faits  que  dans  leurs  rapports  res- 
pectifs de  jiationali  lé  et  d'application.  Ainsi,  après  avoir  examiné 
i'état  des  tarifs,  nous  rechercherons  quelle  est  leur  influenoe 
sur  l'économie  sociale  de  ces  pays,  influence  très-diverse  et  qui 
dépend  non-seulement  des  principes  généraux  qui  ont  servi  de 
base  à  l'établissement  des  chemins  de  fer,  si  ces  derniers  ont 
été  exécutés  par  l'Etat  ou  par  des  compagnies,  dans  quel  esprit 
ils'sont  administrés,  quelle  est  la  quotité  de  leur  tarif;  mais 
aussi  et  par-dessus  tout,  de  l'état  du  pays  traversé,  de  la  den- 
sité de  la  population  et  de  sa  richesse ,  du  goût  et  des  habitudes 
de  locomotion  qui  la  distinguent. 

Appliquant  à  la  France,  sous  les  réserves  indiquées,  l'ensem- 
ble des  faits  ainsi  recueillis,  nous  aurons  à  déterminer,  après  un 
regard  rapide  jeté  sur  l'état  de  la  question  dans  ce  pays,  les 
tarifs  qui  doivent  lui  être  appliqués  ,  si  on  veut  que  la  plus 
grande  d'entre  les  nations  conserve  les  éléments  de  poissanoe 
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et  de  richesse  que  la  Providence  loi  a  si  gèaéreasement  a<s 
cordés. 

Noos  oommejicerons  cette  revue  par  les  Etats-Unis  d'Amé- 
rique, c'esl-à-dire  par  .celui  d*entre  ces  pays  qui  possède  le  plus 
grand  nombre  de  chemins  de  fer>  et  qui  s'en  est  servi  avec  le 
plus  de  succès  pour  progresser  rafàdement  dans  ks  vmes  nou- 
velles de  la  civilisation. 

DBS   TARIFS   AUX  ÉTATS-CrilIS. 

Quand  on  examine  le  tableau  de3  tarifs  des  chemins  de  fer 
aux  Etats-Unis  et  Tensemble  des  dispositions  législatives  qui 
les  concernent,  on  reste  frappé  de  Tinfinie  variété  qu'on  y  ran* 
contre  :  chaque  Etat  a  ses  codes,  son  gouvernement  et  ses  deux 
chambres  législatives,  qui  s'occupent  principalement  des  gran- 
des entreprises  de  travaux  et  d'utilité  publique  et  que  l'ardeiir 
des  innovations  pousse  souvent  au  désir  de  se  distinguer  des 
assemblées  des  Etats  voisins.  Toutefois,  malgré  cette  variété  dans 
les  dispositions  législatives  des  différents  Etats»  on  peut  distin- 
guer entre  eux  quelques  traits  généraux. 

Ainsi  dans  ceux  qui  ont  le  mieux  conservé  le  cachet  an- 
glais, tels  que  le  Massachussets,  New-York  et  la  Virginie,  les 
législatures ,  suivant  Texemple  du  parlement  britannique,  ont 
laissé  pne  grande  latitude  aux  compagnies,  qui  sont  restées 
maîtresses 'presque  absolues  des  tarifs  :  le  maximum  des  tarifs 
est  tellement  élevé,  que  là,  comme  ailleurs,  cette  mesure  est 
rendue  véritablement  illusoire.  Toutefois  les  Etats,  dans  des 
cas  déterminés,  se  réservent  la  faculté  de  reviser  les  tarifs  ou 
d'en  prescrire  la  réduction,  lorsque  les  dividendes  des  action- 
naires deviennent  trop  élevés.  Les  Etats  où  le  cachet  anglais 
s'est  moins  bien  conservé ,  tels  que  la  Pensylvanie  et  le  Mary- 
land,  se  sont  particulièrement  attachés  à  s'éloigner  deserrements 
britanniques  à  l'égard  des  tarifs.  C'est  ainsi  qu'en  Pensylvanie 
l'Etat  lui-même  a  exécuté  l'artère  principale  allant  de  Phila- 
delphie à  rOhio,  et,  comme  il  arrive  toujours,  lorsque  l'Etat 
exécute  lui-même ,  les  tarifs  sont  extrêmement  modérés.  Les 
compagnies  qui  ont  établi  des  lignes  dans  ce  même  Etat  sont 
soumises  à  des  maximum,  pour  les  tarifs  comme  pour  les  divi- 
dendes. Ceux-ci  ne  peuvent  dépasser  10  à  12  pour  100  :  le  maxi- 
mum pour  les  tarifs  varie  entre  15  et  19  centimes  par  voyageur 
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transporté  à  la  distance  de  i  kilomètre.  Dans  le  Maryland ,  il 
varie  à  pea  près  dans  les  mêmes  limites.  De  tons  les  Etats  de 
l'Union  qnî  ont  cra  devoir  limiter  les  tarifs,  la  Virginie  est  oduî 
«(ni  a  fait  aux  compagnies  les  meilleares  conditions  :  les  prix  va» 
rient  entre  16  et  25  centimes. 

Da  reste  les  compagnies  américaines  nsent  très-diversement 
de  la  latitude  plus  ou  moins  grande  que  leur  laissent  les  légis* 
latures,  tandis  que  dans  la  Virginie  le  tarif  perçu  varie  entre 
19  et  22  centimes;  il  n'est  que  de  11  à  15  centimes  dans 
les  Etats  de  New-York,  de  Massachussets  et  de  Maryland.  Le 
prix  le  plus  élevé  de  toute  l'Union  est  perçu  sur  le  chemin  qai 
va  de  la  Nouvelle-Orléans  au  lac  Pontcbartrain  :  il  est  de  S8 
centimes  et  demi  par  voyageur  et  par  kilomètre;  mais  ce  prix 
élevé  n'est  dû  qu'à  la  situation  toute  exceptionnelle  des  contrées 
desservies.  On  sait  en  effet  que  la  Nouvelle-Orléans  est  une 
des  villes  du  monde  où  l'argent  a  le  moins  de  valeur  ;  la  mon» 
naie  de  cuivre  y  est  inconnue ,  la  plus  petite  monnaie  qu'on  y 
trouve  est  une  pièce  d'argent  nommée  ptcayiM,  d'une  valear 
d'environ  32  centimes. 

Voici  en  résumé  le  tarif  des  prindpales  lignes  américaines  t 

Etat  de  New^Vork. 

Maximnmr.         Prix  perçu. 

ShenecUdy  à  Utioa 13,3  12,7 

New-York  à  PhiUdelphie '12^,7 

▲Ibany  à  ShenecUdy 16,6 

Etat  de  Maseachusaeti» 

Boston  à  Worcester 11,3 

Boston  à  Lowell ^ 12,7 

Boston  a  Provideocie. 15,9 

Etat  de  Maryland. 

Baltimore  à  l'Ohio 13,3 

Ballimore  i  Washington 22,2 

<  Etat  de  f^irginie. 

Betersburg  au  Roanoke 19,6 

winchester  an  Potomac •  .     19,9 

Eichemond  i  Frederiduburg 22,1 

Quant  aux  différentes  lignes  construites  et  exploitées  par 
l'Etat  de  Pensylvanie,  leur  tiarif  esten  moyenne  de  12  à  15,5 
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centîmes.  Ainsi  donc  la  moyenne  des  tarifs  sur  les  principaux 
chemins  de  fer  américains  est  de  15,2  centimes,  chiffre,  nous 
le  répétons,  très-modéré ,  «u  égard  à  la  prospérité  et  à  la  ri- 
chesse matérielle  du  pays. 

Cet  état  de  choses  est  démontré  par  un  fait  significatif,  re» 
cueilli  par  M..Michel  Chevalier  dans  son  Histoire  des  voies  de 
communication  aux  Etats-  Unis,  et  qui  justifie  pleinement  notre 
assertion.  II  n'existe  que  deux  sortes  de  places  sur  les  chemins  de 
fer  aniéripains,  des  premières  et  des  secondes.  Or,  tandis  qu'en 
Europe  la  foule  se  porte  de  préférence  aux  places  les  moins 
chères,  aux  Etats-Unis  les  premières  sont  toujours  occupées 
avant  les  secondes.  On  trouverait  difficilement,  il  faut  Ta- 
vouer,  une  preuve  plus  concluante  de  la  prospérité  matérielle 
d'un  pays  ;  évidemment  il  n'appartient  qu'à  un  peuple  riche 
de  placer  ainsi  avant  toute  considération  d'économie,  la  satis* 
faction  de  ses  besoins  de  vanité  ou  de  confortable. 

Occupons-nous  maintenant  d'un  petit  pays  d'Europe ,  re- 
marquable par  l'extension  qu'y  ont  acquise  les  nouvelles  voies 
de  communication.  Nous  voulons  parler  de  la  Belgique  et  de 
son  système  d'exploitation,  qui,  dès  l'origine,  a  donné  aux  che« 
mins  de  fer  de  ce  pays  un  caractère  essentiellement  national. 

DEA    TARIFS   KN    BELGIQUE* 

On  grand  principe  de  justice  distributive  a,  dès  l'origine,  d0f»> 
miné  la  question  de  l'exploitation  des  chemins  de  fer  de  Bel* 
gique.  On  a  compris  que  ces  chemins,  construits  avec  les  deniers 
de  tous  les  contribuables,  devaient  être  accessibles  à  tous,  el 
l'on  a  fixé  le  taux  des  tarifs  en  conséquence.  Quant  à  la  clas- 
sification du  prix  des  espèces  de  voitures,  on  a  eu  principale- 
ment pour  but  de  favoriser  les  voyageurs  des  classes  pauvres. 
Ainsi,  tandis  qu'en  France  la  plupart  des  compagnies  rançon- 
nent impitoyablement  les  voyageurs  de  troisième  classe,  en 
exigeant  de  leur  transport  un  prix  qui  s'élève  à  la'  moitié  du 
prix  des  voitures  de  première  classe,  on  a  gradué  en  Belgique 
les  premiers  tarifs  de  telle  manière,  que  le  prix  des  wagons  ne 
s'élevât  qu'à  la  moitié  de  celui  des  voitures  de  seconde  classe  et 
au  tiers  seulement  de.  celui  des  premières. 

D'après  ce  système,  le  prix  par  kilomètre,  pour  les  différentes 
classes  de  voitures,  fut  ainsi  fixé  d^s  l'origine  : 
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Diligences 7,8 

dkars  à  bancs 5 

Wagpns. 3,5 

Grâce  â  ce  tarif,,  le  chemin  de  fer  belge  prit  en  pea  de 
temps  Tessor  le  plus  rapide  et  le  plas  impréra  :  à  eux 
seuls  les  wagons  transportèrent  trois  fois  autant  de  Toyagears 
que  les  deux  autres  classes  de  voitures  réunies  (1).  De  l^res 
modifications  eurent  lieu  dans  ces  tarifs  :  on  augmenta  le  prix 
des  troisièmes  et  l'on  diminua  celui  des  premières.  Néanmoins, 
par  le  fait  de  la  jonction  successivedés  grandes  villes  commercia- 
les, la  drculatîon  ne  se  trouva  pas  réduite  ;  en  1835  et  1836  le 
chemin  de  fer  donna  7  trois  quarts  et  1Q  pour  100  d'intérêt. 

Dans  les  deux  années  qui  suivirent,  la  situation  changea:  les 
pranières sections,  traversant  des  terrains fadles,  n*avaient  exigé 
One  de  faibles  dépenses;  les  autres  lignes,  particulièrement  celles 
de  TEst,  absorbèrent,  par  des  travaux  coûteux,  des  sommes  consi- 
dérables. Dès  lors  les  recettes  Cessèrent  de  s'accroître,  le  pro* 
dnit  tomba  en  1837  à  1  et  quatre  cinquièmes  pour  lOOet  en  1838 
à  i  et  un  quart  pour  100.  Des  circonstances  particulières  et  mo- 
mentanées motivaient,  bien  plus  que  l'augmentation  des  frais 
d'établissement,  ce  fâcheux  résultat  (2)  :  Ton  n'en  tint  aucun 
compte,  et  l'on  commença  à  craindre  que,  sous  le  rapport  finan- 
cier, le  cheniin  de  fer  ne  devînt  une  charge  pour  TËtat.  On 
crut  un  instant  qu'il  ne  couvrirait  même  pas  ses  frais  d'exploi- 
tation. 

Le  tarif  élevé  de  1839  fut  le  résultat  de  toutes  ces  appréhen- 
sions ;  le  prix  par  kilomètre  se  trouva  ainsi  fixé  : 

Diligences 10  cent. 

Chars  à  bancs 6 

Wagons 5 


(f  )  Rapport  de  M,  Roff'er,  ministre  des  trot^aux  publics,  pour 
tannée  1840. 

(2)  Des  quatre  sections  ouvertes  en  1897  et  des  quatre  aeetions  ou- 
vertes en  1838,  trois  ne  furent  exploitées  que  pendant  deux  hivers  et  on 
été  seulement,  et  deux  autres  pendant  un  hiver  et  un  seul  mois  d'été 
seulement  {Rapport  de  M»  Rogier), 


—  427  — 

Ainsi  le  prix  des  troisièmes  places  s-élevait,  comme  aiqour- 
d'hni  en  France ,  à  la  moitié  du  prix  des  premières.  Nous 
avons  va  quels  ont  été  les  résultats  de  cette  augmentation  :  le 
principe  de  justice  distributive  qui  avait  présidé  à  la  gradua» 
tion^  du  premier  tarif  n'étant  plus  observé,  le  chemin  de  fer» 
construit  et  exploité  aux  frais  de  tous,  cessa  d'être  accessible  ao 
plus  grand  nombre,  les  wagons  devinrent  déserts. 

Les  partisans  du  nouveau  tarif  disaient  qu'il  fallait  avant 
tout  q^ie  le  chemin  couvrit  l'intérêt  du  capital  d'établissement 
et  les  frais  d'exploitation.  Cependant  leurs  prévisions  furent 
trompées;  le  nouveau  tarif  diminua  d'un  quart  le  chiffre  de 
la  circulation,  et  ne  releva  que  médiocrement  lès  recettes;  lepro- 
duit  net,  qi^i  avait  étépour  1857  et  1838  d'un  et  quatre  cinquiè- 
mes et  d'un  et  un  quart  pour  100,  ne  s'éleva  qu'à  2  trois  quarts  pour 
100.  Il  se  releva,  il  est  vrai,  grâce  à  une  légère  modification  dans 
les  prix  des  tarifs,  à  4  pour  100  dès  l'année  suivante  ;  mais  en 
revanche,  la  circulation  se  ressentit  longtemps  du  coup  qu'elle 
avait  reçu  :  en  1838  elle  avait  été  de  2,105,910  voyageurs; 
en  1839  elle  ne  fut  que  de  1,652,039,  et  en  1840  de  1,962,104» 
malgré  l'ouverture  de  quatre  nouvelles  sections,  d'un  dévelop- 
pement total  de  105  kilomètres. 

Un  arrêté  du  22  juillet  1839  fixa  à  3  centimes  le  prix  des 
troisièmes  classes»  en  laissant  subsister  celui  des  deux  premiè- 
res classes.  En  1841,  l'administration  établit  un  nouveau  tarif 
pour  lequel  le  taux  des  différentes  places  se  trouvait  ainsi 
gradué. 

Premières 8  cent. 

Deuxièmes.  •  •  •  • •  •      5 

Troisièmes.  .  .  •  1  .\  •  .  ;  .  .  .      2,9 

Ainsi  donc  le  prix  des  premières  places  et  celui  ^des  deuxiè- 
mes avaient  seuls  subi  une  diminution  sensible  ;  celui  des  troi- 
sièmes n'était  réduit  que  d'un  dixième  de  centime  seulement. 
Cette  réduction  rendit  un  vif  essor  à  la  circulation;  mais  elle 
ne  pouvait  accroître  le  nombre  des  voyageurs  dans  des  propor* 
tions  sufiBsantes  pour  compenser  le  surplus  des  frais  qui  en 
étaient  la  suite;  aussi  le  chiffre  des  recettes  diminua*t-il  d'une 
manière  sensible,  malgré  l'augmentation  du  nombre  des  voya- 
geurs. Un  moyen  inùiillible  de  relever  les  recettes ,  c'eût  été  de 
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réduire  dayantage  encore  le  taux  des  tarifs.  En  amenant  au 
chemin  de  fer  un  plus  grand  nombre  de  voyageurs ,  on  eût  di* 
minué  d*aulant  le  droit  de  péage  qui  forme  à  lui  seul  les  deux 
tiers  du  tarif  et  qui,  on  le  sait,  pèse  d'autant  moins  qu'il  peut 
se  répartir  sur  un  plus  grand  nombre  d'unités  ;  on  .eût  dimi- 
nué également  les  frais  de  traction  en  utilisant  une  plus  grande 
partie  de  la  puissance  des  locomotives.  Mais  l'administration , 
dominée  par  les  suggestions  d'un  parti  qui  cherclie  à  faire 
oonsidérer  le  déplacement  des  populations  comme  la  source  de 
plusieurs  maux ,  augmenta  ce  tarif  de  manière  à  obtenir  un 
plus  grand  produit  avec  un  moindre  nombre  de  voyageurs. 

Voici,  en  résumé,  le  tableau  comparatif  des  différents  tarifs 
successivement  appliqués  au  railway  belge. 

r«*.      2«*.      3«, 

Tarifdes années  1835  Ri 838  (moyf>nDe).   .     7,5  4,5        3,5 

Tarif  du  3  février  1839,  avec  lt*s  modifica- 
tioDs  apportées  au  taux  des  troisièmes  places  .  - 

par  U  loi  du  2i  juillet .10  6  (3 

Tarifdu  10  avril  1841.  ...  ; 8  5  2»9 

Tarifdtt  22  mars  1843 7,6        5,6        3,S 

On  remarquera  que  ce  dernier  tarif,  quoique  plus  élevé  que 
la  plupart  de  ceux  qui  l'ont  précédé,  est  encore  inférieur  de 
moitié,  quant  au  prix  des  troisièmes  places,  à  la  moyenne  du 
taux  que  les  compagnies,  en  France,  ont  établi  pour  les  voitures 
de  la  même  classe. 

Si  l'administration  des  chemins  de  fer  de  Belgique  n'a  pas 
encore  réduit  le  taux  des  tarife  autant  qu'il  serait  possible  de 
le  faire  sans  nuire  aux  intérêts  du  trésor,  il  faut  dire  .aussi 
qu'elle  a  euà  surmonter  toutes  les  conséquences  défavorables  de 
sa  courageuse  résolution  de  couvrir  le  pays  de  chemins  de  fer> 
alors  que  tout  était  encore  vague  et  incertain  dans  rexploit<itioB 
des  voies  nouvelles.  L'expérience,  on  le  sait,  cx)ûte  toujours 
fort  cher  et  ne  s'obtient  qu'au  prix  de  grands  sacrifices.  Mais 
aujourd'hui  que  l'expérience  a  définitivement  prononcé  sur 
les  bienfaisants  résultats  des  bas  tarifs,  on  ne  peut  mettre  eo 
doute  que  la  Belgique  ne  prenne  l'initiative  delà  création  d'une 
exploitation  véritablement  popctlaire  des  railways. 

Quoiqu'il  en  soit,  il  est  un  fait  que  l'on  peut  affirmer»  c'est 
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qa'en  aucun  pays  le  gouvernemeut  ne  s'est  aussi  vivement 
préoccupé  de  l'influence  qu'exercent  les  tarifs  sur  les  intérêts 
des  populations.  Nous  verrons  plus  loin,  dans  le  paragraphe  4 
de  ce  chapitre»  quelles  ont  été  la  mesure  de  cette  influence  et  la 
somme  des  services  que  l'administration  intelligente  des  che^ 
mins  de  fer  de  Belgique  a  rendus  à  ce  pays. 


DES   TARIFS   EH    ALLEMAUKS. 

Les  différents  Etats  de  l'Allemagne ,  dépourvus  qu'ils 
étaient  de  grandes  ressources  financières,  se  sont  préoccupés 
avant  tout  de  se  pourvoir  de  chemins  de  fer  aux  moindres  frais 
possibles.  L'Autriche,  le  Hanovre,  la  Bavière,  le  Wurtemberg 
et  le  grand-duché  de  Bade  ont  pris  à  leur  charge  l'exécution 
et  l'exploitation  des  voies  nouvelles  ;  la  Prusse,  la  Saxe  et  la 
plupart  des  petits  Etats  ont  dû  s'appuyer  sur  le  ruineux  con- 
cours des  compagnies,  qui  généralement  ont  exigé  des  conces- 
sions perpétuelles. 

La  pauvreté  des  populations  allemandes  et  leur  extrême  dis- 
sémination sur  de  vastes  territoires  ont  rendu  les  entreprises 
de  chemins  de  fer  moins  productives  que  dans  la  plupart  des 
autres  pays.  Les  compagnies,  ne  voulant  en  rien  sacrifier  leurs 
intérêts  à  ceux  des  populations,  ont  établi  sur.  leurs  lignes  des 
tarifs  qui,  en  Allemagne,  où  la  rareté  du  numéraire  est  très- 
grande  ,  sont  considérés  comme  exorbitants.  Voici  comment 
ont  été  gradués  les  tarifs  sur  les  principaux  railvays  de  ce  pays. 


DÉSIGNATION  DES  CHEMINS. 


De  Cologne  à  la  frotilière  belge.  . 

De  Leipzig  à  Dresde 

De  Leipzig  à  Magiieboui^  .  .  .  . 

De  Munich  à  Augsbourg 

De  Berlin  à  la  fronlière  de  Sax«.. 

Dut  Berlin  à  SleUin  . 

Chemins  de  fer  autrichiens. .  •  • 
Chemins  de  fer  badois  ...... 
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D^aprës  ce  tableau ,  les  tarifs  les  plus  modères  sont  ceax  des. 
chemins  autrichiçnç  et  badois ,  construits  et  exploités  par 
l'Etat.  Ce  fait  est  d'autant  plus  digne  de  remarque,  que  ces  die- 
mins  sont  ceux  dont  les  fraisi  d'établissement  sqnt  le  plus  élevés, 
La  construction  des  chemins  badois,  par  exemple,  s'est  élevée  à 
plusdu<ioubledecelle  des  autres  lignes  de  l'Allemagne  (702,600 
fr.  par  kilomètre).  Il  est  une  autre  ligi\e,  celle  de  Brunswick 
àHartzbourg,  également  construite  par  l'Etat,  sur  laquelle 
le  taux  des  voitures  de  troisième  classe  ne  s'élève  qu'à  2,7. 

Bien  que,  en  général,  les  tarifs  allemands  paraissent  modé- 
rés, il  est  certain  que  ceux  des  chemins  construits  et  exploités 
par  l'Etat  sont  les  seuls  qui  soient  véritablement  accessibles  à 
toutes  les  classes  de  la  société.  Nous  reviendrons  bientôt  sur  ce 
sujet. 

Il  ne  nous  reste  plus,  avant  de  nous  occuper  de  l'état  des  ta- 
rifs en  France,  qu'à  examiner  de  quelle  manière  est  entendue 
de  Tautre  côté  du  détroit  l'exploitation  des  chemins  de  fer  au 
profit  des  particuliers. 

DES.  TAKJFS   EN    ANGLETERRE. 

Dans  le  chapitre  précédent  nous  avons  vu  qu'à  l'instar  du 
pays  qu'ils  desservent .  les  railways  anglais  sont  aristocrati- 
quement  gouvernés,  en  ce  sens  qu'on  a  peu  cherché  jusqu'ici  à 
y  attirer  la  multitude,  et  que  tous  sont  tarifés  de  manière  à  en 
rendre  l'accès  impossible  à  l'immense  tnajorité  de  la  classe  ou- 
vrière des  villes  et  des  campagnes.  Nous  avons  expliqué  les 
causes  de  ce  fait;  nous  ne  voulons  examiner  ici  que  ses  effets, 
tous  le  rapport  des  tarifs. 

Dans  ses  concessions  aux  compagnies,  le  parlement  anglais 
a  pour  principe  de  laisser  à  ces  dernières  (qui  ne  se  font  pas 
faute  d'en  abuser)  la  plus  grande  latitude  pour  la  fixation  des 
tarifs.  Lorsqu'il  juge  convenable  de  leur  imposer  certaines  li- 
mites, il  ne  fait  aucune  distinction  entre  les  voyageurs  pauvres 
ou  riches  ;  il  fixe  un  maximum  unique,  qui  est  ordinairement  de 
S5  centimes  par  tète  et  par  kilonàètre;  de  sorte  qu'en  réalité  les 
compagnies  anglaises  se  trouvent  maîtresses  absolues  dii  tarifa 
l'égard  de  tous  les  voyageurs,  à  l'égard  surtout  de  la  fraction 
|a  plus  nombreuse.  La  manière  dont  les  chemins  de  fer  an* 
fftïs  sont  eiploités,  -;-  fett  observer  avec^mon  un  éeonoBBfte 


-   431  — 

dîstingaè,  -*  les  rend  à  beaucoup  d'égards  inphiêwn  aux 
modestes  roulêi  de  terre  auxquelles  on  a  voulu  les  substituer 
(Michel  Chevalier,  Economie  poiitique,  xiV  leçon). 

L'exemple  des  compagnies  anglaises  étant  souvont  suivi,  ti* 
nûdement  et  de  loin,  il  est  vrai,  par  leurs  émules  de  Franoe, 
nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  suivre»  pour  les  tarife  des 
chemins  do  fer  anglais,  l'habile  auteur  du  Raiiway  Reforw^ 
Cette  brochure,  que  sa  richesse  en  documents  statistiques  offi* 
dels  rend  d'un  si  haut  intérêt  pour  l'étude  de  l'exploitation  des 
chemins  de  fer,  est  bien  faite  pour  inspirer  en  ce  moment  à  la 
France  lés  plus  sérieuses  réflexions  sur  l'avenir  que  lui  prépa^ 
rent  ses  législateurs  et  ses  gouvernants. 

L'auteur  ne  s'attache  que  légèrement  à  démontrer,  ce  que 
diacun  sait  déjà,  que  l'intervention  du  parlement  dans  l'éta- 
blissement des  chemins  de  fer  a  été  sans  aucun  résultat  pour  le 
bien  public.  Les  tarifs  élevés,  par  rapport  aux  frais  de  tractioB, 
étant  la  conséquence  d'une  législation  éminemment  videuse, 
c'est  au  parlement  et  non  aux  compagnies  qu'il  attribue  la 
responsabilité  des  charges  onéreuses  qui  pèsent  si  lourdement 
sur  les  classes  laborieuses  de  son  pays.  «  Les  compagnies;  dit«- 
il ,  ont  le  même  droit  d'exiger  des  tarifs  élevés  qu'un  bouti- 
quier qui  enfle  le  prix  de  sa  marchandise;  si  la  législature  ne 
pourvoit  pas  au  bien-être  du  public,  pourquoi  serait-ce  à  elk^i 
d'y  pourvoir?»  Ces  réserves  établies,  il  passe  à  l'examen  oodh- 
paratif  des  tarifs  des  principales  lignes  anglaises.  En  voici  )e 
résultat  par  voyageur  et  par  kilomètre  : 

Convoi  de  première  clatse. 

Sur  13  chemins  les  prix  varient  entre  22  et  18  cent* 

Sur    8  id.  ils  sont  de 18  à   14 

Sur    9  id.  ils  sont  de 14  à   10 

Convoi  de  deuxième  classe. 

Sur  11  chemins  les  tarifs  varient  entre  15  et  IS  eent. 
Sur  18  autres  les  prix  sont  de IS  à    9 

Convoi  de  troisième  -classe» 

Sur  11  chemini  les  tarib  varient  entre  10  et  8  cent* 

Sur  16  autres  ils  sont  de 8  à  5 

Sur  le  chemin  d'Ulster. .  . 8,2* 

Sur  edui  de  Giasoow  à  Greenock. .  •  •  1^7 
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On  ne  peut  examiner  ce  tablean  sans  être  frappé.lta  défaut 
d'uniformité  des  différents  tarifs.  Certaines  compagnies  ont 
porté  ieur  prix  aussi  haut  que  la  M  le  leur  permettait,  tandis 
iiue  d'autres  Tont  abaissé  à  un  taux  beaucoup  plus  modéré.  Une 
compagnie  importante ,  celle  de  Glascow  à  Greenock,  a  fixé 
«on  tarif  de  troisième  classe  à  un  taux  dont  on  chercherait  vai« 
oement  ailleurs  un  second  exemple.  Un  fait  à  signaler,  c'est  que 
«e  tarif,  si  modique,  procure  à  la  compagnie  une  diminution 
de  2  pour  cent  sur  les  frais  d'exploitation,  sans  que  la  recette 
'Soit  moins  considérable  que  lorsque  le  tarif  était  trois  fois 
plus  élevé  qu'aujourd'hui.  On  se  tromperait  donc  si  Ton  attri- 
buait celte  inégalité  du  taux  des  tarifs  à  la  différence  des  frais 
d'exploitation  sur  ces  différentes  lignes. 

L'auteur  anglais,  à  l'aide  dedocujnents  officiels,  est  parvenu  à 
établir  les  prix  de  revient  du  transport  sur  vingt-six  lignes  de  che* 
Aiinsde  fer.  Le  tableau  suivant,  dont  l'exactitude  n'a  pu  être  con* 
testée,  même  par  les  compagnies  intéressées  à  en  atténuer  l'effet, 
est  le  résultat  moyen  de  tous  ses  calculs;  il  sert  à  faire  voir  jusqu'à 
^uel  point  on  pourrait  réduire  la  dépense  intrinsèque  du  trans- 
port, si  les  compagnies  voulaient  diminuer  leurs  tarifs  dans  des 
proportions  suffisantes  pour  tripler  le  total  de  la  circulation.  Ce 
tableau  corrobore  le  fait  suivant,  énoncé  par  M.  Teisserenc. 
qu'un  chemin  de  fer  qui  portera  200,000  voyageurs  par  année 
pourra  supporter,  à  bénéfice  égal,  un  tarif  moitié  moindre 
de  celui  que  nécessiterait  un  chemin  de  fer  des  deux  tiers  moins 
fréquenté. 
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T'ahleau  résumé,  contenant  l'examen  des  dépenses  occtfsionnées 
par  le  transport  de  chaque  voyageur  sur  les  principaux  chemins 
dejer  du  royaume-uni* 


PRIX  DE  REVIENT  DU  TRANSPORT. 

Prix  moyen,  par  kilomètre,  du  trans- 
port (Je  chaque  voyageur  sur  36  des 
principaux  raiiways  du  royaume 
uni 

Moyenne  de  la  dépense  par  kilomètre. 

Id.,  s'ils  transportaient  trois  (ois  plus  de 
passagers 

Le  prix  de  revient  du  Irausport  «Pun 
voyageur  sur  le  chemin  <Ie  Bir- 
mingham à  Glocester,  où  il  est  le 
plus  élevé  ,  est  de 

La  compagnie  de  Londres  à  Birming- 
ham, dont  les  tarifs  sont  les  plus  éle- 
vés, fait  payer  par  kilomètre.  .  .  . 

Celle  de  Glascow  à  Greenock,  dont  les 
tarifs  sont  les  plus  modérés ,  fait 
payer  aussi  par  kilomètre  ..... 


|r«  CLASSE. 

je    CLASSE. 

fr.  c. 

fr.  C. 

»  02 

»  01,3 

»  07,2 

»  05 

»  02,6 

»  02 

»  12,2 

»  09 

»  22,8 

»  17,6 

, 

- 

»  08,7 

»  05,2 

3e    CLASSE. 


fr.    C. 


»  00,9 
»  03,1 

>  01,3 1 


»  05 
w  09,7 
»  01,7 


La  livre  sterling  e&t  complcc  sur  le  pied  de  25  fr.  25  c;  le  mille 
anglais  sur  relui  de  11^,609.  Les  receltes  qui  ont  servi  pour  ce  ta- 
bleau sont  celles  du  second  semestre  de  Tannée  1842. 


Toute  réflexion  serait  inutile  en  présence  de  tels  résultats. 
Nous  nous  bornerons  à  comparer,  d'après  le  tableau  général 
que  nous  avons  sous  les  yeux,  les  conditions  de  l'exploitation 
des  deux  lignes  dont  les  tarifs  varient  à  l'extrême  :  celle  de 
Londres  à  Birmingham  et  celle  de  Glascôw  à  Greenock. 

L'énorme  différence  des  résultats  entre  ces  deux  lignes  ré- 
sulte uniquement  du  mode  d'exploitation  adopté,  du  plus  ou 
moins  d'économie  apporté  dans  les  frais  d'administration  et 
dans  ceux  de  locomotion  ;  nous  n'indiquerons  que  les  princi- 
paux d'entre  ces  résultats. 


19 
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Lm  compagnie  de  Londres  à  Birniioghaoi  fût  payer  par  kilomètre  à 

un  voyageur  de  troisième  classe 9  cent.  7/10 

Celle  de  Glascow  à  Greenock,  seulement i  7/10 

DifTérence 8  cent,   par 

Toyagenret  par  kilomètre. 

Les  dépenses  d'exploitation  de  la  première  s'élèreaty  rdali- 
vement  à  la  totalité  des  recettes,  à  55  pour  cent  ;  celles  de  la  se- 
conde à  48  pour  cent  de  la  recette.  Gonséquemment 

Le  transport  du  voyageur  ne  coûte  à  la  compagnie  de  Londres  à  Bir- 
mingham oue. 3  cent.  S/10 

'  Sur  le  chemin  de  Glascow  à  Greenock,  donl  les  dé- 
penses s'élèvent  à  48  pour  cent  du  chiffre  des  recettes, 
ce  même  voyageur  ne  coûtera  par  kilomètre  que.   ...  8/10 

Différeuce 2  cent.  4/10 

par  Toyageur  transporté  à  la  distance  de  i  kilomètre. 

Cette  immense  différence  s'explique  par  la  moyenne  du  nom- 
bre des  voyageurs  par  chaque  convoi.  Elle  est  de 

S67  sur  le  chemin  de  Glascow  à  Greenock,  et  de 
81  seulement  sur  le  chemm  de  Londres  à  Birmingham. 

186  voyageurs  en  plus  sur  le  chemin  de  Glascow. 


Cette  différence  seule  suffirait  poar  faire  varier,  dans  les  li- 
mites que  nous  venons  dMndiquer,  les  frais  du  service  de  ce 
dernier  chemin,  indépendamment  des  nombreux  abus  qui  ont 
lieu  dans  son  mode  d'exploitation. 

Sur  le  chemin  de  Birmingham  à  Glocester ,  qui  est  celui  où 
le  prix  de  revient  du  transport  d'un  voyageur  est  le  plus  élevé^ 

La  puissance  locomotive  coûte  par  kilomètre  88  cenlfmes,  soit  par 

Yoyageur • 1  cent,  t/10 

Sorceltti  de  Glascow  àGreeniirk 0  S/tO 

De  tous  ces  faits  il  résulte  que  le  prix  de  revient  du  trans- 
port de  chaque  voyageur  ne  s'élève  qu'au  li«rf  mulemeni  du 
prix  exigé  par  U  tarif  (i)^  en  admettant  ^e  les  compagnies 


(1)  Cette  influence  du  nonibre  des  voyageurs  par  convoi  sur  l'éco- 
nomie 4u  tran«|H>rt  se  conçoit  aisément  par  suite  de  la  puissance  pro- 
digieuse qu'on'  les  locomotives  sur  les  chemins  de  fer  :  celte  puissance 
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taxent  chaque  classe  de  voyageurs  en  proportion  de  la  dépense 
qu'elle  lui  occasionne ,  ce  qui  n*est  jamais  la  proportion  rigou* 
reusemeot  suivie.  Un  tel  état  de  choses  réclame  sans  aucun 
doute  de  grandes  et  sévères  modifications  ;  il  est  impossible  que 
l'intérêt  de  tout  un  pays  soit  sacrifié  plus  longtemps,  et  dans 
de  pareilles  limites»  au  profit  exclusif  de  quelques  individus. 

Nous  terminerons  par  l'etamen  comparatif  du  tarif  de  troi- 
sième classe  sur  quelques  autres  lignes,  toujours  en  comparant^ 
avec  l'auteur  que  nous  suivons,  le  chiffre  de  la  dépens^  avfc 
celui  des  recettes. 

Prix  de  revient  Prix  par  kilom. 

DéSlGNinON  DES  CHEMINS.    .        par  voyageur  dm  voitures 

â  1  kilomètre.  de  3«  classe. 

LiTer pool  à  Manchester 5,4  ii,6 

Norih-Union 4.3  10,5 

liondres  à  BinDingham ,       3,2  9,7 

Great-Westera 3,6  8,1 

Dublin  a  Kingston .      S  4,3 

Ulster^Railway S,1  4,3 

Glasrow  à  Greenock 0,7   .  1 ,7 

On  le  voit  :  sur  ces  chemins  le  prix  des  troisièmes  places  va- 
rie depuis  il  centimes  six  dixièmes  jusqu'à  1  centime  sept  di- 
xièmes ;  dans  le  premier  cas  la  dépense  comparée  à  la  recette 
est  de  48  pour  cent;  dans  le  deuxième^  elle  est  de  45  pour  cent. 
Ainsi  celui  qui  reçoit  ne  fait  pas  la  moindre  attention  à  celui 
qui  paye  ;  il  ne  voit  qu'une  chose,  son  intérêt;  il  ne  s'inquiète 
que  du  tarif  qui  lui  rapportera  le  plus  :  si  celui  de  4 1,6  cen- 
times augmente  son  revenu  d'un  huitième  pour  cent  de  plus 
que  celui  de  i  ,7  centime,  il  l'adoptera  sans  hésiter,  —■  «  Nou» 
nous  soumettrions  en  silence  aux  chairges  énormes  qui  pèsent 
sur  nous  par  siûte  du  système  pratiqué  par  les  compagnies^ 
dit  en  terminant  l'auteur  du  RaUway  Reform^  si  elles  prove- 
naient du  prix  de  revient  de  transport,  ou  d'autres  dépenses 


est  ponr  ainsi  dire  sans  fimites.  Ainsi  les  locomotives  du  Great- Western 
traiMportent  chacane  par  jour  3,000  voyageurs  en  trais  convois.  Il 
arrive  que  d<*s  convois  part»  avec  %0  voya;;eurs  seulement  arrivent  à 
destination  avec  8  à  900  voyageurs  recueillis  en  route,  et  ce  sans  au- 
cun re^nl  et  sans  une  consommation  sensiblement  plus  forte  de  com- 
bustible. 
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indispensables.  Mais  lorsque  rien  de  tel  n'existe,  lorsque  tout 
le  système,  d*un  bout  à  l'autre,  est  artificiel  et  arbitraire,  lors- 
que les  frais  de  voyage  sur  un  chemin  de  fer  sont  trois  ou 
quatre  fois  plus  élevés  que  sur  d'autres,  sans  qu'il  y  ait  privi- 
lège, et  par  le -seul  effet  de  la  volonté  des  compagnies,  lorsque 
tout  le  monde  est  imposé  arbitrairement  sur  un  objet  de  pre- 
mière nécessité,  il  nous  semble  qu'on  doit  examiner  ce  système 
de  plus  près  qu'on  ne  Ta  fait  jusqu'à  présent  et  aviser  aux  chan- 
gements qu'on  peut  y  introduire.  » 

Nous  laissons  à  d'autres  le  soin  de  dévoiler  les  abus  si  di- 
vers auxquels  donnent  lieu  Todieux  système  d'exploitation  des 
chemins  de  fer  anglais,  abus  bien  graves,  puisqu'ils  ont  amené 
l'Angleterre,  ce  pays  où  l'individu  est  tout  et  le  gouvernement 
rien ,  à  regretter  que  les  compagnies  aient  à  perpétuité  le 
monopole  des  chemins  de  fer,  et  à  désirer  que  le  gouverne- 
ment, que  le  trésor  public,  grevé  d'une  dette  dont  les  seuls 
arrérages  s'élèvent  à  plus  de  sept  cent  cinquante  millions  de 
/ranc« ,  rachète  ,  au  nom  et  pour  le  compte  de  Tintérét  gé- 
néral ,  57  lignes  de  chemins  de  fer  d'un  développement  de 
2,800  kilomètres,  d'une  valeur  totale  de  près  de  deux  mil- 
liardê  (1}!... 


(f)  Voici,  en  réiiimé,  les  calculs  sur  lesquels  a  été  établi  le  système 
de  rachat  proposé. 

L'auteur  cunimence  par  éiablir  que  sur  toutes  les  lignes  de  chemins 
de  fer  il  y  a  excédant  de  recettes  sur  les  déftenses;  mais,  sur  cinquante- 
cinq  chemins  par  lui  cites,  douze  seulement  font  de  bonnes  affaires,  eu 
ce  sens  que  le  bénciice  net  leor  permet,  «près  un  préièveaient  de  4  pour 
100  d'intérêt,  d'imputer  un  exré«Jant  sur  ramortissement  du  capital. 
Toutes  les  autres  ne  rapportent  que  4  pour  100  ou  au-dessous  du  ca- 
pital dépensé.  —  Sur  ces  cinquante-cinq  ligues  il  en  prend  vingtr-cinq 
dont  il  étublil  lé  conjple  dus  recettes  et  des  dépenses  annuelles.  Cette 
opération  donne  une  moyenne  de  41  pour  100  de  frais  et  59  pour  100 
de  bénéfice.  ■ 

Le  gouvernement,  en  prenant  cet  ensemble  |)Our  règle  générale» 
pourrait ,  une  fois  maître  des  chemins ,  abaisser  les  tarifs  d'envhron  59 
pour  100.  Xes  frais  deviendraient,  il  est  vrai,  plus  considérables;  mais 
leur  augmentation  serait  couverte  en  partie,  peut* être  même  en  totalité, 
par  les  nouvelles  recettes  qui  seraient  la  suite  de  Taccroissement  prodi- 
gieux que  la  circulation  recevrait  de  cet  abaissement  du  t;irit'.  — >-  D*ud 
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DES    TARIFS    EN    FRANCE. 

i 

Quand  on  compare  aux  tarifs  étrangers  ceux  des  principaux 

autre  rôle ,  on  ferait  de  notables  économies  sur  la  totnlilé  des  fr^is 
d'exploitation  :  en  marchant  à  charge  phis  comp'ète,  on  diminuerait  les 
frais  de  traction  ;  en  centralisant  toutes  les  administrations  séparées, 
on  réduirait  considérablement  le  chiffre  àe%  frais  généraux.  Du  l'esté 
le  déficit,  si  même  il  existait,  ne  serait  que  léger  ei  nullement  en  mp* 
port  avec  les  avantages  que  le  pa^s  retirerait  du  nouveau  mode  d*ex- 
ploiiation. 

Partant  de  ces  considérations,  l'auteur  du  Ruilway  Reform  arrive  à 
conclure  que  le  gouvernement  doit  opérer  le  rachat  des  cinquante* cinq 
lignes  sus-nommées,  lesquelles  forment  la  presque  totalité  des  voies  de 
fer  de  la  Grande-Bretagne.  Void  le  mode  de  rachat  qu'il  propose  : 

Laissant  de  côté  te  coût  de  la  construction  des,  cinquante-cinq  lignes 
à  racheter  (  1  uûlliard  504  million») ,  il  les  évalue  avec  perte  pour  les 
uns,  gain  pour  les  autres,  d'après  le  taux  vénal  de  leurs  actions  à  1 
milliard  600  millions.  —  Ces  cinquante-cinq  lignes  rapportent  environ 
73,650,000  francs. 

L'Etat  rembourserait  cette  valeur  de  1  milliard  600  millions  en 
rentes  3  pour  cent,  à  106  francs  (le  3  pour  cent  anglais  étant  à  94  fr.) 
par  chaque  ^00  francs;  ce  qui  ferait  une  rente  annuelle  de  56,275,000 
francs  que  l'Angleterre  aurait  à  ajouter  à  sa  dette,  soit.      56)27 5|000  fr. 

L'augmentation  de  dépense,  provenant  de  la  multi- 
plication du  nombre  de  voyageurs  et  de  marchandi- 
ses (a),  est  évaluée  à 25,000,000. 

Il  y  aurait  encore  à  porter  en  compte  3  millions 
payés  aux  postes  par  les  chemins  de  fer  actuels.  .  .  .        3,000,000 

La  dépense  annuelle  à  la  charge  de  l'Etat,  serait 

donc  de.  ... .     84,275,000  fr. 

Mais  cette  dépense  serait  compensée  par 

i"  Le  montant  net  des  recettes  actuel- 
les. . fr.  73,650,000 

2*  L'économie  à  apporter  dans  les  frais 
généraux  de  direction  et  d'administration.    7^500,000 

3*  Le  bénéfice  sur  le  transport  des  mal- 
les  3.750,000(0)  84,900,000  fr. 

Par  celte  opération  les  receltes  se  trouveraient  presque  balancées. 
Ainsi  donc,  si  ce  plan  hardi  s'exécute,  le  gouvernement  anglais  de- 

(a)  L'auteur  «appose,  bien  ent«n4a,  que  le  gouvémement,  devenu  le  maître 
des  chemins  de  fer,  abaiseerait  les  tarifs. 

(6) .  Cette  Bomme  représente  raccroissement  probable  du  revenu  des  postes  par 
suite  lies  facilités  plus  g-randes  créées  pour  le  transport.  Des  55  chemins  en  que^ 
tion,  Tadininistratiim  en  emploie' SO  d'une  façon  aaset  irrégulière,  et  cinq  seu- 
lement sur  la  totalité  servant  au  transport  des  mallea-postet. 
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chemins  de  fer  français,  on  reste  frappé  d'an  fait  qui  témoigne 
de  la  sollicitude  que  montrent  les  compagnies  pour  les  intérêts 
des  classes  pauvres.  Ce  fait  dérive  non-seulement  de  Télé- 
vation  générale  des  tarifs ,  mais  encore  de  l'arbitraire  qui  a 
présidée  la  classification  des  différentes  places.  Ainsi^  tandis 
qu^en  Allemagne,  en  Belgique  et  même  en  Angleterre,  le  taux 
des  voitures  de  troisième  classe  est  de  près  des  deux  tiers 
moins  élevé  que  celui  des  premières,  il  s'élève  en  France  à  plus 
de  moitié  du  prix  des  voitures  de  première  classe.  Ce  fait  révèle 
l'esprit  d'équité  qui  dirige  nos  gros  capitalistes;  il  dénote  qae 
leur  unique  désir  est  de  satisfaire  aux  commodités  des  classes 
riches  et  aisées,  sans  s'inquiéter  des  besoins  de  plus  en  plus 
nombreux  des  classes  travailleuses. 

Mais  passons  à  l'examen  particulier  de  ces  différents  tarifs  ; 
commençons  par  ceux  des  lignes  qui  aboutissent  à  la  capitale 
et  qui  doivent  à  l'avantage  de  cette'  situation  exceptionnelle 
une  circulation  considérable,  qui  donnerait  les  moyens  de  ré- 
duire considérablement  le  taux  des  tarifs. 

La  compagnie  du  chemia  de  Paris  à  Saint-Germain  a  tenté  à 
ce  sujet  diverses  expériences  qui  n'ont  abouti  à  aucun  'résul- 
tat financier.  Mais  il  faut  ajouter  que  ce  chemin  était  moins 
que  tout  autre  en  mesure  de  présenter  des  faits  décisifs  sur  ce 
point  important,  tant  à  cause  de  sa  faible  étendue,  qui  le  place 
dans. une  situation  économique  très-désavantageuse,  qu'en  rai- 
son du  peu  de  fixité  des  besoins  qu'il  est  appelé  à  desservir. 
Ajoutons  en  dernière  analyse  que  la  diminution  du  taux  des 
tarifs  n'a  jamais  été  assez  considérable  pour  déterminer  un  ac- 
croissement de  plus  d'un  tiers  dans  le  chiffre  de  la  circulation. 

Voici  comment  est  gradué  le  tarif,  actuellement  perçu  sur  ce 
chemin,  par  voyageur  transporté  à  i  kilomètre. 

Toitures  de  première  classe oenf.     9,2 

Toitures  de  deuxième  dasse 7 

Wagons. .' 5 


viendra  maître  de  la  viabilité  intérienre  de  son  territoire,  sans  qu'il  ait 
à  supporter  aucune  dépense. extraordinaire,  et  la  grande  masse  de  la 
population  pourra  jouir  du  bienfait  des  chemins.de  fer  dont  elle  a  été 
jusqu'ici  si  inhumainement  sevrée. 
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L'expérience  des  deux  chemins  de  Paris  à  Versailles  a  dé- 
montré à  l'éridence  Tiropossibilité  d'établir  entre  deux  exploi- 
tations de  chemins  de  fer  une  concurrence  avantageuse  au  pu- 
blic. Le  chemin  de  la  rive  droite  était  concédé,  et  les  travaux 
très-avancés,  lorsque  fut  décidé,  pour  des  raisons  qu'il  serait 
hors  de  propos  d'examiner  ici,  l'établissement  d'une  ligne  ri- 
vale. —  L'effet  de  cette  double  exploitation*a  été  des  plus  désas- 
treux. —  Les  tarifs  ont  été  presque  doublés ,  au  grand  préju- 
dice des  populations  et  sans  qu'aucune  des  deux  exploitations 
ait  réussi  à  faire  de  bénéfice.  Le  résultat  de  leur  concurrence, 
c'est  une  perte  sèche  de  plus  de  8  millions  pour  les  ac- 
tionnaires et  de  plus  de  500,000  francs  par  an  pour  le 
public,  lequel  paye  cette  somme  en  sus  de  celle  qui  aurait  été 
Déoessaire  pour  rémunérer  un  seul  chemin.  Après  de  tels  ré- 
sultats, on  a  lien  de  s'étonner  que  les  organes  des  compagnies 
continuent  à  arguer  de  la  possibilité  d'établir,  quant  à  l'ex- 
ploitation des  chemins  de  fer,  une  concurrence  avantageuse  aux 
intérêts  du  put^c. 

Sur  le  cheaiîn  de  Paris  à  Versailles  (rive  droite)  le  taux  des  premières 
places,  fixé  d'abord  à  7  centimes,  a  été,  par  suite  de  rétablissement 
d'ime  seconde  ligne ,  porté  et  maintenn  à 9,1 

Le  prix  des  secondes  places,  fixé  d*abord  à  5  centimes,  est  an- 
jourd'nuide ; 6,8 

Celui  des  troisièiDes  places  s'élève  actuellement  à. 5,6 

Quant  au  chemin  de  la  rive  gauche,  le  prix  par  kilomètre  est 
plus  élevé  encore,  bien  que  le  prix  du  transport  direct  entre 
les  deux  villes  soit  égal.  Ce  fait  dépend  de  là  moindre  étendue 
de  cette  ligne ,  dont  le  parcours  total  est  de  6  kilomètres 
moins  étendu  que  celui  de  la  rive  opposée. 

Les  prix  perçus  sur  le  chemin  de  Paris  à  Versailles  (rivé  gau- 
che) sont,  d'après  les  places,  de  li,  8  et  6  centimes. 

Nous  avons  vu  que,  dans  la  fixation  des  tarifs,  le  gouverne- 
ment se  contente  de  fixer  un  maximum^  qui,  par  son  taux  éle- 
vé, permet  aux  compagnies  de  faire  varier  le  prix  du  transport 
dans  des  limites  très-étendues.  C'est  ainsi  que,  pour  deux  lignes 
qui  aboutissent  également  l'une  et  l'autre  à  la  capitale  et  qui 
sont  placées  dans  des  conditions  absolument  identiques,  rela- 
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tivementaux  frais  d'élablisscrnent  et  à  ceux  d'exploitation  (1), 
les  prix  yarieiit  d'une  manière  très-sensible,  ainsi  qu'on  le  voit 
par  le  tableau  suivant. 

1  "•  place».     î"'  place».       8"  places. 
D^  Par»  à  Orléans.  .  .  8  '6,5  4,8 

De  Pari&  à  Roueu.   .  .         12,5  10  7,5 

On  jugera  du  prix  exorbitant  du  transport  sur  ces  deux  li- 
gnes, quand  on  saura  que  les  véhicules  nommés  voitures  de 
troisième  classe  ne  sont  que  des  espèces  de  fourgons  décou- 
verts, dans  lesquels  le  malheureux  voyageur  est  inhumaine-* 
ment  livré  à  toutes  les  intempéries  des  saisons.  Le  seul  avan- 
tage qu'un  tel  état  de  choses  procure  aux  compagnies,  c'est  la 
suppression  à  peu  près  complète  des  voitures  de  troisièpne 
.classe  pendant  la  plus  grande  partie  de  l'année,  et  la  nécessité 
imposée  par  elles  a\f%.  voyageurs  peu  aisés  de  se  servir  des  voi- 
tures de  deuxième  classe ,  s'ils  ne  veulent  s'exposer  aux  consé- 
quences d'un  mode  de  transport  dont  plusieurs  accidents  mal- 
heureux ont  signalé  les  dangers  (2). 

Quant  au  taux  si  prodigieusement  élevé  des  transports  sur 
le  chemin  de  Paris  à  Rouen  ,  on  n'a  aucun  reproche  à  adres- 
ser à  la  compagnie  qui  est  parfaitement  dans  son  droit  en  exi- 
geant le  péage  le  plus  favorable  à  ses  intérêts  ;  ce  fait  sur  lequel 
on  s'est  beaucoup  élevé  n'est  que  l'inévitable  conséquence  du 
système  d'appropriation  des  chemins  de  fer  à  l'avantage  de 
l'intérêt  privé.  —  Un  autre  fait  que  l'on  noiis  permettra  de  si- 
gnaler, c'est  que  ce  même  chemin  de  Paris  à  Roqen,  par  le  carac- 
tère exclusif  de  son  exploitation,  a,  le  premier  en  France,  donné 
l'exemple  d'une  voie  de  communication  dont  le  tarif  soit  supé- 
rieur à  celui  des  moyens  de  locomotion  qu'elle  vient  remplacer. 


(1)  I»a  différence,  si  elle  existe,  est  an  ilésavanlage  de  celui  des  deux 
cfaemÎDs  où  sont  perçus  les  droits  les  moins  élevés. 

(2)  Il  a  été  dénionlré  en  effet  que  les  voilures  découvertes  biit  occa^ 
sionné,  dans  ce  dernier  hiver,  la  mort  de  deux  voyageurs  que  le  froid 
avait  saisis.  • 

Ces  faits  déplorables,  rapportés  par  toute  la  presse,  ont  été  Âigualcs 
par  le  Courrier  4u  Bas^Rlùn  et  par  le  Journal  du  Loiret. 


-A 
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Ce  fait  résulte  de  la  simple  comimraison  des  tarifs  perças  par 
les  autres  entreprises  de  transport  desservant  cette  même  li- 
gne, laquelle  accuse  au  désavantage  du  chemin  de  fer  une  dif- 
férence de  20  et  de  50  pour  cent  (t). 


(1)  Cest  ce  dont  on  se  convaincra  par  l'examen  du  tableau  suivant, 
les  chiffres  comporatifi  du  prix  des  places  des  voitures  ordinaires,  des 
bateaux  à  vnpeur  et  du  chemin  de  fer.  Pour  que  les  termes  de  la  com- 
paraison fussent  identiques,  nous  avons  dû  prendre  le  tarif  des  secondes 
places  du  chemin  de  fer  :  les  troisièmes,  celles  des  wagons  découverts, 
étant  impraticables  pendant  les  trois  quarts  de  Tannée,  et  les  voyageurs 
étant  parfaitement  couverts  dans  les  autres  moyens  de  transport  que 
nous  avons  pris  pour  terme  de  cooiparaison  : 


PaiXCIPAUX  POINTS 

de  la  ligne. 

• 

VOITVBES 

ordinaires. 

BATEACX 

â  vapeur. 

CBBMIN  DB  rBK. 

De  Parie  &  Poiflsy 

—  à  Meulan 

—  à  Mantes 

—  à  Vernon 

—  â  Rouen 

1  fr.  60  c. 
2'    80 
3       30 
8       80 

7       80 

1  fr.  80  c. 

3  50 

4  50 
6       60 
9         » 

J  fr.  J5  c. 

4  » 

5  50 

8         » 
18         » 

Il  est  inutile  d'ajouter  que  les  anciens  modes  de  transport  subsistent 
comme  par  le  passé,  et  qu'un  tiers  à  peine  du  nombre  des  voyageurs 
qui  parcourent  la  ligne  p»;ut  se  servir  d'un  mode  de  communication 
qui,  dans  les  autres  pays,  allie  le  bon  marché  à  la  vitesse.  Encore  est- 
il  à  remarquer  que  sur  ce  petit  nombre  de  voyageurs  la  presque  totalité 
(80  pour  cent)  a  été  transportée  par  les  voitures  de  première  et  deuxième 
classe. 

Ce  fait  concluant  nous  eit  révélé  par  les  Rapporta  de  VaisembUe  des 
actionnaires,  rapportant  ainsi  qu'il  suit  le  nombre  des  voyageurs  qui 
ont  parcouru  la  ligne  pendant  le  mois  de  juillet  1843. 

Voyageurs  de  première  classe. .     11,S7S 

—  de  deuxième  classe.     38,089 

—  de  troisième  classe..     11,680 

Depuis  cette  époque,  deux  importations  anglaises,  l'établisseipent  des 
trains  de  niiit  et  de  ceux  à  [a  vitesse  des  marcîiandises ,  ont  contribué 
à  relever  le  chiffre  des  voyageurs  de  troisième  classe.  Ajoutons  encore 
que  les  nécessités  de  la  concurrence  |vec  la  ligne  de  Saint-Germain  ont 

19. 
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Ainsi  donc  il  résalte  de  ces  faits  cpie  les  progrès  ëe  la 
dvilisation  moderne,  k)i|i  de  profiter  à  la  société  toat  entière, 
ne  serviront  qu'à  remplir  les  coffres-forts  de  quelques  indi- 
vidus; la  substitution  de  la  force  économique  de  la  vapeur 
à  celle  si  coûteuse  des  nioteurs  animés  n'aura  d'autre  effet 
que  de  hâter  l'avènement  de  cette  féodalité  industrielle,  contre 
laquelle  le  monde  moderne  parait  devoir  aller  se  briser. 
CSar,  qu'on  le  sache  bien,  l'exemple  de  la  compagnie  de  Rouen 
est  trop  lucratif  pour  manquer  d'imitateurs  et  pour  qu'avant 
peu  il  ne  soit  plus  un  fait  isolé  dans  l'histoire  des  chemins  de 
fer  en  France. 

Continuons,  sans  plus  nous  arrêter,  notre  revue  de  l'état 
actuel  des  tarifs  sur  les  chemins  de  fer  français.  Ce  travail  ne 
'sera  pas  long. 

Les  deux  lignes  qui  partent  de  Lille  et  de  Yalenciehnes  pour 
rejoindre  le  chemin  de  fer  belge  offrent  un  nouvel  exemple 
des  avantages  que  procure  au  public  l'exploitation  par  l'Etat, 
dont  les  intérêts,  nous  le  répétons,  s'opposent  à  ce  qu'une  entre- 
prise d'utilité  publique  devienne  l'objet  d'une  avide  spéculation. 

L'ordonnance  du  8  décembre  1845  établit  comme  suit  les 
tarifs  de  ces  deux  chemins  p^r  voyageur  et  par  kilomètre. 

Yoitorei  de  première  classe 08  c: 

—  de  deuxième  classe 06 

—  de  troisième  classe 04 

On  remarquera  que,  au  prix  de  4  centimes  par  kilomètre,  les 
voitures  de  troisième  classe,  couvertes  et  fermées,  représen- 
tent celles  de  deuxième  classe  des  éhemins  d'Orléans  et  de 
Rouen,  tarifées  à  iO  centimes  et  à  6  centimes  et  demi.  — 
L'exploitation  par  l'Etat  peut  donc  procurer  aux  voyageurs^ 
an  avantage  de  2  et  demi  et  6  centimes  par  kilomètre,  soit 
une  économie  moyenne  de  plus  de  la  moilié  sur  la  totalité  des 
transports. 

Sur  les  chemins  de  fer  les  plus  anciennement  établis,  ceux 


fait  tout  récemmeot  diminuer  les  prix  de  transport  aux  points  los  plus 
rapprochés  de  Paris.  Mais  notre  remarque  n'en  subsiste  pas  moins  pour 
l'ensemble  de  la  ligne  et  pour  le  transport  aux  points  intermédiaires  éloi- 
gnés de  la  capitale* 
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de  Saint-Etienoe  k  Lyon  et  à  Andrezîeux,  le  taux  des  tarifs 
n'est  gaère  moins  élevé  que  sur  le  chemin  de  Rouen.  Aucun 
tarif,  même  maximum,  n'ayant  été  fixé  pour  ces  lignes,  les 
ck)mpagnies  profitent  de  cette  situation  ayantageuse  pour  exi- 
ger des  voyageurs  le  tarif  suivant. 

Par  tête  et  par  kilomètre* 

Premières  places.    . 12  cent. 

Deuxièmes  places. 9,5 

Troisièmes  places 8,5 

Quatrièmes  places 7 

Mieux  avisé,  le  gouyernemept  a  imposé  pour  le  chemin'de 
Strasbourg  à  Bâle  un  tarif  maximum,  que  la  compagnie 
applique  dans  son  entier.  Les  prix  s'élèvent  donc  : 

Par  tête  et  par  kilomètre. 

Pour  les  voitures  de  première  classe,  à 10  cent. 

Pour  celles  de  deuxième  classe,  à 7,5 

Et  pour  celles  de  la  dernière  classe,  à*  .....  .       5 

D'après  le  cabier  des  charges ,  adopté  par  les  chambres' 
dans  la  première  session  de  1844,  les  compagnies  sont  auto- 
risées à  percevoir  pour  le  transport  des  voyageurs,  sur  toutes 
les  lignes  concédées  en  vertu  de  la  loi  du  il  juin ,  les  tarifs 
suivants  : 

Voitures  de  première  classe» 

Droit  de  péage 7  c. 

Droit  de  transport. ...;.....    3        lûc 

Voitures  de  deuxième  classe. 

Péa^. .  .< 5<'. 

Transport. S. 5       7,5 

Voitures  de  troisième  classe  {com^ertes). 

Péage.  .  .  , 3  o. 

Transport 2,5       5,5 


Cherchons  donc  i  déterminer,  d'après  les  faits  cités  plus  haut, 
jusqu'à  quel  point  ce  tarif  mettra  à  la  portée  de  toutes  les  for- 


* 
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lunes  rasage  da  vaste  réseau  des  chemins  de  fer  dont  le  pays 
poursuit  en  ce  moment  Tcxécotion. 

î  4. 

APrUCATIOIf    A    LA.  FKATCCE. 

Des  faits  particuliers  à  l'Angleterre  et  aux  Etats-Unis, 
examinés  précédemment,  découlent  des  conséquences  très- 
diverses.  En  Angleterre,  où  la  bourgeoisie  est  i*iche  et  active, 
le  temps,  c'est-à-dire  ce  que  les  chemins  de  fer  économisent 
par-dessus  tout,  a  plus  de  valeur  que  partout  ailleurs,  et  la 
question  du  prix  des  transports,  question  vitale  pour  les  in- 
térêts du  peuple ,  n'est  aux  yeux  de  la  bourgeoisie  anglaise 
qu'une  question  purement  secondaire.  Aussi  les  compagnies, 
en  Angleterre,  ont-elles  eu  jusqu*ici  leurs  coudées  franches, 
relativement  à  ia  fixation  des  tarifs;  les  maxima  qui ^  de  loin 
en  Iqin  leur  ont  été  imposés ,  sont  très-élevés  et  tels  que  les 
compagnies  elles-mêmes  pouvaient  les  établir  en  ne  consultant 
que  leur  propre  intérêt. 

Le  prix  moyen  des  voitures  de  troisième  classe,  en  Angleterre, 
varie,  comme  nous  l'avons  vu,  entre  6  et  10  centimes  par  voya- 
geur et  par  kilomètre.  Il  est  même  une  ligne,  celle  de  Liver— 
pool  à  Manchester,  où  ce  prix  est  plus  élevé  encore.  Plus  bas, 
nous  donnons  un  tableau  qui  résu^ne  parfaitement  les  résultats 
du  caractère  que  les  compagnies  en  Angleterre  donnent  à  l'ex- 
ploitation des  railways.  Il  en  résulte  que  la  bourgeoisie  seule 
voyage  et  que  l'usage  des  chemins  de  fer  est,  par  le  fait  des 
tarifs,  interdit  aux  Sept  huitièmes  de  la  population  de  ce  pays. 

Aux  Etats-Unis,  an  contraire,  le  peuple  se  déplace  fréquem- 
ment et  selon  ses  besoins.  Cependant  les  tarifs  des  compagnies 
américaines  ne  sont  guère  inférieurs  à  ceux  des  compagnies 
anglaises;  mais  personne  ne  songe  à  s'en  plaindre,  parce 
qu'on  Amérique  les  populations,  peu  nombreuses  encore  et 
disséminées  suf  un  vaste  territoire,  jouissent  généralement 
d'unc^  honnête  aisance,  et  que  les  prix  de  transport,  tout  éle- 
vas qu'ils  paraissent ,  se  trouvent  en  rapport  avec  la  valeur  . 
ri^tivc  de  l'argent  et  avec  la  fortune  de  la  masse  des  citoyens. 
.  La  moyenne  du  tarif  des  voitures  de  troisième  classe,  en 
Allemagne,  est  de  4  centimes  et  demi  sur  les  lignes  exploitées 
par  les  compagnies,  et  de  3  à  5  centimes  et  demi  sur  les  lignes 
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desservies  par  TEtat.  Sur  ces  dernières,  les  besoins  des  popu- 
lations paraissent  être  satisfaits  sans  trop  d*inégalités;  mais  le 
prix  des  autres,  plus  modéré,  il  est  vrai,  que  celui  des  chemins 
français,  est  encore  trop  élevé  pour  que  les  classes  inférieures 
de  la  société  allemande  puissent  jouir  du  bienfait  de  la  loco- 
motion à  la  vapeur. 

Nous  ne  croyons  pas  cependant  que  Ton  songe  à  réduire  ces 
prix,  caries  compagnies  y  perdraient.  La  bourgeoisie  allemande, 
généralement  peu  aisée  et  peu  (ière,  ne  dédaigne  pas,  comme 
la  bourgeoisie  anglaise,  par  exemple,  d'entrer  dans  le  même 
wagon  (1)  et  de  voyager  cùte  à  côte  avec  le  plus  modeste  ou- 
vrier. Si  donc  Ton  abaissait  les  prix  des  dernières  classes,  il 
est  probable  que  le  nombre  des  voyageurs  bourgeois  n'augmen- 
terait pas  sensiblement  et  que  Taccroissement  des  voyageurs  ou- 
vriers ne  suffirait  pas  pour  compenser  la  diminution  de  la  re- 
cette. —  Tels  sont  du  moins  les  calculs  des  compagnies  et  les 
raisons  pour  lesquelles  elles  interdisent  Taccès  de  leurs  railways 
aux  voyageurs  pauvres. 

Mais  la  Belgique  est  placée  dans  des  conditions  bien  plus 
applicables  à  la  France  que  ne  le  sont  les  Etats-Unis,  l'Angle- 
terre ou  l'Allemagne.  Le  prix  des  voitures  de  troisième  classe, 
fixé  à  5,3  centimes  par  voyageur,  parait  satisfaire  à  la-  fois,  et 
sans  de  trop  grandes  inégalités,  l'intérêt  du  trésor  et  celui  des 
populations.  Ce  prix,  quoique  supérieur  à  celui  des  premiers 
tarifs,  est  encore,  en  moyenne,  de  moitié  moins  élevé  que  celui 
que  les  compagnies  en  France  exigent  des  voyageurs  de  la 
ibéme  classe,  et  cela  indépendamment  de  l'avantage  que 
possèdent  les  voitures  belges  d'être  fermées  et  couvertes. 

Il  pourra  être  intéressant  de  comparer  Ves  résultats  de  l'ap- 
plication des  deux  différents  modes  d'exploitation  ,  par  l'Etat 
et  par  les  compagnies,  en  Angleterre  et  en  Belgique.  En  An- 
gleterre, les  chemins  de  fer,  ouvrage  et  propriété  des  compagnies, 
sont  gérés  dans  l'unique  vue  des  dividendes  qu'ils  pourront  don- 
ner. En  Belgique  au  contraire,  entrepris  aux  fraiis  de  l'Etat  et 
administrés  par  lui ,  ils  n'ont  été  considérés  que  sous  le  point 
de  vue  de  l'intérêt  de  tous  ;  leurs  tarifs  ont  été  gradués  de  ma- 

(1)  Souvent  tnéme,  en  Angleterre,  on  voit  la  hougeoidie  j*eftiser  de 
faire  partie  des  convois  dans  lesquels  se  trouvent  des  ouvriers.  Ceux-ci 
sont  transporléâ  alors  par  des  convois  spéciaux. 
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nière  à  satisfaire  aux  besoins  de  la  circalatum  des  classes 
ouyrières  et  augmenter  la  prospérité  publique  en  réduisant 
le  prix  des  transports. 

Le  tableau  suivant,  qui  a  été  établi  par  un  ingénieur  distin- 
gué des  ponts  et  chaussées,  M.  Bazaine,  détermine  ces  divers 
résultats.  Il  a  été  dressé  par  le  rapprochement  établi  entre 
une  notable  fhtction  du  réseau  belge  et  les  grandes  lignes  qui 
unissent  les  quatre  principales  villes  d'Angleterre  (i),  d'un  dé- 
veloppement à  peu  près  égal,  en  raisonnant  sur  Texercice  1840. 


Longueur  du  réseau 

Recette  jounialière  en  voyageurs fr. 

Circulation  journalière.  . 

Circulation   réduite  en   voyageurs   parcourant 

toute  ta  ligne 

Dtttance  moyenne  parcourue  par  chaque  voya~ 

geur 

Produit  moyen  par  voyageur,  par  kHom. .  fr. 
Proportion  des  voyageurs  de  f  ^*  classe 

—  des  voyageurs  de  2*  classe 

—  des  voyageurs  de  3*  classe 


RESEAUX 


bbijQs.    ahoulis. 


363 

75,000 

5,518 

1,100 

7«  2/3 
0,15 
50p.0/0 
48  -- 


(t)  Pour  IVxercice  184t,  le  rapport  des  différentes  places  au 
chiffre  total  de  la  circulation,  s'est  réparti  de  la  manière  suivante  : 

Premières 10  pour  cent. 

Denxièmee. f  8        -^ 

Troidèmee es        — 

Pour  l'exercice  1843,  ce  dernier  chiffre  a'est  encore  élevé;  de 
sorte  qu'en  Belgique  les  voyageurs  de  troisième  classe  forment  plus 
des  deux  tiers  de  la  circulation  totale.  En  aucun  pays  les  voies  nou- 
velles ne  présentent  un  caractère  aussi  essentiellement  démocratique. 


(I)  Le  réseau  belge  réunit  :  1"  Liège  i  Ostende,  par  Tirlemont,  Lou  • 
vain,  Matines,  Gand  et  Bruges  ;  2®  Mons  à  Anvers,  par  Bruxelles  et 
Malines.  Le  réseau  anglais  rénnit  les  villes  de  Londres,  Birmingham, 
Manchester  et  Ltverpool. 
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Ainsi  donc,  sar  les  chemins  de  fer  beiges,  les  voitures  de 
troisième  classe  reçoivent  près  des  deux  tiers  du  nombre  total 
des  voyageurs ,  tandis  que  sur  les  chemins  anglais  les  voya- 
geurs de  cette  classe  sont  en  nombre  imperceptible.  Les  voya- 
geurs de  deuxième  classe  sont  environ  trois  fois  plus  nom- 
breux en  Belgique  que  ceux  de  la  première  classe  ;  en  Angle- 
terre il  y  a,  à  très-peu  de  chose  près,  parité  entre  la  première 
et  la  seconde  classe.  Ces  chiffres  sont  significatifs.  Ils  prouvent 
qu'en  Belgique  Texploitation  des  chemins  de  fer  est  faite  de 
telle  sorte,  que  ces  magnifiques  voies  de  communication  se 
trouvent  à  la  portée  de  toutes  les  classés  de  la  société,  et  qu'en 
Angleterre  au  contraire  les  grandes  lignes  de  railways  ont 
été  mises  presque  exclusivement  au  service  des  classes  aisées. 

La  classe  aisée,  nombreuse  en  Angleterre,  suffît  pour  dé* 
frayer  la  circulation  des  railways:  mais  en  Belgique,  où  Vai" 
sance  est  moins  agglomérée  et  où  lé  caractère  général  des  for- 
tunes est  une  honnête  médiocrité,  il  est  certain  que  l'adoption 
du  tarif  anglais  eût  été,  pour  le  moins,  aussi  nuisible  aux  in- 
térêts du  trésor  qu'à  ceux  des  populations  ;  car  la  circulation 
eût  été,  sinon  presque  nulle,  du  moins  considérablement  ré- 
duite. 

Ces  faits  expliquent  pourquoi  les  compagnies  en  Angleterre 
n'ont  pas  cherché  à  obtenir  la  clientèle  des  classes  pauvres  : 
elles  trouvent  plus  de  bénéfices  à  transporter  un  petit  nombre 
de  voyageurs  à  des  prix  élevés,  plutôt  qu'un  grand  nombre  a 
des  prix  réduits.  C'est  grâce  à  ce  système  d'expUntation  exclu- 
sive que  plusieurs  lignes  anglaises  ont  donné  des  dividendes  de 

10  et  de  12  pour  100,  chiffre  considérable,  en  Angleterre  sur- 
*tout,  où  le  prix  de  la  rente  atteint  à  peine  3  pour  100. 

D'après  le  cahier  des  charges  adopté  par  les  chambres  pour 
les  lignes  concédées  ou  à  concéder  sous  l'empire  de  la  loi  du 

1 1  juin,  les  compagnies  sont  autorisées  à  percevoir  pour  les 
voyageurs  le  tarif  suivant,  par  tête  et  par  kilomètre  : 

Toitures  de  première  classe 10  cent. 

—  de  deuxième  classe 7  1/2 

—  de  Iroiiiièœe  classe 5  1/2 

Ce  tarif  démontre  assez  clairement  de  quelle  manière  on  eo- 
iend  exploiter  le  magnifique  réseau  de  chemins  de  fer  dont  se 
sillonne  le  pays.  En  Belgique,  où  le  prix  des  troisièmes  places 
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n'est  que  de  3  cenlimes  un  quart,  la  classe  laborieuse  ne  jouit 
encore  que  d*une  manière  assez  incomplète  du  bènéQce 
de  la  locomotion  à  la  vapeur,  et  cependant  la  population  de 
ce  pays  se  trouve,  par  son  ag;gIômération  extrême  sur  un  espace 
restreint,  dans  des  conditions  de  déplacement  bien  plus  favo- 
rables que  les  populations  françaises.  Les  conditions' de  la  ri- 
chesse publique  étant,  à  très-peu  de  chose  près,  les  mêmes  dans 
les  deux  pays,  on  peut  affirmer  qu'en  France  le  taux  inférieur 
ne  devrait  point  dépasser  la  moyenne  des  frais  réels  d'exploi- 
tation, soit  deux  centimes  et  demi. 

Les  résultats  obtenus  jusqu'ici  du  taux  actuel,  qui  est  infé- 
rieur sur  la  plupart  des  chemins  à  celui  que  le  caprice  ou 
l'intérêt  de  la  majorité  des  chambres  vient  d'imposer  au  pays, 
sont  bien  faits  cependant  pour  ouvrir  les  yeux  à  ceux  qui  vou- 
draient se  rendre  à  l'évidence  des  faits.  Ainsi,  tandis  qu'en 
Belgique  le  chiffre  des  voyageurs  de  troisième  classe  atteint  les 
DEUX  TIERS  de  là  circulation  totale,  en  France  il  ne  s'élève 

qu'à  UN  CINQUIÈME  (i }. 

Ainsi  donc  l'c^uvre  due  à  l'argent  et  au  patriotisme  de  tous 
ne  servira  qu'à  un  petit  nombre,  ne  sera  accessible  qu'aux  gens 
riches  et  à  la  bourgeoisie  ;  seules  ces  deux  classes  profiteront 
des  chemins  de  fer,  et  la  classe  la  plus  nombreuse,  la  classe  à 
l'amélioration  du  sort  de  laquelle  toute  âme  honnête  porte  le 
plus  vif  intérêt ,  se  trouvera  iniquement  exclue  de  la  partici- 
pation aux  bénéfices  d'une  œuvre  à  rétablissement  de  laquelle 
elle  a  contribué. 


(I)  L'infériorité  de  ce  chiffre  peu!  être  attribuée  pour  une  bonne* 
part  à  rineurie  profonde  des  corps  législatifs.  Comment  en  effet  quali- 
fier d'un  autre  terme  cette  clause  des  anciens  cahiers  des  charges  qui 
porte  qu'uN  cinquièmr  seulement  de  la  totalité  des  places  sera  réservé 
aux  voyageurs  de  troisième  classe.  —  Les  compagnies  ne  manquent  pas 
d'user  à  leur  profit  d'une  prescription  que  rien  ne  justifie.  Ainsi,  sur 
un  convoi  de  dix  voilures,  par  exemple,  elles  en  placent  deux  de  troi- 
ftième  classe,  et  aussitôt  que  ces  deux  voitures  sont  remplies,  elles  ne  dé- 
livrent plus  de  billets  que  pour  les  voitures  de  première  classe  ;  heu- 
reux encore  le  voyageur  si«  comme  l'observait  un  journal  tout  dévoué 
cependant  aux  compagnies,  on  ne  refuse  de  délivrer  des  billets  de  troi- 
iième  place  alors  que  ces  deux  voitures  ne  sont  encore  qu'à  moitié  rem- 
plies {y.  p.  390,  note). 
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î  5. 

DE    LA.    POSSIBILITÉ    d'ëTABLIR   EX    FRA^fCE   DES    TARIFS    POPUIJURES. 

Comment  remédier  à  un  tel  état  de  choses  et  établir  des  ta- 
rifs qui  puissent,  sans  opprimer  les  intérêts  de  l'immense  ma- 
jorité des  populations ,  rémunérer  dans  de  justes  limites  les 
capitalistes  qui  ont  appliqué  leurs  fonds  à  l'établissement  d'une 
partie  du  réseau?  C'est  la  question  que  nous  avons  à  examiner 
ici,  et  pour  la  solution  de  laquelle  nous  aurons  à  nous  servir  de 
quelques  calculs  faits  par  le  savant,  ingénieur  dont  nousavons^ 
plusieurs  fois  déjà  invoqué  le  nom  (i)  et  qui  n'a  cessé  d'ap- 
porter dans  cette  grande  question  d'avenir  pour  les  chemins  de 
fer,  l'autorité  d'une  parole  toujours  incontestée. 

Nous  avons  vu  que  si  les  réductions  opérées  jusqu'ici  dans 
le  taux  des  tarifs  ont  toujours  été  sans  résultat  sous  le  rapport 
financier,  c^est  qu'elles  n'étaient  que  partielles  et  insuffisantes. 
Il  est  évident  que  si  l'on  diminuait  ce  taux  de  moitié  (au  lieu 
d'un  septième  ou  moins  encore),  de  manière  à  ce  qu'il  en  soit 
en  France  comme  en  Belgique,  où  les  voyages  à  pied  sont  plus 
coûteuxqùe  par  lés  chemins  de  fery  on  amènerait  sur  ces  voies, 
et  sans  que  les  frais  du  transport  se  trouvassent  sensiblement 
accrus,  un  nombre  prodigieux  de  voyageurs  et  de  produits. 

Ce  fait,  qui  étonne  au  premier  abord,  dépend  de  deux  causes 
bien  simples.  La  première,  c'est  que  l'augmentation  extraor- 
dinaire qui  se  manifestera  dans  le  nombre  des  voyageurs  aura 
pour  effet  de  réduire  considérablement  le  chiffre  du  péage, 
lequel  forme  à  lui  seul  plus  des  deux  tiers  de  la  totalité  du  tarif. 
La  seconde  cause  provient  de  la  possibilité  d'appliquer  à  cet 
accroissement  de  circulation  la  force  perdue  par  les  locomo- 
tives. Cette  force,  dans  le  mode  d'exploitation  qui  prévaut  gé- 
néralement, est  énorme  et  atteint,  selon  l'auteur  si  précis  du 
Rétilujay  Reform,  les  dix-neuf  vingtièmes  delà  force  totale  (2^. 
C'est  cette  force  perdue  qu'il  s'agit  d'utiliser  en  l'appliquant 
au  transport  de  l'immense  quantité  des  voyageurs  pauvres,  que 
des  tarifs  exagérés  privent  du  bienfait  de  la  locomotion  par  la 
vapeur. 

(1)  M.  Ed.  Teiâserenc. 

(2)  Lettres  au  Mimin g- Journal,  décenibrt!  1843. 
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Un  fait,  hors  de  toat  conteste,  c'est  que  du  moment  où  le 
plus  humble  artisan  pourra,  moyennant  on  prix  modique,  se 
transporter  rapidement  et  selon  ses  besoins  d'une  extrémité  à 
r«iotre  du  royaume,  et  où  le  prix  du  déplacement  aura  subi 
une  baisse  proportionnelle,  il  se  manifestera  dans  le  chiffre  de 
la  circulation  des  chemins  de  fer  un  accroissement  tel,  qu'il  ne 
sera  pas  une  seule  ligne,  quelque  défavorable  que  soit  sa  situa- 
tion, quelque  pauvres  et  mal  peuplées  que  puissent  être  les 
contrées  qu'elle  dessert,  qui  ne  se  trouve  aussitôt  en  possession 
d'un  mouvement  annuel  d'au  moins  200,000  voyageurs  et 
80,000  tonnes  de^  marchandises.  Déjà  dans  l'état  actuel  des 
choses,  avec  des  chemins  seulement  accessibles  à  la  classe  riche 
ou  aisée,  classe  si  peu  nombreuse  malheureusement,  il  n'est 
guère  de  ligne  un  peu  étendue  qui  ne  fournisse  à  une  circu- 
lation de  deux  à  trois  fois  plus  considérable.  Or  il  est  établi 
que,  au  moyen  de  cette  circulation  si  restreinte  de 200, 000  voya- 
geurs et  de  80,000  tonnes,  les  intérêts  des  capitalistes  étant 
calculés  à  raison  de  8  pour  100,  taux  que  l'on  ne  s'avisera  as- 
surément pas  de  regarder  comme  insuffisant,  vu  l'état  actuel 
du  cours  (I),  il  est  possible,  même  sous  l'empire  de  la  funeste 
loi  du  11  juin,  de  fixer  à  troii  centimes  seulement  par  voyageur 
et  par  kilomètre  le  tarif  des  voitures  de  troisième  classe. 

C'est  ce  que  démontrent  à  l'évidence  les  calculs  suivants, 
que  nous  empruntons  à  M.  Ed.  Teisserenc. 

Prenant  pour  exemple  le  terme  que  présente  U  circulation  précitée, 
et  admettant  par  convoi  de  voyageurs  une  charge  moyenne  de  quatre- 
vingt-dix  voyageurs  et  de  cinq  tontles  de  marchandises,  et  par  convoi 
de  marchandises  une  charge  de  quatre-vingt-dix  tonnes,  il  faudra  un 
parcours  de  3,120  kilomètres  pour  suffire  à  ce  mouvement. 

(1)  La  cote  de  la  bourse  est  là  pour  montrer  que  ie  taux  mejen  de 
rintérèt  produit  par  les  actions  des  industries  en  plein  rapport  e&t  d'en- 
yiron  4  pour  cent.  Cependant  l'intérêt  légal  en  France  est  fixé  à  6  pour 
eent  pour  les  transactions  commerciales,  et  ces  dispositions  sont  ordi- 
nairement éludées  dans  les  contrats  de  prêt,  sous  forme  de  primes,  com- 
missions, etc.,  qui  portent  en  réalité  Tintérèt  à  un  taux  moyen  de  7  à 
8  pour  cent.  Pour  ceux  qui  se  récrieraient  contre  Télévation  de  ce  taux, 
nous  ajouterons  que,  dans  une  put)lication  récente  (février  1 844),  M.  F. 
Barlholony,  directeur  du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Orléans,  annonce  que 
la  compagnie  a  réalisé  depuis  sa  formation  un  bénéfice  de  trente  mil- 
lions, soit  75  pour  cent  du  capital. 
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D'après  cela,  la  dépense  par  kilomètre  se  composera,  la  part 
contribative  des  compagnies  étant  fixée  à  125,000  fraocs  par 
kilomètre,  aux  termes  de  la  loi  da  i  l  juin. 

Des  dépenses  fixes  :  frais  généraux,  d'administration 

el  d'entretien,  soit 4,500  fr» 

Des  frais  Grois:»anls,  traction,  con»bii!>tible,  etc.,  sur 
3,1  âO  kitoniètres  parcourus  dans  l'année,  à  rsison 
de  1  franc  30  centimes  par  kiioniètre 4,086 

De  rinlérèl  à  huit  pour  cent  de  125,000  francs. .  .  10,000 

Total 18,556  fr. 

La  recette  devra  se  composer  : 

Du  produit  de  200,000  voyageurs  à  5  cent,  par  kil.  40,000  fr. 
Du  produit  de  80,000  lounes  à  12  cent,  par  kil.   .     9,600 

Total 19,600  fr. 

A  déduire  Tinipôt  du  dixième.  ...     1 ,000 

Recette 18,600 

Voici  qael  serait  alors  le  tarifa  établir  d'après  le  taux  moyen 
de  5  centimes  par  voyageur  : 

Voitures  de  première  classe 8  cent. 

—  de  deuxième  classe. 6 

—  de  troisième  classe.    .....••..     3 

Ce  tarif  pourrait  n'être  pas  invariable,  et  s'abaisser  encore. 
A  cet  effet  il  convienduait  d'examiner  jusqu'à  quel  point  on 
pourrait  appliquer  à  la  France  la  disposition  qui  a  prévalu  aux 
Etats-Unis,  relativement  à  la  réduction  des  tarifs,  réduction 
qui  s'opère  d'après  le  chiffre  des  recettes  et  des  dépenses.  Il 
est  un  fait  bien  établi  aujourd'hui,  c'est  que,  tandis  que  les  dé* 
penses  d'exploitation  diminuent  sensiblement  d'année  en  an- 
née (1),  les  recettes  augmentent  au  contraire  dans  des  propor- 
tions considérables  (2).  Or,  s'il  est  nécessaire  que  les  capitalistes 

(1)  D'après  les  rapports  officiels  de  l'administration  des  chemins  de 
fer  belges,  les  dépenses  annuelles  d'exploitation  de  1835  à  1844  ont 
diminué  de  près  de  moitié  (f^.  à  la  IV"  part.,  cm). 

(2)  Les  recettes  des  chemins  de  Lyon  à  Saint-Etienne  ont  triplé  en 
huit  années,  celles  de  la  ligne  de  Roanne  à  Saint- Etienne  ont  quadru- 
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reçoivent  un  intérêt  décent  des  fonds  placés  par  eux  dans  les 
entreprises  de  chemins  de  fer,  il  n'est  pas  juste  que  le  public  y 
perde  et  qu'il  continue  à  payer  d'après  les  anciens  taux  un 
mode  de  transport  qui.  va  en  se  perfectionnant  de  jour  en  jour. 
Il  est  doiic  évident  qu'il  y  a  quelque  chose  à  faire  relativement 
au  mode  suivi  par  l'administration  dans  la  fixation  des  tarifs  et 
que»  pour  cette  opération,  il  est  parfaitement  ai)sùrde  de  se 
baser  d'après  les  circonstances  actuelles,  alors  qu'il  s'agit  de 
délivrer  aux  compagnies  des  concessions  de  30  à  40  années  et 
quelquefois  plus. 

D'un  autre  côté,  puisque  le  prix  de  revient  des  frais  d'ex- 
ploitation dépend  si  intimement  du  chiffre  de  la  circulation, 
pourquoi  négliger,  dans  la  fixation  des  tarifs,  cette  question 
essentielle?  Puisque  la  circulation  est  très-diverse  selon  les 
ligues,  pourquoi  alors  adopter  pour  toutes  indistinclenient  un 
tarif  uniforme,  sans  tenir  aucun  compte  des  éléments  d'activité 
que  renferme  la  contrée  à  desservir?  Ne  serait-il  pas  plus  sage 
de  chercher  à  faire  cesser  une  inégalité  que  rien  ne  justifie, 
et  le  gouvernement,  par  exemple,  ne  pourrait-il  fixer  lui- 
même  les  tarifs  d'après  l'importance  de  la  circulation,  tout  en 
les  graduant,  bien  entendu,  sur  les  frais  réels  d'établissement 
et  d'exploitation? 

Relaiivement  à  l'accroissement  de  la  circulation,  dont  il  n'est 
guère  possible  encore  de  préciser  la  moyenne,  ne  pourrait-on 
pas,  en  attendant  que  l'expérience  nous  eût  révélé  des  faits  plus 
concluants  que  ceux  que  nous  possédons  (1),  exécuter  un  ta- 


pie en  dix  aus,  ct\UîS  du  t  lienù  i  tlv  Liverpool  à  MaD('lie.>(er  ont  doublé 
ddiis  le  iiiéiiie  espace  de  t»*mp!». 

(  I  ;  A  iiisi,  tandis  (|ue  le  chemin  de  Liverpool  a  Manchester  a  n'at|«porté: 

jlfksi 336,945  voyageurs. 

'l842 7U,4S3 

augmt'.ntation  du  douhit!  sur  celui  de  L\on  à  Saint'-Eticnnc,  que,  rela- 
tivement à  id  France,  on  pourrait  cruire  dans  une  mH nation  idcMilicpie, 
la  circulation  annuelle  a  triplé  dans  le  même  espace  de  teni{u>  environ, 
ainsi  <|ue  Pindiquent  «es  chiffres  : 

183S 171,468  vo5'agearB. 

1843 403,81& 

Des  différenres  aussi  considérables  ont  été  constatées  pour  le  transport 
des  Diarchaiidtses. 
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bicau  dans  lequel  la  circulalton  des  personnes  et  celle  des  mar- 
chandises formerait  une  série  d'ui^ités  d'après  lesquelles  on 
calculerait,  pour  chacune  de  ces  combinaisons,  quelle  est  la 
dépense  d'exploitation  correspondante?  On  ajouterait  à  cette 
dépense  l'intcrct  des  125,000  francs  par  kilomètre  fQurnis  par 
les  particuliers,  et  dont  on  pourrait  toujours  calculer  l'intérêt  sur 
le  pied  de  8  pour  100,  afin  d'Ater  àces  derniers  le  moindre  grief 
contre  une  combinaison  dont  leur  avidité  pourrait  les  porter  à 
se  croire  victimes.  Ayant  ainsi  la  somme  qui,  dans  chaque  cas, 
doit  être  couverte  par  lès  recettes,  on  pourrait  déterminer  sans 
peine  le  taux  du  tarif  qui  doit  réaliser  cet  te -recette. 

Le  gouvernement  alors,  connaissant  d'ailleurs  le  chiffre  de 
la  circulation,  pourrait  veiller  à  ce  qu'il  fût  stipulé  : 

1*  Que  le  tarif  des  deux  premières  années  sera  réglé  de  gré 
à  gré  entre  l'Etat  et  la  compagnie  contraelante; 

2^  Que  le  maximum  du  tirif  de  chaque  année  ultérieure 
sera  déterminé  d'après  le  tableau  annexé  au  cahier  des  charges, 
en  prenant  pour  base  la  circulation  qui  aurait  eu  lieu  dans 
l'année  précédente. 

De  celte  manière,  les  capitalistes  auraient  la  certitude,  si 
leur  ligne  était  bien  gérée,  d'obtenir  au  moins  8  pour  cent  de 
l'argent  qu'ils  ont  avancé.  Ils  auraient  intérêt  à  améliorer  leur 
service,  puisque  toutes  les  économies  qu'ils  introduiraient  dans 
leur  exploitation  tourneraient  à  leur  profit.  Si,  ayant  par 
exemple  un  tarif  calculé  pour  -200,000  voyageurs,  ils  parve- 
naient à  en  obtenir  un  plus  grand  nombre,  ils  jouiraient  de  tout 
l'accroissement  de  revenu  qui  résulterait  de  cet  accroissement 
de  circulation.  De  celte  manière,  l'Etat  obtiendrait  des  tarifs 
bien  plus  favorables  aux  intérêts  de  ses  nationaux  que  ceux 
qu'il  peut  espérer  de  contrats  passés  à  l'avance  et  dans  lesquels 
des  spéculateurs  avides  exploitent  toujours,  à  son  détriment 
comme  à  celui  du  pays,  les  chances  de  l'inconnu.  De  cette  ma- 
nière enfin  les  tarifs  obtenus  rétribueraient  dans  de  justes 
limites  les  capitalistes  qui  ont  fourni  une  part  contributive 
dans  l'établissement  des  chemins  de  fer,  sans  être  onéreux  et 
vexatoires  pour  les  populations,  qui,  elles  aussi,  ont  fourni  leur 
part,  et  ce  n'est  pas  la  moindre,  dans  l'exécution  du  réseau. 

En  résumé,  et  quels  que  soient  les  palliatifs  que  l'on  adopte 
pour  neutraliser  les  effets  du  système  d'exploitation  qui  pré- 
vaut aujourd'hui,  il  est  impossible  que  le  pays  supporte  la 
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sitnation  qne  loi  préparent  TaTidilé  des  compagnies  et  l'indif- 
férence égoïste  de  ses  gouvernants.  £h  quoi!  c*est  au  moyen 
de  rimpôt  qœ  les  chemins  de  fer  sont  établis,  de  Timpôt  pré- 
levé sur  !e  superflu  de  quelques-uns  et  sur  le  nécessaire  du  plus 
grand  nombre,  et  ce  serait  précisément  ce  grand  nombre  que 
Ton  voudrait  exclure  du  bienfait  de  l'usage  des  voies  nouvelles. 
Evidemment  cela  est  trop  monstrueux  pour  être  praticable  et 
pour  que  la  question  ne  tarde  point  à  apparaître  aux  yeux  de 
tous  sous  son  véritable  aspect.  Le  pays  alors  ne  souffirira  pas 
que  Tune  des  plus  admirables  inventions  dont  le  génie  humain 
puisse  s'honorer  se  trouve  sordidement  exploitée  par  quelques 
individus  que  privilégient  des  lois  protectrices  d'eux  seuls  et 
ruineuses  pour  le  reste^  Déjà  bien  des  illusions  commencent  à* 
se  dissiper.  L'opinion,  d'abord  fasdnée,  hésite  à  mesure  qu'elle 
s'éclaire  et  que  la  presse  périodique,  sentinelle  vigilante  des  in- 
térêts de  tous,  dévoile  toute  retendue  des  dangers  que  l'on 
prépare  au  pays.  Nous  le  répétons  :  la  question  marche,  la  lu- 
mière se  fait,  quelques  efforts  encore  et  peut-être  la  victoire 
finira-t-elle  par  se  ranger  du  côté  de  la  justice  et  du  bon  droit. 

Mais  ce  qui  est  intolérable  et  qu'on  ne  peut  excuser,  c'est 
qu'un  gouvernement  qui  doit  au  peuple  son  existence,  s'oublie 
au  point  de  prêter  complaisamment  les  mains  à  la  spoliation  la 
plus  manifeste  des  intérêts  de  ce  même  peuple;  c'est  qu'un 
gouvernement  qui,  dès  son  avènement,  s'est  proclamé  partisan 
de  la  liberté  et  de  l'affranchissement  des  masses,  livre  aux  mains 
mercenaires  de  cette  aristocratie  d'écus,  aristocratie  sans  foi, 
sans  patriotisme,  sans  passé,  sans  grandeur,  sans  entrailles,  le 
puissant  instrument  qui  doit  opérer  la  coriciliation  des  deux 
intérêts  qui  se  disputent  aujourd'hui  le  monde  social.  On  parle 
sans  cesse  de  réaliser  l'organisation  du  travail,  de  hâter  l'amé- 
lioration du  sort  des  travailleurs  pauvres,  et  voici  qu'un  moyen  . 
se  présente  de  donner  à  ces  grandes  questions  une  solution  pra- 
tique, et  l'on  passe  à  côté  comme  s'il  s'agissait  encore  d'un  des 
remèdes  tinpiriqnes  du  socialisme  moderne,  on  refuse  de  l'ac- 
cnéiltir,  on  sacrifle  d'un  seul  mot  la  liberté  sincère,  progres- 
sive, au  profll  d'associations  dont  l'existence  même  est  Incom- 
patible avec  les  améliorations  que  l'on  veut  réaliser. 

En  irésuiné,  nous  demanderons  : 

Si,  en  rendaii^  le  classement  des  travailleurs  plus  facile  et 
plus  régulier,  en  ouvrant  une  issue  aux  hommes  laborieux  qui 
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se  trouvent  sans  ouvrage,  en  leur  donnant  la  faculté  de  se  porter 
dans  les  endroit»' où  le  travail  manque,  on  ne  réaliserait  pas, 
en  grande  partie,  Fimportant  problème  de  l'organisation  du 
travail? 

Si,  en  donnant  aux  ouvriers  sans  travail  la  faculté  de  se  dé- 
placer et  de  se  rendre  dans  les  endroits  où  ils  pourraient  s'en 
procurer,  on  n'augmenterait  pas,  dans  une  proportion  incalcu- 
lable, la  prospérité  publique? 

Si,  tandis  que  l'on  donnerait  une  vitalité  plus  active  à  des  in- 
dustries auxquelles  les  bras  font  défaut,  on  ne  réussirait  pas  â 
dégrever  la  plupart  de  nos  villes  des  lourds  budgets  de  la  phi- 
lanthropie légale  et  de  la  charité  privée? 

Ce  sont  là  des  questions  dont  la  solution  ne  se  fera  pas  at-* 
tendre.  Mais  nous  aurions  voulu  que  la  lumière  nous  vint,  non 
de  l'étranger,  mais  de  la  France,  que  les  peuples,  depuis  tant  de 
siècles,  sont  habitués  à  voir  marcher  la  première  dans  la  voie 
du  progrès  et  de  la  liberté. 

CHAPITRE  V. 


lofluenoe  du  transport  des  marchandise*  sur  le  produit  des  diemins  de  for.  •— 
De  la  fixation  des  tarife. —  De  I*Etat. —  Du  tarif  des  marehaiidiaes  en  France. 

Si  la  fixation  du  tarif  pour  le  transport  des  voyageurs  est 
d'une  haute  importance  au  point  de  vue  de  l'amélioration  so- 
ciale des  individus,  la  fixation  du  tarif  pour  le  transport  des 
marchandises  est  aussi  de  nature  à  exercer,  sous  ce  même  rap- 
port, une  très-grande  inQuence,  en  ce  sens  qu'elle  peut  modi- 
fier entièrement  l'industrie,  essentiellement  primordiale,  des 
transports.  Améliorer  celte  industrie,  de  laquelle  toutes  les 
antres  dépendent  d*une  manière  si  intime,  c'est  améliorer  pro- 
fondément toute  l'économie  des  sociétés,  et  réaliser  un  pro- 
grès dont  tous  les  éléments  de  vitalité  d'un  pays  doivent  en 
même  temps  profiter. 

Noos  avons  cherché  à  démontrer  ailleurs  Timportance 
do  service  de  transport  dans  les  sociétés  modernes  et  l'in- 
floence  puissante  que  le  perfectionnement  des  voies  de  com- 
iBanicatioa  peut  exercer  sur  le  développenàent^de  la  richesse 
publique.  Nous  ne  voulons  nous  occuper  îd  qae  des  .résultats 
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économiques  du  Iransport  des  marchandises  sur  l'exploita  lion 
du  chemin  et  sur  Texlension  du  mouvement  commercial  d*un 
pays.  Bien  quVh  général  Ton  soii  asspz  perlé  à  croire  que, 
sous  ce  rapport,  Técunoniie  de  lenips  est  le  principal  avantage 
des  chemins  de  fer,  et  l'économie  d'argent  celui  des  canaux,  il 
parait  évident  que  ce  résultat  provient  principalement  de  ce 
que  les  premiers,  considérés  comme  moyens  de  transport  éco- 
nomique, n'ont  encore  été  explorés  que  d'une  manière  incom* 
plèle  el  insuffisante.  Jusqu'ici  en  effet  les  chemins  de  fi-r  ont 
servi  principalement  au  transport  des  voyageurs,  ei  si  le  service 
des  marchandises  ^  a  été  e^ayé,  ce  n'a  été  que  par  exception 
ou  du  moins  secondairement  :  la  rapidité  important  incompa- 
rablement plus  au  transport  des  personnes  qu'à  celui  des  choses. 

On  a  longtemps  contesté  que  le  transport  des  marchandises 
pût  constituer  pour  les  chenûns  de  fer  une  branche  fructueuse 
de  leur  ré\enu.  Deux  erreurs  non  moins  graves  et  non  moins 
répandues,  c'était  de  ne  considérer  le  transport  des  marchan- 
dises comme  économique  pour  rexplotiation  qu'à  la  seule 
condition  d'en  faire  une  annexe,  une  sorte  d'appoint  pour  le 
chargement  des  convois  de  voyageurs ,  el  ensuite  de  mécon- 
naître l'importance  des  points  intermédiaires,  de  négliger  leurs 
relations,  soit  entre  eux,  soit  a\rc  les  points  extrêmes. 

Les  belles  études  auxquelles  M.  Ed.  Teisserenc  s'est  livré  sur 
les  différents  chemins  de  fer  d'Angleterre,  de  Belgique,  d'Alle- 
niagne«  et  même  de  France,  ont  constate  la  gravité  des  er- 
reurs où  le  manque  d'expériences  suffisantes,  quant  aux  trans- 
ports de  marchandises,  avait  entraîné  l'opinion.  Les  résultats 
de  ces  études  sont  consignés  dans  l'intéressant  Rapport  an  mi- 
oistre  des  travaux  publics  dont  nous  avons  déjà  eu  occasion  de 
parler  dans  la  première  partie  de  cet  ouvrage,  et  qui  a  jeté  une 
lumière  si  vive  sur  une  foule  de  questions  indécises  ou  niai 
comprises  encore.  De  ce  rapport  résultent  trois  faits  décisifs 
quant  an  sujet  qui  nous  occupe,  à  savoir  :  i°  que  sur  tous  les 
chemins  de  fer  établis,  dans  des  contrées  industriellçs  et  com- 
merciales, le  transport  des  marchandises  n'a  cessé  de  s'accroître 
dès  qu'il  a  été  organisé;  partout  où  il  a  rencontré  la  concur- 
rence d'une  route  ou  d'un  canal,  il  l'a  vaincue,  et  le  produit 
du  roulage  a  souvent  dépassé  celui  des  voyageurs.  2»  Cette 
lutte  a  été  rendue  d'autant  plus  facile' aux  chemins  de  fer, 
qu'an  examen 'attentif  des  différents  chapitres  de  leurs  dé- 
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penses  a  montré  que  les  irais  de  traction  ne  s'élèvent  pas,  poar 
les  convois  de  marchandises,  à  plus  de  deux  eenlimes  par  tonne 
et  par  kiloniçtre,  c'est-à-dire  moins  que  par  toute  autre  voie  de 
transport.  3^  Enfin  il  a  été  reconnu,  par  rexpérience  des  che- 
mins anglais  et  belges,  que,  pour  les  marchandises  comme 
pour  les  voyageurs,  le  mouvement  de  station  à  station  est  pres- 
que toujours  égal,  sinon  supérieur*  au  mouvement  entre  les 
points  extrêmes;  d*où  il  résulte  qu*il  n'est  pas  nécessaire  pour 
les  compagnies  d'attendre,  pour  expédier  un  convoi  de  mar-« 
chandises,  d*avoir  charge  pleine,  parce  que  les  points  intermé- 
diaires fournissent  le  complément  nécessaire ,  surtout  si  les 
départs  des  trains  de  marchandises  ont  lieu  avec  la  même  ré- 
gularité que  ceux  des  convois  de  voyageurs. 

D'un  tableau  résumant  le  trafic  commercial  effectué  sur  les 
chemins  belges  pendant  huit  mois  de  l'année  1841  (du  l*"*^  avril 
au  1"^  décembre)  il  résulte,  en  effet,  que  les  rapports  avec  ou 
entre  les  stations  intermédiaires  forment  |a  majorité  de  l'en- 
semble des  transports,  et  se  subdivisent  ainsi  : 

Sur  100,825  tonnes  transportées, 

17,245     \  *      /         5  à    30  kilomètres. 

35,862      à     i»«-,,  x,i  i     i       35        60 
21,220      f      '<>*'^Y.«*      1        65         90 

^^'«5*     l     tancVde"-  ^^      '^^ 

5,940      ]     **"^«^*-      /      125       150 

900     /  V     160      215 

La  longueur  totale  des  chemins  exploités  étant  alors  de  535 
kilomètres. 

.  Un  autre  tableau,  présentant  les  résultats  obtenus  sur  les  che- 
mins anglais,  fournit  des  indications  non  moins  précieuses  ;  il 
montre  Timporlance  considérable  des  recettes  pouvant  prove- 
nir du  chef  des  marchandises,  dont  le  service,  bien  qu'impar- 
faitement organisé  encore  et  ayant  à  lutter  contre  une  puis- 
sante coalition  d'entrepreneurs  de  batellerie ,  arrive  déjà  à 
donner  des  produits  de  27,220,875  fr.,  sur  une  recette  totale 
de  68,000,000  de  francs,  plus  du  tiers,  et  le  progrès  se  continue 
toujours  en  raison  directe  de  l'aniélioration  des  services.  Sur 
quelques  lignes,  comme  celle  de  Newcasile  à  Carliste,  la  recette 
des  voyageurs  n'est  que  de  735,050  fr.,  tandis  que  celle  drs 
marchandises  s'élève  à  1,251,400  fr.  Il  en  est  de  même  sur 

20 


—  4»B  — 

oertiiiif  cftemîns  français ,  comme  œM  «TAlaîs  i  Beancûre, 
^î  ne  reçoit  (f  84S)  que  5ll,fS5  fr.  des  personnes  qu'il  trans- 
pefte,  etqniolitient  1,049,448  fr.  des  marchandises.  Ailleurs 
b  propertio»,  sans  être  anssi  forte,  n'en  est  pas  moins  notable: 
ainsî,  dans  la  Mgiqœ  entière,  le  produit  total  de  Tannée  1844 
a  été  formé  par  5,489,259  fr.  payés  par  les  voyageurs  »  et 
S,559,t09  fr.  payés  par  les  marchandises;  ainn  encore,  sur  le 
^emin  aotrichien  da  Nord,  on  a  reçu,  dans  le  premier  semestre 
de  1843,  958,286  fr.  des  Toyagears,  et  898,177  fr.  des  marchan- 
dises; enfin  sur  6r%  chemins  de  fer  allemands  ayant  1,126  kila- 
mètres,  on  a  encaissé,  pendant  la  même  période,  3,546,951  fr. 
du  chef  des  voyageurs,  et  3,009,273  fr.  du  chef  des  marchan- 
dises. Nous  ajouterons  en  outre,  et  comme  dernière  citation,  que 
les  denrées  qui  ont  principalement  donné  lieu  à  ces  transports 
sont  précisément  eelles  que  Ton  avait  considérées  comme  plus 
gênantes  que  profitables  aux  chemins  de  fier,  et  que  Ton  croyait 
aasmées  i  jamais  anx  mes  de  communication  hydrauFiques  : 
—  la  houille ,  le  bois,  Is  pierre,  la  chauT,  le  fer,  le  plâtre,  les 
Tins  et  eaux-de-vie,  etc. 

La  constatation  authentiqua  de  ces  faSis  est  d'une  Immense 
portée  povr  les  résultats  que  ravenir  réserve  aux  chemins  de 
fer;  elle  peut  même  modifier  entièrement  et  le  service  actuel 
du  transport  des  marchandises,  et  les  déciâons  futures  des 
corps  appelés  II  donner  une  direction  aux  vcûes  de  communi- 
cation projetées.  Rdafivement  à  la  supériorité  des  raiiways 
sur  les  communications  par  eau,  il  est  établi,  ainsi  que  noas 
le  verrons  lûeniM  (eh.  ¥11,  $  2),  que ,  dans  TétaC  actuel  de  la 
science,  et  dans  tous  les  cas  où  le  sol  n'opposera  pas  dea  diffî» 
collés  exceptioniielles  à.  leur  exéesuioo ,  et  où  la  fixation  des 
tariCs  s'opérera  sur  un  pied  équitable,  ka  dieraiBs  de  €er  sermt 
en  état  de  lutter  avantageusement  omtra  les  caaaox  pomr  le 
transport  écenomiqae  des  produit»  ayant  quriqoe  valeur. 

Nous  avons  à  déterminer,  d'après  les  leçons  de  l'expérieBce, 
quel  serait  le  meilleur  mode  à  suivre  dans  la  fixation  des  ta- 
rife et  le  classement  des  différentes  espèces  de  marchandises. 

I  1. 

SB  lji.  natâium  ras  Tiaipsj 

£  est  a«ci  difficile  de  déterminer  d'une  manière  exacte  la 


Hmitc  à  faqnelie  pourrait  descendre  le  tarif  du  transport  des 
«narcfaandises  sur  Ses  chemins  de  fer  :  les  éléments  extérieurs 
^ui  réagissent  sur  Tactii^ité  de  ce  service  sont  trop  nombreux» 
les  potalsde  comparaison  sur  lesquels  pourraient  s'établir  les 
calculs  sont  trop  divers  encore,  pour  qu'il  soit  possible  d'obte- 
nir sur  ce  point  une  conclusion  décisive. 

L'administration  des  chemins  de  fer  de  Belgique  et  de  Li- 
verpool  à  Manchester  cependant  ont  surmonté  avec  succès 
quelques-unes  des  dii&cullés  qui  isodaîent  impossible  Texamen 
de  cette  question.  Les  compagnies,  auxquelles  on  prête  génc- 
ralement  one  grande  intell^eiiee  mercantile,  différant  elles- 
mêmes  de  système,  qitapt  à  la  dassilication  des  divers  objets 
de  transport,  il  sera  nécessaire  d'entrer  dans  quelques  dévelop- 
pements s«r  ce  sujet. 

Généralement  les  marchandises  à  transporter  sont  divisées 
en  plusieurs  classes  ou  catégories,  selon  la  valeur  particulière 
de  chacune  d'entre  elles ,  ou  selon  les  avantages  particuliers 
qu'on  veut  leur  accorder.  €'est  ainsi  qu'en  France  la  houille 
est  tarifée  légalement  à  raison  de  10  centimes  par  tonne  et 
par  kilomètre,  tandis  que  les  objets  de  la  catégorie  la  plus  fa- 
vorisée sont  taxés  à  14  centimes.  Les  engrais»  fumier,  briques, 
ardoises  et  autres' objets  de  peu  de  valeur  sont  moins  tarifés, 
par  exemple,  que  les  grains,  Cariaes,  minerais,  etc.,  et  ceux-ci 
moins  encore  que  les  tissus  et  objets  manufacliirés,  dont  la 
•  valeur,  sous  un  petit  volume,  est  souvent  considérable,  etqur 
peuvent  par  conséquent  supporter  des  droits  phis  élevés. 

Les  avis  sont  très-partages  relativement  au  meilleur  système 
de  classification  des  marchandises,  et  il  ne  pouvait  en  élre  au- 
trement,  si  Ton  considère  que  le  transport  des  grosses  marcban-^ 
dises  sorties  chemins  de  fer  n'est  encore  qu'à  sonr  début.  L'o- 
pinion la  plus  raisonnable,  la  plus  conforme  aux  intérêts 
généraux  serait,  en  attendant  que  Texpérience  ait  prononcé 
sur  ce  sujet,  de  repousser  les  dassifîcations  rigoureuses,  surtout 
à  l'époque  des  concessions,  et  d'attendre  l'expérience  d'une 
ou  de  deux  années  d'exploitation  pour  arrêter,  d'après  les  faits 
qui  se|sont  produits  et  les  besoins  qui  se  seront  manifestés,  la 
ciassiôcation  la  plus  convenable  aux  intérêts  du  pays. 

Généralement  la  législation  établit,  dans  le  tarif  maximum 
imposé  aiix[compagnîes,  une  classification  en  trois  ou  quatre 
catégories  des  objets  à  transporter.  Mais  cette  classification  n'a 
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pour  bot  qae  d'ôter  aux  compagnies  la  faculté  d'exiger  des 
prix  tfop  élevés  pour  le  ir anspori  de^tels  on  tels  produits  ou  de 
leurs  similaires,  saos  prétendre  ranger  d*une  manière  inOexi- 
ble  aucun  des  objets  de  transport.  Nous  allons  examiner  rapi- 
dement les  différents  tarifs  appliqués,  dans  quelques  pays,  au 
transport  des  marchandises. 

DU   TXDX   IIBS    TABIFS   Elf    DIFFUEIITS   PAYS. 

En  Angleterre,  le  gouvernement,  qui  a  pour  principe,  comme 
on  sait,  de  laisser  une  grande  latitude  aux  compagnies  rela- 
tivement aux  prix  à  percevoir,  ne  fixe  ordinairement  pas  de 
tarif  maximum,  ou,  a*il  juge  convenable d*en  fixer  un,  il  est 
en  général  très-élevé  et  varie  comme  suit  par  tonne  et  par  ki- 
lomètre, selon  les  diverses  catégories  de  marchandises  : 

i'*  CLASSE.  Chaux,  pierre  à  chiitix,^  fumier  et  engrais  de 
toute  sorte,  matériaux  propres  à  rentretien  des  routes.  .  .  .  fr.  0,S5S 

S"  CLASSE.  HoiùUe,  coke,  charbon  de  bois,  cendres, 
pierre,  à  bâtir,  briques,  minerais  de  i'er,  fonte ,  fer  en  barre 
ou  laminé,  et  généralement  toute  espèce  de  fer  forgé  ou  fondu 
et  autres  articles  similaires.  .  '.  , 0,290 

3"  CLASSE.  Grains  et  farines,  sucre,  bois  de  teinture  et  de 
eonslructioo,  peaux  brutes,  poteries,  métaux  bruts  (fer  a\- 
cepté),  clous,  enclumes,  etc 0,392 

4^  CLASSE.  Colons  et  laines,  couleurs,  tissus  et  aulrek  objets 
manufacturés 0,386 

Comme  on  le  voit,  ces  maximum  sont  très-élevés,  et  plutôt 
que  d'en  établir  de  pareils,  autant  vaudrait  laisser  lés  compa- 
gnies tout  à  fait  inailresses  des  tarifs.  11  est  à  remarquer  toute- 
fois que  celles-ci  n'ont  garde  d'exiger  les  droits  que  le  parlement 
les  autorise  à  percevoir,  car  ces  droits  auraient  pour  résultat 
de  mettre  les  voies  ordinaires  en  possession  de  la  plus  grande 
partie  des  transports.  La  rapidité  du  transport  étant  beaucoup 
moins  nécessaire  pour  le  transport  des  marchandises  que  pour 
le  transport  des  voyageurs,  l'application  du  tarif  maximum  eût 
été  préjudiciable  aux  intérêts  des  compagnies. 

Voici  le  tableau  des  prix  perçps  sur  quelques  chemins  an- 
glais destinés  principalement  au  transport  des  marchandises  : 
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Liverpool  à  Manchester  .  .  .. 
Loodres  a  Birmingham,  .  .  . 

Newcastle  à  Carhsie 

Slocklon  à  Darlingtoo  .  .  .  . 

ire  CLASSE 

se   CLASSE. 

se  CLASSE. 

\ 

k*  CLASSE.  1 

16,7 
14 

9.5 

6 

18,8 
18 
15 
13 

20,9 
20,5 
21,8 
19 

25,1 
24 

â8 
25 

On  le  ▼oit,  le  taux  des  droits  perçus  est  d'an  tiers  et  même 
souvent  de  moitié  inférieur  aux  prix  légaux. 

Voici,  par  contre,  la  moyenne  des  taux  perçus  sur  les  che- 
mins anglais  construits  principalement  en  vue  de  transporter 
les  voyageurs  à  grande  vitesse,  et  où  le  service  des  marchandises 
n'occupe  qa'un  rang  secondaire. 

Pour  le  transport  des  marchandises  autres  que  la 
houille  et  la  pierre  de fr.  0,  20  à  30 

Pour  les  marchandises  communes,  telles  que  la  pierre 
et  la  houille 0,  12  à  15 

c'est-à-dire  moitié  moins  que  le  taux  des  tarifs  maximum  flxés 
par  le  parlement.  Les  chiffres  supérieurs  appartiennent  aux 
lignes  des  riches  comtés  manufacturiers,  les  autres  aux  comtés 
du  Nord,  qui  sont  beaucoup  moins  riches ,  et  dans  lesquels  il 
existe  plusieurs  chemins  dont  les  prix  varient  de  7  à  9  centi- 
mes, et  descendent  même  beaucoup  plus  bas. 

Néanmoins  les  prix  perçus  par  les  compagnies  des  chemins 
où  le  mouvement  des  voyageurs  constitue  l'élément  principal 
de  la  circulation  sont  en  général  d'uu  tiers  plus  élevés  que  ceux 
des  compagnies  qui  font  du  transport  des  marchandises  la  base 
de  leur  exploitation. 

En  Amérique,  où  il  n'existe  que  peu  déroutes,  les  chemins  de 
fer  ont  été  nécessairement  établis  autant  en  vue  du  transport 
des  marchandises  que  de  celui  des  voyageurs.  Malgré  la  variété 
des  dispositions  législatives  relativement  aux  chemins  de  fer, 
on  y  distingue  cependant  quelques  faits  généraux.  D'abord  la 
base  de  la  perception  est  généralement  le  poids  de  la  marcha n- 
dise»  et  il  n'est  pas  ordinaire  que ,  dans  les  stipulations  des 
lariù  légaux ,  les  marchandises  soient  partagées  en  plusieurs 


daases.  Géoéralcmcnt  Ja  lal^mal  de  rares  eiggptioM»  êxt  m» 
gnaxîmam  unique^ 

Les  TÎngt-six  Etats  dont  est  conposée  rUoîon  se  régissent 
cfascim  par  des  lois  drretses  et  même  opposées,  en  matière 
de  «hemms  de  fer  principiileiMent.  Ainsi,  tandis  qae  }es  Etats 
de  Massaehosscts ,  de  New-York,  ne  prescritent  pas  de  maxi- 
mum aox  compagnies  pour  le  transport  des  mardiandises»  que 
TEtat  de  Virginie  n*en  impose  qae  de  trës-éle?é8,  ceux  de  Ma- 
ryhind  et  de  PensyHranie  3e  montrent  peu  bienvéinants  pour 
les  compagnies,  et  ont  cootame  de  leur  assigner  des  tarifs  ex- 
trêmement bas. 

Pour  les  marchandises  9  on  paye^  par  tonne  ou  par  kilo- 
mètre : 

De  Boston  à  I  RemoBle  de  Vert  à  Toiiest.  éma.  29,2^p8r  kS 

Worcester. .  \  Descente  de  L'ouest  à  ¥mlL  «  •  .  %^ 

De  Winchester  j  Remonte ,«  .  26,1 

au  Potomak.  i  Descente.  ••«••.4..»-.  i9,fi 

Be  Portsmouth  au  Koanoke •».....  S6,i 

De  Bostou  à  Providence.  ••»..••.••»•  32,6 

De  Boston  à  Limell. 22,^ 

D*Albany  à  Shenectady S6,i 

De  ChariestoD  à  Augusta,  on  payait  pour  les  mar- 

cfaafDdi^..  . • 37,d 

£t  pour  le  eotan,  pour  lequel  la  rivière  Savannak 

&ut  concurrence  au  <ikemiB  de  Car.  ••..».  .  i6»0 

Les  compagnies  américaines  font  Tarier  le  prix  des  trans- 
ports suivant  la  natore  et  la  valeur  des  marchandises,  et  selon 
les  circonstances  comunerciàles.  Elles  les  tiennent  élevés,  par 
aiemple,  quand  elles  n*ont  à  redouter  la  concurrence  d'aucune 
voie  fluviale  ou  d*aucun  canal,  quand  la  circulation  commer- 
ciale est  faible,  et  quand  il  n'y  a  pa3  lien  de  craindre  que  cette 
élévation  écarte  le  commerce  ;  elles  les  réduisent  dans  le  cas 
contraire.  On  peut  cependant  considérer,  comme  règle  générale 
et  sansexceplioa,  qu'elles  psofitent  int^alement  de  leur  maxi* 
mum  quand  ce  maximum  ne  dépasse  pas  pour  le  droit  total 
15  ou  âO  centimes  par  kilomètre  et  par  tonne  :  c'est  ainsi  qu'a- 
gis^sent,  par  exemf:àe,  les  compagnies  de  Baltimore  à  TObio,  et 
de.  Baltimore  à  Washington,  de  Winchester  an  Potomak,  de 
Lexington  à  l'Ohio.  Lors  même  qu'elles  franchissent  ces  prix, 
le  public,  qui  auparavant  payait  50  centimes  aux  rouliers,  et  à 
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qui  le  roolage  n'offrait  qu'oae  voie  infiaimeni  ^lo»  leiite»4e 
montre  encore  satisfait. 

£d  Belgique,  poar  ce  <pi  ceneeroe  le  taidf  des  m»rcbafiâises, 
on  a  suivi  une  marche  opposée  à  celle  adoptée  ponr  les  tarils 
des  voyageurs  :  pour  le  service  des  voyageors^  <ms  maji  eoofr- 
mencé  par  le  tarif  le  mdns  élevé  ;  pour  le  serriee  des  mar- 
chandises as  contraire»  la  crainte  d'encombrementpar  défaut 
de  matériel ,  et  anssi  le  désir  de  ménager  memeHlaiMmeBt» 
par  une  transition  nécessaire*  diverses.  indns(rieH[ue  le  ebemîa 
de  fer  devait  inévitablement  remplacer»  engagèrent  l'admi- 
nistration à  débuter  par  un  tarif  élevé.  D'abord  on  crut  devoir 
ne  pas  se  charger  du  transport  en  détail ,  et  se  borner  â  une 
simple  location  de  wagon ,  dont  le  taux  était  calculéà  raison 
€*un  chargement  complet  de  5,000  kilogrammes;  mais  les  pro- 
duits de  ce  «ystème  furent  insigaiiants*  1^«  après  ,«n  avril 
1839 ,  outre  les  transports  par  location  de  wagons  on  admit 
égaksmeiit  les  mwebandises  an  foîAs,  par  unité  de  1,600  kilo- 
grammes. Ce  BouTean  mode  ne  tarda  pas  à  produire  des  ré- 
snllats  lavon^leiy  ék  mi  mm  de  novembre  1839,  parot  im 
arrêté  royal  foi  organisait  coiuaM  suit  le  service  des  mar- 
chandises. Oh  y  di^gae  trois  sortesd^  transports  : 

1°  Transport  des  marchandisesde  toute  espèceaa-dessous 
éa  poids  de  1, 000  kilogr.  au  prix  de,  par  tonne  et  par  kilom.  fir.  0,040 

2"^  Transport  des  marchandises  au-dessus  de  1^0  kit 
au  prix  de 0»135 

3,  Location  de  wagon^  à  raison  d'un  chargement  de  3,000 
kSogr.,  maximum  du  poids  toléré,  au  prix  de,  par  tonne  et 
par  kilom 0,180 

€e  dernier  mode  de  transport,  n'ayant  produit  qu'un  ving- 
tième à  peine  de  la  recette  totale,  fut  abandonné  en  1841. 

Avant  les  expériences  réalisées  par  Fadministration  belge, 
on  avait  généralement  regardé  le  transport  des  marchandises 
en  détail  comme  ne  pouvant  s'effectuer  par  les  soins  de  r£tat  : 
les  pertes ,  les  avaries ,  qui  semblaient  devoir  naître  du  peu 
d'aptitude  présumée  de  l'administration  pour  ce  genre  de  ser- 
riee tout  commercial,  telles  étaient  les  objections  contre  l'orga- 
nisation complète  d'un  service  de  transports,  objections  qu'une 
expérience  de  plusieurs  années  a  entièrement  détruites.  ^-AQa 
de  soustraire  le  commerce  à  l'action  de  tout  intermédiaire 
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obligé  qui,  par  ses  prix  de  factage,  faut  pour  prendre  la  mar- 
cliandîse  chez  l*expéditeur  que  pour  la  remettre  à  domicile  aa 
dfislinataire ,  peut  toujours  rendre  illusoires  pour  le  public  les 
tarifs  de  station  à  station,  quelque  favorables  qu'ils  soient,  l'ad- 
ministration a  créé  six  tarife  spéciaux,  rois  en  vigueur  depui&le 
1"  août  1840,  en  remplacement  de  ceux  alors  existants.. 

Le  premier  tarif,  instituant  une  nouvelle  branche  de  recette, 
celle  relative  au  transport  des  articles  de  diligence  avec  factage 
à  domicile,  classe  les  marchandises  par  colis  en  quatre  caté- 
gories, en  raison  de  leur  poids^  savoir  : 

De  5  kil<^.  et  au-deMui,au  prix uniforiEe  de  SO. cent., 'quelle  que 
soit  la  distance. 

De    6  kilogr.  à    15,  au  prix  de  6  dixièmes  de  cent.'par  kilomètre. 

De  16    —      à    25,    —      de  9  —  — 

De  26    —     à  100,  taxés  au  poids  réel  de  10  en  10  kilogrammes. 

Le  tarif  n"*  2  remplace  le  tarif  par  tonneau.  11  distingue  les 
marchandises  en  trois  catégories  :  1^  marchandises  ponde- 
reuses,  telles  qu'engrais ,  matériaux  de  construction,  houille  , 
métaux  et  céréales  ;  2*"  les  marchandises  du  commerce  en  gé- 
néral ;  5®  les  objets  fragiles  ou  encombrants. 

lie  prix  de  la  première  catégorie  par  tonne  et  par 

kilomètre  a  été  porté  à.  ....  ,i  ........ ..  fr.  0,086  (1). 

Ceux  de  la  seconde 0,010  ' 

Ceux  de  la  troisième , 0,014' 

Le  tarif  n^  3  est  relatif  au  transport  des  bagages  qui  accom- 
pagnent les  voyageurs,  lequel  est  Gxé  à  3  centimes  par  100  ki- 
logrammes et  par  kilomètre. 

Le  tarif  n^  4  institue  un  service  qui  n'avait  encore  été  es- 
sayé sur  aucun  chemin  de  fer,  le  transport  des  finances  et 
valeurs  à  domicile.  Les  prix  de  ce  tarif  sont  très-modérés  et 
varient  suivant  l'importance  de  la  somme  et  la  longueur  du 
transport. 

Eniin  les  tarifs  n^  5  et  6  se  rapportent  au  transport  des  voi- 
tures cl  à  celui  des  chevaux  et  du  bctaij. 


/ 


(1)  Un  arrêté  du  16  novembre  1842  accorde  une  diminution  de  10 
pour  cent  sur  ce  prix,  en  faveur  des  céréales,  des  poissons,  du  sel,  de  la 
houille  et  des  engrais. 
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Le  factage  h  domicile,  étendu  aux  quatre  premiers  tarifo , 
permet  au  commerce  dé  $e  passer  complètement  d'intermé- 
diaires obligés  et  coûteux.  Des  correspondances  avec  tontes  les 
messageries  et  roulages  du  pays  font  jouir  les  localités  les  plus 
éloignées  du  raiiway  des  bienfoils  de  ce  mode  de  transport.  Des 
conventions  du  même  genre  conclues  avec  les  messageries  d* Al- 
lemagne et  de  France  complètent  les  relations  du  railvay,  et 
aujourd'hui  les  marchandises  confiées  au  chemin  de  fer  sont 
remises  directement  à  destination  en  Allemagne ,  en  France , 
en  Italie  et  en  Espagne. 

Un  système  d'administration  aussi  complet  et  si  en  rapport 
avec  tous  les  besoins  devait  nécessairement  procurer  à  Tadmi- 
nistration  de  beaux  résultats.  Nous  voyons  en. effet,  dans  les 
derniers  rapports  publiés  par  ses  soins ,  que  les  recettes  et  la 
masse  des  transports  n*ont  cessé  .de  s^accrottre  au  delà  de  toute 
pirévision.  Le  produit  des  six  tarifs,  qui  en  1840  n'avait  été  que 
de  456,000  francs,  s'est  élevé  pour  Tannée  1842  à  la  somme  de 
2,752,157  fr.,  et  pour  1843  à  3,559,189  fr.,  soit  une  augmen- 
tidn  de  827,062  fr.  en  une  année  seulement.  Le  mouvement 
des  marchandises,  qui  n'était  que  de  30,000  tonnes  en  1840,  s'é- 
levait en  1843  à  558,563  tonnes,  et  en  1844  à  516,000  tonnes.  Ce 
résultat  est  dû  non-seulehient  à  la  classification  particulière  des 
tarifs,  mais  encore  à  leur  abaissement  erf  novembre  1842,  et 
aussi  aux.  grands  efforts  que  fait  le  gouvernement  belge  pour 
donner  au  commerce  et  à  l'industrie  de  ses  nationaux  le  plus 
haut  degré  d'extension. 

I  5. 

DU    TARIF    DES   MAUCHANDISES   EN    FRANCE. 

Sur  le  peu  de  chemins  de  fer  que  possède  la  France,  il  en  est 
plusieurs  qui  ne  servent  qu'au  transport  des  voyageurs  et  ne 
voiturenl  qu'une  quantité  insigni6ante  de  marchandises.  Deux 
lignes  seulement,  celles  de  Saint-Etienne  à  Lypn  et  d'Alais  à 
Beaucaire,  ont  pour  destination  essentielle  le  transport  des 
marchandises.  Trois  autres  lign'es,  celles  de  Paris  à  Rouen  et 
à  Orléans  et  celle  de  StrastK)urg  à  Bâie,  ont  organisé  sur  une 
grande  échelle  le  service  des  marchandises,  concurremment  * 
avec  celui  des  voyageurs. 

Les  premiers  chemins  0e  fer  créés  en  France,  ceux  de  Lyon 

20. 
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à  Salat-EUesne  ei  de  Saînt-EtîeiHie  à  Andresienx»  n*^aient 
destinés  qa'aa  Inuasport  des  marchaddises^cm  ne  soopçoonail 
pasFéoergiciiiecoDcurreDceque  cesToies  allaient  faire  aox  autres 
Bioyens  de  commuDication.  Aussi  le  gouvemeoMDt  n^tatervint- 
îl  que  pour  déclarer  queces  cheminséuûeiit  la  propriété  exclusive 
de  leurs  fondatears,  ei  pour  accorder  à  ceoxHfi  des  coocessioos 
à  perpétuité.  Ces  deux  chemins  n*ont  été  entrepris  que -dans  le 
but  de  transporter  le  charbon  des  gfles  houiUers  au  bassin  de 
la  Loire»  et  cet  objet  de  transport  y  forme  aujourd'hui  encore 
la  presque  totalité  du  mouvement  des  nnarchandises.  Le  cbe- 
min  de  Lyon  à  Saint-Etienne  transiperte  annueUemest  plus  tle 
600,000  tonnes  de  houille  (1)  ;  le  prix  par  tonne  et  par  kilo* 
mètre  est  de  0  fr.  098. 

Les  autres  chemins,  établis  postérieurement,  ont  élc  soumis 
à  Tobservalion  des  tarifs  maximum  pour  le  transport  des  mar- 
chandises. Voici  quelles  étaient  les  dispositions  de  ces  tari£s  et 
le  mode  de  classification  adopté  poi^r  chaque  <^jet  de  trans- 
port: 

Par  tonne  et  par  kilamètre* 

Pour  la  houille , fr.  0,090 

£i  pour  les  autres  produits  selon  les  diverses  classes  : 
1'"  cuLSSB.  Fumier»  engi-ais,  pierre  à  chaux,  moe! ions,  cail- 
loux, sable,  argile,  tuiles,  briques,  pavés  et  uiatériaux  de 
toute  espèce  pour  la  construction  et  ta  réparation  dés  routes.        0,120 

3*  CI.ASSE.  Grains,  farines,  chaux  et  plâtre,  minerais, 
coke,,  charbon  de  bois,  bois  à  brûler,  perches,  plancbe5, 
madriers,  bois  de  charpente,  marbre  en  bloc,  pierre  de 
taille,  bitume,  fonte  brate,  fer  en  barres  ou  en   feuilles, 

plomb  en  saumons. 0yl40 

3'  CI.ASSK.  Fonte  moulée  et  plombs  ouvrés^  cuivre  et  au- 
très  métaux,  ouvrés  bu  non,  vinaigres,  vins,  boissons,  spi- 
ritueux, huiles,  cotons  et  autres  laiuages,  bois  de  menuise- 
rie, deteinture  et  autres  bois  exotiques,  sucre,  café,  diogues, 
ëpicerie,  denrées  coloniales,  objets  manufacturés 0>16O 

On  sait  que  parmi  les  nombreuses  compagnies  qui  se  formé» 
rent  en  1838  deux  seulement  ont  survécu ,  celles  de  Paris  à 


(1)  Pendant  le  premier  semestre  de  1844,  la  circulation  s*est  élevée 
à  315»728  tonnes,  ce  qui  représente  une  augmentation  totale  de  12,806 
loones  sur  le  semestre  correspondant  de  1843. 
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Orléaus  et  de  Bàle  à  Stneboorg.  Une  troisième,  celle  de  ¥»** 
ris  à  Rouen,  se  forma  peu  de  temps  après,  et  fut,  ainsi  que  les 
deux  premières,  astreiale  à  Tobsenràtion  da  tarif  que  nous  ve- 
nons de  rapporter;  mais,  snr  leurs  réolamatioi»,  la  chambre 
consentît  à  augmenter  conraoe  suit  ce  tarif  : 

Pour  la  bouille; •  fr.  0,IS5 

Objets  de  première  classe.  ......  0,160 

—  de  deiraième  classe •  0,180 

—  de  troisième  classe. 0,200 

Quoique  inférîeiirs  aux  tarifo.  prescrits  par  le  gouvernement 
anglais  et  â  ceux  stipulés  par  les  législatures  américainest  ces 
prix  sont  évidemment  trop  élevés  pour  le  pays,  ainsi  que  les 
législateurs  eux-mêmes  n*ont  pas  tardé  de  le  reconnaître.  Néan- 
moins ces  prix  9  comparés  aux  prix  courants  des  messageries, 
du  roulage  et  du  transport  par  eau,  ont  offert  au  conunérce  des 
avantages  considérables. 

Prix  par  tonne  de  i  ,000  kiloer.  pour  le  trajet  entier  de 

Pans  à  Jhmen. 

Oriéaiu.     Roaeik 

Par  messageries •  •  •  .  .  90  fr.       100  fr.        e. 

Par  roulage  accéléré  en  30  heures  .....  60  '70 

Par  roulage  ordinaire  en  3  â  4  jours  ....  30  35 

Par  liateaux  à  vapeur  en  3  on  4  jours.  ...»  50 

Par  bat«aa\  ordinaires  (1) »  23        50 

Par  chemin  de  far  à  la  vitesse  des  voya- 
geurs (2) 52  60 

Par  chemin  de  fer  à    petite  vitesse  (3), 

prix  moyen  entre  les  différentes  classes.  .  .  .  Ig  23 

l.es  prix  par  tonne  et  par  kilomètre  sont  semblables  an  tarif 
légal.  La  marche  suivie  pour  la  fixation  des  différents  tarifs  est 

(f  )  Ce  service,  fréquemment  interrompu  sur  la  basse  Seine  et  tout  à 
fait  impossible  pendant  plusieurs  mois  sur  la  haute  Seine  et  sur  les  ca- 
naux supérieurs,  enge  un  temps  démesurément  long  qui  rend  ce  service 
impropre  au  transport  des  objets  de  quelque  valeur. 

(2)  Les  articles  de  messagerie  seulement  foM  partie  des  convois  de 
voyageurs. 

(S)  Ce  service  se  fait  en  80  heures»  dont  9  pour  le  trajet  et  21  pour  la 
réception,  kchargeasent  et  le  déchargement  des  marchandises., O»  der- 
nier point  sémbU  susceptible  de  grandes  amélioralions. 
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à  peo  de  chose  près  la  mènie  que  poor  les  chemins  de  fer  bel- 
ges. Le  Urif  des  articles  de  messagerie  s'applîqae  aax  bagages 
qoi  acoooipagnent  les  voyageurs»  quand  le  poids  excède  lés 
i5  kilogrammes  de  franchise  accordés  par  la  loi.  Il  classe  les 
marchandises  par  colis  en  cinq  catégories,  en  raison  de  leur 
poids  y  jusqu'à  lOÔ  kilogrammes.  Pour  les  colis  au-dessus  de 
100  kilogrammes,  le  calcul  s'établit  par  fraction  indÎTisible 
pour  tous  les  poids  compris  entre  ce  chiffre  et  celui  de  200  ki- 
logrammes. Mais  aux  aljords  des  extrémités  de  ces  deux  lignes, 
le  poids  se  divise  par  fractions  de  50  kilogrammes,  ce  qui  est 
évidemment  une  faveur  fiour  les  grandes  distances,  puisqu'on 
toute  circonstance  le  cahier  des  charges  autorise  la  compagnie 
à  percevoir  par  cinquième  de  tonne,  soit  200  kilogrammes.  Au- 
dessus  de  200  kilogrammes  la  question  du  poids  domine  toutes 
les  autres;  le  tarif  est  Gxé  d'une  manière  générale,  quelle  que 
soit  la  distance,  à  S  centimes  par  kilomètre  et  par  fraction 
indivisible  de  50  kilogrammes.  Les  mêmes  règles  sont  suivies 
pour  le  parcours  des  distances  intermédiaires  :  les  petits  colis 
de  5  kilogrammes  et  au-dessous  payent  40  centimes  pour  le 
transport  jusqu'à  20  kilomètres,  et  1  franc  seulement  pour 
aller  au  delà  de  100  kilomètres. 

On  retrouve  les  mêmes  bases  générale  dans  le  tarif  pour  le 
transpori  des  grosses  marchandises  et  pour  celui  des  voitures, 
bestiaux,  etc^  Toutefois  une  grande  modification  a  été  opérée 
sur  le  chemin  de  Rouen,  relativement  au  transport  des  mar- 
chandises; la  compagnie,  après  htiit  mois  d'exploitation,  a  subs- 
titué aux  trois  classes  du  tarif  officiel  d'autres  séries  qui  oot 
au  moins  le  mérite  de  simplifier  le  mécanisme  du  transport. 

La  première  série  comprend  les  objets  ordinairement  dési- 
gnés sous  le  titre  de  hors  datée  s  ce  sont  les  marchandises  pré- 
cieuses ou  dangereuses,  les  comestibles  et  les  objets  non  dé- 
nommés dans  le  tarif  officiel  et  qui  ne  pèsent  pas  200  kilo- 
grammes ou  mètre  cube  ;  ils  payent  uniformément  30  centimes 
par  tonne  et  par  kilomètre  au  lieii  de  40  centimes,  ainsi  que  le 
cahier  des  charges  y  autorise  la  compagnie.  On  y  a  joint  le 
poisson  frais  expédié  par  chargement  complet  de  4,000  kilo- 
grammes. 

La  seconde  série ,  qui  représente  la  première  classe  du  tarif 
officiel ,  a  aussi  été  l'objet  de  réductions  assez  sensibles.  Ce  qui 
reste  de  la  première  classe  est  tarifé  à  12  centimes  par  tonne  et 
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par  kilomètre  à  la  descente,  et  à  15 centimes  à  la  remonte,  aa 
lîeu  de  20  centimes  portés  an  tarif  du  eahier  des  charges  ;  c'est 
donc  2^  k-AO  pour  cent  de  réduction  ;  pour  les  liutlres  par  char- 
gement entier,  qui  devraient  payer  5  centimes  par  quintal  oo 
50  centimes  par  tonne ,  le  rabais  est  de  70  pour  cent  â  la  re- 
monte, qui  est  le  sens  de  la  circulation  principale.. 

La  troisième  série,  formée  d'une  partie  de  la  première  classe, 
les  vins  et  boissons  en  tète ,  et  de  la  deuxième  et  de  la  troisième 
classe  du  tarif  officiel ,  est  soumise  à  un  tarif  uniforme  de  9  cen- 
times à  la  descente  et  de  12  centimes  à  la  remonte,  tandis  que 
le  tarif  légal  est,  suivant  les  classes,  dé  16, 18,  ou  20  centimes  à 
la  remonte  comme  à  la  descente.  De  cette  manière,  les  vins 
jouissent  à  la  remonte  d*une  remise  de  40  pour  cent  et  à  la 
descente  de  55  pour  cent.  Les  bouilles  sont  moins  favorisées  que 
tous  les  autres  articles  compris  dans  la  troisième  série;  elles 
payent  9  centimes  ou  12  centimes,  suivant  la  direction  ;  le  tarif 
légal  est  de  12  centimes  et  demi. 

Deux  tlispositions. particulières  ont  été  adoptées  sur  le  che- 
min de  Paris  à  Orléans  ;  elles  isont  relatives  à  la  location  des 
wagons  entiers  et  à  celle  des  plates-formes  ou  Iruckf,  destinée» 
au  transport  journalier  de  deux  carrioles  chargées  de  mar- 
chandises des  trois  classes,  à  cette  condition  que  le  poids  tota^ 
véhicule  compris,  ne  dépasse  pas  4,000  kilogrammes.  Cette 
disposition,  établie  an  profit  de  quelques  grandes  maisons  dé 
roulage,  qui  offrent  aux  compagnies  de  chemins  de  fer  asses 
de  garanties  pour  traiter  pendant  au  moins  un  an,  oonstilae 
par  le  fait  un  vèrifable  monopole.  Quant  à  la  première  dispo* 
sition,  elle  n*a  encore  reçu  jusqu'ici  qu'un  développement  asseï 
restreint.  Ce  mauvaii  résultat  est  attribué  à  l'obligation,  difficile 
à  remplir,  de  ne  pas  charger  plus  de  3,500  kilogranMues  par 
wagon.  De  plus  cette  obligation  est  rendue  onéreuse  par  le 
prix  assez  élevé  de  107  fr.  par  jour,  pour  l'aller  et  lerètonr,  ea 
traitant  au  moins  pour  six  mois. 

Sur  le  chemin  de  Strasbourg  à  BAIe,  le  transport  des  mar- 
chandises s'opère  dé  même  sur  une  assez  grande  échelle.  L'ex- 
pJoitation  comprend  quatre  tarifs  principaux  :  1®  celui  des  ba- 
gages .de  voyageurs;  2o  celui  des  march«rndises  transportées  à 
la  vitesse  des  voyageurs  ;  3*^  celui  des  finaudes,  et  4<*  œlni  da 
transport  des  voitores' et  des  cheyaux. 

En  général  la  base  des  tarifs  perçus  pour  le  transport  des 
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■Mrc^iaiidises  sur  les  cèemœs  de  fer  français  parait  Ticiense, 
an  ce  sens  que  les  prix  portent  plutôt  sur  le  pends  et  la  quatilé 
des  objets  que  snr  la  distaoee  à  laquelle  il  s*agit  de  les  trans- 
porter. IJd  tel  systèfloe  ftivoriseonlre  mesure  les  p(HDts  extréoiea 
de  la  ligne»  tandis  qu'il  est  onéreux  pour  les  intérêts  des  loca- 
lités intermédiaires. 

L'ordonnance  du  8  déoeoibre  1845,  qui  fixe  les  tarifs  des 
efaemÎBsde  fer  partant  de  Lille  et  Valenciennes  pour  rejonidra 
le  réseau  belge,  organise  en  même  temps  le  transport  des 
voyageufB  snr  ces  deax  lignes.  L'art.  4  est  ainsi  conçu  :  £e 
lr«niporl  den  mardicmdiêei  de  roulage  se  fera  par  location  de 
wagom  ewHen ,  le,  maximum  de  charge  d'an  vagon  étant 
fixé  à  4y000  kilogrammes.'^  Cette  disposition^  du  moins B4Hib 
Mmons  à  le  croire,  ne  peut  être  définitive.  A  quoi  aboutirait- 
élle  en  efieCy  sinfiai  à  la  constitution  des  dbemins  de  £er  à  Téial 
de  monopole ,  et  cela  au  profit  unique  des' négociants  et  ma- 
nufacturiers qui  feront  assez  d'affaires  pour  charger  un  wagon 
entier.  L'ordonnance  n'admet  qu'une  exception  à  cette  règle, 
c'est  powr  les  colis  dont  le  poids  dépasse  50  kilogrammes,  les* 
quels  peuventêtreadmisdans  les  convois  de  voyageurs  au  taux 
de  6  miilimes  par  10  kilogrammes ,  soit  50  centimes  par 
tonne  et  par  kilomètre,  tandis  que  le  transport  par  wagon 
entier  ne  revient  qu'à  moins  de  2  centimes.  Un  tel  abus,  nous 
k  répétons,  ne  peut  être  que  provisoire  et  devra  disparaître 
aussitêt  que  l'exploitation  pourra  avoir  lieu  sur  toute  la  ligne 
de  Paris  à  la  frontière  belge. 

Chaque  voyageur  sur  ces  deux  lignes  a  droit  au  transport 
gratuift  de  âO  kilogrammes;  au-dessus.de  ce  poids,  le  tarif  du 
transport  par  kilomètre  et  par  chaque  10  kilogr«umes  d'exoé* 
dant  est  réglé  à  5  miilimes.  Le  tarif  pour  le  transport  des  ar- 
ticles dits  de  meeiogerie  est  régie  par  chaque  dizaine  de  kilo- 
gEammeetpar  kilomètre  à  5  miilimes.  Le  prix  de  location  de 
chaque  wagon  chargé  de  4,000  kilogrammes  est  de  75  centimes 
par  kilomètre. 

Quant  aux  cahiers  des  charges  que  l'administratiiA  impose 
«vx  ctenpagnies,  l'expérience  a  fait  reconnaître  qu'il  était  sus- 
ceptible de  graves  modifications,  surtout  en  ce  qui  concerne  la 
dasstficatîott  des  marchandises  et  la  fixation  d'un  tarif  uni- 
formé  pour  toutes  les  lignes.  Nous  ne  reproduirons  pas  id  les 
^ibs^nrations  àé\k  produites  dans  le  chapitre  précédent  sur  ce 
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denùer  point*  Qoant  à  la  classification  des  dtSereiites  cspèett 
de  marchaBdisefl  ei  à  celte  du  tarif  qui  devrait  leur  être  afipli-*^ 
qoé,  il  DOtts  semble  qu'il  serait  beaucoup  plus  sage  d'alteâdr» 
rexpérieuce  des  deux  premières  années  avaxit  de  rien  slaftnerà 
cet  égard.  Ce  n'est  qu'au  bout  de  ce  temps  que  les  besnius  des 
contrées  dessertira  peuvent  se  manifester  ;  ce  n'est  que  d'après 
robservatiea  înteltigente  des  faits  qui  se  seront  produits  qne 
Ton  pourra  établir  la  classification  la  plus  profitable,  noorseo* 
iemeru  à  l'intérêt  du  commerce  des  contrées  desservies^  ma» 
eneore  à  cel ui  des  admimstrateur s  mêmes  du  chemin. 

■  ^ 

CHAPITRE  YL 

UBfiXflLATIOir  DBS  CRESnVfl  DB  m. 

Delà  concession.  —  De  IVxécation  de  la  concession.  —  Des  tarifs  et  de  I*iinpôt 
du  dixième.  —  Da  caliier  des  ciiargeB  de  concessioa.  —  Police  et  surveiilanee* 
du  diemin.  ^ 

La  législation  des  chemins  de  fer  a  pour  objets  généraux  d& 
régler  : 

i<*  La  concession  du  chemin  ; 

2°  L'exécution  de  la  concession  ; 

3^  L'établissement  des  tarifs,  droits  et  impôts; 

4P  Le  cahier  des  charges  ;  * 

5^  La  police  et  la  surveillance  du  chemin. 

DE   LA    CONCESSION    (1). 

La  concession  est  l'anlorisation  accordée  â  une  compagnie^ 
par  une  loi  ou  une  ordonnance,  d'établir  un  chemin  de  fer  d'a- 
près certaines  conditions  déterminées.  Cette  compagnie  prend 
alors  le  titre  de  compagnie  concessionnaire.  Toute  compagnie 
qui  désire  obtenir  une  concession  est  tenue  de  se  soumettre  aux 
formalités  suivantes.  Elle  établit  d'abord  un  avant-projet  où  se- 
trouvent  déterminés  le  tracé  général  du  chemin,  la  position  des> 


(1  )  Nous  aiTODS  suÎTÎ  pour  cette  partie  roirvrage  de  M.  Nogmt  Sainte 
LaurenSf  iatitnlé  Traité  de  la  législation  et  de  la  farisprudencedes- 
duminsdefir» 
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iUHmSy  \H  tarifs,  les  garanties  offertes,  la  quotité  des  fonds 
josUAés  et  des  fonds  réalisés,  en  un  mot  toutes  les  questions 
d'cxéctttion.pratique.  Cet  avant-projet  est  présenté  au  ministre 
des  travaux  publics  par  le  représentant  de  la -compagnie;  on  en 
débat  les  conditions,  on  en  examine  les  garanties,  et,  lorsque 
l'administration  est  suffisamment  éclairée,  elle  décide  s'il  y  a 
lien  de  l'accepter  provisoirement.  Deux  formalités  doivent  alors 
être  accomplies  :  l'administration  ordonne  une  enquête  offi- 
cieliey  et  le  représentant  de  la  compagnie  accepte  le  cahier  des* 
charges  eu  apposant  sa  signature  au  bas.  Ces  deux  formalités 
constituent  une  concession  provisoire  directe. 

Il  y  a  deux  sortes  de  concessions  provisoires  :  1°  celle  que 
nous  venons  dindiqoer  et  qui  a  lieu  en  vertu  de  l'acceptation 
d'un  avant-projet  par  l'administration  supérieure,  sauf  l'appro- 
bation des  chambres  :  on  la  nomme  concession  provisoire  di- 
recte ;  2o  celle  qui  est  le  résultat  d'une  adjudication  fou  la  dé- 
signe sous  le  nom  de  concession  indirecte.  Nous  en  avons 
parlé  au  chapitre  de  l'exécution  des  travaux.  L'enquête  admi- 
nistrative est  non-seulement  une  formalité  légale  (F.  art.  3  de 
la  loi  du  5  mai  1841,  pour  l'expropriation  pour  caiuse  d'utilité 
publique),  elle  est  encore  jjr^nera/e  ;  elle  s'applique  à  la  fois  aux 
cas  où  la  compagnie  est  autorisée  par  une  loi,  et  à  celui  où  son 
existence  est  décrétée  par  une  simple  ordonnancé. 

En  Angleterre,  il  n'y  a  point  d'enquête  administrative.  L'en- 
quête se  fait  par  le  moyen  de  comités  formes  an  scindes  cham- 
bres; en  France,  elle  est  laissée  aux  soins  de  l'administration. 
Les  formalités  de  l'enquête  ont  été  réglées  d'abord  par  une  or- 
donnance du  28  février  1851,  et  ensuite  par  celle  du  18  fé- 
vrier 1834.  A  i'ouverture  de  l'enquête^  le  représentant  de  la 
compagnie  doit  déposer  :  i^  un  avant-projet  renfermant  le 
tracé  général  de  la  ligne  des  travaux,  les  disj>ositions  princi- 
pales des  ouvrages  les  plus  importants  et  l'appréciation  som- 
maire des  dépenses;  2®  un  m^motrtf(2e<crtp(tf  indiquant  les 
avantages  qu'on  peut  se  promettre  de  l'entreprise  ;  5"*  le  tarif 
des  droits  dont  le  produit  est  destiné  à  couvrir  les  frais  d'éta- 
blissement et  &  assurer  les  bénéfices.  Munie  de  ces  trois  docu- 
ments indispensables,  l'administration  commence  son  appré- 
ciatiojQ  officielle.  Dans  chaque  département  que  la  ligne  des 
tnvaax  doit  traverser,  le  préfet  nomme  une  commission  d'en- 
quête imposée  des  principaux  propriétaires,  des  négociants^ 
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des  industriels,  ete.,  et  chargée  des  informations  déeommodoH 
ineommodo^  cortfme  pour  les  autres  travaux  publics. 

La  lot  qui  autorise  une  concession  devant  être  soumise  aux 
chambres,  le  ministre  rédige  un  projet  dé  loi  qui  prend  le  nom 
de  projet  du  goùvememenl.  Ce  projet  est  présentée  la  chambre 
des  députés,  qui  le  soumet  à  l'examen  d'une  commission.  Ou  la 
commission  Taccepte,  ou  elle  le  modifie,  ou  bien  encore  elle  en 
change  complètement  la  disposition.  Dans  les  deux  derniers 
cas,  elle  rédige  un  nouveau  projet  qui  se  nonmic  projet  de  la 
commission,  La  discussion  s'engage  alors.  Ordinairement  elle 
porte  sur  deux  points  principaux  r  la  question  des  tarifs  et  la 
question  de  solvabilité  financière  de  la  compagnie.  La  pre- 
mière varie  selon  les  projets,  la  seconde  est  résolue  en  Angle- 
terre et  en  France  par  des  règles  fixes.  En  Angleterre,  les  com- 
pagnies ont  à  justifier  de  leur  solvabilité  avant  la  demande  du 
bilt  d'autorisation.  Les  souscriptions  doivent  s'élever  à  la  moitié 
au  moins  du  montant  de  l'estimation  des  travaux  avant  cette 
demande,  etaux  trois  quarts  avant  l'adoption  du  billà  la  cham- 
bre des  communes. — En  France,  la  question  de  solvabilité  des 
compagnies  est  soumise  à  une  règle  générale  et  à  une  règle  par- 
ticulière. La  règle  générale  détermine  la  constitution  d'aa 
fonds  social  et  la  réalisation  en. espèces  d'une  certaine  partie  de 
ce  fonds  avant  l'ouverture  des  travaux.  La  règle  particulière 
consistedans  la  fixation  spéciale  et  variable,  par  fadministratioii 
ou  par  les  chambres,  de  la  quotité  du  fonds  social  et  du  mon- 
tant de  la  somme  à  réaliser  en  espèces  sur  ce  fonds  (i). 

(1  )  Cest  à  rioobservance  de  ces  règles  que  l'on  doit  les  déplorables  jeux  de 
bourse  et  les  agiotages  scandaleux  auxquels  donne  lieu  en  France  l'exploita- 
lion  des  chemins  de  fer  par  riniérèt  privé.  Toici  comment  on  procède:  le 
soumissionnaire  émet  des  actions  ou  même  des  promesses  d'actions  avant  la 
constitution  de  la  compagnie  en  société  anonyme,  légalement  autorisée,  et 
on  spécule  a  la  bourse  longtemps  avant  de  s'occuper  de  rétablissement  du 
chemin.  Il  y  a  quelques  années,  c'était  bien  pis  encore  :  on  spéculait  et  on 
ne  construisait  pas.  Aussi  les  chambres  ont-elles  montré  plusieurs  fois  de 
la  sévérité  sur  ce  chapitre  :  défense  expresse  a  été  faite,  par  exemple  en 
1838,  à  la  compagnie  du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Orléans  d'émettre  des 
actions  avant  d'être  constituée  en  société  anonyme.  En  outre  on  lui  a 
imposé  la  ^xindition  de  garder  pour  un  naitiion  d'actions  en  portefeuille 
pendant  toute  la  durée  des  travaux.  —  En  ^841,  la  concession  du  chemin 
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AnitHAi 4|iie le  ptcjel  de  loi  du  geuferocmeai  oa  cAfaààB 
la  commiasioii»  acceplê  fiar  le  gouveraeineitl  et  par  ia  conpa- 
faie  eoaeeaflioBDaÎE»,  areça  la  saBCtion  des  chambres,  ia  cmi- 
e(ssÎM»%iiijiuqa'alors  n'Ait  que  provisoire^  devient  déteîtive. 
La  leî  csUosaiia  promnlgnée;  elle  prend  la  date  de  sapnoml* 
glIÎQo  ai  doit  être  exécutée  eomme  loi  de  FEtat* 

La  concession  est  définitife«  par  Tadoption  de  la  lot,  «aée»- 
loiiepar  sa  promulgation.  Il  n'y  a  qa'one  sei^  eioepliott  à 
«aie  règle  générale.  Cette  exception  résnlte  de  l'art.  3  de  la 
toîdaSmd  lB4i, ainsi  conçue  :  Umeûrdfmmmeeroj^mi^lUfm 
]fmur  MmierUer  t&UmUmi  des  rentes  déj^arUvmUeàtà^  «sllr 
àueoMLUX  «I  cAamtfis  de  fir  4'embranehemetU  de  mnina  4e 
20,000  mètwê  de  lamf^emr^du^ponU  Hde  ioics  muiTe^êMmmm 
demamdremffo'ianee*  En  ce  cas,  la  concession  dcTient  défi- 
nitive ^ar  une  simple  ordonnance  royale  délibérée  en  conseil 
dIStat»  4o^cmieite  par  l'ins^tion  de  l'ordonnance  an  Bidl^ia 
deslcMft» 

Be  ^exécution  de  la  eoneemon. 

La  eompagme  ei^te  on  est  censée  existar  lorsque  ma  re- 
piéseirt»it  dépose  on  avantrprojet  concesnonnaire  an  miaûtên 
des  travam  pnbKcs  ;  néanmoins  elle  n'est  pnmsrârement  eons- 
tiUiée  que  jusqu'à  Tépi^ue  de  la  concession  défiiKtire.  £n  effet, 
û  son  atant-projet  est  repoussé  par  l'administration,  onsiie 
projet  de  loi  qui  la  concerne  est  rejeté  par  les  diambra,  aoa 
objet  venant  à  manquer,  elle  se  trouve  naturellement  diasoote. 
Jusqu'au  concession  défi  nitiTC,  il  b'y  a  donc  qu'une  association 
provisoire  conditionnelle.  Cette  association  ne  prend  le  nom  de 
Ctmpa^ie  concessionnaire  qu'après  la  promulgation  de  la  loi. 
La  compagnie  concessionnaire  d'un  chemin  de  fer  se  constitue 
toujours  en  société  anonyme* 

L'exécution  de  la  concession  n'est,  en  d'autres  termes,  que 


de  fer  de  Paris  à  Meaux  n'a  poiat  été  admise,  parce  que  la  compagnie  ne- 
justifiait  pas  de  la  réalisation  d'une  somme  sutûsante.  Mab,  inalgré  ce» 
précautions,  l'agiotage  n'en  continue  pas  moins,  témoin  les  dernières 
adjudications  des  chemins  du  Centre  et  de  Bordeaux,  et  les  mesures  ré— 
pressives  ajoutées,  sur  la  motion  de  M.  le  comte  Daru,  aux  nouveaux 
cahiers  des  charges  de  concession. 
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l'^dentioii  pldBe  et  entière  du  cahier  des  «iiefgcs.  Lt  com- 
pagnie conoessionnaire  eêi  tenue  de  commencer  les  traim 
dans  le  délai  d'une  année  à  daler  de  l'bomologatîoB  de  lacan- 
oesaioii.  Si  elle  laisse  passer  ce  délai,  elle  encourt  la  déchéance 
de  son  draft.  En  ce  cas,  la  totalité  deson  eautionneneiit  demnt 
la  prcpciclc  de  gomwraement.  Le  cantionnenient  eonsiale  ca 
uae  somw&fAnsoQ  moins  forte,  selon  la  valeur  de  la  (ponccarioa 
fcrsée  au  trésor  par  ie  somnissiooBaire.  D*nn  autie  o6té^  Aes«x« 
propriatioas  pour  cause  d'etîltté  publique,  qui  doifcnt  metlic  t 
te  diipositson  de  la  compagnie  les  terrains  nécessairas,  ne  ^^en» 
iVQl  canmeneer  qu'après  la  réalisation  des  oondtàoBS  s»- 
▼mtes  :  i*^  h  justification  faite  par  la  compagnie  de  la  coBitI» 
tittioo  du  fonds  soôai  ;  ^  la  réalisation  d'une  certaine  paitib  du 
fonds  social.  >—  La  réunion  de  ces  oondiûons  offrant  des  gataa» 
tics  assurées  d'exécution,  la  compagnie  peut  commencer  ses 
tnvMx  dès  qu'elle  peut  disposer  de  tons  les  terrains  sur  Icsquète 
doit  paswr  la  Kgne  du  cbemin  de  fer.  L'aoqnsition  on  la  prisa 
depossesûoB  de  ces  terrains  moyennant  indemailé  a  étédèfinî* 
tiveoient  réglée  par  la  loi  du  S  mai  I84i  sur  l'exprapriaâoo 
pour  cause  d'utilité  publique.  La  disposition  générarle  de  cetle 
1m  étant  applicable  à  la  fois  aux  routes  royales,  eanavx»  cbe-^ 
rains  de  fer,  à  la  canafisation  des  rinères,  aux  bassins  et  ded» 
entrepris  par  l'Etat,  les  départements,  les  communes  ou  les 
compagnies  particulières,  nous  n*avoos  point  à  eq  rendre  iâ  mi 
oompte  spédal» 

OEft  VAsm,  m  i^'iHPflT  mr  mxxJtMB  tx  vê  ul  OAmi.sniB  D'mvbtir. 

Déi  tarif i.  Le  tarif  ou  prix  des  places  sur  un  cbemin  de  fer 
se  compose,  comme  nous  l'avons  tu,  de  deux  choses  bien  di»- 
tinctes  :  le  fiage  et  le  trantip&rî.  Il  ne  nous  reste  à  ajouter  à  ou 
qui  a  été  dit  au  chapitre  iv,  sur  ce  sujet,  que  qudqoes  oonsidé» 
lalioiis  sur  l'impôt  du  dixième. 

L'impôt  du  dixième,  établi  en  France  sur  le  prix  des  pluciv 
des  voitures  partant  à  heure  fixe,  date.de  l'an  yi.  Il  ne  porte 
que  sur  les  places  des  voyageurs  seulement  ;  sa  valeur  est  da 
dixième  de  la  partie  du  tarif  désignée  sous  le  nom  de  Iransporf 
(F.  plus  loin,  §  3,  le  tarif  des  cahiers  des  charges).  Les  tarifs 
dont  la  jouissance  est  dévolue  aux  compagnies  concessionnaires 
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lie  coropreDnttit  jamais^  dans  lear  ènoncialiony  l'impôt  dû  aa 
tvésor. 

L*exoeplîon  de  Timpôt  da  dixième  au  pro6t  des  marchan- 
dîtes  se  conçoit  facilement  par  la  situation  particulière  des 
chemins  de  fer  relativement  aux  roules  ordinaires.  La  rétribu- 
tion payée  par  les  voyageurs  sur  celles-ci  représente  unique- 
ment les  frais  du  transport.  Ces  roules  étant  construites  et  en- 
mtenues  aux  frais  de  l'Etat,  les  messageries  n'ont  rien  à 
réclamera  titre  de  péage.  L'impôt  établi  porte  en  conséquence 
sor  la  totalité  dé  la  rétribution  payée  par  le  voyageur.  Il  ne 
peut  en  être  de  même  sur  lès  chemins  de  fer.  Ici  le  prix  des 
places  représente  à  la  fois  les  dépenses  de  la  traction  et  le  chiffre 
du  péage^  c'est-à-dire  l'intérêt  du  capital  employé  à  la  cons- 
traction  et  .les  frais  d'entretien  du  chemin.  Or  l'impôt  ne 
pourrait  sans  injustice  frapper  la  totalité  du  prix  des  placcs^car 
une  partie  des  frais  de  construction  et  la- totalité  des  frais  d'en- 
tretien du  chemin  de  fer  sont  à  la  charge  des  compagnies  con- 
cessionnaires, tandis  que  les  entrepreneurs  de  voitures  publiques 
sur  les  roules  ordinaires  n'ont  aucuns  frais  semblables  à  suppor* 
ter.  Sur  les  routes  ordinaires,  le  prix  des  places  est  composé 
d'un  élément  simple,  le  transport;  sur  les  chemins  de  fer,  de 
deux  éléments,  le  transport  et  le  péage.  Pour  qu'il  y  ait  égalité, 
il- faut  nécessairement  que  sur  les  chemins  de  fer  l'impôt  n'at- 
teigne que  l'industrie  du  transport.  La  lot  du  2  juillet  1838  a 
établi  cette  égalité.  —  D'après  les  calculs  approximatifs,  la 
partie  du  prix  des  places  qui  correspond  au  péage  entre  pour 
les  deux  tiers  dans  la  rétribution  payée  par  le  voyageur  ;  la 
partie  qui  représente  le  transport  n'y  est  comptée  que  pour  un 
tiers  seulement.  Si  le  cahier  des  charges  ne  fixait  pas  le  tarif. 
Ou  bien  si  ce  tarif  n'était  point  divisé  en  deux  parties,  corres- 
pondant l'une  au  transport,  l'autre  au  péage,  c'est  exclusive- 
ment sur  ce  dernier  tiers  que  porterait  l'impôt.  Gexas  excep- 
tionnel est  ainsi  fixé  par  la  loi. 

Des  garantie*  d'intérêt  accordées  par  V Etat  auâo  compagnies 
concessionnaires.  Lorsqu'un  Etat  n'exécute  pas  lui-même  ses 
chemins  de  fer  et  qu'il  ne  trouve  pas  des  compagnies  disposées 
-à  s'en  charger,  il  garantit  à  l'industrie  privée  un  minimum 
d'intérêt  pendant  toute  la  durée  de  l'exploitation.  Souvent  aussi 
la  garantie  d'un  minimum  d'intérêt  est  accordée  en  guise  de 
secours  à  une  compagnie  dont  les  affaires  sont  en  mauvais  état. 
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Ainsi  la  loi  du  15  juillet  1840  autorise  le  ministre  des  travatix 
publics  il  garantir  au  nom  de  l'Ejtat  à  la  eofàfkagnie  dû  che» 
min  de  Parit  à  Orléans  un  miniftfun  de  quatre  pour  emi 
pendant  quarantersix  am  et  trois  cent  vingt^qûatre  jours  à 
dater  du  jour  où  le  chemin  de  fer  sera  terminé  ei  livré  à  la 
eireulatian  dans  toute  son  étendue,  à  la  charge  par  la  compti" 
gnie  d* employer  annuellement  un  pour  cent  à  l'amortissemeni 
de  son  capital.  Cette  mesure,  qui  est  une  dérogation  for^- 
melle  au  système  ordinaire  de  concession  tel  qu'il  est  établi 
en  France»  semble  injuste  ;  en  ce  qu'elle  procure  à  certaines 
comp<ignies  des  avantages  et  des  sûretés  qui  sont  refusés  aux 
autres.  Alors  même  qu'elle  est  générale,  elle  favorise  çncore 
des  associations  de  cnpitalisteset  dé  spéculateurs' au  détriment 
du  public.  En  effet  TEtat  se  charge  en  ce  cas  de  couvrir  toutes 
les  chances  de  pertes  de  l'entreprise,  sans  participer  aiix  béné- 
fices; tandis  que,  s*il  exécutait  et  s'il  exploitait  lui-même  les 
chemins  de  fer,  il  pourrait  bien  à  la  vérité  perdre  dans  l'ex- 
ploitatioii  de  certaines  parties  de  son  système  général,  mais  en 
compensation  il  retirerait^des  bénéfîces  de  Texploilalioa  des 
lignes  favorablement  situées.  ' 

K  §3.  / 

DU  CAHIRH   DES    CBARGES    DE    COKCESSION. 

Le  cahier  des  charges  de  concession  est  imposé  par  le  mi- 
nistre des  travaux  publics;  il  contient  T^ex pression  des  termes  dé 
la  concession  elle-même,  des  clauses  et  conditions  auxquelles 
elle  est  faite.  Il  lie  à  la  fois  le  gouvernement  et  |a  compagnie  : 
celle-ci  s'engage  à  exécuter  les  travaux  aux  clauses  et  conditions 
établies  à  la  suite  de  l'enquête;  le  premier  s'engage  à  soutenir 
devant  bs  deux  chambres  le  projet  de  loi  autorisant  la  concession. 
Il  est  une  aulre  espèce  de  cahier  des  charges  dont  nous  avons 
déjà  parlé  et  qui  se  rapporté  uniquement  à  la  série  des  conditions 
imposées  aux  entrepreneurs  pour  l'éxecution  d'une  partie  ou 
de  la  totalité  des  travaux. 

Le  cahier  des  charges  de  concession  se  compose  de  disposi- 
tions invariable^  et  générales,  applicables  h  tous  les  chemins  de 
fer  concédés  directement  aux  particuliers  par  l'Etat.  Ces  clauses 
et  conditions  déterminent  toutes  les  stipulations  conclues  entre 
l'Etat  et  les  compagnie^  relativement  aux  travaux  d'art,  a  la 
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tdâsM  nftléiiel,aiix  maehiiws  loeomotiv«s€Caax  vokiires 
et  ttnisparl,  mu  tari6,  à  h  rédUailoii  da  bail^  aa  reloar  à 
l'Blat»  e«e.,  €tc.  Mms  ce  docwneiit  esseaiiel  participe  à  na  tel 
paîaâ  de  l'extrèaM  niabîlilé.qQÎ  n'a  cessé  <fe  relier  daaala 
^tsCîoB  des  dieaaiBS  de  fer,  qaHia  volame  ordinaice  soffîraii  â 
pësei  rénoDcéet  à  Tanalysa  éa  teiie  de  toos  ks cafaiers des 
dbarsessuoeessîtenMAt  adeplés  par  ks  chambres,  ei  appliqués 
à  aoft  diverses  coaipagmes. 

Nous  devons  donc  noits  borner  à  présenter  Tasalyse  des  prin- 
tsÊp^ks  dispesitîoas  da  cahier  des  charges  poor  les  lignes  cod- 
foàées  ml  à  ooaoeder  soim  Tempire  de  k  kn  da  it  juin.  Mais 
commey  d^vn  aoilre  cô(é^  une  ki  nouvelle  pour  l'exécaiion  et 
l'exploitation  de  certaines  lignes,  entre  autres  celle  ida  Nord, 
doii  être  présoitée  dans  peu  à  l'approbatioa  des  chambres» 
nous  aurons  à  faire  connattre  dans  un  texte  particulier  les 
modificatkns  les  plus  importantes  dont  le  cahier  des  charges 
actael  s«ra  l'objet. 

TIZTB  ^PSIGIEL  IXr  CJLHIEB.  BBS  CHARGES   POUR   LE    RAIL   D'EXnLOITA.nOH 
DES    GHEMÏnS    DE    FER    ▲    CONCEDER   SOUS    L*£MPIR£    DE  UL  IA>1   DU   il 

JUIN  1842. 

L*Etat  livre  aux  compagnies  les  terraios,  les  terrassements, les  ouvrages 
d'art,  les  stations,  ateliers ,  etc.,  du  chemin  de  fer,  dans  les  délais  et  sous 
les  conditions  ci-après' déterminées. 

Des  stations  principales  doivent  être  établies  sur  les  principaux  points 
de  la  ligne.  Le  mânistre  des  travaux  publics  se  réserve  la  faculté  d'en 
détemiBw  k  nombre,  l'emplacement  et  la  surface. 


Trat»aitx  était  et  de  terrassement  (t). 

compagnie  concesiionDaire  est  tenue  de  prendre  Cvraisoo  des 
leœcols  et  des  ouvrages  d'art  à  mesure  qu'ils  seront  achevés  entM 


La 

Icmsseœcols 


(1)  Dans  le  eahier  d6i  éharges  ponr  le  chemia  de  fer  da  Nord,  TEtat  reste  seul 
iSuûcgé  derachèvement  complet  des  travaux.  La  valeur  lui  en  est  remboursée  par 
la  compagnie,  d'après  les  comptes  arrêtés  par  le  ministre  des  travaux  publics. — 
Le  chemin  sera  livré  i  la  compagnie  par  sections,  an  fur  et  à  mesure  de  son  en« 
fier  achèvement,  te'est-&-dire  pourvu  sur  toute  sa  longueur  d^uoe  double  voie, 
des  changements  de  voie,  excentriques,  toume-rûls,  nmes,  etc.,  le  toiit  aeqnis 
«t  construit  aux  frais  de  l'Etat.  U  n^  auIad^exeeption  a  cette  dernière  régla  qoe 
povr  la  consttuctâon  de  certaines  stations  et  racquisition  du  matériel  d^exploi» 
tation,  laissées  a  la  chaki^  de  la  compagnie. 

K«»Iativement  aux  embnmchements  de  UUe  i  GMais  et  DnalEecqfftt,  leur  eoot» 
truction.aura  lieu  par  la  compaguie  dans  un  délai  qui  ne  pourra  excéda:  le  terme 
de  trois  ans.— Ueotreprise  étant  d^ntilité  publique,  la  compagnie  est  investie  de 
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flalioiis  prhMapriet,  «t  sur  !•  iiotifiaiâ»ii  ^m  Inî  sera  foke  dé  fcor 
achèvement.  Il  est  dressé  procès- verbal  de  cette  livraison*  Un  an  aprèi 
ia  date  de  ce  procès-»verbal,  il  est  procédé  à  one  reconnalisanee  déuai^ 
tjve  des  travaux  livrés,  et  cette  reconoaîssaBce  est  constatée  par  im 
oouveaa  procès- verbal  contradictoire,  qui  a  pour  effet  d^affirancbir 
4*Etat  dé  toute  garantie  pour  ies  terrassements.  La  garantie  pour  les 
ouvrages  d'art*  ne  cesse  au'tin  an  après  le  prooès-rerlnl  de  reconnaia- 
:sanoe  définitive.  La  livraison  des  bâtiments  des  stations  se  fait  successif 
vement  et  jusqu'à  l'expiration  du  délai  laissé  à  la  compagnie  poor  la  pose 
de  la  voie  de  fer.  Les  bâtiments  sont  garantis  par  rEtat  durant  daa^ 
-ans,  à  partir  de  chaque  livraison.  Si  la  compagnie,  avant  Texpiratron 
et  Tannée,  posait  la  voie  de  fer  dans  les  sections  qui  lui  auront  été 
successivement  livrées^  et  si,  par  suite  du  tassement  ultérieur  desreofe» 
liiais,  des  rechargements  devenaient  nécessaires,  l'Etat  ne  tiendrait 
compte  à  la  compagnie  que  de  la  dépense  d*un  rechargement  en  tem£ 
Immédiatement  après  la  prise  de  possession  définitive  par  la  compa- 
pM  de  tout  ou  partie  des  travaux  k  ta  charge  de  l'Etat,  il  est  dressé 
contvadictoirement ,  entre  l'administration  et  ladite  compagnie,  un  état 
des  lieux,  comprenant  :  1«  la  description  de  tous  tes  terrains  qui  ser- 
viront d'emplacement  au  chemin  de  fer  et  à  ses  dépendances  ;  2**  Tétat 
des  travaux  d'art  et  de  terrassement,  comprenant  les  ponts,  ponceaux^ 
aqueducs,  et  tous  autres  ouvrages  d'art  construits  en  vertu  des  projets 
approuvés  par  l'administration  supérieure.  Au  fîur  et  à  mesure  de  la 
livraison  des  bâtiments  des  stations  et  de  tous  autres  construils  par 
TEtat,  en  est  dressé  un  état  descriptif  qui  est  annexé  à  Fëtat  des  lieux 
ci-dessus  mentionné. 

De  ta  voie  et  de  son  materieL 

De  son  côté,  la  compagnie  s'engage  :  1"  à  fournir  et  à  poser,  à  sei 
frais,  k  voie  de  fer  et  tous  ses  accessoires,^  y  compris  les  croisements  et 
changements  de  voie,  les  plates-formes  tournantes,  et  le  sable  de  fon- 
dation des  voies;  f  <>  à  fournir  les  -machines  locomotives,  les  voitures  de 
-voyageurs,  les  -wagons  de  marchandises,  les  grues  et  engins  nécessaires 
pour  le  mouvement  des  marchandises,  les  pompes  et  réservoirs  d'eau 
pour  Talimentation  des  machines,  l'outillage  des  ateliers  de  réparation, 
•et  en  général  tout  le  matériel  de  transport,  decbargementet  de  déchar- 
gement nécessaire  à  rexploitation;  3°  à  établir,  k  ses  f^aîs,  les  clôtures 
nécessaires  pour  séparer  le  chemin  de  fer  des  propriétés  riveraines.  Ne 
sont  pas  comprises  dans  les  clôtures  mises  à  la  charge  de  la  compagnie 
celles  en  maçonnerie  qui  tK)urront  être  faites  aux  gares  et  stations,  non 


tOQs  les  droits  psrttennert  que  lea  lois  confSmit  i  radminfstraticni  dle-même 
poar  tous  les  délais  de  la  construetwii.  L^exécutiou  des  travaux  est  soumise  au 
contrôle  des  agents  de  rEtat.  La  durée  de  la  coneession  ne  pourra  dépasser  qnar 
rante— cinq  ans. 

Il  est  entendu  que  les  fîids  d*eiitretien  et  ceux  de  réparatioa  restent  ^ntièfe^ 
ment  k  la  cierge  de  la  compagnie. 
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fini  que  loi  baitièm  despuMgcfà  nivetu,  leM|aeliet  seront  oéralées 
pirPEtatetàicifrftb. 

La  voie  doit  être  double  lur  tout  le  percoun  du  chemin  de  fer.  Le 
nombre  des  voie*  est  augmenté,  s*il  y  a  lieu,  dans  les  gares  et  aux  abords 
de  œs  gares,  oooformément  aux  décisions  qui  sont  prises  par  le  minisire 
des  travaux  publics,  la  compagnie  préalablement  entendue. 

Les  rails  et  autres  éléaneqts  constitutifs  de  la  voie  de  fer  doivent  être 
de  bonne  qualilé,  et  peser  au  moins  trente  kilogr.  par  mètre  courant. 

La  compagnie,  si  elle  en  est  requise,  s'engage  i  reprendre,  moyen- 
nant un  prix  fixé  à  dire  d*experts,  et  pourvu  qu'ils  soient  propres  s 
l'exploitation  du  chemin  de  fer,  les  rail»  et  coussinets  que  le  ministre 
des  travaux  publics  aurait  acquis  pour  Texécution  des  chemins  de  fer 
provisoires. 

<  Les  clôtures  consistent  dam  des  murs  ou  des  haies ,  ou  des  poteaux 
avec  des  lisses. 

La  largeur  de  la  voie  entre  les  bords  extérieurs  des  rails  .doit  être 
d'un  mètre  quarante-quatre  centimètres«  ou  un  mètre  quaraiite-einq  cen- 
timètres, et  la  dbtance  entre  les  deux  vofes ,  au  moins  d'un  mètre 
quatre-vingts  centimètres,  et  au  plus  de  deux  mètres,  mesurés  entre 
Jes  faces  extérieures  des  rails  de  chaque  voie. 

Stipulations  relatives  au  matériel  des  transports  (1). 

Les  machines  looqmotives  doivent  être  construites  sur  les  hneîlleurs 
modèles  connus;  elles,  doivent  consumer  leur  fumée,  et  satisfaire  à 
toutes  les  conditions  prescrites  pnr.le  gouvernement  pour  la  mbe  en 
circulation  de  cette  classe  de  machines.  Aux  termes  du  cahier  des 
charges,  les  voitures  de  voyageurs  devront  également  être  du  meilleur 
modèle  ;  elles  <«*ront  toutes  suspendues  sur  ressorts  et  garnies  de  ban- 
quette. Il  Y  en  aura  de  trois  classes  au  moins  :  les  voitures  de  la  pre- 
mière classe  seront  couvertes,  garnies  et  fermées  à  glaces;  celles  de  la 
seconde  classe  seront  couvertes ,  fermées  à  glapes,  et  auront  les  ban- 
quettes rembourrées  ;  celles  de  la  troisième  classe  seront  couvertes  et 
fermées  avec  rideaux.  Les  voitures  de  toute  classe  devront  d'ailleurs 
remplir  les  conditions  réglées  ou  à  régler  par  le  gouveriiement  dans  Tiu* 
térèt  (le  la  sûreté  des  voyageurs. 

De  lètahlissement  des  travaux  à  la  chargé  des  compagnies. 

La  compagnie  s'engage,  1*  à  terminer  h  pose  de  la  voie  de  fer  sur  cha- 


(1)  II  n*a  été  apporté  aucune  modification  importante  aux  ttipulations  rela- 
iwes  au  matériel  des  transports,  à  la  fixation  de$  tarifs,  ni  à  ia  diêterminaUon 
de  quelques  charge!^ particulières  imposée*  aux  concessionnaires.  Seulement 
le  gouvernement  se  roseirve  la  faculté  de  faire  disposer  le  long  des  voies  toutes  les 
eonstructions,  tous  les  appareils  nécessaires  à  rétablissement  d'une  ligne«télé- 
grapliique  électrique.  La  compagnie  sera  t«nue>de.faire  garder  par  ses  agents  les 
ils  et  les  appareils  électriques.  Les  agents  de  la  télégraphie  voyageant  pour  le 
service  devront  être  reçus  gratuitement  dans  les  wagons  de  la  compagnie. 
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cane  des  sections  dont  elle  aura  pris  possession ,  dans  lé  délai  d'ntie 
année,  à  dater  de  la  rcconnaissance.défihitive  ;  3^  à  fournir  et  à  métti^ 
sur  les  rails  dans  le  même  délai,  soit  en  machines  locomotives  soit  en 
voitures  de  tomes  classes,  soit  en  wagons  de  marchandises  et  de  bes- 
tiaux, soit  en  plates-formes  pour  le  transport  des  voilures,  un  matériel 
suffisant  iK>ur  Texploitalion  de  la  ligne  ;  â**  à  augmenter  .«uccessiveuient 
le  nombre  des  machines,  voitures,  wagons  et  plates-formes,  en  raison 
de  raccroissemeot  de  la  circulation,  sur  les  réquisitions  qui  lui  seraient 
adressées  par  le  ministre  des  travaux  publics. 

Faute  par  la  compagnie  d'avoir  terminé  la  pose  de  la  voie  de  fer  et 
de  posséder  le  matériel  d'exploitation  dans  le  délai  stipulé,  elle  encourra 
la  déchéance,  et  il  sera  pourvu  à  la  contioualiou  et  à  Taclièvement  des 
travaux  et  au  complément  du  matériel,  par  le  moyen  d'une  adjudication 
publique  aux  enchères  et  qu'on  ouvrira  sur  une  mise  à  prix  des  ouvrages 
déjà  exécutés,  des  matériaux  et  du  matériel  approvisionnés,  et  des  por- 
tions du  chemin  déjà  mises  en  exploitation.  La  compagnie  évincée  recevra 
de  la  nouvelle  compagnie  la  valeur  que  l'adjudication  aura  ainsi  déter- 
minée pour  lesdits  objets.  La  portion  non  encore  restituée  du  caution* 
uement  de  la  première  compagnie  deviendra  la  propriété  de  l'Elat,  et 
l'adjudication  iTaura  lieu  que  sur  le  dépôt  d'un  nouveau  cautionnement. 
Il  est  à  remarquer  que  ces  stipulations  ne  sont  point  applicables  au  cas 
où  le  retard  ou  l'interruption  dans  les  travaux  ou  dans  la  fourniture  du 
matériel  proviendrait  de  force  majeure  régulièrement  constatée. 

La  compagnie  est  tenue,  pendant  toute  la  durée  du  présent  bail  : 
i"  de  maintenir  en  bon  état  d'entretien  le  chemin  de  fer  et  toutes  ses 
dépendances,  c'est-à-dire  les  terrassements,  les  ouvrages  d'art,  les  bâti- 
ments des  stations  et  autres,  et  les  voies  de  fer  et  tous  leurs  accessoires, 
et  d'y  effectuer,  à  ses  frais,  tous  les  travaux  de  réparation  et  de  recons- 
truction nécessaires  ;  2<>  d'entretenir  également  en  bon  état  les  locomo- 
tives, les  voitures  et  wagons  employés  aux  transports,  et  de  les  re- 
nouveler au  fur  et  à  mesure  des  besoins  ;  3**  enfin  de  payer  tous  les  frais 
d'entretien,  de  réparation  et  d'exploitation  du  chemin  de  fer. 

Si  le  chemin  de  fer  et  toutes  ses  dépendances,  tels  qu!iis  sont  désignés 
ci-dessus,  ne  sont  pas  constamment  entretenus  en  bon  état,  et  si  la 
compagnie  ne  satisfait  pas  aux  injonctions  qui  lui  seraient  faites,  il 
peut  y  être  pourvu  d'office,  à  la  diligence  de  l'administration  et  aux 
frais  de  la  compagnie.  En  ce  cas,  le  montant  des  avances  faites  sera  re- 
couvré sur  des  états  rendus  exécutoires  par  le  préfet,  et  dans  les  formes 
prescrites  par  les  contributions. directes. 

La  compagnie,  pour  les  travaux  mis  à  sa  charge,  est  investie  de  tous 
les  droits  que  les  lois  et  règlements  confèrent  à  l'administration  elle- 
même  pour  les  travaux  de  l'Etat.  Elle  pourra  en  conséquence  se  pro- 
curer par  les  mêmes  voies  les  matériaux  de  remblai  et  d'empierrement 
nécessaires  à  la  construction  et  à  l'entretien  du  chemin  de  fer;  elle 
jouira,  tant  pour  l'extraction  qiîe  pour  la  transport  et  le  dépôt  des  terres 
et  matériaux,  des  privilèges  accordés  par  les  mêmes  lois  et  règlements 
aux  entrepreneurs  de  travaux  publics ,  à  la  charge  par  elle  d'indem- 
niser à  l'amiable  les  propriétaires  des  terrains  endommagés,  où,  en  cas 

21 


itoTKMHwcwd,  jf  aprèi  le»  règlemenu  «rrêlés  par  le  eoneil  de  pr«lce- 
tUM»  naf  leooun  au  comeil  d'Etat,  nos  qee,  dans  aucun  cas,  elle  panse 
esMcer  «le  «rteoun,  à  aet  égard,  contre  Tacliniiibtratioii.  Les  mdeiniiltés 
peur  occupation  temporaire  ou  dététioratian  de  terrains ,  pour  ÛA- 
flUfe,  moaificatioB  ou  destruction  d'usines,  et  pour  tout  dommage  quel- 
conqipe  résultant  des  travaux  à  la  charge  de  la  compagnie,  seront  sap- 
portées  et  piqwes  par  elle. 

De  la  Jixalioa  des  Mtn'fiu 

Pour  indemniser  la  compagnie  des  dépenses  qne  nécessite  l*caœonlian 
des  travaux  misa  sa  charge  d'après  les  stipulaiion^qui  précèdent^  le  pm» 
vernemenl  lui  concède  Tautorisalioa  -de  percevoir  pour  le  <naiiaport  du 
voyageurs ,  bestiaux,  marchaodises  et  objets  queleonques,  les  dhroits 
déterminés  dans  le  larif  .général  qui  accompagne  ce  texte. 

Les  assimilations  de  classes. pourront  être  provisoirement  réglées  par 
la  compagnie;  elles  seront  soumises  immédiateoiient.à  radouontratsan, 
qui  prononcera  définitivement. 

La  peroeption  de  ce  tarif  a  lieu  par  kilomètret  sans  'égard  aux  inae- 
tiens  de  distaqoe;  ainsi  un  kilomètre  entamé  eA  payé  comme  s'il  nvait 
été  parcouru  (!)•  Les  fractions  des  poids  ne  sont  eosiplées  qile  par 
centième  de  tonne  :  ainsi  tout  poids  compris  -entre  aéro  et  dix  kilo- 
grammes, payera  coosme  dix  kilogrammes;  entre  dix  «t  vinçt  kilo- 
grammes il  payera  eomme  vingt  kilogrammes,  etc.  L'administration  i 
peut  déterminer,  par  des  règlements  spéciaux,  le  mininuim  et  le  maxi- 


mum de  vitesse  des  convois  de  voyageurs,  de  raarchandiaes  et  des 
convois  spéciaux  des  postes,  et  k  durée  du  trajet.  Dans  chaque  convoi, 
la  compagnie  aura  la  faculté  de  placer  des  voitures  spéciides,  pour  les- 
quelles les  prix  seront  réglés  par  l'administration,  sur  la  proposition 'de 
la  compagnie  ;  mais  il  est  expressément  stipulé  que  le  nombre  des  places 
à  donner  dans  ces  voitures  n'excédera  pas  le  ciaquième^a  nombre  ttotal 
des  places  du  convoi.  A  moins  d'autorisation  spéciale  et  révocable  de 
l'administration,  tout  convoi  régulier  xle  voyageurs  devra  contenir,  en 
quantité  suffisante,  des  voitures  de  toute  classe,  destinées  aux  < 
qui  se  présenteront  dans  leslMireaux  de  k  compagnie. 

JdurchamUMeM* 

Les  marchandises  qui,  sur  k  demanile  des  expéditeurs,  seraient 
portées  avec  k  vitesse  des  voyageurs,  payeront  à  raison  de  trenle-six 
centimes  la  tonne.  Dans  ie  cas  où  la  compagnie  jugerait  eonvenaMe, 
soit  pour  le  parcours  total,  soit  pour  les  parcoun  partiels  de  la  voie  de 
fer,  d^abaissec,  au*deisoiis  des  limites  déterminées  par  le  tarif,  les  taaes 
qu'elle  est  autorisée  à  peioeioir,  les  taxes  abaissées  ne  posrnmt-ilra 

(1)  NéBamoim,  i^urtoote  fistanee  parcoora»  moindre  de  six  kilomètres,  fe 
droit  est  perçu. eomme. poar  six  Jdlomètrea  entien. 
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relevées  qu'après  un  délai  de  trois  mois  pour  les  voyageurs ,  et  d'un  an 
pour  les  marchandises.  Tous  chaDgeroeots  apportés  dans  les  tarifs  seront 
annoncés  au  moins  un  mois  d'avance  par  des  affiches.  Ils  devront  d'ail- 
leurs êlre  homologués  par  des  décidions  de  radminî»tratiou  supérieure, 
prises  sur  la  proposition  de  la  compagnie,  et  rendues  exécutoires  dans 
chaque  département  par  des  arrêtés  du  préfet.  La  perception  des  taxes 
devra  se  faire  par  la  compagnie,  indistiuctement  et  sans  aucune  faveur. 
En  cas  d'abaissement  du  tarif,  la  réduction  portera  proportionnellement 
sur  le  péage  et  le  transport. 

Tout  voyageur  dont  le  bagage  ne  pèsera  pas  plus  de  trente  kilo- 
grammes n'aura  à  payer  pour  le  port  de  ce  bagaj^e  aucun  supplément  du 
prix  de  sa  place. 

Au  moyeu  de  la  perception  des  droits  et  les  prix  ainsi  réglés,  la  com- 
pagnie contracte  robligation  d'exécuter  constamment  avec  soin,  exacti> 
tude  et  célérité,  le  transport  des  voyageurs.  Les  bestiaux,  denrée»,  mar- 
chandises et  matières  quelconques,  seront  transportés  dans  Tordre  de 
leur  numéro  d'enregistrement.  Les  frais  accessoires  non  mentionnés  au 
tarif,  tels  que  ceux  de  chargement  et  d'entrepôt  dans. les  gares  et  ma- 
gasins du  chemin  de  fer,  seront  fixés  annuellement  par  un  règlement 
qui  sera  soumis  à  l'approbation  de  Tadministration  supérieure.  Les 
expéditeurs  ou.  destinataires  resteront  libres  dé  faire  eux-mêmes,  et  à 
leurs  frais,  le  factage  et  le  camionnage  de  leurs  marchandises. 

A  moins  d'une  autorisation  spéciale  de  l'administration,  il  est  interdit 
à  la  compagnie,  sous  les  peines  portées  par  l'art.  419  du  code  pénal,  de 
faire  directement  ou  indirectement,  avec  des  entreprises  de  transport  de 
voyageiu'à  par  terre  ou  par  eau,  sous  quelque  dénomination  ou  forme  que 
ce  puisse  être,  des  arrangements  qui  ne  seraient  pas  également  consentis 
en  faveur  de  toutes  les  entreprises  desservant  les  mêmes  routes. 

De  quelques  charges  particulières  imposées  aux  concessionnaires. 

Les  militaires  ou  marins  voyageant  isolément  ne  sont  assujettis,  eux 
et  leurs  bagages,  qu^à  la  moitié  de  la  taxe  an  tarif  ci'deiisus  fixé.  Les 
militaires  ou  marins  voyageant  en  corps  ne  sont  assujettis,  eux  et  leurs 
bagages,  qu'au  quart  de  la  taxe  du  tarif.  Si  le  gouvernement  avait 
besoin  de  diriger  des  troupes  et  un  matériel  militaire  ou  naval  sur  Tua 
des  points  desservis  par  la  ligne  du  chemin  de  fer,  la  compagnie  serait 
tenue  de  mettre  immédiatement  à  sa  disposition,  et  à  moitié  de  la  taxe 
du  tarif,  tous  les  moyens  de  transport  établis  pour  Pexploitation  du 
chemin  de  fer. 

Les  ingénieurs^  commissaires  de  police  et  agents  spéciaux  attachés  à  la 
surveillance' du  chemin  de  fer,  ainsi  que  les  dépêches  accompagnées  des 
agi'ots  nécessaires  au  service,  seront  transportés  gratuitement  dans  les 
voilures  de  la  compagnie.  La  même  faculté  est  accordée  aux  agents  des 
contributions  indirectes  et  à  ceux  de  l'administration  des  douanes, 
chargés  de  la  .«urveilluncc  du  chemin  de  fer,  dans  l'intérêt  de  la  percep- 
tion de  l'impôt.  Les  voitures  affectées  ou  appropriées  au  transport  des 
dépêches  et  des  agents  de  l'administration  seront  toujours  placées  à  l'ar- 
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rière  du  train  des  voilures  de  la  compagnie.  La  compagnie  ne  pourra 
être  tenue  d'établir  des  convois  spéciaux,  ou  de  changer  les  heures  de 
départ,  la  marche  et  le  stationnement  de  ces  convois,  qu'autant  que  Tad- 
ministration  l'aura  prévenue  par  écrit  quinze  jours  à  l'avance.  En  dehors 
des  heures  ordinaires  de  départ,  l'administration  pourra  requérir,  pour  le 
transport  exceptionnel  des  dépèches,  et  sauf  l'observation  des  règlements 
de  police,  des  convois  spéciaux,  soit  de  jour,  soit  de  nuit,  moyennant 
payement  d'une  indemnité,  qui  sera  réglée  de  gré  à  gré  ou  à  dire  d'ex- 
perts. 

La  compagnie  sera  tenue,  à  toute  réquisition,  de  faire  partir,  par 
convois  ordinaires,  les  wagons  et  voitures  cellulaires  employés  au  trans- 
port des  prévenus,  accusés  ou  condamnés,  à  charge  par  le  gouvernement  de 
faire  construire  ces  voitures  de  telle  manière,  qu'elles  puissent  ètretrans- 
portées  sur  le  chemin  de  fer.  Le  transport  des  voitures  et  wagons  sera  gra- 
tuit. Les  employés  de  l'administration ,  gardiens  j  gendarmes  et  prison- 
niers qui  y  seront  placés  ne  seront  assujettis  qu'à  la  moitié  du  tarif  ct*dessiis 
ûxè  pour  les  voitures  de  troisième  classe. 

Les  rails,  coussinets,  traverses,  et  en  général  la  voie  de  fer  et  ses  dé- 
pendances ,  que  la  compagnie  aura  acquis  et  posés  sur  le  chemin  de  fer , 
en  exécution  des  préseutcft,  seront ,  par  ce  fait  même ,  incorpoi*és  au 
domaine  public,  et  ne  seront  plus  la  propriété  de  la  compagnie.  Les 
machines,  voitures,  wagons,  et  en  général  tout  le  matériel  d'exploitation 
acquis  et  mis  sur  la  voie  de  fer  par  la  compagnie,  deviendront  également 
immeubles  par  destination,  et  ne  pourront  être  aliénés  par  la  compagnie 
qu'à  la  charge  de  remplacement . 

RéêiUaUon  du  bail  (1), 

A  toute  époque  après  l'expiration  des  quinze  premières  années,  à  dater 
du  terme  fixé  |X)ur  la  pose  de  la  voie  de  fer,  le  gouvernement  aura  la  fa- 
culté de  résilier  le  présenl  bail.  Pour  régler  le'  prix  de  cette  réstliation, 
on  relèvera  les  produits  nets  annuels  obtenus  par  la  compagnie,  déduc- 
tion faite  des  sommes  attribuées  à  l'Etat  à  titre  de  prix  de  ferme,  pen- 
dant les  sept  années  qui  auront  précédé  celle  où  la  résiliation  t'opérera; 


(1)  D'après  le  cahier  des  charges  pour  le  chemin  de  fer  do  Nord,  le  gouverne- 
ment aura  la  faculté  de  racheter  la  concession  entière  du  chemin  de  fer,  à  toute 
époque,  après  Texpiration  des  quinze  premières  années,  â  dater  du  délai  fixé  pour 
l'achèvement  des  travaux.  Pour  régler  le  prix  du  rachat ,  on  opère  de  la  même 
manière  que  dans  le  cahier  de«  charges  ci-dessus  :  on  établit,  d'après  le  produit 
de  la  circulation  antérieure,  une  moyenne  qui  est  payée  à  la  compagnie  pendant 
chacune  des  années  restant  à  courir  sur  la  durée  de  la  concession.  ^ 

A  l'expiration  de  la  durée  du  bail,  le  gouvernement  est  mis  aussitôt  en  jouis- 
sance des  chemins  de  fer,  de  toutes  leurs  dépendances  et  de  leurs  produits.  Les 
antreH  conditions  relatives  à  la  résiliation  du  bail ,  et  celles  pour  la  surveillance 
de  l'Etat,  énoncées  ci-dessus,  subsistent. 

Une  condition  nouvelle  est  celle  qui  porte  que  nul  ne  sera  admis  â  concourir 
â  l'adjudication  s'il  n'a  préalablement  déposé  une  somme  de  trente  millions  de 
francs  en  numéraire  on  effets  publies  avec  transfert ,' an  profit  de  la  caisse  des 
consignations,  de  celles  de  ces  valeurs  qui  seraient  nominatives. 
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on  en  déduira  les  produits  lutU  des  deux  pkit  laîbles  êima&eê  f  M  Too 
établira  le  produit  net  moyen  de  cinq  autres  années«  Ce  prodait  net 
moyen  formera  le  monlaîit  d'une  annuité  %ui  sera  due  et  payée  à  la 
compagnie  pendant  cbacuoe  de»  années  restant  à  oouiir  sur  la  durée  du 
baiL  Daiis  aucun  cas»  le  montant  de  Tannuité  ne  sera  inférieur  au  pro^ 
duit  net  de  la  dernière  des  sept  années  prises  pour  teraie  de  conipaFiB<* 
son.  • 

A  respiration  du  bail,  la  compagnie  devra  remettre  au  gouveraenieiit, 
en  bon  état  d'entretien,  le  cbemin  de  fer  et  ses  dépendances  de  tonte 
nature,  y  compris  la  voie  de  fer  et  tout  le  matériel  d'exploitation. 

Moyennant  cette  remise,  le  mJDistre  des  travaux  publie»,  au  nom  de 
l'Etal,  s'engage  à  rembourser  à  la  compagnie,,  à  dire  d'experts,  la  Taleur 
du  matériel  d'exploitation',  et  aussi  des  combustibles  et  apprcwisionne* 
ments  de  tout  genre  destinés  au  service  du  chemin  de  fer,,  ou  à  la  loi 
faire  rembourser  par  la  compagnie  qui  lui  succédera,,  dans  le  délai  de 
trois  mois,  à  partir  de  l'exploitation  du  présent  baiL 

Pendant  les  cinq  premières  années  de  l'exploitation,  la  compagnie  est 
dispensée  de  toute  redevance  envers  l'Etat,,  pour  la  location  du  sol  da 
cbemin  de  fer  et  des  travaux  exécutés  sur  les  fonds  du  trésor  public; 
mais  à  l'expiration  de  ces  cinq  années ,  si  le  produit  de  l'^iploitatioii 
excède  huit  pour  cent  du  capital  dépensé  par  la  compagnie,  la  moitié 
du  surplus  sera  attribuée  à  l'Etal  à  titre  de  prix  de  ferme*  Néanmoina 
celte  attribution  ne  s'exercera  qu'au  moment  où  les  produits  cumulés 
des  années  antérieures  auront  suffi  à  couvrir  la  compagnie  de  l'intérêt  à 
six  pour  cent  du  capital  par  elle  employé,  et  de  l'amortissement  calculé 
sur  le  pied  de  un  pour  cent  de  ce  capital  entier.  Une  ordonnance  royale, 
rendue  dans  la  forme  des.règlemenls  d'admim'stTation  publique,  réglera 
les  formes  et  le  mode  d'exécution  du  présent  article. 

Stipulations  particulières» 

Pendant  la  durée  du  bail«  la  compagnie  sera  tnrae  de  payer ^a  eon- 
tributiott  foncière  sur  les  terrain»  occupés  par  le  chemin  de  fer  et  par 
s^  dépendances;  la  cote  de  cette  contribution  sira  calculée  comme  pour 
les  canaux,  conformément  à  la  loi  du  25  avril  1803.  Quant  aux  bâti» 
ments  et  magasins  dépendant  de  l'exploitation  du  chemin  de  fer,  ils 
seront  assimilés,  pour  l'impôt,  aux  propriété:»  bâties  daus  la  localité,  et  la 
compagnie  devra  égalemet>t  payer  toutes  les  contributions  auxquelles 
ils  pourront  être  soumis.  L'impôl  Jû  au  trésor  sur  le  prix  des  places 
ne  sera  établi  que  sur  la  portion  du  tarif  correspondant  au  prix  de 
transport. 

Des  règlements  d'administration  publique,  rendus  après  que  la  com- 
pagnie aura  été  entendue,  détermineront  les  mesures  et  les  dispositions 
nécessaires  pour  assurer  la  police,  la  sûreté,  l'usage  et  la  conservation 
du  chemin  de  fer  et  des  ouvrages  qui  en  dépndent. 

Bans  le  cas  où  le  goovernemsnt  ordonnerait  ou  autoriserait  la  consiruc» 
tion  de  routes  royales,  départementales  ou  vicinales,  de  canaux  ou  de  che- 
mins de  fer  qui  iraverseraieut  le  chemin  de  fer  dont  l'exploitation  faii 


Follet  è±  prêtent  bail,  lacâupagnie  ne  pourramiattra  aucuif  obitaele  à* 
ce&  traversées^  maiâtoaleftlsft  dispositiona  seront  prises  ponr  qi/il  n'^a* 
résulte  aueoatobslïusle  au.  serviee  du  ohernia  de  fer,,in.aucim»fra'w  pour 
la.oompagqie, 

Tèute  exécution  ou  toute  autorisattou  ullérietirede  raute^  decaDal,  de- 
chemin  de  fec^  lië  travaux  de  navigation^  daae:  la-contrée  où  est^ué  le* 
cbemia  de  fei>  pnQJeté,,oud«n&toute  autre  «enifée  Teistneou^  éloignée^ 
ne  pourra  donoer  ouverture  à  aucune  denande  enindcmnitéde'la  pait- 
de  la  cQBpagnia. 

Banale  cas  de  Finterruptioni  partidie  oa  totale^de  l'npfeitedsD.dir 
chemin  de  fer»  radoiinislralion  prendra  îmmédiatemeDt,.  aux  frais  et 
aux.  risque»  de  la  eontpagnie»  les  mcsuM»  nécesBaires  pour  assurer  pro<- 
visoirement  le  service.  Si»  dans  le  sois  de  l-oi^aaisatioii  du  service 
provisoire ,  la  compagnie  n'a  valablement  justifi»-  des  moyeae  de  re*- 
pnodre  et  de  oontinuer  l'^ploitalioB^  et  si  eUe  ne  l'a  pas  effecfivement 
reprise^  le  présent  bail  pouira  être  résilié  par  décbion  du  ministre  dee 
travaux  publics,  et  la  compagnie  déchue  des  dr«tB  one  oe  bail  lui  a8BU-> 
rait.  XiOrsque  la  décision  cfur  aura  prononcé  la  résifaation  sera  daveaae 
définitive,  il  sera  procédé  immédiatement^  par  voie,  administrative,  à< 
l'adjudication  pablic|ae  de  l'expleitatioB  du  chemin  de  fer  sur  les  clausea- 
du  présent  bail,  et  sur  Ut  mise  à  jtnx.  de  la  jouissance  de  la  voie  de  fer 
etde  la  valeur  dtL  matériel  d'exploitation.  L'adjudication  n'aura  lieu 
que  sur  le  dépèt  d'pn  cautionnement.  Celui  des  soumissionnaires  qoi> 
au»  fait  l'offre,  la  plus  favorable  sera  déclaré'  adjudicataire,  et  le  prix- 
de  l'adjudication^  déduclioa  faite  des  sommes  qui  resteraient  dues  à 
l'Etat  sur  ses  avances,  appartiendra  au  fermier  déchu  ou  à  ses  ayants. 
droit.  Les  soumissions  pourront  d'ailleurs  être  inférieiures  à  la  mise  à 
prix.  S'il  ne  se  présente  aucun  soumissionnaire^  le  chemin  restera  à  la 
disposition  de  l'Etat,  libre  et  franc  de  toutes  charges  provenant  du  fait 
4a  fermier  déchu,  qui  n'aura-  rien  dès  lors  à  réclamer  pour  les  nm- 
chines,,  voitures  et  wagons,  et  aoteea  dépendances  du  matériel  de  l'ex- 
ploitalion.  Les  stipulations  du  présent  article  ne  sont  pas  applicables  au  > 
cas  où  l'interruption  dans,  le  service  proviendrait  de  force,  flaajeure 
régulièrement  conslatéer  ^    . 

Si,  après  la  mise  en  exploitation  de  certaines  parties  du  chemin  de 
fer,  l'admimstration  avait  biesoin,  pour  l'achèvement  des  travaux  à  la 
charge  de  l'Etat,  de  faire  circuler  sur  lesdites  parties  lès  voitures  et 
wa^ns  employéa  à  ces  travaux,  la  compagnie  ne  pourra  refuser  de  lei 
admettre  gratuitement  ;  mais  toutes  dispositions  seront  prises  pour  qu*il 
n'en  résulte  aucun  obstacle  au  service  du  chemin  de  fer,  ni  aucuns  frais 
ponr  la  compagnie. 

Surveillance  par  VEtaU 

Pour  l'exécution  de  toutes  les  clauses  du  présent  bail,.  la  compagnie 
sera  soumise  aii  contrôle  et  à  la  surveillance  de  l'administration.  Les 
frais  de  cette  surveillance  seront  supportés  par  la  compagnie. 

H  sera  institué  près  de  la  compagnie  un  ou  deux  commissaires  spécia* 
IcHMOt  chargé^  de  surveiller  les  opérationi  de  la  compagnie ,  pour  tout 


_  488  — 

06  qai  ne  rentre  pat  dans  les  aliribulions  des  ingénieurs  de  TEtat.  Le 
traitement  des  commissaires  restera  à  la  charge  de  la  compagnie.  Les 
frais  de  surveitlance,  mis  à  la  charge  de  la  compagnie  par  le  présent 
article  et  par  Tarticle  précédent ,  ne  pourront  excéder ,  pour  chaque 
année,  la  somme  de  quarante  mille  francs.  Dans  le  cas  où  la  compagnie 
ne  verserait  pas  ladite  somme  aux  époques  qui  seront  fixées,  le  préfeC 
rendra  on  rôle  exécutoire,  et  le  montant  en  sera  recouvré  comme  en 
matière  de  cootri butions  publiques. 

La  livraison  des  travaux  à  la  charge  de  l'Etat  devra  être  faite  à  la 
compagnie  dans  le  délai  de  six  années,  à  partir  de  Tapprobation  de  la 
convention  à  intervenir.  Si,  dans  les  délais  ci-dessus  stipulés,  la  livrai<- 
sbn  n'»vait  pas  été  effectuée,  il  sera  tenu  compte  à  la  compagnie,  jusqu*à 
complète  livraison,  de  l'intérêt  à  quatre  pour  cent  de  la  portion  de  son 
capital  réalisée  et  engagée  pour  les  parties  de  chemin  non  livrées,  mais 
déduction  faite  des  bénéfices  qui  proviendraient  des  parties  déjà  mises 
en  exploitation ,  et  qui  excéderaient  Tintérét  à  cinq  pour  cent  des 
sommes  dépensées  sur  ces  parties. 

Les  agents  et  gardes  que  la  compagnie  établira ,  soit  pour  opérer  la 
perception  des  droits,  soit  pour  la  surveillance  et  la  police  du  chemin  de 
fer  et  des  ouvrages  qui  en  dépendent ,  pourront  être  assermentés ,  et 
seront,  dans  ce  cas,  assimilés  aux  gardes  champêtres. 

Les  contestations  qui  s'élèveraient  entre  la  compagnie  et  l'adminis- 
tration,  au  sujet  de  Texécution  ou  de  Tinterprétation  du  présent  bail^ 
seront  jugées  administrativement  par  le  conseil  de  préfecture ,  soit  du 
département  où  le  domicile  aura  été  élu ,  soit,  dans  le  cas  prévu  par  le 
§  3  de  l'article  précédent ,  du  département  de  '  la  Gironde ,  sauf  re- 
cours au  conseil  d*£lat. 


On  a  vu  qae,  d'après  un  article  spécial ,  les  machines  lo- 
comotives employées  sur  les  chemins  de  fer  doivent  consumer 
lear  fumée.  —  L'utilité  de  cette  mesure  est  évidente.  La  fumée 
produite  par  la  combustion  dans  les  locomotives  acloèlles  con- 
tient des  gaz  délétères  et  des  huiles  grasses;  elle  exhale  une  odeur 
fétide  et  exerce  une  action  nuisible  sur  les  végétaux. 

Les  machines  locomotives  sont  fréquemment  visitées  par  an 
Ingénieur  des  mines,  aGn  de  prévenir  les  désastres  qui  pour- 
raient résulter  du  défaut  de  surveillance  des  compagnies  con- 
cessionnaires. Des  règlements  d'administration  publique  ont 
aussi  déterminé  le  nombre  de  voyages  que  peut  faire  une  ma- 
chine sans  être  visitée.  Un  arrêté  du  ministre  des  travaux 
publics  du  25  août  1837  dispose,  par  exemple,  art.  7  :  «  Que 
nulle  machine  ou  voilure  ne  pourra  parcourir  plus  de  cinq 
fois  le  trajet  entre  Paris  et  5atnl-ffermatti,  sans  être  visitée, 
et  ce,  indépendamment  de  toute  autre  mesure  de  surveilianée 
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preterite  par  Us  ordonnance*  royale»  qui  régisitnt  ht  maeUnet 
à  vapeur.  » 

S*. 

ADMIlflSTRiLTION    ET    SURVEIIXAlfCE    DU   CHEMIN. 

Deux  commissaires  spéciaux  de  police,  nommés  par  le  mî- 
nislrc  de  l'intérieur  sur  la  présentation  du  ministre  des  travaux 
publics,  sont  attachés  à  chaque  chemin  de  fer  ;  leurs  bureaux 
sont  placés  dans  les  bâtiments  des  deux  embarcadères.  Ils  ont 
sous  leurs  ordres  deux  agents  spéciaux  de  surveillance  asser- 
mentés. Ces  quatre  employés  sont  payés  par  la  compagnie. 
—  Les  commissaires  spéciaux  de  police  représentent  officielle- 
ment l'administration  publique  auprès  de  l'administration  de 
la  compagnie.  Leur,  mission  est  de  veiller  à  l'exécution  de 
la  loi  sur  la  police  des  chemins  de  fer,  dont  nous  parle- 
iX)ns  bientôt,  ainsi  qu'à   l'exécution  des  arrêtés  réglemen- 
taires; ils  interviennent  dans  toutes  les  difficultés  qui  peu- 
vent s'élever  soit  entre  les  voyageurs^  soit  entre  les  voya- 
geurs et  les  agents  de  la  compagnie;   ils  reçoivent  les  ré- 
clamations, dressent  les  procès-verbaux  des  contraventions; 
ils  correspondent,  en  dernier  cas,  directement  avec  le  préfet  de 
police  ou  avec  le  préfet  du  département.  Les  commissaires  de 
police  sont  aussi  chargés  de  prendre  toutes  les  mesures  de 
précaution  qu'ils  jugent  nécessaires.  Lorsque  des  détériora- 
tions, des  éboulements,  des  déplacements  de  rails  surviennent^ 
ils  sont  tenus  d'en  dresser  procès-verbal  et  d'adresser  ce  procès- 
verbal  à  l'ingénieur  préposé  à  la  surveillance  du  chemin.  L'iO" 
génieur  statue  alors  sur  les  mesures  à  prendre  pour  la  répiaralion 
de  la  voie. 

Les  commissaires  spéciaux  de  police  et  leurs  agents  forment 
la  police  officielle  du  chemin  de  fer.  Mais  à  côté  de  cette  police, 
nommée  et  instituée,  par  l'Etat,  la  compagnie  a  son  adminis- 
tration particulière,  dont  les  membres  sont  choisis  et  nommés 
par  elle.  Voici  quel  est  le  personnel  de  celte  administration  : 
Un  directeur. 
Des  employés  comptables. 
Des  conducteurs  ou  gardes-trains, 
Des  mécaniciens  et  chauffeurs, 
Des  cantonniers  et  des  gardes-barrières. 

21. 
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1°  Le  dineUur  esi  la  persoonîâcalMHi  ée  U  ooniYiftgnîe;  il 
la  représente  auprès  des  voyageurs,  auprès  de  )*admiiii5traUoo> 
supérieure  et  devant  les  tribunaux  ;  il  dirige  tout  le  personnel 
de  rèlablissement;  les  autres  agents  on  employés  sont  placés 
immédiatement  sous  se»  ordres.  Il  se  trouve  perpétuellement 
en  rapport  avec  les  représentants  de  radministralion  publique, 
avec  les  ingénieurs  chargés  de  la  visite  des  matbioes  et  del'ins- 
pectioD  du  chemin  de  fer.  Il  correspond  avec  le  préfet  des  dépar- 
tements que  traverse  le  chemin;  il  est  tenu  de  les  informer  de 
tous  les  accidents  qui  peuvent  survenir;  à  Paris,  il  en  informe 
aussi  M.  le  préfet  de  police.  Cest  lui  que  Ton  aciionneen  justiceen 
raison  des  accidentsdont  la  compagnie  est  civilement  res(>onsable. 

^  Les  condueleurt  ou  gardes  des  Irains.  Cc5  employés  sont 
spécialement  chargés  d'ordonner  et  de  surveiller  le  dépari,  la 
marche  et  Farrivée  des  convois.  Les  conducteurs  visitent  les 
voitures  avant  le  départ  des  convois  et  s'assurent  qu'elles  sont 
en  bon  état.  Les  convois  ne  peuvent  se  mettre  en  marche  qu'a- 
près trois  avertissements,  donnes,  les  deux  premiers  à  la  cloche, 
et  le  troisième  à  la  trompette. —  Il  y  a  des  conducteurs  en  chef  et 
des  conducteurs  de  seconde  classe.  Chaque  convoi  est  dirigé  par 
un  conducteur  en  chef  revêtu  d'un  uniforme  et  muni  d'une 
trompette  servant  à  donner  te  signal  du  départ.  Le  nombre  des 
conducteurs  de  seconde  classe  varie  selon  la  quantité  des  voi- 
tures et  wagons  qui  composent  un  convoi.  Chaque  conducteur 
de  secoude  classe  ne  peut  avoir  plus  de  six  voitures  à  surveiller. 
A  l'approche  des  chemins  publics  traversésde  niveau  par  la  voie 
ferrée,  et  en  général  de  tous  les  endroits  où  il  peut  y  avoir  du 
monde,  le  conducteur  en  chef,  placjé  sur  une  des  premières  voi- 
tures, est  tenu  de  donner  un  signal  ;  un  conducteur  de  seconde 
classe,  placé  à  Tarricre,  doit  aussi  donner  un  semblable  signal 
pour  avertir  le  convoi  suivant,en  cas  de  ralentissement.  Pendant 
la  nuit  et  dans  le  même  but,  les  conducteurs  doivent  allumer  à 
Tarrière  des  fanaux  en  verre  de  couleurs.  En  un  mot,  ils  sont 
spécialement  préposés  à  la  sûreté  des  voyageurs  et  doivent  en 
conséquence  veiller  à  ce  qu'aucune  imprudence  fâcheuse  ne 
soit  commise. 

Z^  Chaque  convoi  doit  être  accompagné  d'un  mécanicien  et 
d'un  chauffeur,  chargés  spécialement  du  maniement,  de  la 
surveillance  et  de  la  direction  de  la  locomotive.  Avant  le  dé- 
part, le  mécanicien  doit  s'assurer  si,  toutes  les  parties  de  la 
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loeoncKolire el do tenikrsaBteD bon étalf.  PendsTit  toutelarki- 
réeda  trajet,  il  ne  peat  quitter  ]a  loconustire,  sur  laquelle  il 
se  tient  debout:;  Userveillela  tension  de  la*  vapeur,  le  niveau 
d*eattde  lia  chaudière,  etarr^lte  la  machine  aussitôt  qu'il  aper- 
çoil  les  sigoaiix  qttî  le  loi. enjoignent.  A  rapproche  des  station? 
des  chemins  de  traveesée,  etc.,  il  ralentit  la  marche  de  la  loco-' 
motire  et  fait,  jouer  le  sifflet  à  vapeur  pour  avertir  de  l'ap-- 
proche  du  Qcmvoî.  Le>  noéeanieieD  et  le  ohauflfèur  ont  seuls  le 
droit  de  mûoteair  sur  la  locomotive  et  son  allège; 

4P  Des  eomionmentê  et  des  garde$*bàrriêre^  sont  répandus 
tout  le  long  de  la  voie  pour  exercer  une  surveillance  particulière 
et  pour  donner  de&  signaux.  Ils  doivent  v^^iller  à  ce  qu'aucune 
personne  étrangère  au  service  du  chemin  ne  s'introduise  sur  la 
voie.  Ils  exécutent  des  signaux  pendant  le  jour  à  l'aide  d'un 
petit  drapeau,  et  pendant  la  nuit  à  Taide  d'une  lanterne. 
Chaque  convoi  est  averti  par  un  signal  qu'il  peut  passer,  ou 
qu'il  doit^ s'arrêter  lorsque  la  voie  se  trouve  subitement  obs- 
truée. Les  gardes-barrières  sont  placés  spécialement  aux  en- 
droits où  le  chemin  de  fer  est  traversé  de  niveau  par  d'autres 
roules. 

5^  Des  employët  eemptabtes,  chargés  de  percevoir  les  droits 
de  péage  et  de  transport  réglés  par  le  tarif,  sont  placés  par  les 
omipagnies  à  chaque  erohaceadère;. 

Conformément  aux  termes  de  la  loi  sur  la  police  des  chemins 
de  fer,  les  agents  des  compagnies  peuvent  être  assermentés  ;  ils 
sont,  en  ce  cas,  assinrilcs  aux  gardés  champêtres. 

?  5. 

C£  LA   LOI   sers.  LA   fOLICK   DE&  GHQfXNS  DE  FER. 

Trois  intérêts  principaux  réclamaient  depuis  longtemps  la 
créaLioa  d'une  loi  ayant  pour  objet  spécial  la  police  et  la  sur- 
veillance des  chemins  de  fer..  C'étaient 

La  conservation  des  voies  nouvelles; 

La  répression  des  entreprises  que  les  concessionnaires  de  ces 
voies,  pourraient  conimettre  sur  les  propriétés  riveratnes  ; 

La  protection  de  la  vie  des  voyageurs  contre  rificurie  de  cer- 
taines admimstrations  ou  la  malveillance  de  quelques  hommes 
égarés. 
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Tell  lont  les  trois  intérèU  auxquels  les  trois  Utres  de  la  loi 
dont  nous  nous  oocapons  ont  essayé  de  subvenir. 

La  oonservalion  des  chemins  de  fer  réclamait  une  proteclion 
tonte  parlicoltère  par  suite  de  la  catéiirorie  spéciale  où  se 
trouvent  placées  ces  voies  et  qai  ne  permet  pas  de  leur  appli- 
quer sans  distinction  les  lois  et  règlements  de  la  grande  voirie 
des  routes  de  terre,  On  Ta  vu  dans  les  précédents  chapitres, 
rétablissement  du  libre  parcours  sur  les  chemins,  quoique 
décrété  en  principe,  est  inapplicable  dans  la  pratique.  De  là  la 
nécessité,  satisfaite  par  la  loi,  de  clore  ces  voies  et  de  les  séparer 
des  propriétés  riveraines,  des  deux  côtés  et  sur  toute  l'étendue 
de  la  voie,  par  des  baies  on  poteaux,  et  de  faire  considérer  tout 
empiétement  sur  la  ligne  comme  équivalant  au  bris  de  clôture. 
La  traversée  des  chemins  de  fer  n'est  permise  que  par  certains 
points  dont  l'accès  est  gardé. 

En  Belgique  et  en  Allemagne,  où  il  n'existe  pas  de  clôtures, 
on  a  remédié  à  cet  état  de  choses  par  des  servitudes  très-éten- 
dues, et  dont  le  but  général  a  été  de  produire  un  isolement 
légal  au  lieu  d'un  isolement  matériel. 

La  loi  a  reconnu  la  nécessité  d'assimiler  les  chemins  de  fer 
aux  grandes  routes  et  de  leur  appliquer  les  lois  et  règlements 
de  la  grande  voirie ,  tout  en  déterminant  quelques  règles  spé- 
ciales qui  leur  seront  appliquées,  et  que  l'on  trouvera  dans  le 
titre  i'**  du  texte  de  la  loi,  dont  nous  rapportons  ci-dessous  les 
dispositions  essentielles. 

Les  concessionnaires  ou  fermiers  de  l'exploitation  des  che- 
mins de  fer  ne  sont  que  trop  souvent  excités  par  leur  intérôt  à 
contrevenir  aux  clauses  et  conditions  énoncées  dans  le  cahier 
des  charges.  Le  titre  ii  de  la  loi  a  eu  pour  objet  de  satisfaire  sur 
ce  point  à  tontes  les  garanties  que  l'intérêt  public  était  en  droit 
d'exiger.  ' 

D*un  autre  côté,  la  vie  des  voyageurs  ne  pouvait  rester  exposée 
à  l'incurie  de  certaines  administrations  et  aux  dangers  qui  plus 
d'une  fois  déjà  ont  été  la  suite  des  tentatives  criminelles  d'in- 
dividus qu'animait  un  sentiment  sauvage  de  vengeance  ou  de 
destruction.  Le  titre  m  de  la  loi  a  pour  but  de  prévenir  autant 
que  possible  le  retour  des  déplorables  accidents  déterminés  par 
l'une  et  l'autre  de  ces  deux  causes. 

Nous  donnons  le  texte  des  dispositions  les  plus  importantes 
de  cette  loi. 
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U}1  SUR  LA  POUCE  DBS  CHEMINS  OS  FEK.  , 
TITEE  1er. 

'^  Mesurée  relatives  d  la  consertatûm  des  dtemins  de  fer. 

Les  chemins  de  fer  eoustralts  ou  concédés  par  TEtat  font  partie  en  1a  graiide 
voirie. 

Sont  applicables  aux  chemins  de  fer  les  lois,  et  rèiflements  sur  la  grande  voi- 
rie, qui  ont  pour  objet  d'assurer  la  conHcrvation  de  tous  les  ouvrages  d*art  dé- 
pendant des  routes,  et  d'interdire  sur  toute  leur  étendue  le  pacage  des  bestiaux, 
le»  dépôts  de  terrés,  etc. 

Sont  applicables  aux  proprK^tés  riveraines  des  chemins  de  fer  les  servitudes 
imposées  par  les  lois  et  règlements  de  la  gn^nde  voirie,  et  qui  concernent  :  l'ail— 
t^'nement,  —  l'écoulement  des  eaux,  —  l'occupation  temporaire  des  terrains  en 
cas  de  réparation,  —  le  mode  d'exploitation  des  mines,  minières,  carrières,  etc., 
dans  la  zone  déterminée  à  cet  effet. 

Tout  chemin  de  fer  sera  clo8  des  deux  côtés  et  sur  toute  l'étendue  de  la  vole. 
L'administration  déterminera  pour  chaque  ligne  le  mode  de  cette  clôture,  et, 
pour  ceux  des  chemins  qui  n'y  ont  pas  été  assujettis,  l'époque  â  laquelle  elle  de- 
vra être  effectuée. 

A  l'avenir,  aucune  construction  autre  qu'un  mur  de  clôture  ne  pourra  être 
établie  dans  une  distance  de  deux  mètres  de  la  limite  d'un  chemin  de  fer.  Tou- 
tefois, les  constructions  existantes  au  moment  de  la  promulgation  de  la  présente 
loi,  ou  lors  de  l'établissement  d'un  nouveau  chemin  de  fer,  ponrrovt  être  entre- 
tenues dans  l'état  où  elles  se  trouveront  à  cette  époque.  Est  considéré  comme  li- 
mite d'un  chemin  de  fer,  soit  l'arête  supérieure  du  déblai,  soit  l'arête  inférieure 
du  talus  du  remblai,  soit  le  bord  extérieur  des  fossés  du  chemin;  et ,  à  défaut, 
une  ligne  tracée  â  un  mètre  cinquante  centimètres,  i  partir  des  rails  extérieurs 
de  la  voie. 

Dans  les  localités  où  le  chemin  de  fer  se  trouvera  en  remblai  de  plus  de  trois 
mètres  au-dessus  du  terrain  naturel ,  il  est  interdit  aux  riverains  de  pratiquer, 
sans  autorisation  préalable,  des  excavations  dans  une  zone  de  largeui'  égale  à  la 
hauteur  verticale  du  remblai,  mesurée  à  partir  du  pied  du  talus.  Cette  autorisa- 
tion ne  pourra  être  accordée  eans  que  les  concessionnaires  ou  fermiers  de  l'ex- 
ploitation du  chemiu  de  fer  n'aient  été  entendus  ou  dûment  appelés. 

II  est  défendu  d'établir,  à  une  distance  de  moins  de  vingt  mètres  de  la  limite 
d'un  chemin  de  fer  desservi  par  des  machines  à  feu,  des  couvertures  en  chaume, 
des  roenles  de  paille,  de  foin  ,  et  aucun  autre  dépôt  de  matières  inflammables. 
Cette  prohibition  ne  s'étend  pas  aux  dépôts  de  récoltes  faits  seulement  pour  le 
temps  nécessaire  à  la  moisson. 

Dans  une  distance  de  moins  de  cinq  mètres  de  la  limite  d'un  chemin  de  fer, 
aucun  dépôt  de  pierres  ou  d'autres  objets  non  inflammables  ne  peut  être  établi 
sans  l'autorisation  préalable  du  préfet.  Cette  autorisation  sera  toujours  révoca- 
ble. L'autorisation  n'est  pas  nécessaire  :  !<>  pour  former,  dans  les  localités  où  le 
chemin  de  fer  est  en  remblai ,  des  dépôts  de  matières  non  inflammables  dont  1» 
hauteur  n'excède  pas  celle  du  remblai  dn  chemin  ;  fo  pour  former  des  dépôt» 
temporaires  d'engrais  et  autres  objets  nécessaires  à  la  culture  des  terres. 

Lorsque  la  sûreté  publique ,  la  conservation  du  chemin  et  la  dispositioil  des 
lieux  le  permettront,  les  distances  déterminées  par  les  articles  précédents  pour- 
ront être  diminuées  en  v»*rtu  d'ordonnances  royales  rendues  après  enquêtes. 

Si,  hors  des  cas  d'urgence  prévus  par  la  loi  du  S 4  août  1 790,  la  sûreté  publique 
ou  la  conservation  du  chemin  de  fer  l'exige ,  l'administratiou  pourra  fidre  sup- 
primer, moyennant  une  juste  indemnité,  les  constructions,  plantations,  exca- 
vations, couvertures  en  chaume,  amas  de  matériaux  combustibles  ou  autres, 
existant  dans  les  zones  ci-dessus  spéciflées  au  moment  de  la  promulgation  de  1» 
présente  loi,  et,  pour  l'avenir,  lors  de  l'établissement  du  chemin  de  fer. 

Les  contraventions  aux  règles  posées  par  le  présent  titre  seront  constatées, 
poursuivie»  et  réprimées  comme  en  matière  de  grande  Toirie. 


1 
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TITRE  II. 
Det  meiurtt  rekUivet  à  f  exécution  des  cahien  des  charges. 

Lonque  1«  concessionnaire  ou  le  fermier  de  rexploitation  d'un  chemin  de  fer 
contreviendra  aux  clause»  du  cahier  des  charges  ou  aux  décisions  rendues  en 
exécution  de  ces  clauses,  en  ce  qui  concerne  le  service  de  la  navigation ,  la  via- 
bitité  des  lontea  royales»  départementales  ou  vicinales,  ou  le  libra  éeMleaieat 
des  eaux,  procie-verbal  sera  dressé  de  la  contravention ,  soit  par  les  ingénieurs 
dea  ponts  et  chauaséea  ott  dea  mines-,  soit  par  les  oondueteura ,  gmrdefrHOBincs  et 
piqueurs. 

Les  prooèi^verbaux»  dans  les  quinze  jours  de  leur  date ,  seront  notifiés  adm^ 
nhtrativement  au  domicile  élu  par  le  concessionnaire  ou  fermier^  &  la  diligence 
du.  préfet,  et  traaamis  dans  la  même  délai  an  ocnseil  de  piéfecture  da  liaa  da  la 
contravention. 

Les  contraventions  aux.  {Mre&criptions  de  Tarticle  i  1  senmt  pnnieB  d*iuie  amende 
de  SOO  fr.  a  S,OQO  fr. 

L*administration  pourra  d'ailleurs  prendre  immédiatement  toutes  meameepio* 
▼ismres  pour  faire  cesser  le  dommage,  ainsi  qu'il  est  procédé  en.  naatière  de 
grande  voirie.  Les  frais  qu'entraînera  Texécutiou  des  meaocee  serrat  recouvrés 
contre  le  concessionnaire  on  fermier  par  voie  de-  coutndnte»  eomme  en.  matière 
de  contributions  publiques. 

TITRE  III. 

Des  mesures  reiaiives  d  la  wAreié  de  la  eireuUUitm  sur  les  chemins  de  fer. 

Quiconque  aura  volontairement  détruit  ou  dérangé  la  voie  de  fer,  oa  placé  sur 
la  voie  un  objet  faisant  obstacle  à  la  circulation,  ou  employé  un  moyMi  quelcon- 
que pour  entraver  la  marche  des  convois  ou  les  faire  sortir  des  rails,  sera  pnni 
de  la  réclusion.  S'il  y  a  eu  homicide  ou  blessures,  le  coupable  BV%dan8  le  pre- 
mier cas ,  puni  de  mort ,  et ,  dans  le  second ,  de  la  peine  des  travaux  forcée  à 
temps. 

Si  le  crime  prévu  par  Tarticle  16  a  été  commis  en  réunion  séditieuse,,  avec  ré-> 
beUion  ou  pillage ,  il  sera  imputable  aux  chefs,  auteurs,  instigateurs- «t  provo- 
cateurs de  ces  réunions,  qui  seront  punis  comme  coupables  du  crime  et  condam- 
nés aux  mêmes  peines  que  ceux  qui  l'auront  personnellement  commis,  lors  même 
que  la  réunion  séditieuse  n'aurait  pas'  eu  pour  but  direct  et  principal  la  destruc- 
tion de  la  voie  de  fer.  Toutefois ,  dans  ce  dernier  cas ,  lorsque  la  peine  de  mort 
sera  applicable  aux  auteurs  du  crime ,  elle  sera  remplacée ,  à  l'égard  des  cheft  , 
auteurs,  instigateurs  et  provocateurs  de  ces  réunions,  par  la  peine  des  travaux 
forcés  à  perpétuité. 

Quiconque  aura  menacé,  par  écrit  anonyme  ou  signé,  de  commettre  un  des 
crimes  prévus  en  ^'article  16,  sera  puni  d'un  emprisonnement.de  trois  mois  à 
c3ùix<i  ans,  dans  le  cas  où  1»  menace  aurait  été  faite  avec  ordre  de  dépoeer  une 
somme  d'argent  dans  un  lieu  indiqué,  ou  de  remplir  toute  autre  condition.  Si 
la  menace  n'a  été  accompagnée  d'aucun  ordre  ou  condition,  la  pane  sera  d'un 
emprisonnement  de  trois  mois  â  deux  ans,  et  d'une  amende  de  cent  à  cinq  cents 
francs.  Si  la  menace  avec  ordre  ou  condition  a  été  verbale,  le  coupable  sera  pani 
d'un  emprisonnement  de  quinze  jours  à  six  mois,  et  d'une  amende  de  vingt-cinq 
â  trois  cents  francs.  Dans  tous  les  cas ,  le  coupable  pourra  être  mis,  par  le  jn- 
gemont,  sous  la  surveillance  de  la  haute  police,  pour  un  temps  qui  ne  pourra  être 
moindre  de  deux  ans  ni  excéder  cinq  ans. 

Quiconque,  par  maladresse,  imprudence,  inattention ,  négligence ,  inobserva- 
tion des  lois  et  règlements,  aura  involontairement  causé  sur  un  chemin  de  frr 
un  accident  qui  aura  occasionné  des  blessures,  sera  puni  de  huit  jours  à.  six  mois 
d'emprisonnement,  et  d'une  amende  de  cinquante  à  mille  francs.  Si  raocidenta 
occasionné  des  blessures,  la  peine  sera  de  huit  jours  à  six  mois  d'emjurisonne— 
ment ,  et  d'une  amende  de  cinquante  à  mille  francs.  S'il  a  occasionné  la  moit 
d'une  ou  plusieurs  personnes ,  l'emprisonnement  sera  de  six  mois  a  cinq  ana,  et 
l'amende  de  trois  cents  à  trois  mille  francs. 

Sera  puni  d'un  emprisonnement  de  six  mois  à  deux  ans  tout  mécanicien  ou 
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conducteur  gazde-frûn  ^oi  aura  aJi>axàd(mnê  son  poato  peadtiit  lanaKhB4D' 
convoi. 

Toute  contravention  aux  ordonnance»  royales  portant  règ-lement  d^adminis- 
tration  publique  sur  la  police,  la  sûreté  et  l'exploitcUion  du  chemin  de  fer^  ek> 
aux  arrêtés  pris  par  les  préfets ,  $ous  Vapprobalion  du  ministre  det  travaux 
publia  y  pour  Texécntion  desdites  ordonnances ,  sera  punie  d'une  amende  d  e 
seize  à  trois  mille  francs.  En  cas  de  récidive  dans  Tannée^  rameode  swa  pcrtétt 
au  double,  et  le  tribunal  pourra,  selon  les  circonstances,  prononcer  eu  outre  un 
emprisonnement  de  trois  jours  â  un  mois. 

Les  concessionnaires  ou  fermiers  d'un  chemin  de^fsr  seront  xesponsabloB  aoitr 
envers  TEtat,  soit  envers  les  particuliers,  du  dommage  causé  par  les  administra- 
teurs, directeurs  ou  employés  â  un  titre  quelconque  au  service  de  Tèxploftation 
du  chemin  de  fer.  L'Etat  sera  soumis  à  la  même  responsabilité  euvera  les- parti- 
culiers, si  le  chemin  de  fer  est  exploité  à  ses  frais  et  pour  son  compte. 

Les  crimes,  délita  ou  contraventions  prévus  dans  les  titres  1er  et  III  de  ht  pré- 
sente lui,  seront  constatés  par  des  procès-verbaux  dressée  concurremment  par 
les  officiers  de  police  judiciaire,  les  ingénieurs  des  ponts  et  chaussées  et  des  mi^ 
nés,  les  conducteurs,  gardes-mines,  agents  de  surveillance  et  gardes  nommés  ou 
agréés  par  l'administration  et  dûment  assermentés.  Lee  prooès-verbaux  des  dé->. 
lits  et  contraventions  feront  foi  jusqu'à  preuve  contraire.  Au  moyen  du  serment 
prêté  devant  le  tribunal  de  première  instance  de  leur  domicile ,  lesdits  agents  de 
surveillance  de  l'administration  et  des  eoneeaûonnaires  ou  fenniers  puarront 
verbaliser  sur  toute  la  ligne  du  chemin  de  fer  auquel  ils  seront  attachés. 

Toute  attaque  et  toute  résistance  avec  violence  et  voies  de  fait  envers  des  agent» 
de  chemins  de  fer  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions  sera  puuie  des  peinas  apidi— 
quées  à  la  rébellion,  suivant  les  distinctions  faites  par  le  code  pénal. 

Telle  est  la  loi  sar  la  police  des  chemins  de  fer  votée  par  la 
chambre  des  pairs  dans  la  dernière  session  et  adoptée,  après 
d'assez  nombreuses  modifications  par  la  chambre  des  députés 
dans  la  séance  du  5  février  1845.  l/ordonqance  royale  n*est 
point  encore  promulguée. 

LOI   NOUVELLE  FOUR  l'eXECUTION  DES  CHEMINS  DE  FER  ET  LA  REPRESSION 


DE    L^GIOTAGE. 


Plus  loin  (lY^  partie,  cb.  Ti)  nous  donnons  le  texte  de  la  loi 
da  11  tuin  1842,  dont  nous  avons  signalé  les  nombreux  incon- 
véoieuts.  Renonçant  au  système  bâtard  créé  par  cette  loi, 
les  chambres  cherchent  à  nous  ramener  purement  et  simple- 
ment au  système  des  compagnies  non  subventionnées ,  dont 
rimpuîssance  est  constatée  par  les  faits.  Ainsi  donc  ce  n*était 
point  assez  des  sept  années  qui  ont  été  perdues  pour  le  pays: 
de  nouvelles  tergiversations,  de  nouvelles  fautes  doivent  s'ajou- 
ter à  celles  qui  déjà  ont  été  commises,  et  retarder  ainsi,  pour 
plusieurs  années  peut-être,  la  solution  définitive  de  la  question 
des  chemins  de  fer.  La  nouvelle  loi  dont  nous  avons  à  nous  oc- 
cuper règle  les  conditions  de  la  concession  du  chemin  de  fçr  du 
Nord,  et  dort  être  appliquée  également  à  quelques  lignes  en  état 
avancé  d'exécution  ;  elle  n*est  encore  qu'à  Tétatde  projet  ;  mais^ 
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connue  ws  di8po0ttiani  essentielles  ont  reça  l'assentiment  delà 
majorité  des  chambres  »  on  peut  regarder  comme  certaine  son 
adoption. 

Le  projet  de  loi  a  aossi  pour  objet  la  répression  de  ]*agiotage 
sur  les  actions  des  chemins  de  fer.  Ce  scandale,  dont  la  cons- 
cience publique  s'est  vivement  émue  depuis  Texistence  des 
grandes  compagnies  de  chemins  de  fer,  prend  de  jour  en  jour 
des  proportions  plus  effrayantes;  ce  ne  sont  plus  de  petites 
sociétés,  an  capital  de  quelques  centaines  de  mille  francs  ou  de 
quelques  millions,  ce  sont  des  entreprises  colossales  qui  comp- 
tent en  général  par  dizaines  et  par  centaines  de  millions. 
Il  y  a  en  ce  moment  en  négociation ,  à  la  bourse  de  Paris,  un 
capital  fictif  de  deux  milliards  de  papiers  de  chemins  de  fer, 
émis  par  des  compagnies  sans  caractère  légal.  C'est  sur  ce  ca- 
pital énorme,  soi-disant  afférent  aux  chemins  de  fer,  que  les 
capitalistes  s*exercent  à  Tenvi  et  préparent  au  pays  d'irrépara- 
bles désastres. 

Les  périls  de  cette  situation  ayant  déterminé,  de  la  part  de 
M.  le  comte  Daru,  la  présentation  à  la  chambre  des  pairs  d'une 
proposition  tendant  à  punir  et  réprimer  ces  coupables  ma- 
nœuvres, les  dispositions  essentielles  de  cette  proposition  ont 
été  insérées  dans  1«  projet  de  loi  dont  nous  avons  à  nous  occu* 
per(l). 

(1)  Faisons  coDnaîlre  auparavant  quelques-unes  des  raisons  par  les- 
quelles M.  Daru  a  parfaitement  démontré  Turgence  de  sa  proposition 
et  la  nécessité  de  mettre  un  frein  à  la  spéculation  dirigée  par  les  grands 
capitalistes  contre  les  petits. 

«  Metoieurs,  a-t-il  dit,  nous  assistons  depuis  quelques  mois  à  un  af- 
fligeant 8|)ectacle.  Des  spéculations  que  la  loi  réprouve ,  et  réprouve 
avec  raisoo^  car  elles  sont  tout  à  la  fois  contraires  à  la  morale  publique, 
à  la  considération  de  Tindustrie  et  au  développement  des  chemins  de 
fer,  s'accomplissent  publiquement,  au  grand  jour,  en  face  et  sous  les  yeux 
du  gouvernement,  qui  ne  peut  ni  les  atteindre  ni  les  réprimer. 

u  La  loi  du  11  juin  1842,  aussi  liien  que  toutes  les  lois  de  concession 
rendues  depuis  quinze  .années,  interdit  formellement  le  commerce  des 
promesses  d'actions  avant  Tépoque  où  les  sociétés  fondées  pour  l'exé- 
cution des  chemins  de  fer  reçoivent,  dans  les  formes  voulues,  une  exis- 
tence légale.  Néanmoins  le  trafic  de  cette  espèce  de  papier  sans  valeur, 
ou,  si  Ton  veut,  dont  la  valeur  est  tout  à  fait  aléatoire,  se  continue,  s'é- 
tend, et  le  taux  de  plus  en  plus  élevé  des  achats  et  des  ventes  est  enregutré 
chaque  jour  dans  les  colonnes  de  presque  toutes  leè  feuilles  périodiques  ; 
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Voici  en  son  entier  le  texte  da  projet  de  loi. 

Le  ministre  des  travaux  publics  est  autorisé  â  procéder,  par  la  voie  de  la  pu- 
blicité et  de  la  concurrence,  conformément  aux  clauses  et  conditions  du  cahier 
des  charges,  coté  A,  annexé  à  la  présente  loi,  à  la  concession  du  chemin  de  1er 
de  Paris  à  la  frontière  de  Belgique ,  et  des  embranchements  dirigés  de  Lille  sur 
Calais  et  sur  Dunkerque. 

I.e  ministre  des  travaux  publics  est  autorisé  â  procéder  par  la  voie  de  I»  pu* 
blicité  0t  de  la  concurrence,  conformément  aux  clauses  et  conditions  du  cahier 
des  charges,  coté  B ,  annexé  à  la  présente  loi ,  i  la  concession  du  chemin  de  fer 
de  Creil  a  Saint-Quentin. 

Le  ministre  des  travaux  publics  déterminera,  dans  un  billet  cacheté,  le  maxi« 
mum  de  durée  de  jouissance ,  au-dessus  duquel  Tadjudication  ne  pourra  être 
tranchée.  Ce  maximum  de  durée  ne  pourra,  dans  aucun  cas,  excéder  quarante- 
cinq  ans  pour  le  chemin  de  fer  de  Paris  à  la  frontière  de  Belgique  et  lesembran- 
chemeats  sur  Calais  et  Dunkerque,  et  soixante-quinze  pour  le  chemin  de  fer  de 
Creil  â  Saint-Quentin. 

un  tel  abus  doit  être  supprimé  :  il  faut  arriver  k  ce  qu*on  ne  paîne 
opérer  qu'après  coucessioo. 

»  Ou  Toii  des  mallieureui  dont  l'ardeur  du  gain  est  telle,  qu'ils  Tont 
au-devant  de  toutes  les  spéculations  immorales  et  périlleuses.  Or,  les 
chemins  de  fer  ne  donnent  que  trop  d'occasions  de  se  livrer  à  ce  cou- 
pable agiotage;  car  les  comp?<gnies  se  multiplient,  et  des  chemins  non 
encore  votés  comptent  jusqu*à  quatre  et  cinq  compagnies  qui  spé^ 
cuUnt  sur  l'ét^entuaiité  de  la  concession, 

»  Yoilà  ce  qu'on  présente  aux  imprudents  qui  veulent  acheter.  Ils  se 
lient,  signent  les  obligations  sur  le  simple  engagement  émané  d'une  so-^ 
ciété  sans  caractère  légal.  On  annonce  pompeusement  un  chiffre  consi- 
dérable, qui  semble  consolider  la  position  de  la  société,  et  plus  tard  on 
s'aperçoit  que  les  capitaux  engagés  n'étaient  que  fictifs,  des  baisses  con- 
sidérables ont  lieu  et  causent  des  désastres  et  des  ruines  dans  les  fa- 
milles »  (séance  du  \Q  février  1845)> 

L'unanimité  avec  laquelle  cette  proposition  a  été  prise  en  considéra* 
tion  par  la  chambre  n'est  pas  sans  importance  comme  protestation 
morale  contre  celte  ignoble  fièvre  d'industrialisme  qui  s'est  emparée 
d'une  portion  notable  de  notre  société,  et  qui  semble  devoir  renouveler 
parmi  nous  les  scîènes  hideuses  de  la  rue  Quîncampoix  et  les  désastres 
qui  en  ont  été  la  suite.  Il  ne  s'agit  plus  ici,  qu'on  le  sache  bien,  de  quel- 
ques spéculateurs  battant  monnaie  dans  l'ombre  avec  la  crédulité  pu- 
blique ;  ce  ne  sont  plus  seulement  les  familiers  de  la  bourse  poursuivant 
le  cours  de  leurs  tromperies  financières  :  )a  cupidité  anglaise  s'est  in- 
troduite parmi  nous  ;  elle  a  envahi  les  âmes ,  séduit  les  intelligences,  à 
ce  point  que  l'agiotage  court  les  rues ,  et  que  prendre  des  actions  sans 
les  payer,  les  vendre,  toucher  des  prioses,  faire  fortune  avec  la  hausse, 
est  devenu  la  folie  universelle  et  le  rêve  de  tous  les  hommes  éveillés. 

Quand  donc  les  lumières  des  chambres  nous  débarrasseront-elles 
d'un  régime  dont  un  tel  état  de  choses  n'est  que  nuévitable  conséquence  ? 
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Nul  ne  sen  admis  2  conceorir  2  Ta^iudicatiim  des  cheinii»  de  far  4âliiii  par 
les  articles  l  et  s  de  la  présente  loi ,  m  préalablement  il  n*a  été  agréé  par  nôtre- 
ministre  des  travaux  publics,  s'il  n'^a  déposé  à  la  caisse  des  dépôts  et  coneigna<- 
tioBS  la  smnme  indiqisée  an  caliier  des  charges  (et  cette  somme  est  de  80  mii- 
HeoB  pour  le  premier,  et  de  6  pour  le  seeond)^  et  s'il  n*a  de  plus  justifié  de  Tac* 
compUeseiBent  de  robligation  énoncée  à  l'article  suirant. 

Lm  peBSonnee  ^i  ouvriront  des  souscriptions  pour  se  préparer  au  concoure 
avont  tenues  de  verser  tous  les  deux  jours,  à  la  caisse  des  dépôts  et  consigna* 
tioi%-  les  sonmes  qu'elles  auront  reçoes  à  titre  d'â«compte  sur  le  montant  des 
Bonacriptionst  En  cas  de  concession  ,  les  sommes  verséjes  et  les  intérêts  qu'elles 
aorant  prodtaitt  resteront  la  propriété  de  la  compagnie  adjudicataire ,  et.il  en 


disposé  conformément  aux  stipulations  du  cahier  des  charges.  En  cas  de 
mnaMiPnceeotbn,  les  sommes  versées  et  les  intérêts  qu'elles  auront  produits  se- 
TtNit  reeMnés  intégralement  aux  actionnaires,  déduction  fieûte  des  frais  avancés^. 
doùtit  devta  être  r^uliêrement  justifié. 

ÏM  afl^udleatlotts  qui  seront  passées  en  vertu  des  articles  1  et  2  ne  seront  va- 
laMss'.et  définiHTes  qu'après  avoir  été  homologuées  par  une  ordonnance  royale. 
La  compagnie  adjudicataire  ne  pourra  émettre  d'actions  ou  promesses  dic- 
tions négociables  avant  de  s'être  constituée  en  société  anonyme  dûment  autori'* 
•ée,  conformément  à  l'article  37  du  code  de  commerce.  Toute  négociation  anté- 
rièore  â^l'ordoimance  royale  approbative  des  statuts  de  la  compagnie  sera  pnnia 
d'une  amende  qui  s'élèvera  au  triple  de  la  valeur  du  capital  des  actions  n%o— 
cilea.  Tonte- négoehition  de  récépissé  de-  souseiipUmi  avant  l'adjudication  sera 
r%utée  ftauduTeuee  9L  sera  punie  d'un  emprisonnement- d'un  mois  à  on  an  y  et 
de  l'amende  prononcée  par  le  paragraphe  précédent. 

Les  premiers  souscripteurs  seront  responsables  jusqu'à  concurrence  des  cinq 
diadèmes  des  versements  du  montant  des  actions  qu'ils  auront  souscrites.  Les  ré- 
cépissés de  sonseriptionA.  devront,  sons  peine  d'une  amende  de  cinq  cents  à  raille 
ihuics,  contenir  mention  de  cette  re^nsabilité.  Ils  devront,  également,  sons  la. 
même  peine,  énoncer  qu'il  est  interdit  de  négocier  les  récépissés  de  sousériptloos 
etmen^onner  la  pénalité  établie  par  l'article  précédent.   ■ 

fies  fimdatenrs  de  la  compagnie  n'anront  droit  qu'an  remboursement  de  lenrs 
avances,  dont  le  compte,  appuyé  de  pièces  justificatives ,  aura  été  accepté  par 
l'assemblée  générale  des  actlonnaixee^  L'indemnité  qui  pourra  être  attribuée  aux 
administrateurs  à  raison  de  leurs  fonctions  sera  réglée  par  l'assemblée  g^T*éT^^^ 
des  actionnaires. 

Nul  ne  poorra  voter  par  proenration  dans  le  conseil  d'administration  de  la 
compagnie. 

Toute  publication  quelconque  du  cours  des  actions ,  avant  la  constitution  de 
la  société  anonyme,  sera  punie  d'une  amende  de  cinq  cents  à  trois  mille  francs. 

A  moins  d'une  autorisation  spéciale  de  l'administration  supérieure,  il  est  in~ 
taidit  à  la  eompagnie,  sous  les  peines  portées  par  l'article  419  du  code  pénal,  de 
fisine  directement  ou.  indirectement,  avec  des  entreprises  de  transports  de  voya- 
geurs ou  de  marchandises  par  terre  ou  par  eau ,  sous  quelque  dénomination  ou 
forme  que  ce  puisse  être,  des  arrangements  qui  ne  seraient  pas  également  cou- 
Beûtb  en  iavear  de  toutes  les  antres  entreprises  desservant  les  mêmes  rontes. 
Des  ordonnances  royales  portant  règlement  d'administration  publique  prescri- 
ront toutes  les  mesures  nécessaires  pour  assurer  la  plus  complète  égalité  entre 
les  diverses  entreprises  de  transports  dans  leurs  rapports  avec  le  service  du  che- 
min de  fer  et  de  ses  embranchements. 

Pour  subvenir  aux  avances  que  l'Etat  aura  à  faire  pour  l'achèvement  du  che- 
min de  fer  de  Paris  à  la  frontière  de  Belgique  et  le  règlement  définitif  des 
comptes,  il  est  ouvert  an  ministère  des  travaux  publics,  sur  l'exercice  184S,  un 
csédit  de  IS  millions,  et,  sur  l'exercice  1846,  un  crédit  de  5  millions. 

Il  sera  pourvu  aux  dépenses  autorisées  par  l'article  précédent,  conformément 
à  l'article  18  de  la  loi  du  il  juin  id4>  {V.n*  part.,  ch.  v,  le  texte  de  cette  loi). 

Les  âkpofiiliona  concernant  la  répression  de  Fagiotage  ont 
sqiliftvé  de  toutes  parts  des  réelamaiions  assez  fondées,  en  ce 
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stns  qu'elles  tendent  eisentidlenient  à  supprimer  la  oonenr:^ 
renée,  qu'il  n'eût  folio  que  réglementer.  Interdire  d*oiiTrir  et 
de  recevoir  des  souscriptions  pour  Teiécntion  partielle  on  inté^ 
grale  d'un  chemin  de  fer  avani  la  promnigation  de  la  loi  ordo» 
nant  la  mise  en  adjudication  on  la  concession  directe  des  tra- 
vaux ,  n'est-ce  pas  en  effet  livrer  le  champ  libre  aux  grandes 
puissances  financières  et  les  débarrasser  de  la  concurrence  des 
petits  capitaux,  qui  n'auront  plus  le  temps  de  se  grouper  el»de 
se  réunir? 

Cette  disposition  et  plusieurs  autres  encore,  ont  paru  ne  d»»« 
Toir  être  adoptées  qu^après  avoir  subi  d'importantes  modifier» 
tions. 

En  résumé,  et  quelque  désirable  qu'il  soit  de  posséder,  rela- 
tivement aux  chemins  de  fer,  une  législation  complète  et  in* 
variable  y  trop  de  causes  concourent  à  empêcher  la  réalisatioa. 
d'un  tel  état  de  choses.  Indépendamment  de  la  variation  des 
différents  modes  d'exploitation  introduits  en  France,  les  progrès 
de  la  science  des  chemins  de  fer»  si  imparfaiie  encore,  créent 
chaque  jour  de  nouveaux  besoiùs,  et  c'est  en  cherchant  à  y 
satisfaire  que  la  jurisprudence  et  la  législation,  qui  y  sont  îa- 
timent  liées,  se  développent  à  leur  tour. 

Nous  terminerons  ce  qui  nous  reste  à  dire  sur  la  législation 
actuelle  des  chenMns  de  fer  français  dans  la  partie  lY ,  en  nous 
occupant  des  grandes  lignes  de  chemins  de  fer  de  ce  pays  et 
de  la  loi  du  11  juin  1842,  en  vertu  de  laquelle  on  procède  i 
leur  établissenoent. 

CHAPITRE  VII. 
D8  L'urrmn«cai  nns  comiurB  db  rm  sua  us  Aunas  vona 


Les  chemins  de  fer  et  les  routes.  —  Les  chemins  de  fer  et  les  postes.  —  Leé 

chemins  de  fer  et  les  canaux. 

Nous  aurons  à  examiner  ici  l'influence  exercée  par  les  cb^ 
roins  de  fer  sur  les  autres  systèmes  de  communication ,  prin- 
cipalement sur  les  routes  ordinaires  et  les  canaux. 

On  conçoit  qu'en  pareille  matière  l'expérience  seule  pouvait 
prononcer;  c'est  aussi  sur  l'expérience  la  mieux  constatée  que 
nous  nous  appuierons  pour  démontrer  que  les  chemins  de  fer, 
loin  d'avoir  diminué  la  circulation  sur  certaines  voies  decomam- 
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nicttioR,  ont  souvent  coniribaé  à  l'augmenter,  et  qae,  par  suite 
deU  molliplicitc  des  moyens  de  transport  disponibles,  le  mou- 
vement des  hommes  et  des  choses  s*est  développé  sur  certains 
points  avec  plus  d'économie  et  de  régularité  que  par  le  passé. 

LES  CHEMIRA  DE  FER  ET  LES  ROUTES. 

On  sait  que  c'est  à  Tannée  1676  que  remonte  l'organisation 
des  premiers  services  des  messageries.  Dès  leur  début,  ces  en- 
treprises furent  accueillies  par  de  sinistres  prophéties,  qui  dé- 
montrent à  révidence  que  Ton  ne  saurait  trop  se  tenir  en  garde 
des  exagérations  dont  certains  esprits  aveugles  ou  enthousiastes 
ne  peuvent  se  défendre  à  la  vue  de  toute  innovation. 

«  Le  pays  entier, était-il  dit  dans  un  écritcontemporain  publié 
k  ce  sujet ,  le  pays  entier  sera  ruiné  lorsque  les  routes  seront 
couvertes  de  longues  files  de  carrosses,  les  auberges  seront  toutes 
fermées,  car  on  voyagera  si  vite ,  que  Ton  n*aura  plus  besoin 
de  prendre  ses  repas  en  route.  La  race  des  chevaux  de  selle 
sera  détruite,  car  personne  n*aura  de  chevaux  à  soi ,  lorsque , 
pour  un  prix  modique ,  on  pourra  se  faire  voiturer  d'une  ville 
à  l'autre...  Les  manufactures  elles-mêmes  en  souffriront  :  les 
habits,  moins  exposés  à  être  gâtés  par  les  intempéries  de  l'air, 
s'useront  moins  vite,  au  grand  tlétriment  des  tailleurs,  coutu- 
rières, bottiers,  chaussetiers,  etc.  (1).  a 

Des  doléances  d'un  autre  genre,  et  non  moins  curieuses  à 
examiner,  se  sont  manifestées  à  l'origine  de  l'établissement 
des  chemins  de  fer.  C'est  en  Angleterre  surtout  que  les  voies 
nouvelles  rencontrèrent ,  dans  leur  établissement,  l'opposition 
la  plus  vive,  a  Lés  chemins  de  fer ,  disaient  les  grands  pro- 
priétaires fonciers ,  auront  pour  résultat  de  grever  nos  plus 
chers  intérêts,  et  leur  multiplication  deviendra  pour  les  che- 
vaux, et  par  suite  pour  Tagricullure,  une  grande  cause  de  dé- 
prédation. »  Ces  assertions  du  reste  étaient  regardées  générale- 
ment conmie  incontestables  :  la  chambre  des  communes  leur 
avait  donné  une  sorte  d'autorité,  en  déclarant  que  plus  d'un 
million  de  chevaux  seraient  rendus  aux  travaux  de  l'agricul- 
ture par  suite  de  l'introduction  des  chemins  à  vapeur  dans  le 
royaume. 

(I)  M.  Hilpert,  It  MessagitU. 
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Des  faits  de  même  nature  se  reprodoistrent  dans  tous  tes  au- 
tres pays,  et  chacun  peut  se  rappeler  en  France  ces  cris  d'a- 
larme jetés  par  un  grand  nombre  d'industries  qui  se  consi- 
déraient comme  sérieusement  menacées  par  le  seul  fait  de  ré- 
tablissement des  chemins  de  fer.  —  C'est  que  ce  nouveau  mode 
de  transport  portait  en  lui  de  quoi  frapper  vivement  l'imagina- 
tion des  peuples.  De  longues  files  de  voitures  se  mouvant  seules 
et  sans  le  secours  des  chevaux  semblaient  devoir  bouleverser 
de  fond  en  comble  les  nombreuses  industries  qui  se  ratta- 
chaient d'une  manière  plus  ou  moins  directe  à  l'industrie  des 
transports.  Mais  grande  a  été  la  surprise  de  chacun,  lorsqu'il  a 
été  reconnu  qiie  Véiahlistement  des  chemins  de  fer  augmentait 
ia  circulation  des  voitures  et  des  chevaux  au  lieu  de  la  sup- 
primer, ainsi  que  l'avaient  cru  les  enthousiastes  et  les  adver- 
saires des  voies  nouvelles. 

Nous  ferons  remarquer  en  passant  que  cesjfait^  ne  sont  pas  les 
seuls  où  l'eipérience  soit  venue  démentir  ces  sortes  de  prédic- 
tions :  quand  la  navigation  par  bateaux  à  vapeur  fut  introduite 
sur  le  Rhin ,  les  entrepreneurs  de  voitures ,  appuyés  par  les 
autorités  provinciales ,  adressèrent  au  gouvernement  les  plus 
vives  réclamations  contre  une  concurrence  qui  allait,  disaient- 
ils,  occasionner  leur  ruine.'  Les  bateaux  à  vapeur  ayant  com- 
mencé leur  service  en  dépit  de  ces  réclamations,  les  bords  du 
Rhin,  jusque-là  déserts  faute  de  bonnes  communications,  sont 
devenus  depuis  ces  derniers  temps  le  rendez -vous  de  toute 
l'Europe  voyageuse.  En  1844,  les  bateaux  à  vapear,  au  nom- 
bre de  85,  ont  transporté  près  d'un  million  de  voyageurs,  et  la 
circulation  sur  les  routes  adjacentes  est  devenue  beaucoup 
plus  active  qu'elle  ne  l'avait  jaipais  été.  L'établissement  de  la 
.navigation  à  vapeur  entre  Anvers  et  Rotterdam  ,  qui  avait 
soulevé  les  mêmes  réclamations  ;  a  été  suivi  des  mêmes  eflels. 

Cherchons  à  déterminer,  par  des  chiffres  officiels,  l'impor- 
tance de  l'accroissement  de  circuialion  sur  les  roules  ordinaires 
depuis  l'établissement  des  voies  nouvelle^  de  communication. 

En  Angleterre ,  la  circulation  des  chevaux  et  des  voitures 
est  soumise  à  un  droit  de  barrières  proportionné  aux  dépenses 
nécessaires  puur  l'entretien  des  roules.  A  la  fin  de  chaque 
année,  le  relevé  de  ces  dépenses  et  celui  des  recettes  effectuées 
sont  dressés  avec  la  plus  grande  exactitude  par  des  commissaires 
spéciaux  dél^ués  à  cet  effet,  et  envoyés  au  parlement  sous 
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iome  de  rapport,  fia  prenant  pour  bases  les  chiffres  inscrits 
4aos  ees  docntnents  officiels ,  on  peut  nécessairement  se  faire 
«tme  idée  de  l*état  de  la  drciilation  pnbliqae  sur  tetiles  les 
.soutes  du  royanme.  £h  bien  1  cette  circalatton  ,  loin  d'avoir 
4îiMiiiié,  comme  on  pourrait  le  croire,  par  saite  de  l'active  oon- 
csivenoe  des  mille  Ueoes  de  chemins  de  fer  que  possède  en  ce 
momeat  TAiigleteive,  cette  droalatio»  s*est  wnêidérahhment 
am^memiée. 

Ainsi*  dans  ie  osnrant  des  années  comprises  entre  1829  et 
1834,  pendant  iesqoelles  riofloence  des  chemins  de  fer  snr 
]*cnserable  de  la  circulation  était  encore  imperoeptiblCi  le  pro* 
^diiît  de  la  taxe  des  barrières  tendait  4  dimiti'aer  d'année  en 
année.  De  1834  à  1S40»  époqœ  où  les  principales  lignes  de 
.<^emins  de  fér  se  troavMent  entièrement  terminées  ^  la  taxe 
des  mêmes  barrières  a  produit  sur  ceik  des  années  précédentes 
«noe  augmentation  de  plus  de  3^000,000  de  francs  (I). 

Toutefois  ce  mouvement  progressif  ne  se  répartit  pasd'une  ma- 
aîère  uniforme  sur  toutes  les  routes.  Celles  qui  se  trouvent  pa- 
nllèlesaucheminde  for  ont  subi  une  diminution  d'un  huitième; 
joals  cette  perte  s'est  trouvée  plus  que  compensée  par  le  sur- 
jcroit  de  circulation  qui  s'est  opéré  sur  toutes  les  routes  qui  ne 
Je  trouvaient  pas  en  concurrence  directe  avec  le  rail-way,  snr 
celles  surtout  qm,  en  le  coupant  transversalement,  lui  servaient 
«n  quelque  sorte  d'aflhients.  Cet  accroissement  de  circulation 
<est  déterminé  sur  un  très-grand  rayon  par  Taffluence  des 
voyi^;ears  et  des  marchandises  venant  joindre  le  chemin  de 
fer,  ou  ie  quittant  pour  retourner  dans  rintérieur.  Ce  surcroît 
de  circulation  a  suffi  non*^seulement  pour  couvrir  l'énorme 
déficit  résultant  de  bi  concurrence  directe,  mais  encore,  pour 
amener  ce  boni  de  plus  de  5,000,000  dont  nous  parlioÉs 
loUtirhenre. 

Des  faits  de  même  nature  se  remarqnenten  Relgique ,  oà  la 
circulation  sur  les  roules  est  également  soumise  à  la  taxe  des 
barrières.  Le  prodoit  de  cette  taxe,  de  1856  à  18^,  a  éprouvé 
«me  dimimition  de  1  et  demi  pour  cent  sur  les  routes  parallè- 

(1)  Le  produit  delà  taxe  des  barrières  en  Angleterre  s'est  élevé  en 
1829  à  36,381,273  francs.  En  1834,  ce  chiffré  se  trouvait  rédoit  i 
83,180,225  francs.  Il  s'est  élevé  en  1840  à  la  somme  de  38,823,900 
fDMics.  C'est  3,1^,675  francs  de  plus  qn'en  1834. 
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les  aux  railways,  et  une  augmentation  de  12  «t  même  15  pour 
cent  sur  les  routes  transversales.  Le  gonvemement,  par  suite 
de  cette  augmentation ,  a  dû  supprimer  divers  arrêtés  qui 
fimttaient  le  nombre  des  départs  des  voitures  publiques  à  la 
même  heure  et  pour  une  même  vflle  (i).  De  tout  ce  qui  ptë- 
cède  on  peut  donc  conclure  que  l'établissement  des  drenrins 
de  fer  augmente  la  circulation  des  chevaux  et  des  voitures,  au 
lieu  de  la  diminuer,  et  que  Tindustrie  drs  voituriers,  cdle  des 
aubergistes,  etc.,  se  trouvent  nécessairement  dans  les  mêmes 
oiro(Histances  :  ces  industries  ne  subiront  qu*un  simple  dépla- 
oemeiil  et  iront  se  flxer  sur  une  autre  route. 

La  même  conclusion  peut  être  appliquée  k  l'rndustrie  des 
messageries  ou  voitures  publiques.  La  législation  anglaise  sou- 
met oes  voitures  an  payement  d'un  droit  qui  varie  en  raison  du 
nombre  de  places  disponibles  et  d'après  .l'étendue  de  cheniin 
-parcouru.  Des  documents,  puisés  à  des  sources  officielles,  cons- 
tatent que  les  chemins  de  fer,  loin  de  sacrifier  les  autres  ser- 
vices d'exploitation,  leur  donnent  au  contraire  une  circulation 
beaucoup  plus  considérable  qu'auparavant.  Le  nombre  des 
diligences  soumises  au  droit  de  passage  a  diminué  légèrement, 
il  est  vrai  ;  mais  cette  diminution ,  réellement  insensible,  s'est 
trouvée  plus  que  compensée  par  le  nombre  toujours  croissant 
des  omnibus  et  astres  voitures  employées  au  service  des  cbe- 
mins  de  Cer  (X),  et  qui  ne  payent  aucun  droit.  Le  même  lait 


(1)  Après  roaverture  de  la  section  de  .Liège,  par  exemple,  b  circu- 
lation de  celte  "ville  à  Namur,  qui  était  de  40,000  personnes  par  année, 
«oit  i02  par  jour  en  moyenne,  fut  quadruplée.  Les  voitures  ordinaires 
De  pouvant  plus  sufûre  à  cet  accroissement  de  circulation,  le  gouver- 
nement fut  obligé  d'accorder  de  nouvelles  concessions  de  messageries,  au 
grand  étonnement  de  tous  les  mauvais,  prophètes  qui  avaient  prétendu 
que  le  chemin  de  fer  allait  ruiner  toutes  les  entreprises  de  voitures. 

(S)  On  jugera  de  Tiofluence  que  les  chemins  de  fer  ont  exercée  sur 
la  circulation  des  routes  ordinaires  en  Angleterre ,  par  le  passage  sui- 
vant ,  extrait  d'un  raf^rt  piésenté  à  .ia  chambre  des  communes  par 
!•  commission  des  routes  du  royaume.  «  L'entretien  des  roules 
métropolitaines  «  y  estait  dit^  est  devenu  plus  difficile  et  plus  dis- 
pendieux que  Jamais,  par  suite  d'un  4çrand  accroissement  dans 
le  nombre  des  voitures  publiques  destinées  au  service  des  star' 
fions  de  chemins  de  fer  y  par  suite  aussi  de  i'érection  d'un  grand 


—  504  — 

s'est  produit  »  quoique  sur  une  moindre  échelle ,  au  sujet  du 
chemia  de  Paris  à  Saint-Germain.  Si  les  diligences  qui  faisaient 
le  trajet  entre  ces  deux  villes  ont  dû  cesser  leur  service  ,  en 
revanche,  de  nombreuses  voitures  partent  d*heure  en  heure  des 
points  d'arrivée  et  des  points  intermédiaires  desservis  par  le 
railway. 

Ainsi  donc,  loin  de  nuire  aux  routes  ordinaires,  les  chemins 
de  fer  leur  procurent  au  contraire  un  mouvement  de  circula- 
lion  plus  considérable  que  par  le  passé.  Ce  fait  a  un  immense 
intérêt.  L'introduction  d'une  machine  aussi  puissante  que  ré- 
volution naire,  dans  la  vraie  acception  du  mot,  s'accomplit  sans 
diminuer  en  rien  ni  le  nombre  des  bras  ni  celui  des  divers  ins- 
truments que  les  procédés  anciens  occupaient  ;  les  fruits  de  la 
plus  admirable  invention  des  temps  modernes  se  généralisent 
et  se  répandent  sans  amener  aucun  de  ces  grands  bouleverse- 
ments qui  Jettent  le  trouble  dans.de  grandes  industries,  et 
portent  une  atteinte  si  funeste  à  l'organisation  économique  des 

sociétés. 

§2. 

LES  CHEMINS  DE  FER  ET  LES  POSTES. 

Il  est  cependant  une  industrie,  assez  importante  ,  qui  parait 
devoir  véritablement  souffrir  de  rétablissement  des  chemins 
de  fer.  Cette  industrie  est  celle  des  mailrêi  de  poile.  Le  mal  est 
réel,  palpable;  cependant  Texpérience  a  prouvé  que  les  crain- 
tes manifestées  à  ce  sujet  étaient  empreintes  d*une  grande 
exagération.  C'est  ainsi  qae  les  maîtres  de  poste  en  France  ont 
déclaré  au  gouvernement  que  si  la  légishiture  ne  les  secourait 
pas,  le  plus  grand  nombre  des  relais  devaient  périr  par  suite  de 
rétablissement  des  chemins  de  fer.  Il  y  a  en  France  mille 
quatre  cents  relais,  lesquels  contiennent  vingt  mille  chevaux, 
occupent  cinq  mille  postillgns,  et  donnent  16,000,000  de  re- 
venu à  ceux  qui  en  possèdent  le  monopole.  L'expérience  des 

nombre  de  bâtiments  nouveaux  le  long  de  ces  routes...  L'augmentation 
des  chevaux,  y  est-il  dit  plus  loin,  a  été  considérable  ;  elle  s'est  élevée, 
pour  les  chevaux  de  trait  seulemera,  à  6,834  pendant  Tannée  1840.  "La 
nombre  de  charrettes  chargées  d'avoine,  de  paille,  et  de  foin  a  aussi  et 
par  suite  considérablement  augmenté  »  {Report  from  commissionners 
ofOte  metropoUtan  roads,  1841). 
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fMiys  voisins  aatorise  à  croire  que  la  perte  ne  portera  que  sur 
environ  cinq  cenis  relais ,  c'est-à-dire  sur  ceux  qui  sont  établis 
parallèlement  à  nos  futurs  railvays,  tandis  que  les  propriétaires 
des  neuf  cents  autres  relais  verront  leurs  revenus  s'augmenter 
de  plus  de  moitié,  et  leur  position  devenir  aussi  lucrative  que 
peut  Télre  celle  d'un  actionnaire  de  chemin  de  fer.  C'est  du 
moins  ce  qu'autorisent  à  croire  les  faits  qui  se  sont  produits  en 
Angleterre  et  en  Belgique. 

En  Angleterre,  où  le  droit  de  louer  des  chevaux  de  poste  ne 
résulte  ni  d'un  privilège  exclusif  ni  d*un  tarif  uniforme,  les 
premières  atteintes  portées  à  la  prospérité  des  relais  anglais 
remontent  à  1827 ,  et  proviennent  des  perfectionnements. 
nombreux  introduits  dans  le  service  des  messageries.  Depuis 
lors  le  nombre  des  chevaux  de  poste  n'a  cessé  de  décroître 
sensiblement  d'année  en  année.  En  1857  le  produit  de  la  taxe 
s'élevait  à  5.93d,300  fr.;  en  1841  il  était  encore  de  5,305,625 
fr.,  de  sorte  que  près  de  500  lieues  de  chemins  de  fer,  mis  en 
exploitation  dans  le  cours  de  ces  trois  années,  n'ont  rédoit  que 
d'un  dixième  à  peine  la  totalité  du  revenu. 

D'après  ces  faits,  on  est  bien  forcé  de  reconnaître  que  l'éta- 
blissement des  chemins  de  fer  ne  frappera  que  les  maîtres  de 
poste  établis  sur  des  lignes  parallèles  an  raiiway: 

i^  Parla  diminution  du  nombre  de  voyageurs  en  poste  ; 
.  S®  Par  la  suppression  des  messageries  servant  cette  ligne; 

3"  Par  la  suppression  des  malles  qui  font  le  service  de  la 
poste  aux  lettres; 

4**  Par  la  diminution  du  nombre  des  courriers  et  des  es- 
tafettes. 

Quelle  sera  la  nature  de  la  subvention  que  la  chambre  de& 
députés  s'est  réservé  le  droit  d'accorder  aux  propriétaires  des 
500  relais  délaissés?  Quelle  en  sera  U  quotité,  la  répartition, 
)a  source?  Ce  sont  là  des  questions  dont  nous  abandonnons  la 
solution  à  de  plus  experts  en  la  matière,  tout  en  faisant  obser- 
ver que  ce  n'est  là  qu'une  des  mille  difficultés  que  les  mono- 
poles engendrent,  quand  on  les  abandonne  à  l'intérêt  privé. 

Qu'il  nous  soit  permis  d'ajouter  cependant  que,  des  faits  qui 
se  sont  produits  en  Angleterre  et  en  Belgique,  relativement  à 
l'accroissenient  de  la  circulation  sur  les  routes  transversales, 
semble  résulter  cette  conséquence,  que  c'est  par  le  moyen  d'a- 
méliorations à  introduire  dans  la  constitution  même  de  l'insti- 
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iotioQ  des  postes,  par  une  dislribiOkm  iatdligeiiie  des  relais 
nouveaux  nécessités  par  les  besoins  des  chemins  de  fer  plutôt 
que  par  des  indemnités  accordées»  qae  doivent  être  côodliés 
les  intérêts  des  maîtres  de  poste  et  ceux  du  pajrs  (i).    . 

un  cnnavs  de  wmk  xr  les  cikirAiix. 

C'est  une  des  questions  les  plus  importantes  que  le  perfec- 
tionnement des  voies  de  communication  ait  soulevées  que  celle 
4e  la  prééminence  des  chemins  de  fer  et  des  canaux.  On  s'est 
demandé  si  l'une  de  ces  deux  voies  de  transport  excluait  l'au- 
tre, ou  si  toutes  deux  étaient  destinées  à  se  prêter  un  mutuel 
appui  ;  on  a  recherché  si  les  lignes  de  navigation  fluviale  pou* 
vaient  soutenir  avec  quelque  avantage  la  concurrence  des  voies 
ferrées,  ou  si  leur  circulation  devait  finir  par  être  absorbée  par 
celle  de  la  locomotion  à  la  vapeur. 

La  question  semble  devoir  être  résolue  aujourd'hui  par  nne 

(1)  Les  plaintes  des  maîtres  de  poste  à  ce  sujet  sont  assez  bogiiement 
exposées  dans  une  brochure  in-S""  intitulée  Det  postes^  menacées  par 
les  chemins  dejèr,  duei  la  plume  de  M.  Jouhaud,  décembre  1840. 
L*auteur  cherche  à  établir  que  le  bienfait  des  communications  par  la 
-vapeur  est  «  une  dangereuse  menace  qui  commence  par  anéantir  ce  qui 
est,  sur  la  foi  incertaine  de  ce  qui  sera,  »  et  prétend,  p.  11,  que  les  relais 
seront  frappés  de  mort  par  les  chemins  de  fer.  Ces  appréhensions  ont 
quelque  chose  de  vrai  sans  doute,  en  ce  que  les  routes  parallèles  aux 
chemins  de  fer  perdront  une  grande  partie  de  leur  valeur  ;  mais  il  est 
permis  d'espérer  que  cette  perte  sera  compensée  par  le  surcroît  de  cir- 
eulation  dont  seront  favorisées  les  routes  placées  plus  favorablement. 

'  Ces!  ddnc  exagérer  le  mal  que  de  vour  dans  quelques  souffrances 
individuelles  la  mine  absolue  d'une  utile  institution.  Cette  ruine  d'ail* 
lerars  fûtrelle  absolue  et  complète,  nous  ne  voyons  pas  en  quoi  le  sort 
des  naitres  de  poste  serait  plus  à  plaindre  que  celui  des  nombreux  tra* 
vaillearedoiit  chaque  progrès  de  rindustvie  nâtrécît  la  part  de  travail^  et 
anxqnds  la  diambre  des  députés  n'a  jamais  songé  à  accorder  ni  indem- 
nités m  compensations.^  Dans  un  temps  oà  le  principe  de  l'égalité  civile 
devant  la  loi  est  proclamé  si  haut,  devrait-^»  appliquer  ainsi  deux  poids 
et  deux  mesures  aux  différentes  industries  étouffées  dans  le  tourbillon  du 
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sorte  de  mezzo-terminê,  t)n  commence  à  reconnaître  en  effet 
que  ces  deux  paissants  instruments  de  locomotion  possèdent 
•chacun  un  domaine  spécial  et  bien  limilé,  qu'ils  ont  Tun  et 
Taulre  une  utilité  distincte,  qu'ils  peuvent  même,  dans  cer- 
4ains  cas»  subsister  concurremment  sans  se  nuire. 

Les  toyâgeobs  et  les  marchandises  du  co^imerce 
appartiennent  de  preference  a  la  circulation  des 
chemins  de  fer,  et  les  matières  encombrantes  a  celle 
des  canaux. 

Kien  de  plus  rationnel  que  celte  division  du  travail  entre  les 
chemins  de  fer  et  les  canaux,  si  Ton  considère  que  les  uns  pré- 
sentent au  plus  haut  degré  une  économie  de  temps,  et  les  au- 
tres une  économie  d'argent,  et  que  la  valeur  du  temps  se 
trouve  toujours  proportionnée  à  celle  de  l'objet  transporté. 
Néanmoins  il  serait  imprudent  de  se  prévaloir  toujours  de  ce 
principe  dans  la  pratique.  Lorsque  la  circulation  d'une  contrée 
n'est  que  médiocrement  active,  on  ferait  une  très-mauvaise 
opération  en  la  partageant  entre  un  chemin  de  fer  et  un  canal; 
ce  serait  nuire  aux  deux  entreprises,  sans  procurer  aucun  avan- 
tage réel  et  durable  au  public.  En  général ,  dans  toutes  les 
questions  de  tracés  des  chemins  de  fer,  de  juxtaposition  des 
railways  et  des  canaux,  on  doit  avoir  égard  surtout  aux  cir- 
constances locales  et  éviter  tout  ce  qui  pourrait  occasionner  des 
rivalités  nuisibles. 

Le  calcul  suivant,  que  nous  empruntons  â  M.  Ed.  Tcisse- 
renc(l},  nous  fournira  quelques  données  sur  Timportance  rela- 
tive des  chemins  de  fer  et  des  carraux ,  et  sur  la  nature  des 
avantages  que  présente  en  général  la  circulation  des  rail- 
ways. 

«  A  circulation  égale  et  pour  un  même  tarif,  suivant  qu'un  chemin 
de  fer  est  mené  au  travers  d'une  contrée  desservie  par  la  navigation  à 
la  vapeur  et  ta  batellerie ,  par  les  diligences  et  le  roulage ,  ou  par  la  ' 
route  de  terre  et  le  canal,  il  produit  pour  les  hommes  qu'il  porte  de» 
bénéfices  de  temps  représentés  par  les  nombres  1  et  2,  études  économies 
d'argent  nulles,  Mt'non  négaù'uesf  dans  la  première  hypothèse  ;  de  37  |iour 


(1)  Des  principes  t^énéraux  qui  doit^ent  présider  au  choix  des 
tracés  des  chemins  de  fer.  —  Kevuk  iitdépekoâztte  du  10  septembre 
i843. 
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100  ^ans  la  seconde  et  la  Iroisième  ;  pour  les  marcfaaDdiscA,  un  bénéfice 
d'argeijl  de  40  à  50  |X>iir  100  dans  uu  ca^  nul  dans  lesd«^ux  autres. 

»  En  parlaut  de  ces  ba&es  pour  calculer  ce  qu'on  pourrait  en  quelque 
sorte  nommer  le  bénéfice  latent  d'une  voie  de  fer,  .sur  laquelle  circu- 
leraient  annuellement  300,000  voyageurs  et  300>000  tonnes  de  mar- 
chandises, et  estimant  à  25  centimes  seulement  par  bcure  la  valeur 
moyenne  du  temps  |KMjr  les  hommes,  on  aurait  pour  chaque  longueur 
de  iOO  kilomètres  : 

lo  Sur  un  railway  MubitUué  d  une  route  de  terre. 

Economie  d'argent  sur  les  voyag-eurs  (3  fr.  par  pers.).      900,000  f. 

Economie  de  temps  sur  les  voyageurs  (l,88  par  pers.}.      563,000       ^  3,463,000  f. 

Economie  d'arg.  sur  les  marchaodiees  (tO  fr.  par  ti>nne)  1,000,000 


Uyi 


f  Sur  un  railway  subttUué  à  une  rotUe  de  terre  etdun  canal. 


}■■' 


Economie  d'argent  sur  les  voyageurs  (3  fr.  par  pers.)*      900,000 

Ecuauroie  de  temps  sur  les  voyageurs  (1,8$  par  pers.).      364,000      \  1,  V63,000  f. 

Economie  d'argent  sur  les  marchandises..  .^ néant. 

30  Sur  un  railway  st^ttUué  d  une  voie  fluviale  desservie  par  la  vapeur. 

Economie  d'argent  sur  les  voyageurs néant.        \ 

Economie  de  temps  sur  les  voyag.  (1  fr.  .88  c.  par  pers.).      263,000  f.  >     M 3^000  f. 
Economie  d'argent  sur  les  marchandises néant.       ) 

*»  Ainsi ,  pendant  que  dans  les  trois  cas  une  compagnie  recevrait  le 
même  reveini ,  le  public  appelé  à  jouir  de  la  nouvftie  communication 
recevrait  des  bénéfices  induecis  qui  .sont  entre  eux  dans  le  rapport  des 
nombres  10,  56  et  Idi.  Si  en  même  temps  le  chemin  de  fer  n'obtenait 
celte  circulation  qu'en  dépouillant  de  ses  transports  une  voie  navigable 
construite  a  grands  frais,  le  gain  de  la  communauté  diminuerait  encore, 
car  il  y  aurait  en  pareil  cas  destruction  partielle  du  capital  national.  » 

A  moins  que  la  circulation  ne  soit  Irès-aclÎYe ,  il  est  donc 
prudent  d'éviter  de  juxtaposer  les  chemins  de  fer  et  les  ca- 
naux. En  examinant  l'état  de  la  question  en  Angleterre,  en 
France  et  en  Belgique,  nous  verrons  que  les  effets  de  cette  jux- 
taposition varient  en  général  avec  t'élenduc  de  la  circulation. 
En  Angleterre,  dans  les  comtés  où  l'activité  industrielle  est 
arrivée  à  un  très-baut  degré  de  développement,  le  parallélisme 
des  chemins  de  fer  et  des  canaux  a  produit  des  résultats  sa- 
lutaires, en  abaissant  les  tarifs  des  lignes  concurrentes  sans 
causer  un  dommage  réel  aux  compagnies  exploitantes.  £11 
France  et  en  Belgique,  où  le  mouvement  commercial  est  bien 
moindre,  la  concurrence  des  railway^  et  des  canaux  est  gé- 
néralement regardée  comwe  étant  peu  proGlable  poulr  le  pu- 
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blic>,  en  même  temps  que  ruineuse  pour  les  ex ploi talions 
rivales. 

Des  canaux  en  Angleterre.  Avant  rétablissement  des  che- 
mins (le  fer,  les  canaux  anglais  avaient,  pour  ainsi  dire,  réussi 
à  accaiiarer  le  monopole  du  transport  des  marchandises;  le 
roulage  ordinaire  avait  succombé  sous  leur  formidable  concur- 
rence. Ce  dernier  fait  s'explique  par  le  bon  marché  du  prix 
de  revient  du  transport  sur  les  canaux  et  les  grandes  amélio- 
rations successivement  introduites  dans  leur  exploitation.  Sur 
la  grande  4igne  de  Londres  à  Liverpool,  par  exemple,  la  remise 
des  marchandises  par  bateaux  accélérés  s^eflectue  à  cinq  jours 
de  date  sur  une  longueur  de  534  kilomètres  et  à  moitié  prix  de 
ce  que  coûte  le  roulage.  De  Manchester  à  Hull,  le  trajet  de 
450  kilomètres  ne  dure  pas  plus  de  trois  jours.  Aussi  a-troa 
constaté  dans  les  enquêtes  ordonnées  à  l'époque  de  Tétjiblisse- 
ment  des  chemins  de  fer,  que  le  mouvement  de  la  voie  de  terre 
était  à  peu  près  nul  «ur  ces  lignes. 

Toutes  sortes  de  marchandises  étaient  transportées  sur  les  ca* 
naux  anglais;  les  objets  de  valeur  formaient  même  l'élément  prin- 
cipal de  leur  revenu.  Sur  le  petit  canal  de  Manchester- Ashlon- 
Oldham  et  Stockport,  qui  forme  la  clef  de  la  navigation  de  Man- 
chester sur  Londres  et  sur  l'Est,  les  marchandises  manufacturées 
ont  produit  en  1859  217,051  francs,  tandis  que  les  matières 
grossières,  telles  que  la  houille,  etc.^  ne  donnaient  que  73,150  fr. 
Mais  les  chemins  de  fer  sont  venus  changer  complètement  celte 
situation  et  porter  une  rude  atteinte  bu  monopole  des  compa- 
gnies de  canaux;  ils  ont  enlevé  successivement  toutes  les  mar- 
chandises de  commerce  aux  lignes  de  navigation  qui  leur  fai- 
saient concurrence  et  ne  leur  ont  laissé  que  les  matières  en- 
combrantes ou  de  peu  de  valeur,  et  suir  lesquelles  il  était 
impossible  de  percevoir  des  droits  élevés. 

On  verra  par  le  tableau  suivant,  dressé  d*après  les  documents 
du  Board  of  Trade  (1),  sur  une  série  de  lignes  d'un  dévelop- 
pement total  de  2,500  kilomètres,  que  cet  envahissement  du 
domaine  des  canaux  par  les  entreprises  des  railways  s'est  opéré 


(1)  Le  Board  of  Trade  est  une  division  de  l'admimstralion  ministé- 
rielle du  commerce  eir  Angleterre,  chargée  spécialemeot  dé  la  coonais< 
sance  de  tout  ce  qui  a  rapport  aux  chemins  de  fer. 
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dans  ane  progression  très-npide  et  pour  ainsi  dire  irrésis* 

tible. 


A?IXÉES. 


1841 
1842 
1843 


UECETTES  DES  CHEMINS  DE  FER 


»0R  LES  TOTAOSV&S. 


53,710,575 
68,298,175 
77,753,425 


su»  LIS  juacmamuta 


16,164,625 
27,220,875 
35,62S,30O 


UCSm  TOTAUt. 


69,875»200 

95,513,050 

413,379,725 


Ainsi  les  marchanclises  ont  donné  en  1845  le  tiers  de  la  re- 
cette totale.  Pendant  que  le  revenu  sur  les  voyageurs  s'aug- 
mentait de  45  pour  100,  celui  des  marchandises  croissait  de 
i18  pour  100. 

Dans  les  noêmes  directions  se  trouvent  projetées  des  lignes 
de  canaux  d*une  longueur  totale  de  2,200  kilomètres,  dont  la 
yaleur  a  subi  en  revanche  \ine  dépression  considérable;  elle 
^t  successivement  tombée  de  784,152,500  fr.  à  562,500^000,  fr. 
somme  qui  représentera  valeur  des  actions  en  1845. 

Cette  dépression  dans  le  cours  des  actions  des  cananx  paratt 
surtout  sensible  lorsqu'on  compare  entre  elles  les  cotes  de  la 
bourse,  qui,  pendant  les  vingt  dernières  années,  et  avant 
qu*il  fût  question  de  chemins  de  fer,  éprouvaient  nn  mouve- 
ment de  hausse  presque  continu  (1). 

Ces  di  mi  nu  lions  ne  résultent  pas  seulement  des  réductions 
de  tarifs,  car  à  chaque  mouvement  de  luiisse  dans  le  cours  des 
actions  des  canaux  on  remarque  une  augmentation  de  recette 


(1)  En  1802,  les  actions  da  canal  de  Grand-lunction  se  négociaient 
à  150  liv.  sterl.,  elles  étaient  de  303  en  1833,  elles  descendirent  alors 
à  245,  et  elles  tombèrent  à  1 22  en  1 839.  Eu  1 802,  les  actions  du  canal  de 
Coventry  valaient  600  liv.,  en  1833  elles  étaient  montées  à  1,080  liv., 
en  1839  elles  ne  valaient  plus  que  600  liv.,  elles  tombèrent  à  305  en 
4841  et  à  293  en  1843.  Les  acfions  du  canal  de  Meney  et  d'Irwell 
étaient  à  1,250  itv.  en  1830,  elles  descendirent  à  750  en  1836,  à  565 
«a  1839,  à  540  en  1841,  à  360  en  18U. 


sur  les  chemins  de  fer  placés  parallèlemeoL  Toutefois  il  est 
probable  que  ce  mooTement  de  dépression  des  actions  des  ca- 
naux placés  en  concurrence  avec  des  lignes  de  fer  ne  tardera 
pas  à  s'arrêter»  car  on  peut  considérer  aujourd'hui  le  partage 
de  Diarcfaandises  qui  s'est  opéré  entre  elles  comme  entièreoient 
réglé.  Les  canaux  ont  gardé  généralemeiit  les  matières  agrl- 
coleSy  les  engrais,  les  minerais;  les  chemins  de  fer  ont  absorbé 
ks  marchandises  de  ^lenr. 

£n  résumé,  tdci  ce  que  les  chemins  de  fer  ont  gagné  et  ce 
que  les  canaux  placés  parallèlement  ont  perdu  : 

Les  raOways  dont  les  eapitaux  d'étM>liss.  étaient  de  30,059,700 1.  st. 
valaient  en  1843 41,639,800 

Us  avaient  donc  gagné il^lTT^lOOLst. 

Les  canaux  placés  parallèlement. valaieni,  un  peu 

avant  rouverture  des  railways •  •  .  .  3i,366,000 1.  st« 

Après,  en  mai  1843 22,474,000 

Ib  avaient  done  perdu 8,891,5001.  st. 

Malgré  cette  baisse  considérable  du  taux  de  leurs  actions,  les 
canaux  donnent  encore  néanmoins  de  fort  beaux  bénéfices. 
Ainsi: 

En  1843  leur  produit  brut  s'est  élevé  à  41  millions» 

Llntérét  industriel,  en  Angleterre,  est  de  5  pour  cent.  Les  canaux 
iraient  562,500,000  francs  doivent  donc  fournir  un  dividende  annuel 
de.  •  . 28  millions» 

Les  frais  d*entretien  et  d'administration  des  canaux 
anglais  sont  évalués  en  moyenne  à  6,000  francs  par  kilo- 
antre,  soit  pour  2,200  kilomètres 13  millions. 

Total.  •  •  •  •    41  millions. 


Ces  canaux  n'ayant  coûté  originairement  qu'une  somme  de 
359,175,000  francs,  ils  rapportent  encore  en  moyenne  un  re» 
Tenu  de  11  pour  100.  Ainsi  donc,  en  Angleterre,  les  canaux 
et  les  chemins  de  fer,  par  suite  de  la  circulation  considérable 
à  laquelle  donne  lieu  le  grand  mouvement  industriel  et  com- 
■lercial  de  ce  pays,  peutent  très-bien  si]d)sîster  coneurrem- 
ment. 


»  613  — 

AnUCÀTlOn    A  JJL   nULMGE   ST   ▲   1.1.   BILGiQm. 

La  Frince  se  trouve  placée  dans  des  condtCions  toutes  diffé- 
rentes. Pays  de  petite  circalalion ,  elle  çoarrait  risque  de  roi- 
ner  i  la  fois  ses  canaux  et  ses  chemins  de  fer^  si  elle  les  projetait 
parallèlement  dans  les  mêmes  directions.  D'un  autre  côté^  les 
canaux  français  sont  loin  de  donner  les  gros  bénéfices  auxquels 
sont  accoutumées  les  compagnies  anglaises,  a  Les  canaux  alié- 
nés les  plus  fructueux  pour  leurs  concessionnaires,  dît  un  au- 
teur que  nous  citons  volontiers  (i),  ne  payent  pas  en  fait  5 
pour  100  de  leurs  dépenses  de  première  construction.  Le  canal 
de  Briare,  qui  a  coûté  plus  de  10  millions,  donne  520,000  francs 
de  produit  net;  le  canal  du  Midi,  achevé  au  prix  de  34  mil- 
lions, rend  net  1,500,000  francs  par  année;  le  canal  de  Saint- 
Quentin  ,  qui  jouit  d'un  énorme  mouvement  et  prcx^ure  un 
revenu  net  de  1  million,  n'a  pas  absorbé  moins  de  22  millions 
pour  premier  établissement  et  clanchement  des  biefs.  Les  ca- 
naux remis  aux  mains  de  l'Etat  sont  dans  une  situation  finan- 
cière plus  médiocre  encore.  Dans  leur  ensemble  ils  arrivent 
tout  juste  i  se  défrayer»  à  couvrir  par  leurs  revenus  les'  frais 
d'entretien  et  d'adn^inistration  qu'ils  occasionnent;  encore  ne 
sont-il^  arrivés  là  que  depuis  deux  années  et  par  une  classifi- 
cation bien  contestable  des  dépenses^  aujourd'hui  divisées  en 
frais  d'entretien  ordinaires  et  frais  de  grande  réparation,  dont 
on  fait  une  classe  à  part. 

»  Ainsi  même  différence  entre  les  deux  pays  pour  les  tarifs. 
En  Angleterre,  la  rivalité  des  railways  a  été  utile  au  public,  à 
ce  point  de  vue  qu'elle  a  fait  abaisser  les  tarifs  exagérés  des 
compagnies  de  canaux  ;  mais^  en  France,  et  à  quelques  exceptions 
près,  les  tariifs,  réglés  par  le  gouvernement,  sont  très-faibles.  On 
ne  pourra  donc  pas  offrir  de  nouveaux  avantages  au  commerce, 
on  n'accroîtra  pas  les  économies  du  public  consommateur. 

»  Ainsi  la  juxtaposition  des  canaux  et  des  chemins  de  fer 
n'aurait  pour  nous  aucun  des  avantages  que  l'Angleterre  y  a 
trouvés,  n 


(1)  Edoi.  Teisserenc,  les  Canaux  et  les  Chemins  de  fir»  —  Revui 
indépendante  du  10  juillet  1-844. 
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La  France  a  dôjà  engloatî  près  d*on  demi-milliard  dans  ses 
enlreprise^  de  canalisation,  et  elle  est  cerlainfement  fort  loin 
d'avoir  recueilli  des  avantages  pro|>ortionné8  à  celte  énorme  dé- 
pense. Ou  aurait  tort  néanmoins  de  considérer  Télat  actuel  de 
langueur  de  nos  entreprises  de  canaux  comme  un  argument 
contre  la  canalisation  elle-même.  Avec  les  dimensions  qui  ont 
été  données  à  leurs  cuvettes  et  à  leurs  écluses,  les  canaux  fran- 
çais ont  sur  les  canaux  anglais  une  supériorité  incontestable; 
en  revanche  il  leur  manque  les  principaux  éléments  d*une 
bonne  exploitation  ;  pour  les  doter  d'une  circulation  active  et  les 
rendre  véritablement  utiles  au  pays,  il  faudrait  régulariser  leur 
tenue  d*eau,  réduire  1^  longueur  de  leurs  chômages,  en  por- 
tant le  corroi  là  où  les  fentes  d'eau  le  rendent  nécessaire,  en 
multipliant  les  réservoirs  d'alimentation,  soit  naturels,  soit  arti- 
ficiels; il  faudrait  enGn,  par  tous  les  moyens  possibles,  accélé- 
rer leurs  transports,  tout  en  se  maintenant  dans  les  bornes  d'une 
rigoureuse  économie.- 

On  calcule  qu'une  dépense  de  40  à  50  millions,  appliquée  à 
ramclioration  de  la  viabilité  des  canaux  de  1822,  suffirait  pour 
les  aménager  convenablement  et  les  mettre  complètement  en 
valeur.  Jusqu'à  ce  que  cette  dépense  soit  effectuée  et  qu'elle 
ait  donné  les  résultats  qu'on  en  attend,  il  y  aurait  véritable- 
ment folie  à  vouloir  imposer  à  ces  canaux  la  redoutable  con- 
currence des  railways;  ce  serait  les  ruiner  sans  retour.  Les 
pays  qu'ils  traversent  ne  présentent  pas  d'ailleurs  en  général 
une  circulation  assez  active  pour  faire  prospérer  à  la  fois  un 
canal  et  un  chemin  de  fer  placés  parallèlement.  Peut-être  le 
progrès  croissant  de  la  richesse  publique  améliorera-l-il  cette 
situation;  mais,  en  attendant,  il  est  prudent  de  ménager  la 
transition  et  de  ne  pas  sacrifier  en  pure  perte  les  énormes  dé- 
penses faites  pour  la  canalisation  du  royaume. 

Les  partisans  du  parallélisme  des  canaux  et  des  chemins  de 
fer,  parmi  lesquels  il  faut  placer  en  première  ligne  M.  le  comte 
Darn,  nous  paraissent  avoir  envisagé  la  question  d'une  manière 
fort  inexacte.  Ilis  prétendent  c(  que  les  marchandises  encom- 
brantes ne  circulent  pas  sur  les  railways  et  gênent  les  chemins 
4e  fer  plus. qu'elles  ne  leur  sont  utiles;  qu'un  chemin  de  fer  ne 
peut  baisser  ses  tarifs  à. 8  centimes  par  tonne  et  par  kilomètre 
{maximum  du  péage  sur  le  canal  de  Bourgogne)  parce  que  les 
seuls  frais  de  traction  des  locomotives  sont  de  10  centimes  au 

22. 
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tnofns  (1).  m  Or  l'expérieDce  a  démontré  que  ces  allégatioas 
sont  de  loat  point  dénuées  de  fondement.  Lorsque  les  chencÛDa 
de  fer  ne  se  trouvent  pas  en  concurrence  avec  lea  canaux»  ils 
transportent  les  marchandises  les  pins  grossières  et  les  plus  en* 
oombranles.  C'est  ce  qui  a  lieu  en  France  entre  Alais  et  Beaa- 
Caire,  entre  Saint-Etienne  et  Lyon; en  Belgique  d'Anvers  à  la 
frontière  prussienne;  en  Angleterre  sur  le  chemin  de  New— 
castle  à  Cariisle,  et  en  Allemagne  sur  la  plupart  des  lignes  li- 
vrées aujourd'hui  à  la  circulation.  Les  pierres  de  taille»  les 
pierres  à  chaux,  les  charbons,  les  grains»  les  sels  et  les  fruits, 
les  minerais»  les  bois  de  construction ,  les  plombs  et  les  Contes 
brutes  figurent  au  premier  rang  des  receltes  de  ces  cbemins. 
Les  prix  de  transport  descendent  jusqu'à  8  et  6  centimes  pour 
la  dernière  classe  de  marchandises,  et  tes  frais  de  traction  ne  dé- 
passent pas  ceux  des  canaux  :  il  y  a  donc  loin  de  ce  chiffre  k 
celui  de  10  centimes  fixé  par  M.  Le  comte  Dara. 

La  Belgique  nous  offre  aussi  des  exemples  du  désavantage 
du  parallélisme  des  chemins  de  fer  et  des  canaux.  Le  raiiway 
belge  se  trouve  en  concurrence  avec  des  canaux  entre  Brpxelles 
et  Anvers,  Matines  et  Anvers,  Anvers.  Gand»  Bruges  et  Os- 
^ tende,  Gand  et  Gaurlray,  soit  sur  environ  la  moitié  de  soq 
développement.  Les  canaux  parallèles  sont  ceux  de  Willebroek, 
de  Louvain  au  Zanoegat,  de  Gand  à  Ostende,  l'Escaut»  la  Lys. 
Leur  revenu  brut  a  été  en  1845  de^a,000  francs»  leur  éé-^ 
pense  d'entrelien  e(  d'administration  de  530,500  francs;  reste 
258,000  francs  y  somme  qui  ne  représente  p^  nràme  un 
demi  pour  iOO  du  capital  d'établissement  de  ces  canaux. 
Quant  au  chçmin  de  fer  k^lge»  un  sait  qu*il  donne  aujourd'hui 
près  de  4  pour  100  de  produit  net. 

Chose  asseï  singulière  au  reste»  en  Belgique  c'est  le  chemin 
de  fer  plutôt  que  les.  canaux,  qui  a  souàert  du  parallélisme. 
£ntre  Gand,.  Bruges,.  Ostende  et  Anvers»  villes  ou  le  nu>uve- 
ment  de  circulation  des  marchandises  est  considérable,  k  raii- 
way n'a  transporté  en  1842  que  5»714  tmtnes,  tandis  qu'entre 
Anvers,  TirLemont  et  Liège,  il  a  reçu  6^^667  toiineis.  Les  167 
kilomètres  des  lignes  de  l'Ouest  placés  en  rivalité  avee  des 
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CMiaBx  ti'onldoBiiéqif QD  mouvement  dè9t,<llS  tonnes,  tandi» 
qoe  le»  98  kilomètines  deâ  lignes  de  TEst,  là  où  il  fi*emte  pas 
de  voies  d'cao^  ont  proânit  un  mouvement  de  95,155  tonnes. 
— ^  A  la  vérilé,  le  gouvernement  belge,  propriétaire  â  la  foi» 
des  chemins  de  fer  et  des  canaux,  s'est  attaché  de  préférenee  i 
favoriser  cenx-ci  dans  le  partage  du  transport  des  marchan- 
dises ;  il  a  accordé  aux  voies  d'eau  (loi  du  30  juin  1842)  les 
diverses  réductions  de  tarif  qu'il  avait  établies  sur  le  raiiway 
pour  les  marchandises  voyageant  en  transit,  les  produits  agri- 
coles eu  manufacturés  destinés  à  l'exportation,  les  matières 
premières  servant  à  l'industrie  intérieure.  Il  a  même  fait  plus. 
Sur  la  demande  de  la  municipalité  de  Louvain,  il  a  augmenté 
le  tarif  du  raiiway  entre  Liège  et  cette  ville,  afin  que  le  canal 
de  Louvain  n'eût  pas  à  souffrir  de  la  concurrence  du  chemin  de 
fer  pour  le  transport  des  houilles. 

La  prééminence  des  canaux  de  Belgique  sur  le  raiiway,  en  ce 
qui  concerne  le  transport  des  grosses  marchandises,  s'explique 
surtout  par  cette  circonstance  particulière  que  leur  profondeur 
permet  aux  grands  navires  de  mer  de  venir  débarquer  et 
prendre  leur  chargement  à  Bruxelles,  à  Louvain,  à  Gand,  i 
Matines  et  à  Bruges.  La  plupart  sont  en  effet  des  canaux  ma- 
ritimes avec  des  tirants  d'eau  de  4  à  5  mètres,  des  largeurs  de 
SO  à  50  mètres,  des  écluses  de  12  à  23  mètres  d'ouverture  (1). 
Les  canaux  de  France,  dont  le  tirantd'eauest  de  i^^^SS  à  i°^,80, 
avec  une  section  de  10  mètres  et  des  écluses  de  7  mètres  de 
large,  sont  loin  de  se  trouver  dans  des  conditions  d'exploitation 
aussi  favorables,  et  le  régime  de  la  concurrence  leur  serait  assu- 
rément tout  à  fait  funeste. 

Les  canaux  des  Etats-Unis  peuvent  être  placés  dans  la  même 
catégorie  que  ceux  d'Angleterre  sous  le  rapport  de  la  circula- 
tion ;  la  plupart  sont  longés  par  des  railways  sur  la  plus  grande 
partie  de  leur  étendue.  Les  canaux  allemands  doivent  être  rangés 

(1)  Ainsi  on  lit  dans  nne  pétition,  adressée  le  24  mai  1838  au  ministre 
des  travaux  publics  par  le  conseil  municipal  de  Louvain ,  le  passage 
suivant  :  «  Le  canal  de  Louvain  au  Zannegat  a  été  rendu  accessible  aux 
navires  de  mer  d'un  tirant  d'eau  de  4  mètres  ;  par  le  taux  modéré  des 
droits  de  navigation,  le  bas  prix  de  la  main-d'œuvre,  la  modicité  de 
tous  les  frais  ici,  les  navires  n'ont  pas  plus  de  dépenses  pour  arriver  à 
Louvain  que  pour  décharger  dans  le  port  d'Anvers.  > 
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ao  contraire  k  pea  près  sur  la  même  ligne  qne  ceux  de  France. 

L'Allemagne  d'ailleurs  ne  possède  de  canal  d'ane  navigation 
importante  qoe  le  canal  Louis,  qui  opère  la  jonction  dn  Rhin 
au  Danube,  et  quelques  autres  lignes  peu  étendues  sur  le  lit- 
toral de  la  Baltique» 
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QIATRIÈME   PARTIE. 


DE  L'INFLUENCE  DES  CHEMINS  DE  FER  ET  DE  LEUR 
ÉTAT  ACTUEL  EN  DIFFÉRENTS  PAYS. 


Le  fait  le  plus  considérable  dans  Tordre  matériel,  celoi  qui 
doit  exercer  le  plus  d'influence  sur  l'avenir  des  sociétés  et  réagir 
avec  le  plus  d'intensité  sur  l'ordre  moral  lui-même,  c'est  la 
brusque  apparition  de  la  grande  vitesse  au  sein  de  la  civilisa- 
tion moderne  :  une  invention  qui ,  comme  celle  des  chemins 
de  fer,  permet  de  voyager  avec  des  vitesses  cinq  et  six  fois 
plus  grandes  et  une  économie  bien  plus  considérable  que  par 
les  moyens  ordinaires,  qui  distribue  le  mouvement  et  la  vie 
par  tout  le  corps  social  en  appropriant  aux  besoins  de  ses  diverses 
parties  la  rapidité  du  transport;  une  telle  invention  constitue 
sans  contredit  un  de  ces  grands  faits  qui  font  époque  dans  l'his- 
toire du  monde  et  sont  destinés  à  opérer  des  transformations 
sur  rétendue  desquelles  l'on  ose  à  peine  élever  de  timides  pré- 
visions. 

Les  peuples  ont  accueilli  avec  empressement,  avec  enthou- 
siasme, cette  admirable  invention  ;  tous  l'ont  saluée  comme 
l'aurore  de  Tavénement  d'une  ère  nouvelle,  tant  ils  ont  déjà 
rinstinct  de  la  grandeur  de  son  infliiencc  future.  Sans  doute 
on  ne  saurait  encore  déterminer  exactement  la  nature  et  les 
développements  de  cette  influence  ;  cependant,  sans  vouloir 
empiéter  sur  le  domaine  de  l'avenir,  ni  se  lancer  dans  le  vaste 
champ  des  conjectures,  on  peut  apprécier  déjà  avec  quelque 
certitude  une  partie  des  bienfaits  que  l'invention  nouvelle  doit 
répandre  sur  le  monde,  et  comment  elle  agira  sur  le  développe- 
ment do  l'ordre  social  et  sur  le  progrès  de  ses  institutions  éco- 
nomiques. —  Le  coup  d'oeil  que  nous  avons  jeté  sur  le  passé  des 
voies  de  communication ,  sur  la  place  qu'elles  ont  occupée  jus- 
qu'ici dans  l'économie  des  sociétés,  nous  à  fourni  déjà  quelques 
termes  de  comparaison  sur  l'importance  et  la  grandeur  du  rôle 
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qui  leur  est  assigné  dans  l'avenir,  par  saite  da  perfectionnement 
admirable  que  l'osage  de  la  vapeur  y  a  introdqit.  Noos- au- 
rons d'abord  à  présenter  sons  ane  forme  synoptique,  fadle  à  sai- 
sir, la  situation  matérielle ,  financière  et  commerciale  des  che- 
mins de  fer,  tant  dans  les  divers  pays  qui  se  sont  appliqués 
d'une  manière  générale  ce  mode  de  communication,  que  dans 
ceux  qui  cherchent  aujourd'hui  seulement  à  se  l'approprier  et 
k  augmenter  ainsi  les  ressources  de  leur  territoire. 
.  Les  chenHns  de  fer  commencent  une  nouvelle  ère  dans  les 
relations  des  peuples.  Nous  verrons  en  peu  de  mots  quelle  est 
ou  quelle  parait  devoir  être  leur  influence  sur  l'état  politique 
et  social  des  pays  qu'ils  desservent  et -comment  ils  agissent  ou 
semblent  destinés  à  agir  sur  l'accroissement  de  la  drculatioti 
des  voyageurs  et  des  produits,  sur  les  développements  de  Tin- 
dustrie  manufacturière ,  commerciale  ou  agricole  de  chaque 
pays.  Nous  terminerons  ce  travail  par  l'exposé  succinct  des 
nouveaux  systèmes  de  chemins  de  fer  d<»it  l'attention  pubfique 
se  préoccupe  le  plus  vivement  aujourd'hui  et  qui,  pour  ht 
plupart,  sont  à  la  veille  d*éCre  soumis  à  des  applications  prati* 
ques  qiii  pron<Miceront  en  dernier  ressort  quant  à  là  somme 
des  avantages  qu'ils  peuvent  présenter  sur  le  système  qui  a 
jusqu'ici  prévalu. 

Nous  commencerons  notre  revue  de  l'état  actuel  des  chemins 
de  fer  en  différents  pays  par  les  Etats-Unis  d'Amérique,  c'est- 
à-dire  le  pays  on  l'application  de  ces  voies  aux  transports  a  produit 
les  phis  bcaïux  et  les  plus  étonnants  résultats.  Venant  ensuite 
à  l'Angleterre,,  nous  exposerons  succinctement  la  situation  dti 
vaste  réseau  qui  a  si  puissamment  conlriboé  à  étendre  encore 
l'activité  industrielle  et  commerciale  qui* caractérise  ce  pays. 
Nous  jctterous  ensuite  un  coup  d'oeil  sur  Içs  chemins  de  fer  de 
Belgique,  dont  la  situation  prospère  est  d'un  si  haut  intérêt  pour 
la  solution  de  questions  importantes  aujourd'hui  à  l'ordre  du 
jour.  Après  nous  être  occupé,  sous  ce  rapport,  de  l'Allema- 
gue»  de  la  Russie  et  de  quelques  autres  Etats  d'Europe,  nous 
en  viendrons  à  déterminer  Tétat  des  chemins  de  fer  eu  Trasoe, 
lo  système  d'ensemble  de  leur  tracé,  ^  nousverronsquelestia* 
vaux  quenous  avons  à  accomplir  exigent  l'emploi  de  toute  noire 
a6tivitè,.si  nous  voulons  que  notre  patrie  se  relève  de  la  oondi» 
tioii  inférieure  où  les  événements  l'ont  plaoëe.  La  France,  ou 
le  sait,  occupe  le  dernier  rang  paruii  les  grandes  nations  eoi»» 
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péennes  qui  ont  travaillé,  par  rétablissement  des  chemins  de 
fer,  à  accroître  leur  paissance  et  lear  grandeur. 

Espérons  qae  nos  gouvernants,  mieux  instruits  des  véritables 
intérêts  du  pays,  sauront  comprendre  le  rôie  que  ces  grandes 
rçutes  des  nations  sont  destinées  à  remplir,  et  que,  après  avoir 
laissé  le  pays  se  débattre  péniblement  au  milieu  d'essais  mal- 
heureux et  de  discussions  sans  résultat»  ils  s'occuperont  enfin 
sérieusement  des  moyens  de  regagner  «0  temps  prédemc  st4> 
rilement  employé  par  nous,  mais  dontont  si  bien  so  preûter  les 
poissances  qui  nous  entourent. 
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CHAPITRE  PREMIER. 
BBS  canmiirs  ni  rwm  aux  sTATS-uins. 

Historique  d«  rétablissement  des  iprands  moyens  de  communication.  —  De  Tétat 
des  diemins  de  fer  aux  Etats-Unis.  —  Relevé  général  des  travaux  publics. 

La  oonfigaration  natarelle  du  territoire  des  Etats-Unis  d'A*- 
niériqac  se  prêtait  mieax  que  partout  ailiears  à  rétablissement 
de  grands  travaux  de  viabilité.  L'heareuse  disposition  des  ma- 
gnifiques cours  d'eau,  des  larges  baies  et  des  grands  laes  inté- 
rieurs que  possèdent  ces  contrées,  concourait  à  leur  faciliter 
Texécution  d'un  vaste  ensemble  de  communications  auquel  nul 
autre,  en  aucun  pays,  ne  pourrait. être  comparé. 

Deux  grands  bassins,  d'une  immense  étendue,  se  présentent 
d'abord  :  l'un,  celui  du  Mississipi,  se  dirige  du  nord  au  sud  vers 
le  golfe  du  Mexique;  l'autre,  celui  du  fleuve  Saint-Laurent, 
court  da  midi  au  nord  vers  la  baie  à  laquelle  il  donne  son  nom. 
Plusieurs  autres  bassins  d'une  haute  importance,  mais  que  nous 
qualifierons  de  secondaires  à  cause  de  l'étendue  sans  égale  des 
premiers,  et  qui  sont,  pour  ne  citer  que  les  principaux,  le  Co- 
necticut,  THudson,  qui  se  dirigent  du  nord  au  sud,  la  Dela- 
ware,  la  Susquehana,  le  Potomack,  la  rivière  de  Saint-James,  le 
Roanoke,  la  Savannah  et  l'Atamaha,  qui  vont  du  nord-est  à  l'est  ; 
tous  ces  bassins,  par  leur  heureuse  disposition,  ont  pu  être  fa- 
cilement reliés  l'on  à  l'autre  par  des  chemins  de  fer  ou  des  ca- 
naux, de  manière  à  mettre  toutes  les  populations  du  littoral 
de  l'Atlantique  en  rapport  avec  celles  des  régions  du  centre  et 
à  faire  communiquer  ces  dernières  soit  avec  le  Mississipi  pu 
rOhio,  son  afiloent,  soit  avec  le  Saint-Laurent  ou  les  grands 
lacs  Erié  et  Ontario ,  dont  le  Saint-Laurent  porte  les  eaux  à  la 
mer. 

Pour  imprimer  le  mouvement  et  la  vie  à  ces  vmes  magnifi- 
ques de  communication,  la  nature  a  largement  départi  à  ce  pays 
ses  trésors  les  plus  précieux  :  des  gîtes  nombreux  de  combusti- 
ble, des  mines  de  fer,  de  plomb  et  d'autres  nriinéraux,  de  la 
plus  facile  extraction,  qui,  d'un  autre  côté,  n'ont  pas  peu  con- 
tribué, depuis  ces  dernières  années ,  à  l'extension  de  son  in- 
dustrie et  de  son  commerce.  Que  Ton  ajoute  à  ces  deux  grands 
éléments  de  puissance,  la  première  source  de  prospérité  pour 
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]es  Etats  :  un  sol  auquel  de  grands  mouvements  diluviens  et  les 
dépôts  de  détritus  végétaux  accumulés  pendant  des  siècles  ont 
donné  une  fertilité  remarquable»  et  Ton  se  convaincra  que  les 
Etals-Unis  sont  Tune  des  parties  du  -globe  les  mieux  disposées 
par  la  Providence  pour  recevoir  un  empire  puissant  et  popu- 
leux. 

Avant  d'entrer  dans  Texamen  précis  des  grands  travaux  de 
viabilité  que  possèdent  les  Etats-Unis,  travaux  qui  auront  pour 
effet  immédiat  de  porter  ce  pays  à  son  apogée  de  puissance  et 
de  richesse,  voyons  en  peu  de  mots  quelles  ont  été  les  diverses 
phases  de  leur  établissement  et  les  obstacles  de  tonte  espèce 
que  rencontrait  leur  exécution. 

mSTOUQUE  DE  L*£TABUS6BlfEKT  DES  GHINDS  MOYENS  DE  COMMUNICATION. 

C'est  seulement  après  le  traité  de  1765  que  les  colonies  an- 
glaises de  r Amérique  du  Nord  cherchèrent  à  utiliser  les  avan* 
tages  que  présentait  leur  territoire  pour  rétablissement  d*un 
grand  système  de  communication.  De  nombreux  projets  furent 
étudiés  et  entrepris.  Mais  bientôt  la  guerre  vint  y  mettre  un 
terme  et  diriger  vers  un  autre  but,  celui  de  la  défense  du  pays 
et  de  son  indépendance,  toutes  les  ressources  nationales.  • 

Aussitôt  après  la  conclusion  de  la  paix  (1785),  plusieurs  com- 
pagnies s'étant  formées,  entreprirent  dans  TEtat  de  New-York 
et  celui  de  Philadelphie,  les  deux  principaux  de  l'Union,  plu- 
sieurs travaux  de  canalisation.  Cependant ,  commencés  sans 
éludes  suffisantes  sur  une  échelle  mesquine  et  avec  des  capi- 
taux bornés,  la  plupart  de  ces  travaux  restèrent  inachevés;  ceux 
mêmes  qui  avaient  pu  être  terminés  présentaient  des  imperfec- 
tions qui  en  rendaient  l'asage  difficile  et  coûteux. 

Les  hommes  d'Etat  de  l'Union  virent  bien  alors  que  le  gou- 
vernement fédéral  pouvait  seul  aborder  avec  succès  des  entre- 
prises étendues  de  communication.  Le  2  mars  1807,  le  sénat 
demanda  à  M.  Gallatin,  ministre  d'Etat,  le  plan  d'un  système 
général  de  communication,  en  prenant  pour  base  les  grandes 
divisions  que  la  nature  indiquait.  C'est  ce  plan,  à  part  quelques 
modifications ,  qui  a  servi  de  guide  à  la  commission  des  tra- 
vaux publics  (board  of  iniemal  imprûwmeni)  dans  l'exécu- 
tion du  vaste  système  de  viabilité  que  possèdent  les  Etats-Unis. 
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Lapreoûère  ligne  qu'il  s'agit  d'eiitre{>reiidre  oonsisUiît  dans 
la  jonction  derHndsoa  au  lac  Erié.  Après  de  longues  études,  cette 
gigantesque  conception  allait  être  entreprise  :  déjà  une  loi,  c^le 
du  19  juin  1812,  avait  autorisé  les  emprunts  nécessaires  à  sod 
«lécationy  lorsque  éclata  la  deuxième  guerre  de  Tindépendance» 
pendant  laquelle  les  Américains,  bloqués  du  côté  de  la  mer 
par  les  escadres  angkdses  et  ne  pouvant,  faute  de  routes,  eom- 
JDoniqaer  entre  eux,  se  trouvèrent  en  proie  à  une  crise  qui  ne 
leor  fit  sentir  que  plus  vivement  combien  importait  à  l'exis- 
lence  de  leur  patrie  rétablissement  d'un  grand  Système  de 
communicalions  intérieures. 

Enfin  le  4  juillet  1817,  jour  anniversaire  de  la  déclaration  de 
l'indépendance,  fut  donné  le  premier  coup  de  pioche  dans  le 
canal  Erié,  le  premier  ouvrage  important  de  viabilité  entrepris 
en  Amérique.  Moins  de  huit  années  après,  cette  œuvre  se  trou* 
▼ait  accomplie  :  le  jeune  Etat  de  New- York,  livré  à  ses  seules 
ressources^  avait  terminé  le  plus  long  canal  qu'il  y  ait  au  mon- 
de (1).  Cependant  lés  autres  Etats  n'étaient  point  restés  inac^ 
iifs  :  de  tons  côtés  Ton  avait  entrepris  des  travaux  si  nombreux  de 
communication  y  qu'en  peu  d'années  les  conditions  de  l'agri- 
Cttlture,  de  l'industrie  et  du  commerce,  subirent  une  complète 
métamorphose»  et  que  de  grands  centres  de  population  et  des 
relations  actives  et  suivies  s'établirent  sur  une  très-grande  par- 
tie de  la  surface  du  pays,  sur  les  lieux  mêmes  où  naguère  il 
n'existait  que  de  vastes  forêts  inaccessibles  à  l'homme.  Sans 
vouloir  entrer  dans  le  détail  de  tous  ces  travaux  de  canalisa- 
tion, il  BOUS  suflSra  de  dire  qu'en  1855,  dix  années  après  l'a— 
chèvement  du  grand  canal  Erié,  l'Union  possédait  plus  de  1 ,100 
ymes  de  canaux  (presque  autant  que  toute  TEorope),  exécutés 
avec  un  soin  et  une  perfection  que  l'on  ne  rencontre  que  rare- 
ment dans  les  travaux  du  même  genre  construits  par  les  plus 
savants  ingénieurs  de  notre  vieille  Europe. 

(1)  Le  eanal  Erié ,  long  de  586  kilomètres,  a  coulé,  avec  ses  em- 
brimchemeiits,  65  millions  de  francs  :  65,000  francs  par  kilomètre.  Mais, 
le  trouvant  construit  sur  des  proportions  insuffisantes  pour  satisfaire 
ma  eiîgcnoet  d'une  circulation  toujours  croissante,  sa  reconstruction  fut 
CMHMioeée  en  18S5.  En  septembre  1 844,  les  travaux  touchaient  à  leor 
achèvement.  Ils  avaient  exigé  une  somme  de  130  millions,  soit  223,600 
Ifnnes  par  kilooièlre* 
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D'après  M.  Washington  Smith ,  le  premier  chemin  de  fer 
possédé  par  son  pays  est  celui  qui  fut  établi  dès  1816  snries 
bords  du  Kisiciminétas»  dans  l'Ëtat  de  Pensylvanie.  Un  railway 
remontant  à  cette  époque  ne  pouvait,  on  le  conçoit,  avoff  une 
bien  grande  importance  ;  ce  ne  fut  donc  que  10  années  pliistwd 
que  ce  mode  de  communication  se  généralisa  et  fut  établi  de 
manière  à  procurer  au  pays  des  avantages  sérieux.  L'Etat  de  la 
Nouvelle-Angleterre,  dont  la  configuration  topographique  étail 
loin  d'être  favorable  à  l'établissement  des  canaux,  entreprit  le 
premier  une  grande  lignie  de  railway,  laquelle  réunissait  au 
fleuve  Hudson,  Boston,  capitale  de  l'Etat.  Cette  ligne,  terminée 
en  182U,  a  été  suivie  de  l'exécution  d'un  nombre  prodigietrx 
<ie  travaux  semblables,  établis  sur  div^s  systèmes  et  dirigés 
dans  tous  les  sens.  Le  développement  total  de  ces  travaux,  les^ 
quels  ont  étélerminés  dans  un  intervalle  de  35  années,  est  égal» 
d'après  l'ouvrage  de  M.  Michel  Chevalier,  à  tous  ceux  que  l'An- 
g^^rre  et  la  France  réunies  ont  non-seulement  acbevé$,  mais 
ébauchés,  depuis  que  ces  nations  s'occupent  de^  l'amélioration 
de  leur  territoire,  c'est-à-dire  depuis  environ  un  siècle  pour 
TAi^eterre  et  plus  de  deux  siècles  pour  la  France. 

Présenter  le  tableau  des  grandes  voies  de  commnnicatkm 
perfectionnées  que  possèdent  les  Etats-Unis  est  un  travail  qui 
exigerait  des  développements  que  le  cadre  dont  nous  disposons 
ne  nous  permettrait  pas  de  lui  donner.  Noos  nous  bornerons 
donc  à  mettre  en  relief,  d'après  les  documents  les  plus  récents 
qtii  nous  soient  parvenus,  la  situation  des  principales  lignes  de 
fer  de  ce  pays,  sous  le  rapport  du  tracé,  de  la  constmetion,  des 
dépenses  de  premier  établissement ,  des  frais  d'expkntatîon  et 
des.  tarifs.  Après  cet  examen  rapide  viendra  un  tableau  résumé,' 
présentant  un  relevé  ^général  de  l'étendue  dès  travaux  publies 
au  i^^  janvier  1843,  et  un  aperçu  général  de  riofhience  qu'ils 
ont  exercée  sur  l'extension  de  la  puissance  et  de  la  prospérité 
de  ce  jeune  Etat. 

2  2. 

ÉTAT   ras   CBXMXKS  DS   FXR   AUX   KTAT»-1T1II8. 

D'après  les  grandes  divisions  établies  par  la  natnre  elle-lnênie 
sur  le  territoire  de  cet  Etat,  les  travaux  de  communication  en- 
trepris ont  eu  poor  but  : 
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i®  De  relier  tout  le  littoral  de  l'Atlantique,  da  nord  an  midi, 
avec  les  pays  situés  à  Foucst  des  monts  Alleghanys ,  en  ratta- 
chant au  Missiteipi  ses  grands  et  nombreux  tributaires,  de  ma- 
nière à  mettre  les  villes  du  littoral  en  rapport  intime  avec  les 
centres  de  population  et  d'industrie  épars  au  delà  des  AUe- 
0ianys  ; 

^  D'établir  des  communications  entre  la  vallée  du  Mississipi 
et  celle  du  Saint-Laurent,  en  faisant  communiquer  ce  dernier 
fleuve  avec  les  grands  lacs  intérieurs  qui  en  dépendent,  et  avec 
rOhio  et  rillinois,  affluents  du  Mississipi  ; 

Et  S^  de  relier  entre  elles  les  deux  grandes  parties  dont  ise 
compose  TUnion,  le  Nord  et  le  Midi,  et  qui,  étant  de  latitude 
très-différentes,  ont  nécessairement  de  nombreux  produits  à 
échanger. 

Notre  objet  sera  de  chercher  à  montrer  la  nature  et  l'étendue 
des  travaux  établis  pour  atteindre  ce  triple  but. 

Les  premiers  chemins  de  fer  américains  dont  on  ait  tiré  des 
services  réels  sont  le  Quincy-Railway  et  leMauch-Tunck  en  Pen- 
sylvanie,  qui  remontent  à  Tannée  1827.  Mais  ces  lignes  n'a- 
vaient qu'une  très-faible  étendue  (6  kilomètres  et  demi  et  14  ki- 
lomètres et  demi);  pendant  les  trois  années  qui  suivirent  »  une 
seule  ligne,  celle  de  Garondal  en  Pensylvanie,  moins  longue 
encore,  fut  établie.  Ainsi  donc  les  chemins  de  fer  américains 
ne  datent  réellement  que  de  1850,  et  les  immenses  travaux  dont 
nous  allons  exposer  l'étendue  ont  été  exécutés  en  moins  de 
douze  années. 

La  longueur  totale  des  chemins  de  fer  terminés  ou  en  cours 
d'exécution  dans  les  divers  Etats  de  l'Union,  au  31  décembre 
1842,  était  de  14,609  kilomètres,  soit  trois  mille  six  cenl  cin- 
quarUe-deux  lieues. 

Nous  avons  dit  ailleurs  comment,  indépendamment  des  avan- 
tages offerts  par  les  circonstances  locales,  les  Américains  ont  pu 
exécuter  en  si  peu  de  temps  un  réseau  aussi  considérable  de 
chemins  de  fer,  sans  négliger  pour  cela  la  construction  d'un 
grand  nombre  de  canaux  importants.  Dans  l'opération  du  tracé 
général  et  du  tracé  déûnitif,  les  ingénieurs,  s'étant  principale- 
ment attachés  à  économiser  à  la  fois  le  temps  et  les  capitaux, 
ont  établi  (toutes  les  fois  qu'il  s'est  agi  d'éviter  des  travaux  de 
terrassement  considérables)  des  courbes  de  304  mètres  (1,000 
pieds)  de  rayon  et  même  de  122  mètres  (400  pieds)  seulement. 
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Une  pente  de  7  millimètres  et  demi  par  mètre  a  été  considérée 
par  eux  comme  très-modérée  ;  une  cinquantaine  de  railways 
offrent  de  longues  pentes  de  9  millimètres  et  demi  à  15  milli- 
mètres par  mètre,  et  sont  cependant  exploités  avec  des  locomo- 
tives sans  la  moindre  difficullé  et  avec  une  vitesse  moyenne 
très-considérable.  L'abondancedu  bois  dans  les  Ëlatsde  TUnion 
et  remploi  de  rails  plats  de  5  à  6  centimètres  de  largeur  sur 
12  à  18  millimètres  d'épaisseur,  établis  d'après  le  système  à 
supports  continus  (F.  ii*^  partie,  cbap.  m),  donnent  lieu,  coin- 
parativemcnt  au  prix  des  railways  européens ,  à  de  notables 
économies.  C'est  même  un  fait  digne  de  remarque  que  quel- 
ques-unes des  lignes  les  plus  productives  des  Etats-Unis  sont 
munies  de  rails  plats,  et  que  f)Ourtant  leur  entretien  ne  coûte 
pas  plus  que  celui  des  lignes  formées  de  rails  ordinaires.  Il  y  a 
aussi  des  chemins  dont  les  rails  sont  en  bois;  cette  disposition 
a  été  adoptée  là  où  les  capitaux  étaient  insuffisants»  et  où  les 
chances  de  produits  n'autorisaient  pas  l'avance  de  sommes  très- 
consiilérables;  mais,  à  mesure  que  le  mouvement  commercial 
augmente,  on  remplace  les  rails  en  bois  par  des  rails  en  fer. 

Fraie  d' établi sseinenl.  D'après  M.  Michel  Chevalier  (l),la 
construction  d'un  chemin  de  fer  à  une  voie  coûte  par  kilo- 
mètre : 

1**  Dans  les  localilés  favorables,  comme  il  est  fréquent  et 
même  habituel  d'en  rencontrer  sur  le  littoral  de  l'Atlantique, 
au-dessous  de  la  ligne  des  cataractes,  ou  dans  le  vaste  triangle 
compris  entre  le  Mississipi  et  l'Ohio,  avec  une  superstructure 
légère  et  légèrement  assise,  destinée  pourtant  à  rece\oir  des 
locomotives,  mais  d'un  faible  poids  (6  à  7  tonnes),  avec  un  rail 
formé  d'une  longuerine  en  bois  recouverte  d'une  bande  de  fer^ 
la  vitesse  étant  en  moyenne  de  24  à  2G  kilomètres  à  l'heure,  et 
là  où  la  population  étant  peu  dense  et  le  mouvement  des  mar- 
chandises peu  actif  encore ,  il  ne  faut  qu'un  matériel  borné , 
de.- 45,000 à  60,000  fr. 

2°  Dans  des  terrains  plus  accidentés,  avec  une  superstruc- 
ture plus  solidement  établie  et  plus  permanente,  ce  qui  Implique 
un  rail  en  fer,  avec  un  plus  grand  nombre  de  gares  d'évile- 
ment ,  quelques  tronçons  de  double  voie ,  et  enfin  avec  un  ma- 


(1)  Histoire  des  voies  de  communication  aux  Etats-Unis, 
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tèriel  soffisant  pour  un  moaTement  pins  anîmè  de  voyageurs 
el  de  marchandises,  de 90,000  à  150,000  fr. 

5®  Avec  des  données  semblables ,  la  voie  étant  double  sur  la 
totalité  du  parcours ,  la  dépense   par  kilomètre  serait  de 

120,000  à  150,000  fr. 

4®  Dans  d*antres  circonstances  enfin  ^  au  voisinage  des  villes 
riches,  où  Ton  tient  à  avoir  une  rapidité  égale  à  celle  des  che- 
mins de  fer  les  plus  rapides  d'Angleterre,  près  desquelles  la 
valeur  des  terrains  étant  phis  élevée  et  les  capitaux  assez  abon- 
dants pour  qu'on  établisse  les  ouvrages  plus  solidement  qu'ail-> 
leurs,  la  dépense  varie  de.  .....  .    180,000  à  200,000  fr. 

11  est  à  remarquer  que  la  main-d'œuvre  aux  Etats-Unis  est 
triple  au  moins  de  celle  que  l'on  paye  en  France,  mais  les  maté- 
riaux sont  de  moitié  moins  élevés,  ce  qui  rétablit  quelque  pea 
l'équilibre.  La  dépense  des  divers  systèmes  de  superstruc- 
ture employés  aux  Etats-Unis  varie ,  par  kilomètre  de  simple 
voie,  de  15,000  à  45,000  fr.  La  substitution  d'un  rail  en  fer  à  un 
rail  en  bois  cause  une  augmentation  de  8  à  10,000. fr.  Une 
fois  le  rail  en  fer  adopté,  la  force  du  rail,  le  degré  de  solidité  et 
de  permanence  des  bases  qu'on  lui  donne,  peuvent  faire  varier 
la  dépense  de  25,000  à  ^5,000  fr. 

_  Le  chiflFre  des  frais  de  construction  des  chemins  de  fer  amé- 
ricains oflTre,  comme  on  voit,  de  très- grandes  variations,  selon 
la  situation  des  lignes  et  selon  leur  système  de  construction. 
La  ligne  qui  a  coûté  les  sommes  les  plus  considérables  est  celle 
de  New-York  à  Harlem ,  dont  les  frais  se  sont  élevés  à  près  de 
600,000  fr.  par  kilomètre.  Les  rail ways  de  TOhio,  du  Michigan, 
de  riUinois  et  de  la  Virginie  sont  construits  très-économique- 
ment. Ceux  de  l'Est  ont  coûté  davantage. 

En  faisant  une  estimation  approximative  des  frais  d'établisse- 
ment de$  chemins  de  fer  dont  le  chiffre  n'a  pu  être  déterminé 
d'une  manière  rigoureuse,  les  frais  totaux  de  leur  établissement 
S^élèvent  à  une  somme  de  587,000,000  fr.,  formant  une  nioyënne 
de  60,000  fr.  par  kilomètre.  Mais,  comme  plusieurs  de  ces  rail- 
irays  sont  encore  inachevés,  il  pourra  se  faire  que  le  chiffre  des 
dépenses  définitives  surpasse  celui  des  devis  d'estimation;  il  sem- 
ble donc  plus  prudent  de  porter  le  chiffre  de  la  dépense  moyenne 
de  l'ensemble  du  réseau  à  65,000  fr.  par  kilomètre. 

On  est  généralement  porté  à  attribuer  le  développement  ra- 
pide des  chemins  de  fer  aux  Etats-Unis  à  la  rareté  des  routes 
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dans  ce  pays;  c'est  une  erreur.  En  1838,  la  poste  anx  lettres 
drcalait  sur  2 19,176  kilomètres,  appartenant  pour  les  deux  tiers 
aux  voies  de  terre.  Le  prix  du  transport  des  personnes  dans  les 
malles-postes  est  de  20  c.  par  kilomètre;  par  chemin  de  fer  il 
ne  coûte  ordinairement  que  15  c.  Les  marchandises  de  valeur 
payent  27  c.  par  tonne  et  par  kilomètre. 

Ces  prix  élevés,  rapprochés  des  dépenses  -extrêmement  mo- 
dérées de  premier  établissement,  permettent  aux  compagnies 
de  chemins  de  fer  des  Etats-Unis  de  subsister  avec  une  circu- 
lation très-restreinte.  Ainsi  35,000  voyageurs  et  20,000  tonnes 
de  marchandises  offrent  des  produits  rémunérateurs  suffisants 
a  une  entreprise  de  ce  genre,  placée  dans  des  conditions  ordi- 
naires. ^ 

Voici  le  compte  d'une  année  d'exploitation  par  kilomètre  : 

Recettes, 

35,000  voyageurs  à  15  centimes 5,350  fr. 

.  20,000  tODoes  à  15  centimes «  »  .  .  .     5,400 

Transport  de  la  malle-poste  et  autres  recettes.  •  .  .        675 

Recette  totale 11,325  fr. 

Dépenses, 

35,000  voyageurs  à  7  cent,  et  demi  .  .  fr.     2,625 
20,000  tonnes  à  23  centimes 4,660 

Transport  de  la  malle-poste ,  etc. 333 

'  "il 

Dépense  totale.  •  .  .     7|618    7,618 
Revenu  net 3,707  fr. 

qui  représente  5  et  demi  pour  100  du  capital  de  62,000  fr.  (l)« 

Les  frais  par  voyageur  et  par  tonne  de  marchandises  sont 

estimés  très  -  haut ,  trois  fois  au  moins  ce  qu'ils  coûtent  en 

France;  mais  il  faut  observer  qu'il  s'agit  ici  de  chemins  eié- 

(1)  Celte  moyeme  est  devenue  un  peu  foible  depuis  rétablissement, 
dms  le  voisiDaga  des  villes  les  plus  opulentes  du  littoral,  de  nouvelles 
lignes,  dont  la  constnietion  a  absorbé  de  1 50  à  480,000  fr.  par  kilomètre, 
tandis  que  la  construction  dès  antiennes  lignes  ne  s*étaît  élevée  que  de 
50  à  70,000  fr.  —  La  movenne  actuelle  des  frais  d'établissement  des 
chemins  de  fer  en  Amérique  peut  être  portée  hardiment  à  plus  de 
80,000  tr.  par  kiloBiètre. 
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cotés  dans  des  conditions  de  pentes  et  de  courbes  très-déravo- 
rables;  et  qui  ne  peuvent  presque  jamais  faire  marcher  leurs 
convois  à  pleine  charge,  à  cause  du  développement  très-res- 
Ireint  de  la  circulation. 

Le  tableau  suivant,  extrait  de  l'ouvrage  de  M.  Michel  Che- 
valier sur  les  voies  de  communication  aux  Etats-Unis,  donne 
rindication  du  développement  des  travaux  entrepris  et  de  ceux 
terminés  au  1^^  janvier  1845. 


DÉSIGNATION 


DBS  CBO0PE9. 


Lignes  allant  de  Test 
à  Toiiest  au  travers 
des  AH^ghaiijfs.  .  . 

Jonction  du  bsissiu 
du  MissisAÎpi  et  du 
S.-Laurent 

Comniuoicalions  du 
nord  au  midi  ,  le 
longderAllanttquo. 

Lignes  i»olées  ou  qui 
rayonnent  autour 
des  métropoles.  .  . 

Lignes  établies  au- 
tour des  mines  de 
charbon 


Totaux.  .  . 


LONGUEUR  TOTALE 
KN  KiLOMiracs. 


CkJ^ktX.    CH.  DB  r.      TOTAL.       CAKADX. 


3,941 


5,109 


304 


48 


i89 


PARTIE  EXÉCUTÉE 

AV  ICfJAXV.  1843  EN  KIL. 


5,990 


5,i98 


â,4S6 


119 


776 


10,770  14,609 


9,931 


10,400 


2,730 


167 


1,565 


24,794  6,974 


2,919 


2,934 


304 


48 


769 


C.  BB  r.       TOTAL. 


3,644 


364 


1,943 


11 


743 


6,814 


6,563 


3,297 


2,247 


167 


1.512 


13,78P' 


Ainsi  donc,  après  Tachèvement  complet  des  travaux  com- 
mences, le  développement  total  des  lignes  exécntées  en  cananx 
et  chemins  de  fer  sera  de  24,794  kilomètres,, ou  6,780  lieues, 
répartis  comme  suit  : 

Canaux 10,770  kilomètres  ou  2,690  lieues. 

ClM'Diins  de  fer.     14,609  3,652 
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Pour  une  population  de  17  millions  d'âmes,  c'est  par  mil- 
lion d'âmes  597  kilomètres  de  canaux  et  856  kilonîèlres  de 
chemins  de  fer;  c'est-à-dire,  sous  le  rapport  de  la  population, 
quatre  fois  autant  de  canaux  que  la  France  et  trois  fois  et  demie 
autant  que  l'Angleterre.  Sous  ce  même  rapport,  les  Etats-Unis 
possèdent  en  chemins  de  fer  dix-sept  fois  le  chiffre  actuel  de  la 
France  et  six  fois  et  demie  celui  de  l'Angleterre. 

Ces  calculs  portent  sur  tous  les  canaux  achevés  ou  en  cons- 
truction. En  ne  tenant  compte  que  dec«  qui  était  achevé  en 
1845,  on  trouve  un  développement  de  15,788  kilomètres, 
moitié  canaux,  moitié  chemins  de  fer.  Or  la  somme  des  tra- 
vaux exécutés  ou  en  cours  de  construction  en  Angleterre  du 
en  France  est  de  8,445  kilomètres,  et  celle  des  chemins  de  fer 
dans  le  même  cas  est  de  5,755  kilomètres,  ce  qui  forme  un 
total  de  14,600  kilomètres. 

Ce  simple  énoncé  donne  la  mesure  du  zèle  actif  que  le  gou- 
vernement et  les  citoyens  de  l'Amérique  du  Nord  ont  déployé 
pour  l'exécution  des  travaux  publics.  Moins  de  vingt  miijions 
d'hommes  ont,  en  quelques  années,  accompli  des  travaux  gi- 
gantesques, qui  dépassent  en  étendue  ceux  que  les  deux  plus 
grandes  nations  de  l'Europe  ont  pu  entreprendre  dans  le 
cours  de  plusieurs  siècles. 

Les  circonstances  locales  et  aussi  le  bas  prix  des  terrains 
favorisaient,  il  est  vrai,  l'établissement  de  ces  immenses  tra- 
vaux; mais  ces  avantages  se  trouvent  amplement  compensés  par 
le  prix  delà  main-d'œuvre,  qui  est  de  deux  à  trois  foispluséicvé 
aux  Etats-Unis  que  dans  nos  contrées.  Si  donc  un  peuple  noti- 
veau,  pauvre  relativement  à  la  plupart  des  peuples  européens, 
a  pu  les  devancer  aussi  rapidement  dans  l'exécution  de  travaux 
qui  constituent  une  des  branches  essentielles  de  la  fortune  des 
Etats  ;  si,  depuis  plusieurs  années  déjà,  ce  peuple  possède  la 
liberté  et  le  bien-être,  ces  deux  biens  précieux  que  les  plus 
grandes  nations  de  l'ancien  monde  attendent  encore,  il  faut 
bien  le  reconnaître,  un  tel  état  de  choses  dérive  essentiellement 
des  constitutions  progressives  que  ce  peuple  a  su  se  donner, 
et  en  vertu  desquelles  les  avantages  du  plus  grand  nombre 
prévalent  toujours  sur  les  intérêts  de  quelques-uns.  Un  pays  où 
tout  est  par  le  peuple  et  pour  le  peuple  et  où  les  insiilutions, 
véritablement  émanées  du  vœu  national,  n'ont  d'autre  but  que 
celui  de  l'avantage  de  tous  les  membres  de  la  communauté , 
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doit  évidemment  l'emporter  dans  Faccomptissement  des  en- 
treprises d'utilité  générale  sur  les  vieux  gouvernements  dans 
lesquels  le  soin  des  affaires  publiques  est  réservé  à  une  aristo- 
cratie héréditaire  ou  mercantile,  dont  le  peu  d'activité  se 
consume  à  la  défense  d'une  situation  précaire  que',  de  toutes 
parts,  le  flot  démocratique  tend  à  déborder. 

8  5. 

DB   L*IBPLUE1ICB   OU   CHSM|lf9    DS   FBK   IXJX  iTATfl-UHI8. 

Nous  ajouterons  encore  qu'en  aucun  pays  les  voies  nouvelles, 
tant  ^us  le  rapport  de  la  politique  que  sous  celui  de  la  civili* 
sation,  n'ont  exercé  et  ne  paraissent  appelées  à  exercer  encore» 
une  influence  aussi  étendue  et  aussi  bienfaisante.  Ck)mposée 
d'Etats  dont  les  intérêts  sont  multiples  et  divers,  sinon  op- 
posés, l'Union  américaine  n'aurait  pas  tardé  à  se  dissoudre  si 
des  voies  de  communication  rapides  n'avaient  rapproché  les 
distances  et  réuni  ses  populations  éparpillées  sur  de  vastes  ter- 
ritoires. 

L'unité  nationale  aux  Etals-Unis  est  donc  le  résultat  de  la 
facilité  des  communications,  non  moins  que  de  la  balance  de 
la  représentation  des  intérêts  populaires.  Lorsqu'en  effet  New- 
York  ne  sera  plus  qu'à  six  ou  huit  jours  de  la  Nouvelle-Or- 
léans, non-seulement  pour  la  classe  opulente  voyageant  comme 
en  Europe  suivant  un  mode  privilégié,  mais  pour  le  petit  bour- 
geois et  le  plus  humble  artisan,  il  n'y  aura  plus  de  séparation 
possible  :  les  grandes  distances  auront  disparu,  et  ce  colosse, . 
dix  fois  plus  vaste  que  la  France,  maintiendra  son  unité  sans 
efforts.  Comment,  en  présence  de  tels  résultats,  ne  point  repor* 
ter  sa  pensée  sur  notre  Ëaropc  et  ne  pas  établir  de  comparaison 
défavorable  aux  monarchies  qui  la  couvrent? 

Les'progrës  rapides  des  Européens  dans  l'intérieur  des  terres 
dérivent  de  la  même  cause.  Audacieux  pionniers,  les  émigrants, 
qui  frayent  avec  la  hache  et  la  pioche  un  chemin  à  la  civilisation 
dans  les  agrestes  solitudes  de  l'Amérique  du  Nord,  font  chaque 
jour  un  pas  de  plus  dan$  les  immenses  savanes  de  l'Ouest.  Chaque 
année  de  vastes  territoires  sont  ajoutés  par  eux  au  domaine  de 
rhbmme.  Mais  les  traces  des  travailleurs  se  seraient  bientôt 
perdues  dans  ces  déserts  qu'ils  disputent  à  l'Indien  nomade  et 
aux  bétes  fauves,  s'ils  ne  marquaient  leur  passage  par  des 
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jalons,  s'ils  ne  prenaient  soin  de  se  ménager  des  communi- 
•cations  arec  le  reste  da  monde.  Deax  lignes  de  rails  nëgligem* 
ment  fixés  à  flear  de  terre,  une  locomotive  et  quelques  wagons, 
tels  sont  les  instruments  qui  servent  à  assurer  et  à  féconder  les 
conquêtes  opérées  par  la  hache  et  la  bêche  de  l'émigrant.  On 
peut  affirmer  qu'avant  trente  années,  et  grâce  aux  chemins  de 
fer,  les  immenses  territoires  de  l'Amérique  du  Nord  jusqu'à 
rOcéan  Pacifique  se  trouveront  acquis  au  travail  de  l'homme» 
et  qu'ils  auront  reçu  les  premières  assises  d'une  civilisation 
puissante. 

Que  ne  doit-on  pas  attendre  pour  les  progrès  de  l'avenir 
d'un  peuple  plein  de  jeunesse  et  de  vie,  qui  a  su  saisir  aveb 
tant  de  bonheur  les  fils  de  la  grande  transformation  que  notre 
époque  voit  s'opérer  dans  les  lois  qui  régissent  la  civilisation 
nouvelle.  Cependant,  au  milieu  de  ses  prospérités,  avec  sa  force 
déjà  acquise  et  l'espoir  fondé  d'un  développement  presque  sans 
limite,  ce  même  peuple  est  menacé  dans  son  avenir  par  un 
fléau  qu'il  porte  dans  son  sein  et  qu'il  lui  sera  plus  tard  bien 
difficile  d'extirper;  ce  fléau,  c'est  l'esclavage  des  noirs. — Ainsi, 
par  une  loi  morale  qu'il  est  impossible  de  méconnaître,  la  puis* 
sance  des  Etats-Unis  tient  au  développement  d'un  principe  de 
liberté  qui  doit  profiter  au  genre  humain  tout  entier;  et,  d'au- 
tre part,  la  violatiop  de  ce  même  principe  est  pour  eux  une 
cause  visible  de  division,  d'af&iblissement,  et  deviendrait  même 
une  cause  de  ruine  sans  les  éléments  extraordinaires  de  vitalité 
que  ce  pays  porte  dans  son  sein. 

CHAPITRE   II. 


liistoriqne  de  rétoblisaement  des  chemins  de  fer  anglais.  —  Etat  actael  des  clie- 
mint  de  fer  mgiai»,  —  Statistique.  — >  Conclusion. 

Au  commencement  du  dernier  siècle,  la  municipalité  de 
Londres,  voulant  relier  par  un  pont  monumental  sur  la  Ta- 
mise, le  Parlement,  Westminster,  la  Tour  de  Londres  et  les 
quartiers  adjacents,  nomma  une  commission  de  huit  membres 
chargée  de  se  rendre  sur  le  continent,  et  particulièrement  en 
France,  afin  d'examiner  les  constructions  de  ce  genre  les  plus 
estimées  et  d'en  rapporter  le  modèle  le  plus  parfait. 
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La  France  brillait  à  cette  époque  des  derniers  reQets  du 
siècle  de  Louis  \IV.  Malgré  les  conséquences  désastreuses  des 
guerres  précédentes  où,  seule,  elle  avait  eu  à  soutenir  le  choc  de 
toute  l'Europe  coalisée,  son  sol  se  couvrait  d'utiles  et  de  splen- 
dides  monuments  :  les  Invalides  cl  Versailles  n'avaient  été  qi^c  ic 
prélude  de  la  jonction  des  deux  mers,  de  la  réunion  des  grands 
tleuvcs  par  un  système  de  canaux  magniiiqucs,  et  de  l'établis- 
sement de  belles  et  larges  routes  qui  sillonnaient  en  tout  sens 
la  surface  du  pays.  Ces  grands  travaux  se  trouvaient  termines 
plus  de  soixante  années  avant  que  le  ruisseau  de  Sancky ,  au 
comté  de  Lancastre,  canalisé  sur  une  petite  partie  de  son  cours, 
eût  formé  la  première  ligne  de  navigation  arliûcielle  qu'ait 
possédée  l'Angleterre. 

Les  commissaires  de  ce  pays,  après  avoir  parcouru  la  France 
pendant  plusieurs  mois,  arrêtèrent  leur  choix  sur  le  pont  de 
Toulouse,  qui  leur  parut  réunir  toutes  les  conditions  désirables 
d'élégance  et.  de  solidité.  Toutefois,  le  plus  difficile  reslail  à  faire  ; 
le  modèle  était  choisi  ;  mais  il  fallait  le  reproduire,  et  malheu- 
reusement r Angleterre,  à  cette  époque,  ne  possédait  pas  un 
seul  ingénieur  à  qui  Ton  pût  conGcr  avec  sécurité  un  travail  de 
cette  importance.  Ce  fut  donc  à  la  Fmnce  que  les  commissaires 
anglais  durent  encore  recourir,  lis  mandèrent  chez  eux  M.  La- 
belye,  architecte  savant  et  expérimenté ,  à  qui  revient  la  gloire 
d'avoir  dirigé  la  construction  du  pont  de  Westminster  à  Lon- 
dres, l'un  des  principaux  monuments  de  cette  grande  ville. 

Aujourd'hui  que  l'intelligence  et  le  travail  sont  devenus  les 
distributeurs  de  la  puissance  et  de  la  richesse  des  nations,  que 
I9  possession  du  bien-être  constitue  l'un  des  principaux  buts 
auxquels  aspirent  les  peuples  civilisés,  la  France  est  toujours 
sans  nul  doute  en  possession  de  donner  Texemple  aut  nations 
européennes,  et  elle  continue  à  suivre  avec  éclat  la  marche  pro- 
gressive que  les  siècles  précédents  lui  ont  tracée?;..  Il  n'en  est 
point  «insi  malheureusement,  et  telle  a  été  depuis  ces  derniers 
temps  la  coupable  inertie  des  gouvernements  qu'elle  s'est  don- 
nés, que  cfette  même  France ,  qui  avait  toujours  marché  à  la 
tête  des  nations  qu'animaient  l'industrie  et  le  travail ,  est  au- 
jourd'hui dépassée  sous  ce  rapport  par  la  plupart  des  autres 
peuples.  De  notre  temps,  c'est  en  Angleterre,  au  milieu  de 
cette  nation  qui  nous  enviait  naguère  la  science  de  noà  ingé- 
nieurs et  leurs  brillants  travaux;  c'est  en  Belgique,  chez  un 
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peuple  né  d'hier  seulement  ;  c*est  en  Allemagne ,  dans  cette 
contrée  qui  est  encore  à  se  débattre  contre  les  pénibles  étreintes 
don^  Kaccablcnt  les  débris  de  la  féodalité  du  moyen  âge  ;  c'est 
en  Amérique,  dans  des  républiques  naissantes,  ses  anciennes 
colonies,  que  la  France  va  puiser  des  leçons  dont  elle  ne  sait 
même  pas  toujours  profiter.  Vingl-cinq  années  ont  suffi  pour 
nous  arracher  cette  suprématie  politique,  commerciale  et  in- 
dustrielle si  péniblement  acquise. 

£t  qu'on  le  sache  bien.  Si,  relativement  aux  autres  peuples, 
la  France  se  trouve  plongée  dans  un  tel  état  d'infériorité ,  ce 
fait  n'est  point  la  suite  de  l'apathie  et  de  l'inaction  de  ses  en- 
fants. Mais,  après  avoir  défendu  pied  à  pied  les  immortels 
principes  de  sa  grande  révolution  ;  et  accompli  la  grande  œuvre 
qui  lui  était  assignée  par  la  Providence,' en  faisant  mûrir 
ou  germer  ces  principes  chez  les  autres  peuples,  la  France  a  eu 
le  malheur  de  voir  son  gouvernement  tomber  en  des  mains  dé- 
biles, incapables  de  saisir  les  fils  de  la  transformation  qui  s'o- 
pérait dans  les  lois  du  monde  matériel ,  ou  trop  occupées  de 
considérations  égoïstes  et  personnelles  pour  consacrer  à  leur 
recherche  l'attention  nécessaire.  Ce  qui  a  fait  là  force  et,  di- 
sons-le, la  gloire  de  l'aristocratie  anglaise,  c'est  qu'elle  a  eu 
l'intelligence  de  cette  transformation,  c'est  qu'elle  a  su  la  favori- 
ser, sinon  par  l'exemple,  au  moins  en  honorant  et  en  assurant 
le  travail  de  ses  nationaux.  Ainsi,  tandis  qu*en  France  les  ser- 
vices rendus  à  l'industrie ,  ceux  mêmes  qui  peuvent  le  mieux 
assurer  la  richesse  et  la  prospérité  du  pays,  ne  reçoivent  jamais 
de  plus  haute  récompense  que  celle  du  modeste  ruban  de  la 
Légion  d'honneur,  si  dédaigne  aujourd'hui  par  le  plus  petit 
des  ambitieux  |M)litiques  qui  nous  gouvernent  ou  qui  aspirent 
à  nous  gouverner,  l'aristocratie  anglaise,  elle,  fait  presque  ou- 
blier les  vices  de  son  existence  en  honorant  Tindustrie,  non 
par  de  vains  mots,  mais  en  traitant  d'égal  à  égal  tout  homme 
qui,  par  son  intelligence  et  par  son  travail,  a  contribué  à  enri- 
chir son  pays. 

L'Angleterre,  dont  la  puissance  matérielle  cl  la  richesse  com- 
merciale ont  pris  de  nos  jours  un  si  prodigieux  développement, 
doit  à  l'avantage  de  sa  situation  celui  d'être,  pur  excellence,  la 
terre  classique  de  l'industrie,  du  commerce  et  des  applicatiohs 
méi^aniques.  Presque  toutes  ses  villes  manufacturières  sont  si- 
tuées au  centre  même  du  pays,  là  où  le  sol  i'cgorgc  de  fer  et  de 
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houille.  Le  bas  prix  de  ces  énormes  masses  de  matériaux  offerts 
par  la  nature  à  1  industrie  de  l'homme ,  baissant  encore  par 
suite  de  la  perfection  des  moyens  de  transport  que  possède  ce 
pays,  assure  à  ses  produits  manufacturés  un  avantage  croissant 
sur  ceux  de  l'industrie  française,  écrasés  par  une  foule  d'en- 
traves, et  surtout  par  le  haut  prix  du  fer  et  du  charbon,  résul- 
tat dû  en  grande  partie,  tant  à  la  rareté  de  ces  matières,  à  la 
lenteur  et  à  la  cherté  des  moyens  de  transport,  qu*au  monopole 
dont  jouissent  certains  marchands  privilégiés. 

C'est  donc  à  l'étendue  et  à  la  perfection  de  son  réseau  de  voies 
de  communication  que  l'Angleterre  est  surtout  redevable  de  sa 
grande  prospérité  industrielle.  Nous jetteronsun  regard  sur 
les  développements  successifs  de  ses  moyens  de  transport^  et, 
après  avoir  exposé  le  tableau  de  ses  plus  importants  railwaySy 
nous  verrons  en  peu  de  mots  quelle  a  été  leur  inQuence  sur 
les  développements  de  la  puissance  industrielle  et  commer- 
ciale de  ce  pays. 

2  1. 

HISTORIQUE   DE   L  ÉTABLUSEMENT   OES   GHEMUf»   DE   FEE-  ▲HGI.XlS. 

Nous  avons  vu  qu'au  moment  de  Tinvention  des  chemins  de 
fer  l'Angleterre  possédait  un  système  parfait  de  routes  et  de 
canaux.  Toutefois  la  création  de  c^  système  ne  remonte  qu'aux 
dernières  années  du  xviii^  siècle  :  avant  cette  époque ,  les 
routes  de  terre  n'étaient  que  de  dangereux  bourbiers  sar 
lesquels  on  ne  se  mouvait  qu'avec  une  lenteur  incroyable  (i). 
Quant  aux  canaux,  ils  n'existaient  même  pas  à  l'état  de  pro- 
jet. Le  roulage,  singulièrement  coûteux  (â),  ne  permettait 
que  le  transport  des  objets  manufacturés,  ou  ayant  une  grande 

(1)  £a  1763,  la  voiture  de  Londres  à  Edimbourg  mettait  dix  jours 
pour  accomplir  un  trajet  qu'avant  rétablissement  dés  chemins  de  fer 
les  messageries  faisaient  en  seize  heures.  —  Le  voyage  de  Londres  k 
York,  que  les  mêmes  voitures  accomplissaient  en  douze  heures,  exigeait 
quatre  jours. 

(S)  On  payait  entre  Londres  et  Leeds  325  francs  pour  !e  transport 
d'une  tonne  de  marchandises,  c'est  80  centimes  par  kilomètre.  De  Liver- 
pool  à  Manchester  le  prix  était  de  50  francs  par'toone  :  90  centimes  par 
kilomètre;  C'est  quatre  Fois  le  prix  actuel  du  roulage  en  France. 
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valeur  ;  les  matières  lourdes  et  encombrantes  se  consommaient 
snr  les  lleax  mêmes  où  elles  se  prodaisaient,  et  les  nombreux 
^tes  houillers,  qui  font  aujourd'hui  la  richesse  de  TAngleterre 
et  qui  ont  si  puissamment  contribué  à  établir  sa  prééminence 
industrielle,  restaient  improductifs  et  sans  valeur  par  le  défaut 
de  communications  qui  en  rendissent  Texploitation  économi- 
que et  facile.  Un  tel  état  de  choses,  s'il  se  fût  continué,  eût 
laissé  l'Angleterre  au  dernier  rang  des  nations. 

En  1767,  le  duc  de  Bridge^ater^  secondé  par  Brindley,  com- 
mença le  canal  qui  porte  son  nom,  le  premier  de  quelque  im- 
portance qu*ait  possédé  l'Angleterre.  Propriétaire  d'immenses 
houillères  sises  aux  enTÎrons  de  Manchester,  le  jeune  lord,  par 
cette  entreprise,  accrut  considérablement  sa  fortune.  Les  autres 
lords,témoinsdece  succès,  s'en  étant  émus  et  ayant  convoqué  pour 
de  semblables  entreprises  tous  les  capitaux  du  pays,  bientôt  les 
riches  familles  de  l'industrie  manufacturière  et  commerciale 
suirirent  l'impulsion,  et  on  vit  de  tontes  parts,  par  tout  le  pays 
et  dans  touteft  les  directions,  se  former  de  nombreuses  compa- 
^ies  de  canaux  qui,  en  peu  d'années,  eurent  établi  sur  le  ter- 
ritoire anglais  près  de  mille  lieues  de  navigation  artificielle  et 
amélioré  le  cours  d*un  grand  nombre  de  rivières  et  de  fleuves. 
De  ce  moment  date  l'exécution  des  grandes  lignes  de  navigation 
artificielle  qui  couvrent  le  sol  de  la  plus  grande  partie  de  l'An- 
gleterre proprement  dite. 

Protégées  contre  toute  concurrence  par  la  situation  déplo- 
rable des  routes  de  terre  on  par  les  droits  de  barrière  que  le 
gouvernement  venait  d'établir  sur  les  routes  récemment  amé- 
liorées par  lui,  les  compagnies  de  canaux,  attirant  à  elles  la 
plus  grande  partie  des  transports,  réalisèrent  ainsi  d'immenses 
bénéfices.  Bientôt,  usant  et  abusant  du  monopole  dont  elles 
jouissaient,  elles  se  coalisèrent,  et  établirent  sur  toutes  leurs 
lignes  des  tarifs  élevés,  dont  le  commerce  eut  singulière- 
ment à  souffrir.  —  Alors  le  parlement,  voulant  remédier 
â  des  abus  qu'il  n'avait  pas  su  prévoir,  consacra  le  principe  du 
libre  parcours,  en  favorisant  l'établissement  de  compagnies 
rivales,  et  en  insérant  dans  chaque  concession  nouvelle  un  tarif 
maximum  destiné  à  limiter  les  droits  que  ces  compagnies  se- 
raient en  droit  de  prélever.  Ce  corps  l^slatif  espérait  protéger 
par  ce  moyen  les  intérêts  de  tous  et  remettre  à  la  concurrence 
le  soin  de  retenir  dans  de  justes  limites  le  tarif  des  transports  ; 
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mais  les  faits  vinrent  déjoner  cette  prévision.  Les  compagnie» 
nouvelles,  parvenant  par  toutes  sortes  de  moyens  à  éluder  les 
dispositions  législatives  qui  les  concernaient,  se  réunirent  aux 
anciennes  et  prélevèrent,  au  lieu  de  7  francs  50  centimes,  droil 
û\é  par  le  tarif  maximum,  des  droits  beaucoup  plus  élevés 
et  qui  même,  en  certaines  circonstances,  atteignirent  16  et 
18  francs,  c*est-à-dire  plus  du  double  des  tarifs  légaux  (1). 

Chose  singulière,  le  commerce  anglais  supportait  sans  mur- 
mures les  charges  considérables  qui  pesaient  sur  lui.  Le  mal 
était  commiin  à  tous,  ou  plutôt  il  était  encore  un  grand  bien 
lorsqu'on  le  comparait  à  la  situation  où  se  trouvait  le  pays  avant 
que  les  canaux  n'eussent  été  entrepris.  Nul  ne  songea,  donc 
à  se  plaindre  des  compagnies  qu'au  moment  où  celles-ci,  en 
gourdies  parla  merveilleuse  facilité  avec  laquelle  se  percevaient 
leurs  revenus,  apportèrent  une  telle  négligence  dans  l'entretien 
des  canaux,  qu'il  fut  établi  par  des  pétitions  adressées  en  1835 
au  parlement,  que  des  marchandises,  venues  d'Amérique  à  Li- 
verpool  en  vingt  et  iin  jours,  avaient  été  forcées  d'employer  six 
semaines  à  faire  le  trajet  de  Manchester,  c'est-»î-dire  à  franchir 
une  distance  de  moins  de  quatorze  lieues.  C'est  de  ce  moment 
que,  la  situation  devenant  intolérable,  le  commerce  résolut  de 
s'y  soustraire  en  établissant  des  chemins  de  fer. 

L'établissement  du  chemin  de  Liverpool  à  Manchester  fut 
le  premier  résolu.  Vainement  les  Compagnies,  réveillées  de  leur 
apathie  par  l'imminence  du  ^danger,  se  réunirent>-ëlles  pour 
abaisser  leur  tarif,  comme  elles  s'étaient  réunies  jadis  pour 
l'augmenter  :  il  était  trop  tard,  le  coup  était  porté.  Tons  leurs 
efforts  ne  servirent  qu*à  retarder  pendant  deux  années  l'ac- 
ceptation par  le  parlement  de  la  demande  en  concession  que 
lui  avaient  adressée  les  futurs  entrepreneurs  du  railway. 

C'est  sur  la  fin  de  1828  que  le  parlement  autorisa  l'exécution 
du  chemin  de  Liverpool  à  Manchester,  le  même  sur  lequel 
eurent  lieu  deux  années  plus  tard  les  expériences  desquelles 
date  l'existence  réelle  des  premiers  chemins  de  fer.  Puis  s'é- 
tablirent successivement,  de  183*2  à  1838,  les  grandes  lignes  qui 
ont  si  puissamment  contribué  à  activer  encore  les  facultés  in- 
dustrielles de  la  Grande-Bretagne.  Déjà  en  1836  on  comptait 


(1)  Adam' s  Opening  Speech,  appendicft. 
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702  kilomètres  de  chemins  de  fer  entièrement  construits, 
j»5:2  kilomètres  en  construction  et  1,^0  de  chemins  concédés 
à  diverses  compagnies.  Au  i^"  janvier  1845,  le  développement 
total  des  chemins  de  fer  exécutés,  en  voie  d'exécution  ou  dé(i- 
nitivement  concédés,  était  de  5,282  kilomètres,  soit  un  total  de 
treize  cent  vingt  lieues l 

Le  caractère  général  du  réseau  des  voies  de  communication 
aux  Etats-Unis  est  une  coordination  parfaite,  une  répartition 
bien  entendue,  qui  fait  que  chaque  voie  Occupe  une  place  né- 
cessaire et  a  son  utilité  spéciale.  Il  en  résulte  que  leur  en- 
semble forme  un  tout  harmonieux  et  complet  :  toutes  les  voies, 
canaux  ou  chemins  de  fer,  proportionnées  et  par  leur  nombre 
et  par  leur  étendue  à  la  multiplicité  des  besoins  qu'elles  sont 
appelées  à  desservir,  se  répartissent  d'une  manière  égale  entre 
les  diverses  parties  du  territoire  ;  loin  de  se  porter  préjudice, 
elles  s  alimentent  réciproquement  et  se  prêtent  un  mutuel  se.- 
cours.  En  Angleterre,  au  contraire,  toutes  les  espèces  de  voies 
de  communication  se  trouvent  accumulées,  multipliées  outre 
mesure  sur  une  zone  privilégiée,  alprs  qu'elles  manquent  en- 
tièrement sur  de  vastes  surfaces.  Les  comtés  manufacldriers 
sont,  pour  ainsi  dire,  couverts  de  railways,  tandis  que  les  com- 
tés purement  agricoles  de  l'Est  et  de  l'Ecosse  en  sont  encore 
réduits  aux  anciennes  routes  de  terre.  Noos  ne  parlons  pas 
de  l'Irlande,  qui  ne  possède  que  deux  ou  trois  tronçons  isolés. 

La  cause  première  de  cette  différence  est  la  conséquence  de 
la  marche  tout  op[)osée  suivie  par  ces  deux  pays  dans  l'exécu- 
tion de  leurs  travaux  publics.  Aux  Etats-llnis,  la  répartition 
des  voies  de  communication  perfectionnées  entre  les  différentes 
parties  du  territoire  a  été  confiée  aux  lumières  d'une  commis- 
sion spéciale,  chargée  de  tracer  à  Tavance  un  réseau  complet, 
destiné  à  servir  de  guide  aux  Etats  qui  se  sont  faits  depuis  en- 
trepreneurs ou  commanditaires  de  ces  voies.  En  Angleterre, 
tout  a  été  abandonné  à  la  concurrence  industrielle,  qui  s'est 
jetée  sur  les  riches  comtés  manufacturiers,  et  y  a  multiplié  les 
chemins  de  fer  à  un  tel  point,  qu'ils  se  nuisent  les  uns  aux  au- 
tres, et  qu'ils  s'enlèvent,  avec  leurs  légitimes  bénéfices,  la  pos- 
sibilité d'effectuer  les  transports  à  bon  marché. 

L'Ecosse  et  l'Irlande  sont  beaucoup  moins  bien  partagées 
que  l'Angleterre  proprement  dite.  En  1836,  le  parlement,  parais- 
sant vouloir  s  occuper  des  communications  intérieures  de  ce  der- 

25. 
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nier  pays,  nomma  un  comité,  qui  déposa  «m  rapport  en 
jnillet  1857.  Ce  rapport  concluait  pour  rétablissement  de  deux 
grandes  lignes,  Tune  allant  au  sad-ooest  et  l'antre  au  nord- 
onest.  Depuis ,  \\  n*a  plus  été  question  de  ce  projet,  dont  Tac- 
oomplissement  contribuerait  sans  aucun  doute  à  allier  les 
maux  d'un  pays  qui  attire  à  un  si  haut  degré  les  sympathies 
des  cœurs  généreux. 

Quant  aux  compagnies  de  canaux,  la  plnpart  ont  porté  la 
peine  de  leur  rapacité  :  celles  que  ne  fo^orisait  pas  une  circo* 
lation  très-actire  ne  se  sont  maintenues  qu'an  prix  des  plus 
lourds  sacrifices  et  en  réduisant  lears  tarifs  de  plus  de  moitié. 
Plusieurs  même  ont  cessé  d'exister,  et  les  journaux  anglais, 
au  moment  où  nous  écrivons  ces  lignes,  nous  annoncent  comme 
prochaine  la  transformation  en  chemin  de  fer  du  canal  de 
Bridgewater,  le  premier  canal  qui  ait  été  établi  en  Angleterre 
et  celui  d'entre  tous  qui  s'était  le  plus  distingué  par  les  entraves 
financières  dont  il  accablait  le  commerce. 

iriLT   ACTUEL   DBS   CHDaVS^  DK   PBK   AKGLÂIS. 

Dans  le  total  des  5,282  kilomètres  de  chemins  de  fer  exécutés, 
en  construction  ou  concédés  dans  le  Royaume-Uni,  pins  des 
neuf  dixièmes  appartiennent  à  l'Angleterre  proprement  dite  : 
TEcosse  et  l'Irlande  ne  possèdent  que  quelques  l^es  d'une 
faible  étendue. 

Tous  ces  chemins  n'ont  pas  un  caractère  égal  d'importance. 
Les  uns  sont  plus. particulièrement  destiné  au  service  des 
usines  et  des  mines,  les  autres  servent  aux  transports  des  voya- 
geurs et  des  marchandises.  C'est  de  ces  derniers  seulement, 
et  des  plus  importants  sous  le  rapport  de  leur  étendue,  de 
leur  circulation  et  du  chiffre  de  leurs  revenus,  que  nous  aurons- 
à  nous  occuper. 

L'étendue  des  chemins  servant  à  des  exploitations  particn» 
lières  est  de  près  de  900  kilomètres. 

Etendue.  Nous  signalerons  parmi  les  lignes  les  plus  impor- 
tantes du  Royaume-Uni  : 

Partie  méndioHaU  dû  VAn^tarre. 
Le  railway  d'EasIera-Counties,  qui  oonduît  de  L^r»  «a 
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Îiort  (fTirmooth,  situé  stiria  côte  orientale  de  TAngletetTe, 

ODgueur  en  kilomètres 304 

Prolongement  de  l'Eastern-Counties 116 

Le  railway  de  South-Eastem,  de  Londres  à  Douvres.  .  .  126 

—  du  Sud,  ou  de  Londres  à  Brighton 67 

—  de  South-Westem ,  ou  de  Londres  à  Sou- 

thampton 148  1/2 

«—        de  Great-Westem,  qui  conduit  de  Londres  à  tH^ 

Bristol 183  1/2 

—  de  Bristol  à  Exeter,  prolongement  de  celui  de 

Great- Western  dans  la  direction  de  l'ouest.    122 

Dans  la  direction  du  nord-esu 

Le  railtray  de  Londres  à  Birmingham 180  1/2 

—  de  Grand-Junction,  ou  de  Birmingham  à  Man^ 

chester  et  à  Liverpool 133 

de  Liverpool  à  Manchester.  .  .  . ., 49  1/2 

—  de  North-Union  et  de  Preston  à  Lancastre.  .      72 

Dans  la  direction  du  nord» 

Le  railway  de  Midland-Gounties,  ou  de  Rugby  sur  lecbe^ 
min  de  Londres  à  Birmingham,  à  Derby  «t 
^  à  Nottiogham.  .......;• 91  1/2 

—  de  North- Midland,  ou  de  Derby  a  Leeds.  .  .     116  1/2 
Le  railway  de  York  et  Morth-Midland,  ou  de  Leeds  à  Selby 

et  à  York 41 

—  de  Great-North  of  Eogland,  allant  de  York  a 

Newcaslle 119  1/2 

Dans  la  direction  du  nord-esU 

Le  railway  de  Northern  et  Eastem,  qui  devait  primitive- 
ment servir  de  communication  entre  Londres  et  York  par 
Cambridge  et  Lincoln,  et  qui  ne  s'étend  que  jusqu'à  Bishop's 
Stortford.  L'on  doute  qu'il  soit  poursuivi  plus  avant ,  les 
comtés  agricoles  qu'il  devait  traverser  ne  pouvant  suffire 
qu'à  une  ïaible  circulation.  .  .  .  .  ' 47 

Dans  la  direction  de  l'ouest  à  l'est* 

Le  railway  de  Manchester  à  Hull  par  Leeds  et  Selby.  •  .     161 

—  de  Newcasde  i  Carlisle  et  à  Mary  port. ....    145 
*<-        de  Newoastle  à  Shields  et  à  Sunderland.  ...      51 

Du  sud^ouest  au  nord,  ou  d* Exeter  à  Newcasde, 

Le  railway  de  Cbeltenbam  au  Great- Western 61 

—  de  Birmingham  à  Glocesler  et  à  Cbeltenham.      83 


i 
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Voici  quelles  sont  les  lignes  de  chemios  de  fer  que  possèdent 
les  royaumeiB  d'Ecosse  et  d'Irlande. 

En  Ecosse^ 

ht  railway  d'Edimbourg  à  Glasoow *   64 

—  deGlascowà  Greeoock  et  i  Ajr iOi 

Le  groupe  deBund«e,  réucissant  les  villet  de  Forfar,  Ar- 

btoalh,  Cowper,  Dundee,  N(vr^ le  elGlauimis 87  1/2 

En  Irlande. 

Le  railway  de  Dublia  à  Kîugslown 9 

—  de  Belfast  à  Aroiagh  (Ulster-Railwaj).    ...       54 

—  de  Dundalk  à  Ballybay 35 

l.e  chiffre  des  frais  d'établissement  des  5,000  kilomètres  de 
che.minsque  possède  le  royaume  uni  de  la  GrandeT Bretagne  est 
évalué  à  plus  de  2  milliards  de  francs.  Le  total  de  la  recette 
ponr  1843  s'est  élevé  à  3,065,032  liv.  st.  ou  76,576,800  fr.  :  c'est 
le  chiffre  du  budget  de  plus  d'un  Etat  européen. 

Dans  la  dernière  session  du  parlenient  anglais  trente  et  une 
lignes  nouvelles,  d'une  étendue  totale  de  i,3lO  kilom.,  ont  été 
autorisées  et  entreprises  avec  activité.  Les  principales  sont  : 

Le  railway  de  Brighton  à  Lewes  et  à  Ha^tings 52 

—  de  (  hester  à  Holybead *  1 34 

—  de  Great-Soulbern  rt  Western  d'Island.  .  .  .  197 

—  de  Lancastre  à  Garlislt^ 113 

—  de  Nortb-British. . 91 

—  de  Norwich  à  Brandon,  avec  envbranehemêni.  6i 

—  de.  Soiitb-Devon 83 

—  de  rEastern-Souih  ,  allant  de  Ganterbury   à 

Mareate 54 

—  de  York  àScarborough 78 

Les  capitaux  dont  disposaient  les  compagnies  concession nai* 
rcs  s'élevaient  à  494  millions,  l'exécution  de  tous  les  railway  s 
de  la  Grande-Bretagne  aura  donc  absorbé  la  somme  énorme 
de  2  milliards  et  demi. 

D'après  les  journaux  anglais ,  248  nouveaux  projets  de  che- 
mins de  fer  étaient  soumis  à  l'acceptation  du  parlement  au  31 
tlècembre  1844.  Ces  voies  nouvelles,  dont  l'exécution  est  si 
lente  en  France,  semblent  s'improviser  pour  ainsi  dire  dans  le 
Royaume-Uni. 
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Delà  cireuiation.  Nous  trouvons  sur  ce  sujet  dans  le  Journal 
des  chemins  de  fer  du  mois  de  mai  1844  des  renseignements  d'un 
grand  intérêt  et  plus  détaillés  que  tous  ceux  qui  avaient  été  ob« 
tin  us  jusqu'à  ce  jour.  Ils  ont  été  extraits  de  l'ouvrage  de 
M.  Porter,  chef  du  bureau  de  Statistique  Centrale  à  Londres, 
qui  a  puisé  lui-même  aux  sources  ofHciellcs. 

Les  lignes  dont  il  s'agit  dans  ce  rapport  sont  au  nombre  de 
cinquante-trois,  dont  quarante  et  une  en  Angleterre,  dix  en 
£cosse  et  deux  en  Irlande. 

I.e  Railway  and  commercial  Journal  évaluait  comme  suit 
le  chiffre  de  la  circulation  pour  les  années  1841  et  1842. 

1 84 1 .  Nombre  de  voyageurs,  ^0,650,000 

1842.  —  ^6,000,000 

Les  rapports  officiels  auxquels  l'auteur  anglais  a  eu  recours 
établissent  que  pendant  l'année  1845  il  a  été  transporté  un 
total  de  '21,620,525  voyageurs,  répartis  comme  suit: 

Atiglelerrc 16,893,362 

Ecosse ^,652,519 

Irlande 2,074,444 

nombres  qui,  rapportés  à  la  population  de  chaque  pays  (1) , 
sont  représentés  par  ces  chiflre^  : 

Angleterre.  .  .     106  voyageurs  par  100  habitants. 

Ecosse 101 

Irlande 25 

Cette  énorme  différence  provient,  indépendamment  de  là  si- 
tuation exceptionnelle  de  ce  dernier  pays,  de  ce  que  les  rail- 
ways  se  trouvent  trés*multipliés  sur  le  sol  de  l'Angleterre 
proprement  dite,  alors  qu'ils  manquent  presque  entièrement 
dans  les  deux  autres  pays.  C'est  là  un  des  nombreux  inconvé- 
nients de  l'exécution  des  chemins  de  fer  par  l'intérêt  privé  : 
les  compagnies,  ne  cherchant  qu'à  réaliser  des  bénéfices,  s'éta- 
blissent uniquement  sur  les  points  où  une  circulation  active 

(I)  Angleterre,  15,911)715;  Irlande,  8,205,382 ;  Ecosse,  2,628,457 

liHbilants. 
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peat  le  mieux  lear  assurer  ce  résultat  ;  il  en  résulte  que  Vacti- 
TÎté  d'un  pays  s*étend  sur  quelques  points  seulement  du  ter- 
ritoire, au  lieu  de  se  répartir  surtout  Tensemble. 

Void  de  quelle  manière  cette  circulation  s'est  répartie  entre 
les  différentes  classes  de  voitures  : 

Toyageun  de  1**  classe.  .  .  .      4,2S3»249 

—  de  2'  classe.   .  .  .    40,968,061 

—  de  3«  classe     .  .  •      6,429,225 

I 

.  D*où  il  résulte  que  le  rapport  de  chaque  chiffre  à  la  circala* 
tion  totale  est  de  : 

Pour  les  Toyageurs  de  1**  classe.  .    19  pour  100. . 

Pour  ceux  de  2*  classe 52 

Pour  ceux  de  3*  classe 29 

Ainsi  le  nombre  de  voyageurs  de  troisième  classe  n'atteint 
qu'un  peu  plus  du  quart  du  chiffre  total  de  la  circulation.  En 
Belgique  et  en  Allemagne,  où  le  prix  des  places  inférieures  fa- 
cilite l'accès  du  chemin  de  fer  aux  classes  les  plus  nombreuses, 
le  contraire  a  lieu  :  les  voyageurs  de  troisième  classe  forment  la 
partie  essentielle  du  chiffre  de  la  circulation.  En  Belgique,  sur 
cent  voyageurs,  les  deux  tiers  appartiennent  à  cette  classe. 

Des  recettes.  Les  recettes  sont  de  deux  espèces,  celles  des 
voyageurs  et  celles  des  marchandises.  Le  chiffre  des  recettes  des 
voyageurs  sur  ces  différents  chemins  a  été  de  fr.  76,575,800. 
Chaque  voyageur  a  payé  pour  prix  de  sa  place  une  moyenne  de: 

En  Angleterre. 

Toyageurs  des  premières  places.  ...    8  fr.  20  c. 
-—      des  deuxièmes  places. .  .  .    3      15 
•—      des  troisièmes  places.  ...    1       95 

En  Ecosse* 

Toyageurs  des  premières  places.  •  .  .     4  fr.  05  c^ 

—  des  deuxièmes  places. ...    1-65 

—  des  troisièmes  places.  ...»      95 

En  Irlande» 

Toyageurs  des  premières  places.  ...    1  fr.  05  c. 

—  des  deuxièmes  places. ...»       70 

—  des  troisièmes  places.  .  .  •     >»      55 
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La  grande  différence  qui  existe  entTB  les  prix  moyens  payés 
en  Angleterre^  en  Ecosse  et  en  Irlande,  provient  prindpalement 
du  peu  d'étendae  des  lignes  établies  dans  ees  deux  derniers 
pays. 

Le  chiffre  total  de  la  recette  pour  le  transport  des  marchan- 
dises sur  les  cinquante-trois  lignes  qui  ont  entrepris  ce  service 
a  été  réparti  comme  suit,  en  1843  : 

Angleterre 3t,5My275fr. 

Ecosse 2,620,975 

Irknde «70,050 

Totel.  .  .  .     35,373,200  fr. 

Frais  cfétabKssement  La  moyenne  générale  de  la  totalité  des 
frais  d'établissement  des  railways  anglais  varie  sdon  les  con* 
trées  où  ils  se  trouvent  établis;  elle  est. 

Pour  TAugleterre ,  de.  .  .  .    492,500  fr.  ptrUlom. 

Pour  l'Ecosse ,  de 346,250 

Pour  t'Irlande,  de 347,000 

M.  Porter,  en  terminant  le  Mémùire  que  nous  avons  pris 
pour  base  de  nos  calcul3,  établit  une  comparaison  entre  les  xb^ 
sultats  de  Texploitation  des  chemins  anglais  ^belges. 

En  Belgique,  le  prix  perçu  sur  chaque  voyageur  a  été,, 

par  kiiomètre,  de ....• ••••  5c«  1/2 

En  Angleterre,  ce  prix  s'est  élevé  à.  ; 13 

En  Belgique,  la  distance  moyenne  parcourue  par  chaque 

voyageur  a  été  de 31  lukMn. 

En  Angleterre,  cette  dktmoe  moyenBe  n'csl  que  de.  •  •  21 

résultat  prov^iant  de  la  différence  qui  existe  entre  les  tarifs 
perçus  en  ces  deux  pays.  La  recette  totale  par  kilomèCre  a  été 

Kn  Belgi^ae.       fia  Aagl«tert«. 
Pour,  les  voyageurs.  .  .    10,375  fr.  22,984  fr. 

Pour  les  marchandises.  •      6,156  10,530 

16,531  fr.  33,514  fr. 

soit,  de  moitié  moindre  en  Belgique  qu'en  Angleterre. 
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Mais  il  est  à  reoiarqaer  qae  les  frais  de  premier  établisse- 
ment sont  de  plus  de  moitié  moins  élevés  dans  le  premier  pays 
que  dans  le  second,  ce  qui  rétablit  et  au  delà  l'équilibre.  ])e 
sorte  que,  proportionnellement  aux  frais  d'établissement ,  les 
recettes  brutes  sont  en  Belgique  de  7  pour  cent,  et  en  Angle- 
terre de  6  trois  cinquièmes  pour  cent  seulement. 

§3. 

DE    l'iNPLUEKCE   DES    CBKlOIfS    DE    FER    SITB  LE    ROYAUME-U^fl. 

Ainsi  donc  les  railways  anglais,  établis,  on  Ta  vu,  dans  le 
but  d'afifrancbir  le  commerce  de  la  rapacité  des  entrepreneurs 
de  transports,  ne  remplissent  que  très-imparfaitement  les  ré- 
sultats que  l'on  était  en  droit  d'en  attendre.  Malgré  les  2  mil- 
liards de  francs  appliqués  par  l'Angleterre  au  perfectionnement 
de  ses  moyens  de  communication,  le  transport  des  marchan- 
dises et  celui  des  voyageurs  s'opère  à  un  taux  aussi  élevé  que 
par  le  passé.  Les  compagnies  de  chemins  de  fer,  agissant  à 
l'exemple  des  compagnies  de  canaux,  qui  avaient  (autant  que 
leur  acte  de  concession  le  leur  permettait)  réglé  leurs  prix  sur 
le  tarif  du  roulage,  se  sont  basées,  quant  à  elles,  sur  les  tarifs 
perçus  par  les  diligences  et  les  canaux,  sans  tenir  aucun  compte 
de  la  diminution  considérable  dans  les  frais  de  transport  ré- 
sultant de  l'emploi  de  la  vapeur  comme  force  motrice.  De  sorte 
que  ces  travaux  immenses,  entrepris  en  si  peu  d'années,  n'ont 
directement  profilé  tfu'à  un  nombre  très-restreint  de  gens 
opulents,  riches  ou  fort  aisés.  Plusieurs  fois  déjà  nous  avons  eu 
l'occasion  de  nous  arrêter  sur  les  funestes  résultats  de  ce  sys- 
tème exclusif  qui  consiste  à  ne  prélever  que  sur  un  petit  nom- 
bre de  voyageurs  un  bénéfice  que  la  raison  et  la  justice  pres- 
crivent de  demander  aux  masses.  Par  suite  de  cet  état  de  choses, 
la  circulation  moyenne  des  chemins  de  fer  anglais  ne  s'élève 
annuellement  qu'à  320  millions  de  voyageurs  portés  à  l  kilo- 
mètre, ce  qui  représente  80,000  personnes  par  lieue,  soit  le  tiers 
seulement  du  chiffre  de  la  circulation  des  chemins  de  fer 

belges. 

Tel  est  le  résultat  du  mode  d'exploitation  des  chemins  de  fer 
anglais.  Ainsi,  tandis  qu'aux  Etets-Unis  tout  est  par  et  pour  le 
peuple,  en  Angleterre  tout  se  fait  au  proUl  des  riches,  et  c'est 
aux  malheureux  travailleurs  de  cet  opulent  pays  qu'on  peut 
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appliquer  le  sic  non  nobis  avec  pins  de  justesse qae  le  poëte  ne 
Ta  l'ait  aux  animaux  exploités  par  l'homme. 

£n  aucun  pays,  les  abus  inhérents  à  Texistence  des  coni|)a- 
gnies  n'ont  été  poussés  si  loin. et  ne  sont  devenus  plus  intolé- 
rables ;  jamais  l'esprit  d'exclusion,  dont  les  voyageurs  pauvres 
ont  tant  à  souffrir  sur  la  plupart  des  lignes  exploitées  par  elles, 
ne  s'est  mieux  manifesté  qu'en  Angleterre;  dans  aucun  pays 
enfîn  l'exploitation  de  la  plus  belle  invention  des  temps  mo- 
dernes n'a  été  considérée  sous  un  point  de  vue  plus  étroit  et 
moins  en  rapport  avec  sa  nature  et  sa  destination.  Car  les  che- 
mins de  fer,  en  effet,  ainsi  que  l'a  fait  observer  avec  raison  un 
économiste  distingué,  les  chemins  de  fer  ont  pour  but  de  mettre 
à  la  portée  de  toutes  les  classes  un  instrument  de  locomotion 
qui  fasse  disparaître  les  inégalités  qui  avaient  ^existé  jusqu'il 
présent  dans  les  moyens  de  communication  dont  disposent  les 
hommes.  Qu'importent  l'élégance  des  voitures  et  l'inégalité  des 
places?  pauvres  et  riches  peuvent  circuler  avec  uiie grande  vi- 
tesse. Celui  qui  parcourait  les  routes  à  grands  frais,  en  grand 
équipage,  voyage  maintenant  trois  ou  quatre  fois  plus  vite,  tout 
aussi  commodément,  à  bien  meilleur  marché;  et  le  pauvre  pié- 
ton, emporté  par  la  même  puissance,  ne  peut-il  donc  pas  rou- 
ler dans  le  même  convoi  que  le  riche,  sans  que  le  plaisir  et  les 
avantages  dont  ce  dernier  jouit ,  soient  en  rien  diminués? 

Toutefois  si  les  railways  anglais  n'ont  point  réalisé  tous  les 
avantages  qu'ils  pourraient  produire  pour  l'amélioration  de  la 
condition  sociale  du  peuple  anglais,  ils  n'en  ont  pas  moins 
exercé,  sur  le  développement  commercial  et  industriel  du  pays^ 
une  très-grande  influence.  Par  eux,  tous  les  foyers  de  produc- 
tion trouvent  vers  TOcéan  un  écoulement  facile,  et  les  grandes 
métropoles  industrielles  ne  forment  plus,  pour  ainsi  dire, 
qu'une  immense  manufacture  servant  à  l'approvisionnement 
des  vastes  territoires  sur  lesquels  l'Angleterre  a  étendu  son 
empire  politique  et  commercial.  Complété  par  quelques  lignes 
secondaires  et  étendu  aux  comtés  agricoles,  le  réseau  actuel 
suffira  largement  à  l'activité  du  pays,  et  sera  pour  l'industrie  et 
le  commerce,  si  puissants  déjà,  le  plus  puissant  levier  d'exten- 
sion et  de  développement. 

Les  chemins  de  fer  ont  aussi  exercé  sur  le  perfectionnement 
des  autres  moyens  de  transport  une  très-grande  influence. 
Leur  concurrence  a  réveillé  les  compagnies  de  canaux,  cngour- 
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dies  par  lear  facilité  à  réaliser  sans  peine  d'excellents  béné- 
fices ;  et  ces  voies,  mal  entretenues,  ont  été  réparées  avec  soin  ;  des 
services  réguliers,  drcalant  nuit  et  joar,  y  ont  été  organisés;  la 
vitesse  de  la  marche  a  été  doublée,  et  le  prix  du  transport  ré* 
duit  de  moitié  (i).  Le  service  des  voyageurs  sur  les  routes  ordi- 
naires a  subi  des  améliorations  proportionnelles  :  des  services 
plus  réguliers  ont  été  établis,  la  vitesse  s'est  augmentée,  et  le  prix 
du  transport,  considérablement  réduit,  a  mis  les  voitures  à  la 
portée  d*une  partie  de  la  classe  la  plus  nombreuse,  de  celle  même 
qo*on  dédaignait  au  temps  de  la  prospérité  et  du  monopole. 

Ainsi,  en  Angleterre,  c'est  le  prix  exorbitant  du  roulage 
qui  a  fait  le  succès  des  canaux,  c'est  le  tarif  élevé  des  voitures 
publiques  et  des  canaux  qui  a  facilité  le  développement  rapide 
des  chemins  de  fer.  Par  la  réaction  toute  naturelle  de  cette 
triple  conséquence,  c'est  la  concurrence  des  chemins  de  fer  qui 
a  stimulé  le  zèle  des  propriétaires  des  autres  moyens  de  trans- 
port et  qui  les  a  contraints  de  diminuer  leurs  prix  et  d'orga- 
niser des  transports  rapides  et  réguliers,  améliorations  dont  le 
commerce,  ainsi  que  les  voyageurs  et  les  entreprenears  eux- 
mêmes,  ont  reçu  le  bienfait. 

On  ne  se  rend  généralement  pas  compte  de  l'influence  que 
la  facilité  des  voies  de  transport  peut  exercer  sur  la  prospérité 
d'un  pays.  Sir  Robert  Peel  reconnaissait,  dans  une  des  dernières 
sessions  du  parlement  britannique  (i  843),  qu'une  des  principales 
causes  de  la  prospérité  industrielle  de  l'Angleterre  consistait 
dans  l'étendue  et  la  perfection  de  son  réseau  de  voies  de  com- 
munication. L'importance  de  cette  cause  nous  parait  destinée  à 
devenir  de  jour  en  jour  plus  sensible.  L'Angleterre,  après  avoir 
joui  sans  partage,  pendant  un  demi-siècle,  du  bénéfice  du  pro- 
grès que  ses  mécaniciens  et  ses  industriels  ont  apporté  à  la 
production  manufacturière,  voit  aujourd'hui  se  généraliser  les 
perfectionnements  qui  ont  fondé  sa  suprématie.  Si,  comme  on 
doit  le  supposer,  toutes  les  nations  industrielles  finissent  par 
posséder  des  instruments  de  travail  également  parfaits,  il  est 
évident  que  la  supériorité  sera  désormais  acquise  à  celle  qui 
palrviendra  à  réaliser  les  plus  grandes  économies  sur  les  frais 
de  production.  Parmi  ces  frais,  les  plus  considérables  sont,  sans 


(I)  Rapport  fie  M.  Teisserenc  au  ministt^e  des  travaux  pullicS' 
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contredit,  ceax  du  transport  des  matières  bmtes  et  fabriquées,, 
lesquels  absorbent  souvent  plus  de  la  moitié  de  la  iraleur  des 
produits.  Le  pays  ou  la  locomotion  se  fera  avec  le  plus  de  célé- 
rité et  d'économie  pourra  donc  livrer  ses  produits  au  meflleur 
marché  possible  :  ce  pays/ s'il  se  trouve  dans  des  conditions 
suffisantes  d'une  bonne  production,  pourra  par  conséquent  se 
trouver  à  la  tête  des  nations  industrielles. 

Sous  ce  rapport,  il  est  un  petit  pays  dont  les  cartes  géogra-^ 
phiques  font  à  peine  mention,  mais  qui  pourrait  remplir,  dans 
les  destinées  de  l'avenir,  un  rôle  important  sans  les  barrières 
fiscales  qui  l'étreignent  de  tous  côtés.  Nous  voulons  parler  de 
la  Belgi€(pe,  l'un  des  pays  les  mieux  disposés  pour  une  produc- 
tion économique  et  abondante  et  celui  de  tous,  où  le  transport 
des  personnes  et  des  choses  s'opère  aux  prix  les  moins  élevés. 
Souvent  notre  sujet  nous  a  amené  à  parler  du  magnifique  ré- 
seau par  lequel  cet  Etat  a  pris  rang  parmi  les  principales  nations 
européennes;  complétons  par  un  aperçu  rapide  l'ensemble  des 
faits  que  nous  avons  énoncés  jusqu'ici  sur  cette  question  intè<' 
Fessante  et  qui  captive  à  un  si  haut  point  l'attention  et  la  sym- 
pathie de  tous  ceux  qui  portent  intérêt  aux  progrès  de  la  science 
des  chemins  de  fer. 

CHAPITRE   m. 

DES  GSEKUrS  DB  TMB,  BW  BB&QiQUB* 

Historique  de  Tétablisseinent  des  railwayB  belgeç.  —  Etat  actuel  des  chemins  da 
fer  belges.  —  De  Texploitation  dee  chemiiu  de  ftr  belges. 

Des  considérations  politiques  et  sociales  ont  surtout  présidé 
à  l'établissement  du  raiiway  belge.  Effrayés  de  l'isolement  dans 
lequel  se  trouvait  la  Belgique  au  sortir  de  sa  crise  révolution- 
naire, les  hommes  d'Etat  qui  la  gouvernaient  sentirent  la  né- 
cessité de  la  rattacher  par  des  liens  matériels  aux  grandes  puis- 
sances qui  l'entourent.  Parmi  les  promoteurs  les  plus  émi- 
Dcnts  de  cette  entreprise,  il  faut  citer  en  première  ligne 
MM.  Rogier  et  Lebeau.  Ces  deux  hommes  ont  puissamment 
contribué  à  l'établissement  du  magnifique  réseau  de  chemins 
de  fer  qui  couvre  aujourd'hui  la  Belgique;  c'est  principalement 
à  eux  que  ce  pays  est  redevable  d'avoir  pu  fbnder  son  indé- 
pendance tout  en  augmentant  sa  puissance  et  sa  richesse. 
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M.  Michel  Chevalier  résame  parfaitement,  en  peu  de  mots,  les 
côtés  les  plus  saillants  de  cette  situation. 

«  Aussitôt  installé,  dit-il,  le  gouvernement  de  ce  pays  sentit 
que  pour  s'assurer  l'aven it  il  devait  marquer  de  son  sceau  le 
territoire  helge  par  de  grandes  entreprises  en  harmonie  avec 
l'esprit  du  siècle.  En  même  temps  qu'il  rattachait  à  lui  toutes 
les  anciennes  influences ,  qu'il  ralliait  à  sa  cause  les  antiques 
éléments  d'ordre,  et  qu'il  consolidait  la  paix  intérieure,  condi- 
tion première  du  bien-être  de  Timmense  majorité,  il  se  lanra 
résolument,  mais  avec  sagesse  et  sang-froid,  dans  les  innova- 
tions que  recommandait  une  politique  non  moins  conserva- 
trice que  progressive.  Les  chemins  de  fer  étaient  déjà  en  hon- 
neur ;  il  crut  que  par  eux  il  pouvait  conquérir  une  solide  popu- 
larité, et  qu'il  parviendrait  à  créer  .à  la  Belgique  un  irrécusable 
titre  d'admission  parmi  les  Etats  européens. 

»  Toutes  ces  espérances  du  gouvernement  belge  se  sont  réa- 
lisées et  au  delà.  Grâce  à  celte  démonstration  de  puissance  (nous 
insistons  sur  le  mot,  continue  cet  écrivain  éminent,  car  la  force 
qui  enfante  des  œuvres  fécondes  est  de  la  puissance  tout  aussi 
bien  que  celle  qui  couvre  de  cadavres  les  champs  de  bataille), 
grâce  à  cet  acte  décisif,  la  Belgique,  complètement  afiermie  au 
dedans,  a  gagné  au  dehors  l'admiration ,  sinon  l'amitié  de  ses 
plus  hautains  ennemis;  grâce  à  ses  ministres  de  1854,  elle  a 
devancé  dans  l'œuvre  des  chemins  de  fer  les  grandes  monar- 
chies européennes.  Elle  doit  à  cette  œuvre  son  unité,  elle  lui 
est  redevable  de  sa  nationalité  elle-même:  car,  dans  les  mains 
de  l'Etat,  les  voies  nouvelles  sont  devenues  une  institution  émi- 
nemment populaire.  Ce  réseau,  par  ses  effets  matériels,  comme 
par  ses  résultats  moraux  et  politiques,  est  le  plus  éclatant  té- 
moignage qu'on  puisse  alléguer  en  faveur  de  l'exécution  des 
chemins  de  fer  par  l'Etat  »  (Cours  d*éconamie  polit.  ^  1844-45, 
2<^  année). 

Des  considérations  d'im  ordre  purement  matériel  contribuè- 
rent encore  à  hâter  l'accomplissement  de  cette  œuvre  impor- 
tante. Depuis  que  le  marché  hollandais  leur  était  fermé,  les 
houilles  du  pays  de  Liège  manquaient  de  débouchés;  on  dut 
songer  à  leur  en  créer  A  l'intérieur,  et  pour  arriver  à  ce  but  il 
-était  indispensable  d'établir  de  nouvelles  voies  de  communica- 
tion. Car,  tandis  que  les  exploitations  houillères  du  Hainaut 
étaient  réunies  à  toutes  les  grandes  cités  du  royaume,  la  pro- 
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vince  de  Liège  seule  devait  à  sa  configuration  topographique 
d'être  entièrement  dépourvue  de  canaux  et  de  ne  communi- 
quer avec  le  reste  du  pays  que  par  des  routes  à  barrière,  presque 
toutes  d'un  accès  montueux  et  difficile. 

Frappé  de  cet  état  de  choses  et  voulant  y  porter  remédie,  le 
gouvernement  nomma ,  au  mois  de  février  1852»  une  commis- 
sion d'ingénieurs  charges  de  rechercher  les  moyens  d'établir 
entre  l'ouest  et  l'est  du  royaume  une  grande  ligne  de  commu- 
nications économiques.  La  commission  opinait  pour  l'établisse- 
ment d'un  canal  qui  réunirait  la  Meuse  à  l'Escaut.  C'est  alors 
que  MM.  Lebeau  et  Bogier  conçurent  la  pensée  de  remplacer 
par  un  chemin  de  fer  le  canal  projeté  :^  pressentant  sans  doute 
l'avenir  réservé  à  ces  admirables  voies  de  communications,  ils 
persistèrent  dans  ce  projet  malgré  les  objections  sans  nombre 
qui  leur  furent  d'abord  opposées.  Après  de  longues  et  chaleu- 
reuses discussions,  la  chambre  des  représentants  autorisa  l'éta- 
blissement de  la  grande  ligne  de  l'Océan  au  Ilhin,  et  le  1*"^  mai 
1854  la  loi  suivante»  contre-signée  Lebeau  et  Kogier,  fut  promul- 
guée aux  acclamations  du  pays: 

Abt.  1.  Il  sera  éiabli  dans  le  royaume  un  système  de  cliemiuâ  de  fer 
ayant  |>our  fioint  central  Maliuès,  et  se  dirigeant  à  Test,  vers  la  frontiçre 
de  Prusse,  par  Louvain,  Liège,  Yerviers;  au  nord  sur  Anvers;  à  Toucsl 
sur  Oslende,  par  Termoude,  Gand,  Bruges  ;  au  midi  vers  les  frontières  de 
France,  par.  Bruxelles  et  Mous  (1)  > 

Art.  â.  L'exécution  sera  faite  à  la  charge  du  trésor  public,  elc; 

Et  ART.  3.  Les  dépenses  de  cette  exécution  seront  couvertes  au  moyen 
d'un  emprunt  qui  sera  ultérieurement  réglé  par  une  loi. 

Le  jour  où  cette  loi  fut  décrétée,  la  Belgique  prenait,  parmi 
les  nations  européennes,  le  rang  honorable  que  lui  assignait 
l'importance  de  sa  courageuse  entreprise.  Ecrasée  par  les  dé- 
penses de  l'état  de  guerre ,  mal  remise  encore  des  secousses 


(1}  Depuis,  ce  réseau  a  été  successivement  augmenté  : 

1*>  D'une  ligne,  qui  part  de  Gand  et  se  dirige  sur  Lille  par  Courlray, 
avec  embranchement  sur  Tournay  ; 

2**  D'une  autre  ligne  qui^  de  Mons,  se  dirige  sur  Namur  par  Char- 
leroi; 

Et  3*  d'un  grand  nombre  d'embranchements  qui  relient  au  réseau 
principal  les  villes  secondaires. 
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d'une  rèvoliitioD  récente,  s'imposant  d'énormes  sacrifices  poor 
fûre  oe  que  n'avait  encore  osé  aucun  peuple  du  continent,  elle 
prenait  ainsi  en  peu  d'années  un  rang  élevé  dans  l'estime  des 
bommes,  et  donnait  une  grande  et  sévère  leçon  aux  vieilles  mo- 
nardiies  qu'elle  devançait  aussi  rapidement  dans  la  noble  et 
glorieuse  carrière  du  travail. 

HISTOBIQUZ    DE   l'ÉTABUSSEXENT   DES   KÂILWAXS   VBUSKA» 

Les  travaux  commencèrent  le  1^  juin  1854.  Onze  mois  après, 
le  chemin  de  Bruxelles  à  Malines,  était  inauguré;  le  7  mai 
f  fôO,  cette  ligne  arrivait  à  Anvers  et  présentait  un  développe- 
ment de  45,810  mètres. 

On  se  rappelle  encore  l'espèce  de  révolution  que  produisit 
l'ouverture  du  chemin  de  fer  de  Bruxelles  à  Anvers.  75,000 
voyageurs  parcouraient  année  commune ,  par  les  voies  ordi- 
naires, l'espace  compris  entre  ces  deux  villes  ;  ce  chiffre  s'éleva 
tout  à  coup  à  541,129  dans  les  huit  muis  qui  suivirent  l'inaugu- 
ration du  chemin ,  et  il  atteignit  près  de  1  million  dans  les 
années  suivantes.  Les  recettes  suivirent  naturellement  la  même 
progression  ascendante.  L'exploitation  de  Bruxelles  à  Malines 
produisit  un  revenu  de  8  pour  100  pendant  la  première  année; 
celle  de  Bruxelles  à  Anvers  rendit  ensuite  16  pour  100.  Ces 
magnifiques  résultats,  obtenus  dans  un  pays  voisin  de  la  France, 
excitèrent  vivement  l'attention  de  nos  capitalistes,  et  contribuè- 
rent à  populariser  les  chemins  de  fer  sur  tout  le  continent. 

Ce  succès ,  sur>  lequel  on  était  généralement  fort  loin  de 
comj>ter,  tant  en  Belgique  que  dans  le  reste  de  rËurope,  eut 
aussi  pour  effet  d'activer  considérablement  dans  ce  pays  l'exé- 
cution des  travaux.  De  ce  moment,  chaque  année  vit  s'inau- 
gurer plusieurs  sections  de  la  grande  ligne  projetée. 

y 

Le  l*'  janvier  1837  eut  liea  Tinauguration  de  la  section  de  Malines  à 
Termonde. 
Le  10  septembre,  celle  de  Malines  à  Louvain. 
Le  22      — ^  celle  de  Louvain  à  Tirlemont. 

Le  28      —  celle  de  Termonde  à  Gand. 

Le  2  avril  1888,  celle  de  Tirlemont  à  l^yaremme. 

—  celle  de  Waremme  à  Ans. 

Le  12  août,  celle  de  Gand  à  Briiges. 
I<e  28  ^    celle  de  Bruges  à  Ostende. 
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Ainsi,  quatre  années  après  le  vote  des  chambres,  la  locomotion 
capide  de  la  vapeur  réunissait  toutes  les  grandes  villes  du  pays. 
Li^,  Bruxelles,  Gand  et  Anvers  n'étaient  plus  qu'à  quelques 
heures  de  distance,  et  communiquaient  avec  la  mer  par  deux 
points  différents,  par  Ostende  et  par  Anvers.  Une  année  après, 
Courtray  possédait  aussi  son  chemin  de  fer  ;  le  tour  de  Mons 
vint  ensuite.  En  octobre  1841 ,  Liège  voyait  arriver  dans  ses 
murs,  au  moyen  d'un  magnifique  plan  incliné,  le  convoi  d'hon- 
neur parti  d'Anvers;  enfin,  dans  les  mois  de  juillet  et  d'octobre 
1845,  on  a  inauguré  les  sections  de  Liège  à  Verviers  et  de  Ver- 
vîers  à  la  frontière  prussienne.  Achevé  en  moins  de  dix  années, 
le  railway  belge  s'étend  aujourd'hui  sur  une  longueur  de  561 
kilomètres. 

Un  deuxième  réseau,  ayant  pour  but  de  réunir  aux  lignes 
principales  les  divers  centres  de  population  qui  s'en  trouvent 
éloignés,  s'établira  successivement.  Une  partie  de  ce  réseau  est 
déjà  ou  construite,  en  cours  de  constt-uction,  ou  d'une  construc- 
tion très-prochaine  ;  son  importance,  secondaire  relativement 
au  réseau  principal,  a  déterminé  la  majorité  des  chambres 
belges  à  en  confier  l'exécution  à  l'intérêt  privé. 

ÉTAT    ACTUEL   SES    CHEMINS    DE    FER    BELGES. 

Voici  quelles  sont  l'étendue  et  la  direction  des  différentes  li- 
gnes dont  la  réunion  constitue  le  réseau  principal  : 

Ligne  de  VEat,  de  Malines ,  point  central ,  vers  Cologne, 
par  Louvain,  Tirlemont,  Landen,  Waremme,  Liège  et  Ver- 
viers, avec  embranchement  sur  Saint-Trond.  . 147k,5 

Ut^ne  de  C- Ouest,  de  Matines  à  la  mer  du  Nord,  par  Ter> 
monde,  T^and,  Bruges,  Ostende,  avec  embranchenieDt  de  Gand 
à  la  frontière  de  France  par  Menin  et  Courtray. 202  ,5 

EÀ^ne  du  Nord,  de  Malines  à  Anvers ,  avec  embranche- 
ment sur  Lierre .  .  . 25  ,8 

JUgne  du  Midi,  vers  la  frontière  française ,  par  Bruxelles, 
Mons^  avec  embranchement  sur  Cbarleroy  et  Namur.  ....     1  g6 

^  Total  du  réseau  principal.  .  •  .    561^,8 

entièrement  achevés. 

Les  lignes  secondaires,  exé^tées,  en  cours  d'exécution  ou 
dont  l'exécution  parait  prochaine,  sont  les  suivantes  : 
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Ligne  directe  de  Gand  à  Anvers,  par  Lokeren 54^^', 2 

De  Gand  à  Bruxeltes  par  Atost 45 

DeCourtray  à  Totirnay 28^6 

D*Aiis  à  Hauelt ,  par  l'ongres 34 

Chemin  d'entre  Sanibre  et  Meuse,  avec  enibrancbeoieiiU. .  106^ 

Chfinin  de  Liège  à  Naaiar 52 

Total  de  retendue  des  lignes  secondaires.  .   .  .     339kyS 

L'ensemble  du  réseaa  des  chemins  de  fer  belges  comprend 
donc  une  étendue  de  891  kilomètres.  C'est,  relativement,  la 
plus  grande  entreprise  d'utilité  publique  qu'aucune  nation  ail 
encore  exécutée. 

Du  tracé.  Une  erreur  assez  rcpiindue  attribue  à  la  facilité 
eitrémc  des  terrains  traversés  et  à  l'absence  presque  complète 
de  grands  travaux  d'art,  l'cconomic  et  l'activité  remarquable 
qui  ont  présidé  à  l'exécution  des  chemins  de  fer  belges.  L'exa- 
men du  tracé  de  certaines  lignes  prouve,  au  contraire,  que  l'on 
a  eu  à  surmonter  des  difficultés  de  premier  ordre,  et  telles  que 
l'on  n'en  a  rencontré  encore  que  sur  un  petit  nombre  de  che- 
mins de  fer  du  continent. 

Sur  tout  le  parcours  de  Bruxelles  à  Anvers,  et  de  Malines  à 
Ostcnde,  il  n'y  a  pas  de  travaux  importants;  les  pentes,  quoique 
variées,  sont  toujours  peu  sensibles.  Entre  Malines  et  la  fron- 
tière prussienne,  le  tracé  est  au  contraire  très-accidenté,  et 
c'est  la  surtout  que  l'on  a  eu  à  vaincre  des  obstacles  presque 
innombrables. 

Le  railway  part  de  Malines  à  7  mètres  au-dessus  de  la  mer, 
traverse  la  vallée  de  la  l>yle  en  grand  remblai  et  monte  vers 
Louvain  par  une  pente  de  i  millimètre;  il  coupe  deux  fois  la 
Dyle,  passe  sous  la  route  d'iErtschot.  puis  arrive  à  Louvain  à 
une  hauteur  de  29  mètres;  de  là  il  s'élève  encore  de  30  mètres 
par  une  rampe  de  S  millimètres  et  demi ,  passe  en  déblai  la 
chaussée  de  Tirlcmont,  coupe  plusieurs  vallées  et  entre  dans 
le  grand  tunnel  de  Gumplich.  De  Tirlemont  il  s'avance  sur  Liège 
par  une  rampe  de  5  millimètres,  traverse  en  grand  r<  niblai  la 
vallée  de  la  beete,  et  atteint  les  hauteurs  d*Ans,  où  il  se  trr)uvc 
à  178  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Ans  n'est  séparé 
de  la  Meuse  que  par  une  distance  de  6  kilomètres,  et  cepenaant 
il  existe  entre  ces  deux  points  une  différence  de  niveau  de  plus 
de  110  mètres,  qui  a  dû  être  rachetée  par  deux  plans  in- 
clinéSy  l'un  de  2  centimètpes  8,  et  l'autre  de  3  centimètres ,  sé- 
parés par  un  palier  horizontal  où  l'on  a  établi  la  station  de 
Liège.  Sur  le  pont  de  la  Meuse  le  railway  n'est  plus  qu'à  68 
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mètres  au-dessas  da  niveau  de  la  mer.  Entre  la  Meuse  elVer* 
viers  la  distance  est  de  25  kilomètres  et  la  pente  de  97  mètres. 
Les  mouvements  de  terrain  sont  si  multipliés  et  le  sol  se  trouve 
tellement  accidenté ,  que  le  chemin  de  fer  est  obligé  dé  suivre 
la  sinueuse  vallée  de  la  Yesdre,  dans  laquelle  on  a  dû  lui  don- 
ner des  inflexions  continuelles  avec  des  courbes  souvent  à  court 
rayon.  De  Verviers  à  Eupen  (frontière  prussienne)  la  distance 
est  de  16  kilomètres  et  la  différence  de  niveau  de  116  mètres. 
Èupen  est  le  point  le  plus  élevé  du  chemin  de  fer;  sa  hauteur 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer  est  de  216  mètres  ;  à  partir  de 
ce  point,  le  railwdy  descend  continuellement,  soit  par  des 
pentes  douces ,  soit  par  des  plans  inclinés;  il  rencontre  près 
d'Aix-la-Chapelle  les  charbonnages  d*£schweiller  et  atteint 
Cologne,  après  avoir  parcouru  90  kilomètres  sur  le  territoire 
prussien  et  racheté  d'Èupen  au  Rhin  une  différence  de  niveau 
de  238  mètres. 

^  La  ligne  du  Midi ,  de  Bruxelles  sur  la  frontière  de  France , 
ainsi  que  son  embranchement  vers  Namur,  ont  également  pré- 
senté de  nombreuses  difficultés  :  deux  ga^leriés  souterraines  à 
Braine-le-Comté  et  au  Fayt,  des  ouvrages  d'art  considérables, 
15  ponts  sur  la  Sambre  et  le  Haine,,  etc. 

D'après  ce  simple  exposé  du  tracé  d'une  partie  seulement  du 
résciiu  principal,  on  voit  combien  était  profonde  l'erreur  de 
ceux  qui  attribuaient  à  la  facilité  extraordinaire  du  terrain  le 
rapide  développement  des  chemins  de  fer  belges  et  le  prix  gé* 
néralement  peu  élevé  de  leur  construction.  Les  premières  sec- 
tions parcouraient,  il  est  vrai,  un  pays  à  peu  près  dépourvu 
d'accid(*nts  de  terrain  ;  mais  la  traversée  des  rivières  et  canaux^ 
nombreux  et  importants,  qui  sillonnent  cette  partie  de  la  Bel- 
gique a  exigé  des  travaux  d'art  d'un  établissement  difficile.  Sur 
la  ligne  de  l'Est,  de  Louvain  à  Ans,  qui  est  la  partie  la  moins 
accidentée  de  cette  ligne,  on  rachète  une  hauteur  de  plus  de 
150  mètres,  en  franchissant  une  suite  de  vallées  profondes  au 
moyen  de  remblais  de  15  à  20  mètres  d'élévation,  séparés  par 
des  tranchées  de  10  à  15  mètres  de  profondeur  et  un  tunnel 
de  925  mètres  d'étendue;  pour  la  traversée  de  ces  vallées,  de 
nombreux  aqueducs ,  des  ponts,  des  viaducs,  pour  le  passage 
des  routes  au-dessus  ou  au-dessous  du  railway.  D'Ans  à  Liég<*, 
pour  opérer  la  descente  dans  le  bassin  de  la  Meuse  sur  une  lon- 
gueur fie  700  mètres  et  pour  racheter  une  descente  de  1 10  mè- 
tres, ont  été  établis  deux  plans  inclinés  desservis  par  deux  ma- 
chines Gxes  de  la  force  de  360  chevaux  chacune.  De  Liège  à  la 

24  * 
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ffootière  de  Prusse  les  diflScoltés  redeobtent,  et lechemin,  littè> 
nteuMBt  taillé  dans  le  roc  le  j^asdnr,  pcésentev  sur  une  étea- 
dvfrdtS^lwnes,  18  souterrains  el  35  ponts,  rendus  néeesaaina 
par  la  traversée  de  qnatre  rivières  et  par  la  nécessité  de  siUTre 
ies'  |rii»  et  replis  de  la  tortnease  vallée  âe  taVesdre.  Il  est  telle 
pattie  de  cette  li^e  où  les  frais  de  construction:  se  sont  élevés  â 
1  million  par  kilomètre. 

Les  pentes  générales,  sur  Tensemble  dii  léseau/yaiient. entre 
3  et  demi  et  4  millimètres  par  mètre,  sauf  qaelc|ues  pentes 
pastieUes  de>6  à  8  millimètres.,,  introduites  sur  ^e  faible  lon- 
gueur aux  abords  des  ponts,  L'incltnaiscui  mayeaiie.  des- plans 
incliaés  de  Liège  est  de  3  centimètpes  par  mètre. 

Les  courbes  â  grand  rayon  ont  été  adoptées^  toutes  les  Ms 
(|ue  cela  s'est  trouvé  possible  sans  déterminer  un  trop  grand 
accroissement  de  dépense.  Il  existe  cependant  un  assez  grand 
.nombre  de  courbes  d'un  rayon  inférieur  à  500  mètres,  qpi 
n'occasionnent  aucun  accident  et  ne  donnent  lifiu  qu'à  un  ra- 
lentissement inappréciable. 

Un  trait  caractéristique  du  tracé  brige,  c'est  qu'il*  coupe  à 
niveau  les  routes  ordinaires  toutes  les  fois  que  cela  est  possi- 
ble. Cette  disposition,  contraire  à  celle  qui  prévaut  en  Angle- 
terre et  assez  généralement  en  France,  où  les  traversées  ont 
lieu  au-dessus  ou  au-dessous  du  chemin,  procure  une  très-grande 
économie  dans  les  frais  de  construction,  et,  chose  remarquable 
sur  un  chemin  où  la  circulation  est  plus  grande  q^e  sur  au- 
cune des  grandes  lignes  d'Angleterre,,  ne  donne  lieu  à  aucim 
accident  grave. 

Barmi  les  mesureà  qui  ont  ,1e  plus  efficacement  contribué  à 
assurer  la  prompte  exécution  dies  travaux  on  doit  placer  en 
première  ligne  la  cséation  d'une  commission  pédale  des  cbe» 
mins  de  fer.  On  a  évi(é  par  ce  moyen  ces  innombrables  for- 
malités administratives  que  M.  Nothomb,  chef  du  ministère 
actuel.,  caractérisait  fort  bien  en  disant  qu'elles  étaient  «in^ 
ffuissanitê  pour  U  bien,  impuissantes  contre  U  mtd.  Les  denx 
ingénieurs  qui  avaient  dressé  l'avant-projjst  (MM.  Simons  et 
Deridder)  furent  investis  de  la  direction  générale  des  travaux  » 
soustraits  à  la  filière  hiérarchique  et  mis  directement  en  nqpK 
port  avec  le  ministère.  Pleins  pouvoirs  leur  furent.  donnéi(  de 
contracter  des  marchés,  de  passer  des  ai^udication^,  et  il  eai: 
permis  d'affirmer  que  c'est  à  cette  henreuis.  innovation  admi» 
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iiîstratffe,  aotsiit  qtî'à  la  sage  économie  qui  a  présidé  à  la  dé~ 
termination  du*  tracé ,  que  la  Belgique  doit  de  posséder  un 
réseau  de  chemiins  de  fer  dont  le  prix  de  revient  est  de  beau- 
coup moins  élevé  que  n*est  celui  des  principales  lignes  d'An- 
gleterre  et  de  France. 

Jetons  maintenant  un  regard  sur  les  résultats  essentiels  de 
Texploitatton  des  chemins  de  fer  belges  pendant  Tannée  1S44. 
Le  réseau  belge,  terminé  le  15  octobre  1843  par  Tinauguration 
de  la  section  de  Verviers  à  la  frontière  allemande ,  est  le  plus 
étendu  de  tous  ceux  du  continent.  Une  année  s^étant  écoulée 
depuis  son  aehèTement»  il  est  devenu  possible,  aujourd'hui  que 
Ton  possède  des  nombres  directement  comparables ,  d'étudier 
avec  fruit  tous  les  résultats  de  son  exploitation. 

Ces  résultats  doivent  être  considérés  comme  ceux  de  Texpé- 
rience  la  plus  large  qui  ait  encore  été  tentée,  et  inspirer  à  qui- 
"«ooque  se  préoccupe  de  la  vraie  solution  à  donnera  la  question 
des  chemins  de  fer  le  plus  vif  intérêt. 

,   '  §  3. 

DE    L  EXPLOITATlOlf    DES    CHEMINS    DE    FER    BELGES. 

Nous  considérerons  les  résultats  de  cette  exploitation  sous  le 
rapport  du  mouvement  des  voyageurs  et  des  marchandises,  et 
sous  celui  de  la  totalité  des  recettes  et  des  dépenses. 

Mouvement  des  vayagewn.  Les  nombres  qui  suivent  consta- 
tent, pour  ces  dernières  années,  Faccroissement  du  chiffre  des 
voyageurs,  comparativement  à  celui  de  l'étendue  du  réseau. 

• 

AniiêBS.  Kilomètres.  Voyagears.  v 

1«48  45^    ■  2,724,104    * 

fé43  493  3,081^,349 

iUé^  561  3,360,862 

Soit  pour  ce  demi^  chiffre  environ  iO^OOû  \*oy)igeurs  par 
jour- 

Le  produit  du  transport  de  ces  voyageurs  s'est  élevé 

En  1842  à 4,682,135  fr. 

1843  .......     5,467,980 

1844  ......    6,784,575 
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Ce  qui  fait  pour  cette  derDÎère  année  un  {>rodait  par  voya- 
geur âe  i  franc  80  centimes  environ,  lequel  se  répartit  selon 
les  classes  de  voittires  de  la  manière  suivante  : 

Première  classe.  ...     26  pour  100> 
Deiuièine  classe.  ...     36 
Troisième  classe.  ...     38 

Ainsi  les  wagons,  malgré  la  modération  de  leur  prix,  sont  la 
classe  de  voitures  la  plus  productive. 

Mouvement  des  marchandisei.  C'est  surtout  le  transport  des 
marchandises  de  roulage  qui,  en  1844,  a  pris  une  extension 
remarquable.  Les  années  précédentes,  il  avait  été  transporté  : 

Eu  1842 194,183  tonnes. 

1843 333,453 

Le  chemin  de  fer  a  transporté-,  pendant  les  9  premiers  mois 
de  1844, 575,640  tonnes  de  marchandises  de  roulage.  Si  le  mou- 
vement de  chacun  des  3  derniers  mois  se  maintient,  comme 
celui  de  septembre,  à  47,000  tonnes  environ,  le  mouvement  de 
Tannée  entière  sera  de  516,000  tonnes,  soit  cinquante-cinq  pour 
cent  de  plus  que  les  quantités  de  marchandises  transportées  en 
1843. 

Quant  au  produit  de  cette  espèce  de  transport,  il  s'est  élevé 

En  1842  a 1,739,884  fr. 

1843 2,247,618 

1844 3,491,000 

soit  une  augmentation  de  cinquante-quatre  pour  cent  sur  la 
recette  de  l'année  181$. 

Il  est  à  remarquer  que  ces  brillants  résultats  ont  été  obte- 
nus malgré  la  réduction  de  cinquante  pour  cent  sur  les  frais 
de  transport  des  neuf  cent  mille  tonnes  de  fonte  exportées  en 
Allemagne  pendant  les  mois  de  juillet  et  août,  réduction  opé- 
rée par  le  gouvernement  afin  de  neutraliser  l'effet  d'une 
augmentation  de  droit  sur  les  fontes  belges  importées  dans  les 
Etats  de  l'union  allemande. 

Le  parcours  total  des  locomotives  ou  des  convois,  qui  était 

En  1842  de 1,589,091  kilomètres. 

1843  ......     1,877,170 
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s'est  élevé  pour  Tannée  1844  à  an  chiffre  total  de  3,4^1,000 
kilomètres  parcourus,  lequel  peut  se  répartir  de  la  manière 
suivante  entre  les  deux  espèces  de  service  : 

Service  des  voyagean.  .  :  .    67  pour  100. 
Serrioe  des  marchandises.  • .     33 

On  va  voir  que  les  résultats  de  l'exploitation  des  chemins  de 
fer  belges  sous  le  rapport  financier  ne  sont  pas  moins  con- 
cluants que  ceux  qui.  précèdent. 

De$  recelles  et  dépenses.  Le  chiffre  total  des  recettes  sur  les 
différentes  branches  du  service  s'est  élevé 

En  1842  à 7,.319,980  fr. 

1843 8,994,539 

1844 11,230,493 

soit,  sur  les  résultats  de  Tannée  1844,  une  augmentation  de 
plus  de  vingt  pour  cent, 

La  recette  de  Tannée  1844  s'est  répartie  de  la  manière  sui- 
vante pour  les  différentes  espèces  de  transports  : 

'Voyageurs 57     pour  100  du  prod.  total. 

Bagages 3,38 

Marchandises  de  roulage. .  .  27,60 

Marchandises  de  messagerie.  8,05 

Chevaux  et  bestiaiu 1,07 

Equipages 1,95 

Fonds  et  valeurs.  ......  0,35 

Produits  extraordinaires.  .  .  0,65 

Total.  .  .  .  100,00 

Quant  aux  dépenses  d'exploitation,  diviséejs  en  quatre  chapi- 
tres, elles  se  sont  élevées  comme  il  suit  pour  Tannée  1845 ,  les 
détails  de  celles  de  l'exercice  1844  ne  nous  étant  encore  connus 
qu 'approximativement. 

1**  jidministration  fjénérale. 

Traitepienls  d*emp1oyés  et  indemnités  diverses.  .  .  175,854  fr.  20  c. 

Salaires  d'ouvriers,  réoom|k!Dsc8,  etc 12  8*5      06. 

Jx>y ers  de  bureaux  et  fournitures,  eic 21,071       38 

luipre&sions,  mobiliers,  menues  dépenses.    .  .  .^  .        99,531       19 

Total.  .  .  .      309,311  fr.  83  c. 
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Traitements  dVmployés  et  indemnités  diverses.  •  .  110,96^  li'.  69  c. 

Traverses,  rails  et  accessoires 900,263      "Vt 

Main-d'œuvre 951,897       86 

Outils  et  dépenses  diverses 7,018      42 


1^ 


Total.  .  .  .  l,371,042fr.  74  c. 

3"  Service  de  locomotion  et^ntretien  da  mapàrieL 

Fonctionnaires,  indemnités  diverses.  ..«...••  f!S8,904fr.  ISe. 

Chefs  d'atelier,  ouvriers,  madiiniatesy  etc.  .  •  •  ..  I<^9v982  60 

Coke,  houille  et  bois .'  .  •  656*603  74 

Huiles,  étoupcs,  cordes,  etc Sf>9,337  04 

Rotins,  essieux,  tubes,  métaux  divers 85SK,211  41 

Biiis,  peioUue,  outils  et  frais  divers 147,038  41 

Travaux  divers,  dépenses  extraordinaires •  74,171  33 

t^otal.  .  .  .  2,652,588  fr.  88  c. 

4"  Service  des  transports» 

FoDctionoaires,  indemnités  diverses •  •  .       42)186  fr.  #1  c. 

Service  des  station»,  employés  et  ouvnfn»  •  •  .  •  Si4i04J  #6 

Gardes-convois 175,452  53 

Service  des  recettes  :  voyageurs  et  marchandises.  .  â06»2t7  ,  24 

Ouvriers  aux  bagages  et  marchandises 270,188  04 

Camionnage 129^91^  35 

Loyers,  contributions,  frais  divers,  ...••>.••       29,069  20 

Total.  .  .  .  1 ,067,056  fr.  55  c. 
Ces  dépenses  se  résument  commfi  il  suit  : 

Administration  générale :  .  .  .  .      309,311  fr.  83  c. 

Koutes  et  stations 1,371,042       74 

Locomotion  et  matériel 2^652,588      88 

Service  des  transports ;1 ,067,656      55 

Total  générak  .  .  .  5,400,000      00 

La  dépense  totale  de  Texploitation  pour  Texercice  1844  s*é- 
lève à  la  somme  de  5,765,430  francs.  Le  chiffre  totaldes recettes 
du  même  exercice  étant  de  11,230,493  fr.,  Texoédant  des  re- 
cettes sur  les  dépenses  s*élève  par  conséquent  à  5,465,063  (r. 

L'excédant  des  recettes  sur  les  dépenses  pendant  les  années 
antérieures  a  été  respectivement  par  lieue  de  parcours  : 
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EnlÙn  Oe.  .....      «fr.Sïc. 

i^Aà  • il    ja9 

s 

Qm  lew<nt,Ja;sîlsialÎ9afiiiaïiâèisefd»¥ie&t  de<plQ8«n|)liis>bnt- 
laiDle  et  tond  à  jsatîfier  leaiprévisoiisde^aettxtquiaregarideiit  le 
liéseaii  âe»ciianiBft>dft.fer  belges- aousBoe  (^emei  étTe^dm»  peu 
âkuBDées  »poar  r£tat  une  souree 'féiMnâe  de  revenus.. Cîe  fuit 
n'a  lÔMi  qui  dom  sarpi^odre,  m  Tob  coasidèrevqpie  le  xèsean 
belge  n-est^nlîèr^iifiiit  adievé  que  depuis  «oe  année  «eole^ 
iment^  et  ique  ^ee  nîest  jaioiais  au  moment  de  <lear  d^Mit  que  les 
grttodeâ  Ugaesi  deidiemiiis  de  ier  iafcteignent  le  ehidre  Jiomial  de 
lesTft  psoduils. 

tfln.iBOt  eneore  sur  la  dimîjiiitiQii  gEadaelledes  défieaseiif 
ûnsi  que  sur  la  situation  du  matériel. 
JLa^âépei^4otete  d^llesplaUatieo  de  i  làlomètsedejûbemin 
de  fer  a  diminué  dans  les  proportionersuieaiites*  iHle.âlâl0r- 
mt^ 

£ii  fBil  à  la  somme  de.    .  •  13,400  ff. 

1842 11,869 

l'BéS 11^8 

J844  ^ «^  ^  .  10,ai4 

ftapportaiit/ees:clnStes<à  ceux  âu^nombre  de  fcilomfetres. par- 
courus parûtes  convois,  nous  ftraa<iroiiis  une  d^ensemeyenoe: 

£nl841  de 3fr.  13  c. 

Î842 2      96 

1843 2      91 

,1844 2      40  seulement. 

On  doit  donc  reconnaître  que  l'exploitation  du  réseau  belge, 
sous  quelque  rapport  qu'on  la  considère,  présente  des  résultats 
également  avantageux,  et  à  la  prospérité  du  chemin,  dont  le 
produit  net  augmente  d'année  en  année,  et  à  celle  du  pays  luif 
même  dont  toutes  les  branches  de  vitalité  ont  pris  en  peu  d'an- 
nées le  plus  rapide  accroissement: 

Cette  diminution  dans  le  chiffre  des  dépenses  d'exploita- 
tion a  pour  cause  essentielle  les  perfectionnements  nombreux 
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apportés  dans  la  oonstraction  des  machioes  et  rèmohiiion  ré- 
sultant de  rétablissement  de  primes  ea  favear  des  machinistes 
et  des  chefs  d'atelier  des  stations  qui  réaliseront  le  plus  d'éco- 
nomie dans  la  conduite  des  machines  ou  qui  maintiendront  ces 
dernières  dans  le  meilleur  état  d'entretien  possible.  Ainsi  la 
consommation  moyenne  du  coke,  qui  en  1841  était  de  19,65 
kilogramme  par  kilomètre  parcouru  et  qui  en  1843  se  trou- 
vait réduite  à  13,26  kilogrammes,  ne  s'élevait  plus  qu'à  9,6  ki« 
logrammes  au  30  septembre  1844,  soit  nne  diminution  de  piut 
de  moitié;  c'est  ce  que  confirme  d'une  manière  frappante  l'a* 
perçu  du  tableau  des  dépenses  d'exploitation,  lequel  établit  que 
la  somme  dépensée  pour  achat  de  combustible  pendant  l'exer- 
cice 1838  et  alors  que  le  chemin  n'avait  que  200  kilomètres  d'é- 
tendue est  à  peu  près  égale  à  celle  (700,000  francs)  que  néces- 
site l'exploitation  du  réseau  actuel,  dont  l'étendue  est  de  660  ki- 
lomètres. 

Nous  terminerons  en  donnant  l'état  du  matériel  d'exploita- 
tion au  31  décembre*l844. 

Situation  du  matériel.  Dépuis  l'organisation  du  transport 
des  marchandises  sur  le  chemin  de  fer  belge,  le  matériel  spé- 
cialement affecté  à  ce  service,  pour  faire  face  à  l'extension 
constante  prise  par  cette  espèce  de  transport,  a  dû  être  conti- 
nuellement augmenté  d'année  en  année  dans  une  très-forte 
proportion. 

Le  tableau  suivant  de  l'état  du  matériel  à -diverses  époques 
est  l'aperçu  des  proportions  dans  lesquelles  s'est  réalisée  Fex- 
tensioD  de  ce  mouvement. 


ÉPOQUES. 


Au  81  décembre  1 841 . 
Au  31  iléoeiubre  1843. 
Au  31  décembre  1843. 
Au  31  décembre  1844. 
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508 
514 
606 
661 


673 
1,223 
1,585 
1,913 
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Ainsi  donc»  tandis  qne  le  nombre  des  voitures  de  voyageurs 
pendant  ces  trois  années  a  augmenté  d*un  quart  environ,  celui 
des  wagons  de  marchandises  a  été  triplé  dans  le  même  espace 
de  temps.  Et  cependant  il  est  reconnu  par  Tadministration  que, 
malgré  cet  accroissement,  le  matériel  actuel  des  marchandises 
ne  suffît  pas  encore  pour  effectuer  régulièrement  tous  les  trans- 
ports. De  nouveaux  crédits  vont  être  demandes  aux  chambres 
afin  de  compléter  ce  matériel. 

£n  résumé,  si  Ton  examine  dans  leur  ensemble  les  résultats 
généraux  de  Texploitation  des  chemins  de  fer  belges  en  1844, 
tels  que  nous  les  indiquent  les  faits  qui  précèdent  et  que  nous 
avons  extraits  des  rapports  officiels ,  ces  résultats  sont  des  plus 
satisfaisants  sous  quelque  point  de  vue  qu'on  les  envisage,  et 
répondent  victorieusement  aux  objections  élevées  contre  l'ex- 
ploitation des  chemins  de  fer  par  l'Ëtat. 

Le  mouvement  des  transports,  celui  des  marchandises  sur- 
tout, a  pris  depuis  l'achèvement  du  réseau  une  extension  à  la- 
quelle les  esprits  même  les  plus  enthousiastes  étaient  loin  de 
s'attendre.  Les  plus  hautes  évaluations  portaient  à  douze  mille 
tonnes  le  mouvement  annuel  des  marchandises  vers  l'Alle- 
magne :  ce  chiffre  a  été  sextuplé,  et  s'élève  pour  1844  ksoixante^ 
sept  mille  cinq  cents  (1).  Les  marchandises  de  roulage,  qui  en 
1842  avaient  atteint  pour  l'ensemble  du  railway  le  chidre  de 
194,000  tonnes,  ont  dépassé  en  1844  celui  de  500,000. 

Nous  avons  vu  que,  si  d'un  côté  la  somme  des  recettes  aug- 
mente, de  l'autre  celle  des  dépenses  diminue,  soit  qu'on  la 
considère  d'après  le  nombre  de  kilomètres  exploités  ou  celui 
du  nombre  de  kilomètres  parcourus.  Dès  lors  l'excédant  des 
recettes  sur  les  dépenses  présente  d'année  en  année  une  ba- 
lance financière  de  plus  en  plus  avantageuse  :  cet  excédant,  en 
1841,  n'était  que  de  5  francs  82  centimes  par  lieue  parcourue; 
il  s'élève  pour  1844  à  11  francs  0  centimes,  sôit,  en  trois  an- 
nées, une  augmentation  de  près  du  double. 

Si  cette  situation  prospère  s'améliore  encore  par  les  écono- 
mies nouvelles  qui  doivent  être  réalisées,  soit  par  les  meil- 
leures conditions  d'exploitation  résultant  de  l'établissement 


(1)  Le  teol  mois  d'août  a  donné-lieu  à  un  mouvement  de  9,500  tonnes. 
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des  doubles  voies  sur  plusieurs  seotîens,  da  ottinpIèBieBl  des 
stations  et  du  matériel  des  transports»  soit  par  des  vèfbrmes  à 
apporter  à  la  situation  des  tacifis,  tous  les^avantagesfMililiiiues 
et  matériels  que  la  Belgique  peut  recueillir  de  Teispleitalioo  de 
son  réseau  auront  été  réalisés  sans  fois  par  VEAbI^  qui»  deson 
côté,  aura  accru  ses  revenus  par  l'impulsion  pwasanteimpekiiée 
par  les  voies  nouveliesà  la  prospérité  îodustEÎeUe,  iseoimeraide 
et  agricole  du  pays. 

Les  dépenses  de  construction  du  chemin  de  fer  s'élevaient 
au  16  octobre  1844  à  la  somme  de  143,^1 ,9^  francs  70  cen- 
times. La  majeure  partie  des fondsa  été 4»bteiRie  par renapmnt 
et  par  des  allocations  portées  au  budget  pour  le  service  Mwnd 
de  cette  dette;  celle  portée  à  cet  effet  au  budget  de  1844  est  de 
7,446,650  francs.  L'excédant  des  recettes  sur  les  dépenses  s'é- 
levant  à  5,310,000.  francs  représente  donc  à  peu  près  jgwAfre 
j90ur  cent  du  capital,  c'est-à-dire  1  pour  100  de  pkis  que  ce 
que  rend  aujourd'hui  l'argent  placé  en  fbnds  anglais. 

Jusqu'alors  tout  le  bénéfice  de  Tentreprise  avait  consisté 
dans  l'accroissement  de  la  prospérité  puirtique  :  l'excédant  de 
1843  ne  s'était  élevé  qu'à  dtux  et  demi  fM)ur  400.  Kul  doute 
que  le  compte  rendu  de  1845  ne  nous  initie  encore  à  de  nou- 
veaux  progrès^  et  que  le  produit  net  do  chemin  n'augmente 
proportionnellement  à  l'extension  qu'y  prendra  la  circulation 
dès  que  seront  terminées  les  grandes  lignes  que  préparent  l'Al- 
lemagne et  la  France  pour  se  mettre  en  contact  avec  lui. 
Quelles  limites  assigner  à  sa  pro^rité,  lorsque  bientôt  réta- 
blissement de  plusieurs  lignes  quotidiennes  de  navigation  à 
vapeur  l'aura  mis  en  rapport  immédiat  avec  les  raihvays  «i- 
glais,  lorsque  ce  chemin  touchera  Paris  par  notre  grande  ligne 
du  Nord,  Vienne,  Berlin  par  le  chemin  de  fer  rhénan,  et  qu'il 
se  trouvera  ainsi  en  communication  avec  la  Loire,  le  HMn  » 
l'Océan,  la  mer  Baltique  et  le  Danube. 

Aujourd'hui,  grâce  au  ohemîn  ^e  fer  be^,  10  è  42  iienes 
seulement  séparent  le  Bhin  de  l'Océan.  C'est  là  sous  4im8  les 
rapports  un  fait  d'une  immense  portée  et  -devant  lequel  la 
Fronce  ne  peut  rester  indifférente,  car  il  y^pooretle  lo'danger 
de  la  perte  des  avantages  qne  sa  situation  'géognqilHqae  senible 
lui  réserver,  c'est-à-dire  le  transit  avec  la  Suisse  et  le  nùdi  de 
l'Allemagne.  Sans  nourrir  de  vaines  illusions  sur  le  monopole 
des  transports,  on  peut  dire  que  la  Fxanee  ^un  pay»de  lomsit 


—  ees  — 

par  etcéllencç.  "S  donc  le  transît  du  'Nord  paraît  nécessaofe* 
menft  dérdlu  à  la  grande  ligne  d'Anvers  à  Cologne,  la  France, 
en  vertu  de  son  admirable  situation,  a  pour  elle  celui  duClentfe 
et  celm  du  Midi.  Mais  les  avantages  de  cette  situation  tendent 
cha(|ue  jour  davantage  à  hii  être  enlevés  par  suite  de  Tètalblis- 
sement  des  nombreuses  lignes  de  fer  dont  se  couvre  actuelle- 
ment FÂllemagne. 

Nous  jetterons  un  coup  d'oeil  sur  t'êtat  des  chemins  de  fer 
dans  ce  dernier  pays  et  dans  quelques  contrées  avoisinàntes 
avant  de  passer  à  l'examen  des  grandes  lignes  établies  en 
France. 

CHAPITRE  IV. 


Apfifçu  biitoriqne  de  rétaUiaMineiit  des  chemins  de  fer  en  Allemagne.  <— JStst 
actuel.  —  Exploitation.  —  De  rinflaence  des  chemins  de  fer  en  iUlemagne. 

La  configuration  topographique  de  cette  vaste  contrée  pré- 
sente avec  œlle  du  territoire  des  Etats-Unis  une  analogie  frap- 
pante :  Tune  et  Ilautre  se  composent  en  effet  d'un  grand  bassin 
central  auquel  viennent  se  réunir  d'autres  bassins  moins  im- 
portants et  disposés  presque  perpendiculairement  sur  Fun  des 
flancs  du  premier.  Pour  l'Allemagne,  ces  bassins  secondaires^ 
qui  sont  ceux  du  Wéser,  de  l'Elbe,  de  l'Oder  et  de  la  Vistule, 
sont  séparés  du  bassin  central,  celui  du  Danube,  par  une 
iShainede  montagnes  longues  et  contournées,  portant  successi- 
vement les  noms  de  Thuringer-Wald  et  de  Bœhmer-Wàld, 
comme  les  -bassins  de  l'Hudson,  de  la  Susquebamah,  du  Po- 
tomac,  du  James-Rivers,  etc.,  le  sont  de  la  grande  vallée  de 
l'Amérique  centrale  par  la  grande  chaîne  des  monts  Alle- 
ghanys. 

De  cette  eonfigunttion  particulière  du  territoire  allemand 
résulte  ia  nécessité  d'unir  entre  eux  ces  différents  bassins 
et  de  les  relier  ensuite  à  la  grande  vallée  di;  Danube,  afin  que 
les  produits  du  sol  et  des  manufactures  puissent  trouver  vers 
les  mers  qui  ceignent  TAllemagne  un  écoulement  facile  ;  vers 
la  Méditerranée  par  Trieste  et  Venise,  vers  la  mer  Noire  par 
Pesth  et  le  Danube,  vers  la  mer  Baltique  par  Dairïtziget  Stettin, 
vers  la  mer  du  Nord  par  Hambourg,  Amsterdam,  Ostende  et 
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Anyers.  Tel  est  le  résultat  que  s'efforcent  d'atteindre  les  £vers 
gouvernements^  de  ce  pays,  en  protégeant  rétablissement  ou 
en  établissant  eux-mêmes  de  nombreux  réseaux  de  chemins 
de  fer,  dont  les  rayons  tendent  à  s'établir  des  confins  de  la 
Hongrie  jusqu'au  Rhin,  et  des  rives  de  l'Adriatique  à  l'Océan 
et  à  la  mer  Baltique. 

Mais,  avant  de  nous  occuper  de  l'établissement  de  ces  grandes 
lignes,  disons  quelques  mots  des  premiers  pas  accomplis  par 
l'Allemagne  dans  la  carrière  des  améliorations  matérielles. 

8  1. 

▲PBAÇU    nSTOUQUE   0£    L'BTA8I.U8BMKIfT    VU   CHEMinS   DE    FER    KK 

ALLEMAGNE. 

Les  traités  de  1815,  habilement  exploités  par  l'Angleterre, 
avaient  eu  pour  résultat  de  comprimer  Tessor  rapide  qu'avait 
pris  en  peu  d'années  l'industrie  allemande,  réveillée  de  sa  lon- 
gue apathie  par  l'effet  du  blocus  continental.  Cette  activité,  ce 
mouvement  des  matières  premières  et  des  produits  fabriqués, 
qui  constitue  la  grande  masse  des  transports  dans  les  pays  où 
la  division  du  travail  se  trouve  régulièrement  établie/  semblait 
éteint;  toute  industrie  avait  cessé  ;  les  routes  étaient  abandon- 
nées aux  transports  agricoles ,  et  les  fleuves ,  devenus  déserts, 
ne  charriaient  que  de  loin  en  loin  quelques  rares  bateaux 
chargés  de  sel  ou  de  bois.  Seul  entre  tous  les  fleuves  de  l'Alle- 
magne, l'Elbe  devait  au  voisinage  de  Leipzig  et  à  la  foire  fa- 
meuse qui  fait  la  richesse  de  cette  ville  une  circulation  active  : 
les  foires  de  Leipzig,  alimentées  en  grande  partie  par  l'indus- 
trie anglaise,  constituaient  le  principal  moyen  d'approvision- 
nement mis  à  la  portée  des  consommateurs  ;  les  populations 
allemandes  y  accouraient  de  toutes  parts.  Mais  cette  circulation 
iiisolite  cessait' aussitôt  avec  les  causes  qui  la  produisaient: 
après  huit  jours  d'activité  et  de  bruit,  tout  rentrait  dans  le  si- 
lence et  l'immobilité. 

Cet  état  de  choses  se  prolongea  quinze  années,  pendant  les- 
quelles les  populations  allemandes,  essentiellement  livrées  à  des 
préoccupations  politiques  ou  à  de  philosophiques  rêveries ,  se 
reposèrent  sur  leurs  gouvernements  du  soin  de  l'amélioration 
de  leur  condition  matérielle. 

Mais  bientôt  l'invention  des  chemins  de  fbr  et  les  merveil- 
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leux  résultats  que  retiraient  de  son  application  les  Etals-Unis, 
l'Angleterre  et  la  Belgique,  vinrent  opérer  sur  l'esprit  public  de 
rAllemagne  une  sorte  de  révolution  morale  contre  laquelle 
vint  se  briser  cette  force  d'inertie  que  les  gouvernements 
allemands  opposent  sans  cesse  à  tontes  les  innovations  que 
tentent  les  peuples.  Ceux-ci  appuyèrent  de  tous  leurs  voeux 
les  nombreuses  demandes  que  des  compagnies  concessionnaires 
adressaient  aux  divers  gouvernements.  Le  premier,  l'empereur 
François  II,  par  une  décision  qui  l'honore,  fit  droit  à  cesjdstes 
réclamations  en  autorisant  l'établissement  du  chemin  qui  de 
Vienne  se  dirige  sur  la  Moravie,  grenier  d!abondançe  de  son 
empire.  Bientôt  après  le  gouvernement  de  Bavière,  prenant 
une  libérale  initiative,  afiecta  à  la  construciion  de  la  ligne 
d'Augsboufg  à  Hof  tine  somme  de.  45  millions  de  florins 
(100  millions  de  francs  environ),  économisée  sur  les  revenus 
publics.  La  Saxe  et  la  Prusse,  ne  pouvant  disposer  des  mêmes 
ressources,  facilitèrent  la  formation  de  plusieurs  compagnies 
en  leur  promettant  leur  appui.  De  toutes  parts  enfin  on  vit 
les  gouvernements  s'associer  avec  ardeur  à  cette  nouvelle  di- 
rection des  idées  et  en  favoriser  l'application  par  tous  les 
moyens  en  leur  pouvoir. 

L'Allemagne,  de  ce  moment,  se  mit  à  l'œuvre  avec  une  éner- 
gie peu  commune.  «  La  tâche  était  rude,  dit  à  ce  sujet  un  écri- 
vain souvent  cité  par  nous.  Former  des  ingénieurs  expérimentés  » 
créer  un  personnel  de  conducteurs  qui  n'existait  pas;  façonner 
les  ouvriers  à  une  nature  toute  nouvelle  de  travaux;  décider  les 
usines  mrtalliirgique$,  si  routinières  jusqu'alors,  à  produire 
une  série  de  machines  et  d'outils  qu'elle  n'avait  jamais  fabri- 
qués: il  fallait  pourvoir  à  tout,  acheter  par  une  lutte  de  tous 
les  instants  contre  les  hommes  le  droit  de  lutter  contre  la  na- 
ture. On  y  parvint  à  force  de  courage  et  d'activité  »  (M.  Ed. 
Teisserenc,  Chemins  de  fer  cUlemandi). 

Ainsi  donc  c'est  au  prix  d'efforts  multipliés  que  l'Allemagne 
a  acheté  les  10,822  kilomètres  qu'elle  possède  aujourd'hui.  Ce 
qu'elle  a  fait  alors  qu'elle  avait  à  surmonter  tant  de  difficultés 
et  d'écueils  donne  la  mesure  de  ce  qu'elle  peut  aujourd'hui 
qu'elle  a  pour  elle,  avec  ces  écueiis  et  ces  difficultés  de  moins, 
l'expérience  et  la  force  que  donne  la  lutte,  la  confiance  qn'ins* 
pire  le  succès. 


HË  UL   8ITUATIOK    A<StVKUX   DES   CHEMINS   DE   VER   DANS   SIS  ÛTAIB 

âT.ril>M*WD8. 

Les  GfaemÎBft  de  fer  aUemanâs,  comme  eenx  d'Angleterre  « 
b'obI  pas  été  exécutés  d'après  un  plan  d'ensemble  exécaté  a 
Fanrance.  D'abord  chaque  Etat  a  travaillé  pour  soi,  sans  prendre 
aoad  des  projets  de  son  volân.  De  ce  travail  isolé  est  sorHe 
une  œuvre  nécessairement  incomplète,  mais  qoi  cependant, 
et  à  part  qui^lques  lacunes,  ne  réclame  plus  que  quelques  efforts 
pour  devenir .  féconde  et  constituer  sur  des  bases  solides  la 
grande  ni^tionalité  germanique. 

Noos  prendrons  donc  à  part  dbacun  des  prindpaBZ  Etats 
dont  se  compose  rAiiemagne;  nous  tracerons  en  quelques 
mots  l'ensemble  des  réseaux  établis  par  chacun  d'eux;  pms, 
néoapitulant  tontes  ces  données,  nous  nous  résumerons  en  pié- 
aentant  le  tableau  ^noptiqne  de  l'étendue  et  de  l'état  actuel  des 
ehennns  de  fer  dans  tonte  l'Allemagne. 

AUTRICHE. 

Le  système  autrîcfaieh  comprend  quatre  grandes  lignes  prin- 
cipales, ayant  Vienne  pour  point  central  eft  tendant  àsecHriger  : 

La  première,  celle  du  Midi,  sur  Trieste  par  Gratz  et  Lay- 
baeh. 

La  deuxièiiie,  celle  du  Nord,  sur  les  frontières  de  Saxe  par 
Prague,  avec  un  grand  embranchement  qui,  d'01mutz,tend  à  se 
réunir  à  la  grande  ligne  de  la  Silésie  prussimrae. 

La  troisième  grande  ligne  autridiienne,  celle  de  l'Ouest,  se 
dirige  sur  Munich  par  Lintz. 

Enfin  la  quatrième  part  de  Vienne  pour  se  diriger  sur  tes 
oonins  de  la  Hongrie  par  Pesth  et  Debreozin. 

Ces  lignes  se  trouvent  actuellement  dans  un  état  'de  cobs* 
trticiion  plus  oumoms  avancé  et  que  nous  aurons  à  déterminer 
tout  à  l'heure. 

tLesdeux  premières  lignes,  celle  du  Nord  et  celle  du  Hiâi» 
ont  pour  objet  d'assurer  à  l'Allemagne  le  transit  du  Midi  au 
Nord,  par  la  jonction  de  la  mer  Adriatique  à  la  tner  du  Nofd. 
Cette  ligne  immense,  dont  les  trois  quarts  au  moins  sont  ter- 
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minés  ou  en  coars  d'exécution,  se  dirige  de  Triestesur  Ham- 
bourg par  Vienne,  Prague,  Dresde  et  Berlin.  C'es.t  là  un  fait 
d'une  immense  importance  pour  notre  pays  en  «e  qu'il  tend 
essentiellement  à  faire  de  Trieste  la  rivale  et  la  rivale  tip-m^^f^ 
de  Marseille  pour  tout  le  commerce  du  Levant. 

La  troisième  et  la  quatrième  des  grandes  lignes  autridiieniies 
ont  pour  but  essentiel  de  metti^e  en  rapport  avec  le  resie  de 
TAllemagne  les  riches  et  inabordables  contrées  que  traverse  le 
Danube  dans  la  partie  inférieure  de  son  cours.  La  Hoagne  en 
effet  possède  d'immenses  et  gras  pâturages,  de  riches  champs 
de  froment,  de  mais  et  de  riz,  de  vigoaretises  plantations  de 
chanvre  et  de  tabac;  elle  possède  de  plus  des  vignobles  d'une 
réputation  européenne.  Mais  tous  ces  avantages  se  trouvent 
stérilisés  par  l'absence  de  voies  de  communication  écononûqnes. 
Aussi  est-il  constant  que  l'établissement  de  ces  deux  grandes 
lignes  opérera  en  Hongrie  une  transformation  comparable  à 
celle  que  réalisent  journellement  dans  le  nouveau  monde  les 
railwarys  qui  conduisent  du  littoral  de  T Atlantique  aux  Dertiles 
mais  désertes  contrées  de  la  région  centrale. 

Indépendamment  de  ces  quatre  gcandes  lignes  et  de  Temrs 
nombreux  embranchements  »  rAnftriohe  possède .  m  eeftam 
nonkbre  de  lignes  secondaires,  créées  fNMir  sati^ftÉreii  de»  be- 
soins spéciaux,  ei  dont  la  circulation  se  compose  paarticcdière^ 
ment  des  produits  de  l'explcntation  des  gîtes  beoiliers  et  la 
Bohême  et  des  mines  de  sel  delà.  Gallicîe. 

Le  tableau  suivant,  dressé  sur  de  nouvesa^doranenls,  donne 
l'ensemble  des  principales  lignes  des  chemins  de  fer  etpleités, 
en  construction  ou  décrétés. 
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NOMS  DES  CHEMINS. 


De  Vienne  à  Trieste  (achevé  juiqu'à  GraU). 

Chéniia  de  fer  du  Nord 

De  Vienne  rux  frontières  de  Bavière.  •  .  . 

Chemin  de  fçr  de  Hongrie 

De  Venise  à  Milaq 

De  Vîentie  à  Timau  par  Pretbourg.  .  .  . 

Embranchements  divers 

De  Omud«n  à  Lintz 

De  Linlz  à  Bndweiss '.  « 

De  Budweiss  à  Pilsen 

De  Piisen  à  Prague 

De  Budweiss  à  Prague 


Total. 


totale. 


kil. 

540 

800 

312 

500 

305 

83 

38 

70 

124 

160 

106 

114 


3,152 


LO?(GUEUR 

des 

parties 

achevf'es. 


kil. 

238 

306 
26 

136 
31 
83 
38 
70 

124 

54 


1»106 


Malgré  les  difficultés  que  présente  généralement  le  sol ,  les 
lignes  principales  ont  été  tracées  avec  une  grande  perfection. 
Les  travaux  sont,  comtne  on  sait,  exécutés  par  l'État,  qui  a 
racheté  des  compagnies  la  plupart  des  lignes  primitivement 
construites.  Us  sont  poussés  sans  relâche,  de  manière  à  faire 
espérer,  d'ici  à  peu  d'années,  leur  complet  achèvement. 

L'Autriche  s'occupe  aussi  avec  activité  de  l'établissement 
d'une  cinquième  grande  ligne,  non  en  Allemagne,  mais  dans 
ses  possessions  d'Italie.  La  ligne  de  Venise  à  Milan,  longue 
de  505  kilomètres,  est  à  peu  près  terminée  aujourd'hui.  Agents 
civilisateurs  et  essentiellement  pacifiques,  les  chemins  de  fer 
paraissent  destinés  à  devenir  entre  les  mains  des  possesseurs 
de  l'Italie  des  instruments  d'oppression.  Par  les  lignes  de 
Vienne  à  Trieste  et  à  Milan,  le  cabinet  autrichien  pourra,  au 
moindre  symptôme  de  révolte  des  populations  lombardes,  impa- 
tientes de  son  joug,  lancer  avec  rapidité  des  bataillons  dans  la 
haute  Italie. 

Ce  qui  parait  certain,  c'est  que  l'importante  mesure  prise 
récemment  par  le  gouvernement  de  racheter  des  compagnies 
et  d'exploiter  à  son  compte  les  grandes  lignes  de  chemins  de 
fer  a  été  adoptée  plutôt  dans  l'intérêt  du  $tatu  quo  politique 
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qu'en  vue  du  bien-être  des  populations.  Le  progrès  des  idées 
Hbérales  en  Allemagne  a,  comme  on  sait,  forcé  les  gouverne- 
ments de  ce  pays  de  donner  à  leurs  peuples  une  apparence  de 
représentation  nationale  ;  TAutriche  seule  jusqu'ici  a  su  con* 
server  intact  le  dépôt  de  l'absolutisme  politique.  L*apparitioa 
des  chemins  de  fer  en  Allemagne  a  fait  nattre  des  sentiments 
et  des  espérances  qui  ne  se  rattachent  pas  uniquement  à  la  ques* 
lion  d'amélioration  matérielle  :  cette  vaste  contrée  attend 
aujourd'hui  de  l'action  pacifique  de  ce  puissant  véhicule  du 
progrès  son  affranchissement  politique  et  social;  elle  se  berce, 
non  sans  quelque  raison  peut-être,  de  l'espoir  que  la  circulation 
des  hommes  et  des  choses  hâtera  chez  elle  Tavénement  des 
idées. 

PftUSSE. 

La  Prusse  se  trouve  relativement  à  l'exécution  des  chemins 
de  fer  dans  des  conditions  différentes  de  l'Autriche.  Des  préoc- 
cupations à  la  fois  stratégiques  et  commerciales  ont  présidé  à 
rétablissement  de  ses  grandes  lignes,  pourl'exécution  desquelles 
elle  a  su  trouver  des  compagnies  peu  exigeantes  et  entièrement 
disposées  à  se  soumettre  à  l'accomplissement  de  ses  desseins.  Le 
gouvernement ,  inquiet  de  la  position  excentrique  des  provinces 
rhénanes  et  de  leur  proximité  de  la  France,  a  voulu  à  tout 
prix  les  rapprocher  de  la  mère  patrie  :  une  compagnie  s'est  pré- 
sentée et  s'est  chargée  d'opérer  une  grande  partie  de  cette  im- 
portante jonction.  Les  railways  prussiens  toucheront  le  Rhin 
par  deux  points  différents  :  uiie  première  fois  à  Cologne,  au 
centre  mênie  des  provinces  rhénanes;  une  seconde  fois  à  proxi- 
mité de  la  France,  à  Franc(ort-sur-le-Mein,  déjà  relié  à  Mayence 
par  le  chemin  de  fer  du  Taunus.  Une  ligne  de  soixante  lieues 
seulement,  celle  de  Cologne  à  Minden,  reste  à  achever  pour  com- 
pléter la  première  de  ces  jonctions.  Mais  l'établissement  de  la 
seconde  rencontre  de  si  grandes  difficultés  dans  rexécution 
des  travaux  que  son  achèvement  ne  semble  pas  prochain. 

Le  gouvernement  prussien,  après  s'être  mis  en  garde  contre 
l'esprit  envahissant  qu'il  prête  à  la  France^  a  aussi  cherché  à  se 
prémunir  contre  celui  d'entre  ées  voisins  qu'il  redoute  le  plus, 
et  à  prévenir  en  même  temps  les  germes  d'insubordination  qui 
ont  éclaté  à  plusieurs  reprises  dans  ises  provinces  nouvelles 
de  l'Est.  On  peut  attribuer  en  grande  partie  à  cette  double 
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influence  i'^étriiiiMement  delà  grande  ligne  foi,  pntantiie 
Berlki^  «  -dirige  vers  la  fiusne  et  la  Pologne  pranenne  far 
Brancfevt«ar-rOder,  Pasen,  Dantziget.K€BDigsi)crg;  L'«ièai* 
tion  de^oeCte  ligne  immense  seponreml  svee  «gmmr; 

Traiooiitresgnndes  l%nes.>«mt  exéentèe»  an  en  xnnra  d'«ié- 
entîon.  IjaBdeax:pieniières»  oeUes.deSeidîn'àfiainèoni^etiie 
JleriinâSiBllin,  foraieotie.oani|dénientdeiajanctîéKi<^  s'é^ 
teblit  è  liMMLij  ri' AsUemagne*  entge  la  <mer  da^erdy^la  mer  Bal- 
tique etia  Alèdilemnée.  La  troisièffie  a  poor  objet  prineiini 
de  meMre  "on  conumimeatifiii  immédiate  avec  le  reste  dn 
nfaaraeles|>fevittees  les  plus  recalées  de  la  Silésie  et  étT»- 
joinâne^k  «grande  Ugne  du  Nord,  constrailte  .par  le  gnsverne- 
ment  autrichien  dans  cette  même  direction. 

Voiciy  en  résomé,  Tétat  actnal  des  grandes  lignes  prussiennes 
décrétées,  terminées  on  en  construction  :        • 


NŒBS  DES  CHEMINS. 


De  Berlia  à  la  mer  Baltique  par  Stettin.  .  . 
' —      aux  frontières  de  Saxe 

—  à  Francfort-«ur-rOder 

De  Francfort-sur-l'Oder  à  Breslau 

I>)  Breslau  à  la  iroBtrère  autrichienne.  .  .  . 

—  i'iairoDtièredeSaxe.  •  •  .  «  .  » 
-*—      à  Fribourg  en  Spiagau.   .  .  ,  ,  . 

De  BerUn  à  .Potadam  et  à  Magdeboui^,   ,  . 
—      vers  Hambourg  (partie  prussienne). 

De  Leipzig  à  Magdebourg 

De  Magdebourg  aux  frontières  de  Brunsmck.* 

Prouinces  rhénanes» 

De  Cologne  à  la  frontière  belge.  ...... 

—  à  Boon , 

De  Dusseldorf  à  Eberfeîd 

-  ^  -    - 

Total 


uwansM 
totale. 


kll. 
143 
151 

52 
257 
210 
§06 

S7 
128 
281 
121 

57 


87 
32 
27 


1,709 


LONCVEUli 


.purticB 
achevées. 


kO. 
148 
15t 

52 
SÈ57 
78(1) 
40  (fi) 
57 
26(3)J 

121 
57 


87 
32 

27 


1,110 


(1)  De  Bneg  à  Neiss,  et  de  Lignitz  à  Sorau  par  Glogau* 

(2)  De  Breslau  à  Sorau. 

(3)  De  BerUn  à  Potsdam. 


li  faut  anm  classer  au  nombre  ^[flBiailw»y«?|iMitsiffiii«  k'veîlled'ÀM 
concédés  i  1"  une  rectifieetioa  du  chemin  de. Berlin -aux  frontières  de 
Saxe,  partant  de  Interbogk  pour  aboutir  i  Riesa ,  et  dont  le  but  ett 
d'abréger  considérablement  la  distance  de  Berlin  à  Dresde  ;  S"  le  ebe- 
Biin  de  Cologne  à  Minden ,  dimt  la  cmnitruction  est  commencée,  et  qui 
yéunira  le  chemin  de  fer  belge  k  tout  le  systèaM  allemand  ;  9*  le  ckemn 
4ie  Lippstadt  vers  Gassel,  et  celui  detGasaelà  la  grande  sligne^eificBUfe 
à  Dresde,  par  Eisenach,  Weiroar  et  Halle. 

Une  voie  ferrée  dont  les  travaux  préparatoires  sont  déjà  assez  avan- 
cés, et  qui  a  pour  objet  essentiel  de  faciliter  les  communications  entre 
Beriin  et  les  provinces  de  la  vieille  Prusse,  doit  compléter  le  vaste  ré- 
seau des  chemins  de  fer  prussiens.  Cette  ligne  se  détachera,  à  Francfort- 
sor-Oder,  du  chemin  de  la  basse  Silésie,  et  se  dirigera  sur  Dantzig  et 
Kœnigsberg  par  Custrin,  Landsbei^  et  Driesen.  De  ce  dernier  'point  par- 
tiront deux  embranchemnets,  dirigés  Tnn  sur  Posen  «t  l^ntrb'svr  Staiw 
gard  en  Poméranie ,  pour  relier  ces  deux  ^Ues  avec  la  BaUîqua  ipÊt 
Stettin.  De  Posen  part  une  autre  ligne  on  cours  de  oonstructionv  et  ser- 
vant à  réunir  cette  ville  à  celle  de  Glogau  y  qui  est  située  sur  la  grande 
ligne  de  Silésie. 

L'étendue  de  la  ligne  prîncipfde,  les  embranehements  non  compris, 
est  de  490  kilomètres. 

Le  GoncoiiTs  da  gmiyeniemeiit,  dans  fexècfiâon  âe  oes  diffi^ 
rents  chemins,  s'est  borné  jasqn'à  ce  jouri  deux  sobven^oilff 
peu  importantes  opérées  en  favear  des  compaignîes  des  lignes 
de  Berlin  aux  frontières  de  Saxe,  et  de  Cologne  ans  frontières 
de  Belgique.  D'après  un  document  récent  que  nous  avons  sois 
les  yeux ,  le  gouvernement  paraîtrait  disposé  à  entreprendre 
lui-même  l'exécution  des  lignes  qui  viennent  d'être  énoinées 
et  qui  sont  de  la  plus  haute  importance ,  dit  l'auteur  de  ee 
document ,  en  ce  sens  «  qu'elles  serviront  de  oonimumcaftioii 
directe  avec  les  pays  étrangers,  et  qu^elles  résoudront  dèflnifi-» 
vement  la  question  de  savotr  si,  dans  les  circonstances  actuelles, 
où  les  chemins  de  fer  vont  devenir  les  voies  uniques  des  trans- 
ports du  commerce,  il  n^est  pas  convenable  de  les  faire  exécn* 
ter  et  administrer  par  l'Etat  n  (Etat  et  Ctmpte  rendu  éet  ehe^ 
mins  de  fer  allemands,  par  M.  Bdl,  directeur  du  éhemin  de 
fer  de  Francfort  à  Mayence). 

Lé  gouvernement  prussien  a  paru  frappé  principalement  des 
résultats  sociaux  que  renferme  la  question  des  chemins  de 
fer.  L'esprit  dominateur  de  Frédéric  le  Grand  n'a  pas  cessé  de 
présider  à  la  conduite  du  cabinet  de  Berlin^  mais  l'œuvre  que 
le  conquérant  de  la  Silésie  accomplissait  avec  son  épée  se  pour- 
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sait  aujourd'hui  à  Taide  de  moyens  pacifiques.  Grâce  k  Tasso- 
dation  douanièrequ'eile  a  organisée,  la  Prusse  a  réussi  à  fonder 
dans  le  nord  et  Foccident  de  rAllemagne  un  grand  empire 
industriel  et  commercial  dont  elle  est  la  tête.  Evénement  d'une 
haute  portée  !  et  qui  prouve  à  Tévidence  qu'il  n'est  aujourd'hui 
il*aatre  avenir  pour  les  gouvernements  comme  pour  les  peuples 
que  dans  l'union  par  le  travail. 

La  Bavière  est  le  premier  pays  du  continent  qui  ait  possédé 
an  chemin  de  fer  desservi  par  la  vapeur,  Ce  chemin  est  celui 
de  Nuremberg  k  Furth,  ouvert  en  1854,  et  long  de  sept  kilo- 
mètres seulement.  Cependant,  quelles  que  soient  les  petites 
proportions  de  cette  première  tentative,  on  peut  affirmer  que 
les  merveilleux  bénéfices  qu'en  ont  recueillis  ses  auteurs  (16  à 
21  pou^  100)  n'oiJt  pas  peu  contribué  à  imprimer  à  l'exécution 
des  autres  chemins  de  fer  allemands  le  plus  rapide  essor.  La 
ligne  d' Augsbpurg  à  Munich,  qui  fut  construite  peu  de  temps 
aprèSy  n'ayant  point  obtenu  le  même  succès  financier,  fut  ra- 
chetée par  l'Etat,  qui  de  ce  moment  a  pris  à  sa  charge  l'exécu- 
tion et  l'exploitation  des  lignes  principales. 

Ce  lait  n'est  pas  le  seul  qui  prouve  que  le  gouvernement  ba- 
varois a  su  apprécier  l'importance  des  voies  de  communication. 
C'est  à  ce  gouvernement  et,  paralt-il ,  à  l'inspiration  du  roi 
Louis,  qu'est  dû  le  seul  canal  important  possédé  par  l'Aile- 
magne.  Le  canal  de  jonction  entre  le  Danube  et  le  Rhin,  un  des 
rêves  de  Charlemagne,  est  aujourd'hui  terminé,  et  donne  lieu 
à  une  immense  drcolation  de  produits  (i). 

Le  réseau  des  chemins  de  fer  bavarois  se  compose  de  trois 
grandes  lignes  principales  :  l'une  qui ,  traversant  le  royaume 
dans  toute  son  étendue  du  midi  au  nord ,  part  de  Lindau  sur 
le  lac  de  Constance,  et  aboutit,  par  delà  Hof,  à  la  grande  ligne 
prnsso-saxonne,  après  avoir  traversé  Augsbourg,  Donawerth, 
Nuremberg  et  Bamberg  ;  cette  ligne,  construite  par  l'Etat,  est 
en  grande  partie  ouverte.  La  seconde  ligne  traversera  la  Ba- 


(1)  Cette  importante  jonction  met  l'AUeniagne  en  rapport  avec  loiis 
les  canaux  de  la  Hollande,  de  la  Belgique  el  de  la  France  ;  avec  .les  ports 
de  rOoéan,  de  la  mer  Noire  et  de  la  mer  du  Nord. 
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vièrc  de  Test  à  Touest,  de  manière  à  ouvrir  des  commuQications 
sur  Saltzbourg  et  sur  Ulm,  où  elle  rencontrera  les  railways  de 
TAutriche,  du  Wurtemberg  etiiu 'grand-duché  de  Bade  ;  cette 
ligne,  étudiée  avec  le  plus  grand  soin  et  de  la  manière  la  plus 
complète,  est  sur  le  point  d'être  entreprise.  La  troisième  grande 
ligne  bavaroise  est  en  cours  avancé  d'exécution  ;  elle  se  détache 
à  Bamberg  de  la  ligne  de  Lindau  à  Hof  pour  aboutir  à  Franc* 
fort-siTr-Mein  au  vaste  ensemble  de  railways  dont  ce  point,  est 
le  centre. 

Le  tableau  suivant  indique  l'étendue  totale  de  ces  trois  grandes 
lignes  et  celle  des  parties  achevées  et  livrées  à  TexploitatioD. 


NOMS  DES  CHEMINS. 

LOIfOOEUR 

totale. 

LONOUKOa 

des      1 
partie* 
achevée».; 

De  Lindau  à  Angsbourg 

iVAdgsbourg  à  Nuremberg 

De  Nuremberg  à  Hof  (achevé  jusqu'à  Bamberg). 

De  Saltzbourg  à  Augsbourg,  par  Munich.  •  .  . 
D*Âu!!!ibonrs  à  Ulm.  .......w..... 

kil. 
140 
SOS 
156 

185 

90 

148 

45 

7,6 
84 

kil. 

100 
80 

69 

De  Bamberg  à  Francfort-sur-Mein 

Embranchement  sur  Gobourg  (partie  bavaroise). 

De  Nuremberg  à  Furth.  .  . 

De  Bexbach  à  Manheim  et  à  Sarrebrurk. .  .  . 

Total 

923 

356 

Cette  dernière  ligne,  qui  a  été  créée  poor  le  service  des  gîtes 
houillers  des  environs  de  Sarrebruck,  s*eiécute  par  une  com- 
pagnie à  laquelle  le  gouvernement  a  accordé  une  garantie  d'ia- 
lérét. 

L*achèvement  de  toutes  ces  lignes  se  poursuit  avec  assez  de 
vigueur.  Le  roi  Louis  y  applique  chaque  année  une  somme 
considérable,  sageiâent  économisée  sur  sa  cassette  particulière 
et  sur  les  revenus  publics.  Ce  fait  mérite  d'être  remarqué  dans 
un  temps  où  tant  d'autres  princes  ne  peuvent  subvenir  à  leurs 
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èkffmm»  el  a«i  ^penses  pabliqnes  qu'en  angraentant  dé- 
nesQiéoMBt  le  budget. 


La  Saxe  eila  Hesse,  par  les  innombrables  difficultés  de  leurs 
terrains,  seront. sans  doute  longtemps  encore  à  se  servir  des 
andens  modes  de  communication,  à  moins  que  leurs  gouverne- 
ments ne  viennent  en  aide  aux  vœux  des  populations. 

La  Saxe>  le  pays  le  plus  industriel  de  l'Allemagne ,  possède 
on  sol  peu  fertile,  si  Ton  en  excepte  la  riche  vallée  de  l'Elbe. 
Le  gOBvernement  y  est  pautre  et  endetté  ;  aussi  a-t-il  dû  re- 
courir au  système  des  compagnies  pour  l'exécution  des  trois 
fignes  peu  étendues  qui  composent  son  réseau  de  chemins  de 
fer.  L'une  est  la  continuation  de  la  grande  ligne  bavaroise  de 
Lindau  à  Augsbourg  et  à  Hof  ;  l'autre  établit  la  communication 
de  Dresde  à  Berlin  et  à  la  mer  du  Nord ,  par  le  chemin  de 
Leipzig,  qui  semble  appelé  à  devenir  un  jour  le  nerf  des  com- 
munications à  la  vapeur  de  l'Allemagne.  La  troisième  ligne  se 
détache  à  Breslau  du  chemin  de  la  basse  Silésie ,  et  vient  re- 
joindre près  de  Hof,  par  Gorlitz  et  Dresde,  la  ligne  bavaroise. 

Les  deux  premières  ligpQcs  sont  en  grande  partie  terminées. 
Une  partie  importante  de  la  troisième,  la  section  de  Dresde  à 
la  frontière  prussienne ,  par  Gorlitz ,  vient  d'être  concédée  à 
une  compagnie  moyennant  la  garantie  d'un  minimum  d'in- 
térêt. 

La  grande  ligne  prussienne  de  Lippstadt  à  Cassel  traverse, 
dans.  tûttieL  sa.  longueur,  le  grand-duché  de  Hesse.  Cet  Etat, 
dont  ks  ressources  sont  plus  bornées  encore  que  celles  de  la 
Saxe,  n'a  pu  satisfaire  aux  exigences  de  sa  situation  qu'en  s'a- 
dressant  à  des  actionnaires  qui  ont  pris  à  leur  charge  l'exéca- 
tion  de  cette  ligne,  sur  laquelle,  du  reste,  les  travaux  ne  se 
continuent  qjoe  lentement.  Cette  ligne ,  qui  d'Ëisenach  se  di- 
r^epar  Gotha  vers  deux  villes  fameuses  à  divers  titres  dans  les 
fastes  de  Père  imt>ériale,  £rfurlh  et  lé^na,  est  connue  sous  la 
dési^oation  de  ligne  saxo-thUringienne. 

Le*  tableau  surrant  indique  retendue  actuelle-  dies  chemins 
dfife'dierètéff  et  eiécutés  dans  les  Etats  lùnitrophes  de  Saxe 
etdtoBiB»e. 
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I 


NOMS  DES  CHEUINS. 


De  Hof  à  la  frontière  prassienne  par  Leipzig, 
avec  embranchement  sur  Zwickau 

De  Leipzig  à  Dresde 

De  Dresde  à  Gorlitz 

De  Chemnitz  à  Riésa 

Ligne  saxo-thuringienne  jusqu'à  Cassel 

De  Francfort-sur-Mein  à  Heidelberg,  prolon- 
gement des  chemins  de  fer  badois 


LOnOUIOR 

totale. 


TotaL 


kil. 
1*44,5 
i15 
102 
67 
198 

68 


des 

parties 

achevées. 


kil. 
115 


696,5 


259,5 


Cette  dernière  ligne  s'exécnte  anx  frais  de  l'Etat  de  Hess»- 
Darmstadt.  Plusieurs  autres  lignes  sont  également  projetées 
^ns  ces  deux  Etats.  Les  plus  importantes  sont  orties  qm  se 
dirigent  : 

T*  De  Bamberg  à  rextrémité  du  canal  Louis  au  Wéser,. 

par  Cobourg,  Meiningen  et  Eisenach 113  kilom. 

2°  De  Dresde  sur  Prague  (partie  saxonne) 45 

do  De  Cassel  à  Francfort-sur-Mein 144 

4"         —      à  Lippstadt  (partie  hessoise) 45 

5*         —      sur  Hanovre  (id.) 10 

Total 357  kilom. 

Tous  ces  chemins,  tracés  à  travers  un  pays  montueux,  ren- 
contrent à  chaque  instant  des  difficultés  de  premier  ordre.  La 
circulation  ne  promettant  pas  d'être  très-active,  aucune  com- 
pagnie ne  se  présente  pour  entreprendre  ces  travaux ,  qui  res- 
teront probablement  à  la  charge  des  Etats  intéressés.  Ce  fait  est 
on  des  mille  inconvénients  de  l'exécution  par  les  particuliers, 
qui  tout  naturellement  ne  recherchent  que  1* exécution  d'entre- 
prises qui  semblent  devoir  présenter  des  bénéfices  suffisants. 

Examinons  maintenant  comment  le  vaste  système  des  che- 
mins de  fer  allemands  vient  se  terminer  dans  les  petits  Etats 
du  Nord  :  le  Hanovre,  le  Brunswick,  le  Mecklembourg  et  les 
villes  banséatiques.  Nous  aurons  ensuite  à  résumer  l'ensemble 
de  tout  le  système. 
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ROTAUMK  DK  HANOVRE  KT  DUCHKS  DE  BRUNSWICK.  ET    DE  MECKLEMBOUIG, 

▼iLLCa    HjLK8Éa.T1<|UBS. 

Le  principe  rationnel  de  Texécution  et  de  Texploitation  par 
TËtat  a  prévalu  dans  l'établissement  des  chemins  de  fer  da 
royaume  de  Hanovre.  Malheureusement  les  graves  dissenti- 
ments politiques  qui  ont  divisé  dans  ces  dernières  années  le 
gouvernement  et  la  représentation  nationale  ont  contribué  à 
neutraliser  les  heureux  résultats  qu'eût  infailliblement  produits 
l'adoption  de  cette  mesure.  Aujourd'hui  cependant  que  le 
ealme  est  à  peu  près  rétabli,  et  que  les  corps  législatifs  ont  ac- 
cepté la  loi  sur  les  chemins  de  fer,  soumise  depuis  plus  de  deux 
années  à  leur  approbation,  tout  fait  espérer  que  le  temps  n'est 
pas  éloigné  où  le  Hanovre  occupera  un  rang  distingué  parmi 
les  Etats  allemands  qui  se  sont  occupés  avec  une  si  rare  ému- 
lation à  doter  leurs  territoires,  chacun  sdon  ses  moyens,  de  ce 
poissant  instrument  de  civilisation  et  de  richesse. 

La  loi  adoptée  au  commencement  de  Tannée  1842  par  la 
chambre  législative  du  Hanovre  autorise  le  gouvernement  à 
mettre  la  main  à  l'œuvre  avec  l'argent  du  trésor,  au  moyen 
d'une  émission  immédiate  de  billets  de  caisse  s'élevant  à  une 
valeur  de  7,600,000  francs. 

En  même  temps  cette  loi  décrète  l'établissement  d'un  réseau 
national  ainsi  composé  : 

i*  D'un  chemin  de  fer  dirigé  à  Test  de  Hanovre  sur  le  durhé  de 
Brunswick,  par  Llierle  ,  se  reliant  au  chemin  de  Brunswick  à  Magde- 
bourg  ; 

â**  D*un  chemin  de  fer  dirigé  à  l'oijust  sur  Minden,  formant  le  pro- 
longement vers  le  Rliin  de  la  ligue  ci-densus  ; 

30  D*un  chemin  de  fer  dirigé  au  nord  de  Hanovre  Sur  Hambourg, 
par  Lunebourg  et  Zell  ; 

4"  D'un  chemin  de  ter  dirigé  au  nord-ouest  de  Hanovre  sur  Brème  ; 

5**  Et  enfin  d'une  petite  ligue  qui,  parlant  du  chemin  déjà  exécuté  de 
Brunswirk  à  Harizbourg,  se  dirigera  vers  Goslar,  et  pourra  servir  de 
tète  à  la  ligne  sur  Cassel. 

La  ligne  de  l'Est  fut  d'abord  entreprise,  et  les  travaux  pous- 
sés avec  tant  de  vigueur,  qu'au  bout  de  moins  d'une  année  le 
chemin  avait  touché  Lherte,  pour  être  bientôt  continué  jusqu'à 
Brunswick,  sur  une  étendue  de  72  kilomètres.  Lès  autres  li- 
gnes, dont  l'achèvement  se  poursuit  avec  une  égale  vigueur, 
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compléteront  un  magniGque  ensemble  do  chemins  de  for  ap- 
proprié aux  besoins  du  pays,  et  dont  on  chercherait  vainement 
un  exemple  aussi  complet  dans  aucun  autre  Etat  d'Allemagne. 

Le  duché  de  Brunswick,  qui  renferme  à  peine  une  popula^ 
tion.  de  250,000  habitants,  a  été,  malgré  ses  faibles  ressources, 
un  des  plus  ardents  promoteurs  de  l'établissement  des  rail- 
^ays.  il  en  possède  une  étendue  de  115  kilomètres,  exécutés 
ou  en  cours  av;incé  d'exécution. 

Le  Mecklembourg,  dont  le  gouvernement,  par  suite  d'une 
déplorable  aberration  d'esprit ,  s  élait  toujours  opposé  à  réta- 
blissement des  nouveaux  moyens  de  transport,  est  aujourd'hui 
traversé,  sur  une  étendue  de  74  kilomètres,  par  la  grande  ligne 
en  exécution  de  Berlin  à  Hambourg  et  à  la  mer  du  Nord ,  et 
par  un  embranchement  destiné  à  relier  Weimar  à  Berlin  par 
Schwerin  et  Boëtzenbourg. 

Les  villes  hanséatiques  ont  été  choisies  pour  extrémités  de 
la  plupart  des  lignes  dont  il  vient  d'être  question.  Mentionnons 
encore  une  ligne  importante  circonvoisine  de  ces  républiques 
et  appartenant  au  Danemark  :  celle  d'Allona  à  Kiel,  destinée 
à  relier  la  mer  du  Nord  et  la  Baltique.  Celte  ligne,  longue 
de  lOG  kilomètres,  est  aujourd'hui  livrée  à  l'exploilalion. 

Le  tableau  suivant  a  pour  objet  la  récapitulation  synoptique 
de  ces  différentes  lignes. 


NOMS  DES  CHEMINS. 


De  Hanovre  à  Brunswick. 

De  Hanovre  à  MinUeti *  .  .  . 

De  Hanovre  à  Brème 

De  Hanovre  à  Haariranrg 

De  Hambourg  à  Bergedorf 

De  Brun&wick  à  Go4ar 

De  Brun&wifk  à  la  frontière  prussienne 

Piiriit*  me<-kleinl>ourgeoise  de  la  ligne  de  Bcrlio 

à  Hambourg 

Clieiutn  d'Allona  à  Kiel 

Total 


LOnCDEUli 

totale. 


kil. 

71,5 

60,5 

128 

J76 
16 
58,4 
56,5 

74 

106 


746,9 


LOVGUBUft 

des 

partiet 

achevées. 


kil. 
71,5 


16 

58,4 

56,5 


106 


308 


25 
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Avant  de  procéder  à  la  récapitulation  générale  de  toutes  ks 
lignes  établies  en  Allemagne ,  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  tracer 
en  quelques  mots  l'étendue  de  celles  que  possèdent  les  Etals 
les  plus  voisins  de  notre  frontière  du  Rhin. 

Nous  voulons  parler  du  duché  de  Bade,  du  royaume  de 
Wurtemberg  et  de  la  ville  libre  de  Francfort-sar-JIein. 

DUCHÉ  DE  BADE,   ROTACME  DE  WURTEHBBWr»  TIIXE  XJBIX  <DE   VKAHCFCMLT. 

Gomme  le  Hanovre,  les  Etals  dont  il  nous  reste  à  bous  oc- 
£uper  ont  appliqué  leurs  efforts  pour  se  procurer  des  chemins 
de  fer  sans  Tonéreux  iotermédiaice  des  oonapagoies.  Déjà  nous 
avons  eu  roccasLoo  de  reconnaître  (iii'^  part.,  p.  430)  que  les 
chemins  badois ,  malgré  le  prix  élevé  de  leur  construction, 
étaient  des  chemins  de  toute  T Allemagne  ceux  sur  lesquels  les 
transports  se  faisaient  aux  prix  les  plus  modérés. 

Le  système  des  chemins  de  fer  du  grand-duché  de  Bade  se 
compose  du  prolongement  de  la  grande  ligne  qui  de  Gassel 
court  au  sud,  traverse  Francfort  et  Darmstadt^  pénètre  par 
Manheim  et  Heidelberg  sur  te  territoire  badois  pour  aller  tou- 
cher le  Rhin  à  Bâle.  Cette  ligne ,  terminée  sur  la  plus  grande 
partie  de  son  étendue,  a  pour  objet  de  fadliter  les  relations  de 
TAlIemagne  avec  la  Suisse  et  l'Italie.  Une  autre  ligne^  venant 
du  Wurtemberg,  et  traversant  du  midi  au  nord  ce  royaume 
dans  toute  son  étendue,  part  du  lac  de  Constance  à  Friedrichs- 
Ibafen,  toudie  à  'Ulm  la  grande  ligne  austro-bavaroise,  et 
aboutit  à  Heidelberg  après  avoir  traversé  Stuttgard ,  capitale 
du  royaume  de  Wurtemberg.  Cette  ligne  réunira  Vienne, 
Munich  et  Stuttgard,  les  trois  capitales  de  l'Allemagne  méri>- 
dionale,  pendant  que  d'un  autre  côté  Berlin,  Varsovie,  Dresde 
et  Hambourg  se  verront  rapprochées  par  les  nombreuses  lignes 
de  l'Allemagne  du  Nord. 

Le  réseau  des  chemins  de  fer  de  la  ville  libre  de  Francfort 
ifC  compose  d'une  partie  du  chemin  de  cette  ville  à  Manheim  et 
de  cehii  de  Francfort  à  Mayence  et  à  Wisbaden,  en  activité  de- 
puis 1840. 

Voici  le  résumé  de  ces  différentes  lignes. 
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NOMS  DES  CHEMINS. 

LONGUEUR 

totale. 

LONGlfEUR 

des 

parties 

achevées. 

Chemin  de  fer  bfidois • 

kil. 
284 
120 
105 
42 

kU. 
161  (1) 

42 

De  la  frontière  badoise  à  tJIm ,  par  Stuttgard. 

DiJtm  à  FriedtichshafëD 

De  Francfort  à  Mayence  et  à  Wisbaden.   .  .  . 

Total 

551 

203 

1 
(1)  Sections  de  Manbeim  à  Heideiberg,  Carlsruhe,  Kehl  et  Frihourg. 

Maintenant,  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  opérer  la  récapituLi*- 
tion  générale  des  lignes  de  ces  divers  Etats ,  et  de  présenter 
ensuite  d'une  manière  générale  la  situation  économique  des 
grandes  lignes  de  chemins  de  fer  en  Allemagne  (i). 

RÉjfUMK  QÉnÉRAI.  DE  LA  SITUATION   AGTUEXLE  DES  EAILWAYS  ALLEMANDS. 

En  jetant  un  regard  d'ensemble  sur  les  données  statistiques 
qui  précèdent ,  on  reconnaît  que  le  réseau  des  chemins  de  fer 
allemands  satisfait  entièrement  les  intérêts  si  variés  des  popu- 
lations qu'il  dessert,  et  qu'il  téunit  à  la  grande  vallée  centrale, 
celle  du  Danube,  ce  père  des  eaux  de  notre  continent,  les  cinq 
vallées  importantes  du  Rhin  >  de  TElbe,  de  l'Oder^  du  Wéser 
€t  de  la  Vistule.  Ce  réseau  rétablit  ainsi  au  profit  de  TAUe* 
magne  Tanctenne  roule  continentale  des  Indes  ;  il  ouvre  au 


(1)  Nous  croyons  devoir  préve'nîr  le  lecteur  que  certaines  lignes,  dont 
la  mise  en  exploitation  est  regardée  èomme  très-procbaine  et  annoncée 
pour  les  ])remiei*s  jours  de  raïince  1845,  ont  été  rangées  par  nons  par^ 
mi  16$  chemitii  déjà  aebex-ést  et  que  nous  avons  oùiis,  à  dessein,  ufi 
certain  nombre  de  lignes  dont  les  journaux  out  annoncé  la  concession  : 
j^astéurs  de  ces  tinnonces  nous  ont  para  prématurées ,  et  d*an  autir^ 
«été  l'étendue  exacte  de  ces  ligtie»  ne  tl^ils  e!>t  point  pai-ventrè^ 
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produit  do  sol  et  des  manufactores  un  écoulement  facile  vers 
la  Méditerranée  par  Trieste  et  Venise,  vers  la  incr  Noire  par 
Pcsth  et  les  lignes  qui  de  toutes  parts  affluent  au  Danube,  vers 
la  mer  Baltique  par  Dantzig  et  Stcttin ,  vers  la  mer  du  Nord 
par  Hambourg,  Oslende  et  Anvers. 

On  conçoit  dès  lors  l'immense  développement  que  devra  pré- 
senter un  réseau  destiné  à  desservir  des  communications  aussi 
étendues.  Si  nous  récapitulons  les  tableaux  qui  précèdent, 
nous  verrons  que  TAllemagne  possède  : 

7,041  kilomètres  de  lignes  concédées  on  décrétées  et  dont  l'exé- 

cution  peut  être  regardée  comme  prochaine,  et 
3,241  kilomèlres  de  lignes  terminées  et  en  pleine  activité. 

Total  10,28â  kilomètres,  formanî  l'ensemble  du  système  des  chemins 

de  fer  allemands  au  31  décembre  1844« 

Si  nous  cherchons  à  déterminer  la  part  contributive  de  cha- 
que Etat  dans  ce  vaste  ensemble,  nous  trouvons  qu'elle  se  dis- 
tribue de  la  manière  suivante  : 

LO>GUECR  TOTALE  LO.NGCEOR 

de»  lignes  décrétées,     dear parties  exploitées. 

Autriche 3,162  1,106 

l»ru>se 1,709  1,M0 

Bavière 923  256 

Saxe  et  Hesse 696  259 

Hanovre,  Brnnswick,  etc.  746  308 

Wurtemberg,  Bade,  etc. .  515  203 


Total.  ...         7,041  3,241 

Toutes  ces  lignes  ont  été  construites  avec  une  économie  ri- 
goureuse :  le  caractère  général  des  travaux  d*art  sur  la  plupart 
est,  au  dire  des  voyageurs,  une  extrême  simplicité,  qui  n'ex- 
clut point  une  certaine  élégance  de  formes  et  de  proportions. 
Toutes,  celles  de  Bade  et  Leipzig  à  Dresde  exceptées,  sont  à 
simple  voie  avec  gare  d'évitement  aux  stations  ;  mais ,  dans  la 
plupart  des  cas.  les  terrains  ont  été  achetés  et  les  travaux  d'art 
préparés  dans  l'éventualité  de  la  pose  d'une  seconde  voie. 

D'après  un  écrivain  allemand,  M.  von  Reden,  qui  a  décrit 
avec  assez  d'étendue  le  système  de  chemins  de  fer  de  son  pays, 
les  dépenses  moyennes  ont  été  par  kilomètre  courant  : 
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Sur  1  ligne,  de  400  à  450,000  francs. 
1     _     de  300  à  350,000 
3     —     de  330  à  300,000 

7  —     de  150  à  200,000 
14     —    de  100  à  135,000 

8  —     de     75  à  100,000 

1  —    de     50  à     75,000 

2  —     de     35  à     40,000 
Et  sur  1  ligne  au-deucms  de  35»000 

Au  51  décembre  1845,  les  chemins  de  fer,  termines  sur  une 
longueur  de  3,800  kilomètres ,  avaient  coûté  353  millions  de 
francs  ;  ce  qui  porte  en  moyenne  le  kilomètre  à  1 47,000  francs, 
c'est-à-dire  à  moins  de  la  moitié  de  ce  qu'ont  coûté  les  chemins 
de  fer  français  pris  dans  leur  ensemble. 

Ce  résultat  est  d'autant  plus  remarquable,  que  les  terrains 
à  traverser  ont  présenté  des  difficullés  très-grandes,  que  le 
prix  de  la  main-d'œuvre  a  augmenté  d'un  tiers  par  suite  de 
l'activité  des  travaux ,  et  que  le  prix  des  rails  et  du  matériel 
s'est  généralement  maintenu  à  des  taux  fort  élevés.  Malgré  ces 
conditions  défavorables ,  Tachèvement  du  réseau  des  chemins 
de  fer  allemands  se  poursuit  avec  une  rapidité  qui  prouve  Tim- 
portance  que  l'on  y  attache  :  huit  millions  d'ouvriers  ont  été 
employés  à  son  achèvement  pendant   l'année  1844. 

Jusqu'à  ce  jour,  l'Angleterre  et  la  Belgique  ont  été  en  pos- 
session du  marché  allemand  pour  la  fourniture  des  rails  et  du 
matériel.  Toutefois  l'industrie  nationale  a  fait  depuis  peu  des 
progrès  rapides ,  et  tout  fait  espérer  que  le  temps  n'est  pas 
éloigné  où  les  mécaniciens  et  les  maîtres  de  forges  allemands 
produiront  aussi  bien  et  à  aussi  bon  marché  que  leurs  rivaux 
d'Angleterre  et  de  Belgique. 

DE   l'eXPLOITA-TIOX    DES    CHEMINS    DE    FER    ALLEMANDS. 

Mais,  si  l'établissement  des  chemins  de  fer  allemands  a  eu 
lieu  sous  rinfluence  de  conditions  peu  avantageuses,  leur  ex- 
ploitation s'est  trouvée  dans  des  conditions  plus  défavorables 
encore.  Avec  une  circulation  extrêmement  restreinte,  les  ad- 
ministrations ont  été  obligées  de  faire  venir  à  grands  frais  de 
Belgique  ou  d'Angleterre  leur  coke  el  leurs  ouvriers  mécani- 
ciens, et  de  se  créer  ainsi,  au  prix  des  plus  grands  sacrifices, 
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un  personnel  expérimenté.  D'an  autre  côté,  le  prix  des  loco- 
motives, que  Ton  achetait  à  l'étranger  et  jisque  dans  les  Etats- 
Unis ,  subissait,  par  le  fait  du  transport,  une  augmentation 
considérable. 

Cette  situation  est  à  la  veille  de  se  modifier  complètement. 
Au  prix  des  plus  grands  efforts ,  les  gouvernements  de  l'Alle- 
magne sont  parvenus  à  surmonter*  des  obstacles  qui,  survenant 
ainsi  au  début  d*une  carrière  nouvelle,  étaient  bien  faits  pour 
décourager  une  race  d'hommes  moin^  persévérante  qjue  la  race 
germanique.  De  nombreux  établissements  de  construction  se 
sont  élevés  de  toutes  parts.  Les  principaux  sont  ceux  de  Borsig 
à  Berlin ,  Kessier  à  Carlsruhe  et  Buchan  à  Magdebourg.  Les 
constructeurs  allemands  ne  font  pas  en  général  leurs  locomo- 
tives d'après  un  système  arrêté  :  elles  ont  tantôt  des  cylindres 
intérieurs  et  tantôt  des  cylindres  extérieurs,  et  dont  les  propor- 
tions varient  dans  des  limites  étendues.  11  y  a  aussi  une  diffé- 
rence considérable  dans  les  prix ,  qui  varient  de  10  à  14  mille 
thalers  (37,163  à  52,030  fr.),  tender  compris. 

Quant  au  matériel  des  transports,  on  peut  affirmer  que  l'Al- 
lemagne est  en  progrès  sur  l'étranger.  Nulle  part  les  voitures 
ne  sont  plus  élégantes ,  plus  commodes  et  si  bien  appropriées 
à  tous  les  genres  de  service  qu'on  peut  en  exiger.  Plusieurs 
perfectionnements  dus  à  des  mécaniciens  allemands  facilitent 
de  plus  en  plus  l'exploitation  des  chemins  de  fer,  tout  en  amé- 
liorant d'une  manière  très-sensible  les  conditions  de  leur  éta- 
blissement. 

Le  tableau  suivant  indique  quels  ont  été  les  résultats  de  Tex- 
ploitation  des  principaux  chemins  de  fer  allemands  pendant 
l'année  1844. 

Le  chiffre  peu  élevé  que  présentent  certaines  lignes,  telles  que 
celles  de  Vienne  à  Gratz,  de  Gratz  à  Murzzuschlag,  de  Breslau 
à  Lignitz,  de  la  ligne  de  Silésic,  du  chemin  d'Augsbourg  à 
Donawerth,  provient  de  ce  que  ces  lignes  n'ont  été  livrées  à 
l'exploitation  que  dans  les  derniers  mois  de  1844. 
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Résultats  de  t  exploitation  de*  principaux  chemins  de  Jet  aUe^ 

mands  pendant  Vannée  1844. 


MSIGN4T101I  DIS  CBEni9. 
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—  â  Gmuden. ,.,...««..■« .'v 
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Pendant  Vannée  1843,  le  nombre  des  voyageurs  ne  s*élait  élevé 
qo'à  8,088,067  et  le  chiffre  des  recettes  à  16,351,435  francs. 
L^augmentation  annuelle  a  donc  été  pour  les  voyageurs  de 
2,375,587  francs  et  pour  les  recettes  de  19,537,204  francs. 
L'accroissement  du  tonnage  des  marchandises,  sur  lequel  nous 
ne  possédons  que  des  renseignements  incomplets,  a  été  non 
moins  considérable. 

Un  fait  dont  on  est  frappé  à  Vinspection  du  précédent  tableau, 
c*est  le  chiffre  extrêmement  faible  de  la  circulation  des  voya- 
geurs. Ainsi  le  chemin  de  fer  de  Berlin  à  Potsdam ,  qui  peut 
être  comparé  à  celui  de  Paris  à  Saint-Germain  en  France  et  à 
ceux  de  Londres  à  Greenwick  et  de  Dublin  à  Ringstown,  n*a 
porté  que  455,619  voyageurs,  tandis  que  les  trois  autres  trans- 
portent annuellement  de  12  à  16  cent  mille  voyageurs.  Rap- 
porté au  parcours  total ,  le  mouvement  des  personnes  sur  le 
chemin  de  fer  belge  dépasse  210  mille  voyageurs,  tandis  qu'en 
Allemagne  ce  chiffre  ne  s'élève  guère  au-dessus  de  80  à  100 
mille  personnes. 

Et  cependant ,  avec  cette  faible  circulation  et  malgré  des 
tarifs  très-modérés,  les  chemins  allemands,  pris  dans  leur  en- 
semble, donnent  presque  autant  de  revenus  que  les  chemins 
de  fer  anglais.  Ainsi  en  1843,  avec  leur  recette  brute  de  12,000 
francs  par  kilomètre  courant,  ils  ont  produit  l'intérêt  à  quatre 
pour  100  des  capitaux  engagés  d^ans  leur  construction,  tandis 
que  dans  cette  même  période  les  chemins  anglais,  avec  un  pro- 
duit par  kilomètre  courant  quatre  foit  plus  considérable ,  ont 
laissé  un  bénéfice  qui  ne  représente  pas  cinq  pour  100  du  capi- 
tal de  construction  (i). 

(1)  En  1843,  les  2,336  kilom.  anglais  avaient  coûté  an  milliard  370 
Riiliîons  de  francs  et  produit  1,1 1  millions  200  mille  francs,  ce  qui  re- 
présente 46,300  fr.  par  kilom.  courant,  soit  quatre  fois  environ  le  pro- 
duit des  chemins  allemands.  lU  ont  coûté  à  exploiter  49  millions,  et  ont 
laissé  un  capital  net  de  62  millions ,  ce  qui  ne  re(>résente  que  4  trois 
quarts  pour  100  du  capital. 

Ce  n'est  là,  on  le  conçoit,  que  la  moyenne  de  Tensemble  des  raiiways 
anglais.  Ainsi,  sur  325.000  actions  de  2,500  fr.  créées  en  Angleterre 
pour  la  construction  des  36  principales  ligues,  la  moitié  donne  plus  de 
six  pour  centy  et  un  quart  produit  aux  détenteurs  un  intérêt  de  plus 
de  dix  pour  cent. 
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C'est  là  une  grande  et  utile  leçon  pour  les  peuples  enclins  à 
enfreindre,  dans  la  construction  de  leurs  travaux  publics,  les 
lois  d'une  sévère  et  judicieuse  économie. 

§3. 

INFLUENCE    DES    CHE31INS    DE    FEU    EM    ALLEMAGNE. 

Dans  son  remarquable  travail  sur  les  chemins  de  fer  de 
l'Allemagne,  M.  Ed.  Téisserenc  apprécie  à  noire  point  de  vue 
les  grands  résultats  que  ces  voies  nouvelles  promettent  à  ce 
pays.  On  nous  saura  gré  de  reproduire  les  traits  les  plus  sail- 
lants de  cette  appréciation. 

«  L'égalité  n'existe  aujourd'hui,  dit  avec  raison  M.  Téisse- 
renc, que  là  où  tout  homme  actif  et  capable  peut  aspirer  à  la 
fortune,  là  où  la  richesse  n'a  d'autre  source  légitime,  d'autre 
origine  première  que  le  travail.  Ccst  par  celte  voie,  essentiel- 
lement en  rapport  avec  la  douceur  de  leurs  mœurs  et  leur  éloi- 
gnement  pour  tout  ce  qui  ressemble  à  l'agitation,  que  les  po- 
pulations allemandes  ont  résolu  de  chercher  la  liberté  et  de 
conquérir  leur  émancipation  politique.  Frappées  de  l'état  d'har- 
monie dans  lequel  vivent  les  populations  de  l'Union  améri- 
caine, malgré  l'élendue  de  ce  pays,  la  diversité  de  ses  intérêts 
et  la  question  brûlante  de  l'esclavage,  elles  ont  rêvé  pour  elles 
une  situation  analogue  :  leurs  efforts,  d'abord  disséminés, 
ont  pris  sous  la  conduite  de  la  Prusse  un  caractère  imposant  : 
la  race  germanique,  naguère  divisée,  aujourd'hui  reliée  par 
les  mêmes  intérêts,  se  forme  en  faisceau  et  s'avance  majestueu- 
sement vers  l'unité. 

»  Pour  faire  une  sociélé  politique  de  cette  agglomération  com- 
merciale, deux  conditions  devaient  êlre  remplies  :  à  l'unité 
d'intérêt  il  fallait  joindre  l'unité  de  pensée  et  Vunilé  d'action^ 
c'est-à-dire  qu'il  fallait  fortifier  le  pouvoir  central,  constituer 
une  opinion  nationale,  organiser  un  système  complet  de  voies 
de  communication,  lien  nécessaire  des  sympathies  naissantes, 
seule  force  de  cohésion  capable  de  former  en  un  corps  complet 
ces  membres  éparset  d'y  entretenir  la  circulation,  c'est-à-dire  la 
vie.  La  politique  fanfaronne  de  M.  Thiers,  en  terminant  ce  que 
la  politique  imprévoVante  du  ministère  Villèle  avait  laissé 
commencer,  a  réalise  depuis  1840  la  première  de  ces  condi- 
tions :  les  peuples,  aux  premiers  bruits  de  guerre ,  se  sont 

25. 
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serrés  autour  de  leurs  princes,  el  ceux-ci  i^utour  (]e  la  diète;, 
lin  cri  général  s'est  élevé  contre  Tinvasion  étrangèr^e,  et<  la 
penséede  constituer  fortement  l'union  germanique, développée 
dans  tous  les  esprits,  a  survécu  aux  circonstances  extérieures 
qui  l'avaient  fait  naître. 

»  C'est  alors  que  les  chemins  de  fer,  essayés  d'abord  comme 
spéculation  privée,  ont  pris,  aux  yeux  des  populations  alle- 
mandes, un  caractère  tout  à  fait  politique.  Saisissant  du  pre- 
mier coup  d'œil  les  éléments  de/orce,  d'union,  d'unité  inlel- 
lecluelle  et  morale,  que  l'on  peut  puiser  dans  l'établissement 
d^  ces  grands  moteurs  de  l'être  et  de  la  pensée,  les  peuples  ger- 
maniques se  sont  épris  pour  eux  d'une  forte  passion,  d'un  en- 
thousiasme que  n'ont  pu  refroidir  les  désastres,  financiers  de 
plusieurs  compagnies.  Tout  a  été  mis  en  œuvre  pour  faire 
pénétrer  dans  les  masses  le  goâtdes  chemins  de  fer^. pour  po- 
pulariser l'intelligence  de  cette  merveilleuse  application  delà 
vapeur  au  transport  des  hommes  et. des  choses,  et  de  son  in- 
fluence future  sur  la  grandeur  germanique*  Le  chemin  de  fer, 
disent-ils  dans  leur  langage  poétique,  est  un  rédempteur  nou- 
veau descendu  sur  la  terre  pour  racheter  les  pe«i(^es des  fléaux: 
de  la  guerre,  de  l'ignorance  et  du  despotisme.  Par  sa  sainte  et. 
puissante  médiation,  les  Etats  oublieront  leurs  vieilles  querella,, 
les  peuples  se  précipiteront  les  uns  vers  les  autres  et,  se  confon^ 
droiit  dans  de  pacifiques  étreintes  ;  petits  et  grands- s'allieront 
pou^r  concourir  à  la  puissance,  au  bonheur,  à  l'^flinanchissement 
de  la  communauté!  »  (M.  Ed.  Teisserenc,  le»  Chemins  de  fer 
allemands.) 

Ces  vagues  espérances,  cet  enthousiasme,  cette  unaiùraité  tou- 
chante, ne  permettent  pas.de  douter  que  TAllemagnene  conti- 
nue par  l'union  des  sentiments  la  grande  œuvre  de  régénération 
morale  qu'elle  a  si  bien  commencée  par  l'association  des  inté- 
rêts. A  cette  heure  26  millions  d'Allemauds^  formaiit.  une 
vingtaine  d'Etats,  ont,  sous  la  conduite  de  la  Prusfiie,  abaissé 
les  barrières  fiscales,  adopté  uue  même  monnaie,  une  seule 
iinité  de  poids,  et  bientôt  peut-êtrç  ils  se  résoudront  à  n'avoir 
plus  qu'un  seul.système  d'impôts,  une  même  législation.  Quel 
magnifique  tableau  que  celui  de  cette  reconstitution  de  l'unité 
germanique,  que  le  génie  et  la  puissance  de  GhaFles^Quintayaieut 
échoué  à.  restaurer.  Ce  qui  n'avaientpu  faire,  ni  lameaace«  ni 
la.ruse,  ni  la  violence,  l'industrie  l'accoroplit  e^ca  moment. 


Grâce  à  elle,  le  moTcelleinent  de  rAUemagne  a  pour  jamais  dis- 
para. Les  chemins'de  fer  compléteront  l'œuvre  du  Zollverein; 
en  activant  la  fusion  déjà  entamée  entre  les  intérêts  des  Etats^; 
réunis  par  la  même  législation  douanière,  ils  hâteront  le 
moment  où  cette  multitude  de  petites  principautés  enclavées, 
dans  lés  territoires  de  la  monarchie  prussienne  iront  se  con- 
fondre dans  son  unité  politique.  Et  Von  verra  alors  la  supré- 
matie de  rAUemagne,  qui  aujourd'hui  s'échappe  des  mains 
débiles  de  la  maison  impériale,  tomber  entre  celles  des  descen- 
dants du  marquis  de  Brandebourg! 

•Quoi  qu'il  en  soit,  nous  avons  dû  constater  le  fait  immense 
qui  s- accomplit  en  ce  moment  de  l'autre  côté  du  Rhin.  La  re^ 
constitution  prochaine  de  la  nationalité  germanique,  opérée 
par  l'intermédiaire  des  chemins  de  fer,  est  un  élément  qui 
devra  désormais  entrer  dans  les  calculs  des  politiques  euror 
peens. 

CHAPITRE   V. 

HE  L^ÉTAT  ACmJEL  DES  CHEMINS  DE  FER    DANS  QUELQUES 

AITTRBS  PATS  D'EUaûFE. 

Empire  à»  Rassaie Dû  Daattomrk.  —  De  la  Hollande»  —  De  la  Saisse;  — 

De  ritalie.  —  Eitpagiie  et  Poptug-al. 

Nous  aurons  à  compléter  dans  ce  chapitre  les  détails  qai 
précèdent,  c'est-à-dire  à  examiner  les  systèmes  de  chemins 
de  fer  appartenant  à  la  Russie,  au  Danemark  et  aux  Pays-Ras. 
Ces  systèmes  en  effet  se  rattachent  au  réseau  allemand  et  lui 
servent  d'auxiliaires  importants,  indispensables  même ,  pour 
peu  que  l'on  considère  la  position  de  rAUemagne  au  centre  de. 
l'Europe. 

Toutefois  là  nécessité  où  nous  sommes  de  ne  point  donner 
une  trop  grande  étendue  à  notre  travail  nous  fera  passe^ 
rapidement  sur  ce  sujet.  Nous  arriverons  ensuite  à  l'examen 
du  système  français,  après  avoir  dit  quelques  mots  des  chemins 
de  fer  exécutés  ou  projetés  dans  les  Etats  méridionaux  de 
l'Europe,  l'Espagne,  la  Suisse  et  l'Italie. 

EMPtRC   0E   RI7SSIC. 
f 

Le  bourreau  de  la  Pologne  parait  animé,  sous  le  rapport  deS' 
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améHorations  matérielles,  de  sentiments  plas  conformes  à 
1  esprit  civilisateur  de  son  époque  que  ceux  dont  il  a  fait 
preuve  en  mutilant  et  frappant  au  cœur  ce  malheureux  pays. 
Par  ses  soins  en  effet  se  prépare  ou  s  exécuté  à  travers  la 
Russie  un  immense  réseau  de  chemins  de  fer,  qui  contribuera 
a  répandre  dans  cette  contrée  à  demi  barbare  les  rayons  fécon- 
dants  de  la  civilisation  européenne. 

L'actif  concours  de  l'autocrate  dans  cette  utile  entreprise 
paraît  devoir  hâter  le  terme  de  son  entier  achèvement,  f^s 
chemins  de  ftr  en  ce  pays  n'éteient^oint  dénature  à  tenter 
1  ardeur  spéculative  des  compagnies  financières;  car  ils  avaient 
a  parcourir  des  contrées  pauvres  et  mal  peuplées;  les  ressources 
du  gouvernement,  d'un  autre  côté,  n'étaient  point  assez 
considérables  pour  suffire  à  l'œuvre.  Il  fallait  donc  offrir  à 
1  intérot  privé  les  avantages  qui  assurassent  son  concours  dans 
l'exécution  des  travaux.  A  cet  effet  l'empereur,  non  content  de 
garantir  aux  actionnaires  un  intérêt  annuel  de  4  pour  100, 
et  de  leur  accorder  gratuitement  tous  les  terrains  traversés  fai- 
sant partie  de  ses  domaines,  a  mis,  sans  aucune  condition,  à  leur 
pleine  disposition  tous  les  bois  et  matériaux  nécessaires  à  la 
construction  des  railways,  tout  en  accordant  la  libre  impor- 
tation des  rails  et  des  machines  locomotives,  mesure  qui  du 
reste  était  conforme  aux  dispositions  patriotiques  des  maîtres 
de  forges  et  des  industriels  de  l'empire  (1). 

Entraînés  par  l'exemple  du  maître,  les  seigneurs  ont  voulu 
concourir  à  l'exécution  d'une  œuvre  de  laquelle  la  Russie  attend 
de  si  grands  résultats  :  non  contenis  de  l'abandon  gratuit  de 
tous  les  terrains  nécessaires  à  l'établissement  du  railway,  ils 
ont  consenti  à  se  dessaisir,  jusqu'à  l'entier  achèvement  des 
travaux,  d'une  grande  partie  de  leurs  serfs,  qu'ils  ont  mis  à  la 
disposition  des  compagnies,  à  la  seule  condition,  pour  ces  der- 
nières, de  pourvoir  au  bon  entretien  du  dépôt  qui  leur  était 
confié  (2). 


(1)  f^.  III'  part.,  ch.  I,  p.  854. 

(2)  On  évalue  à  \Am  de  25,000  le  nombre  d«  ces  auxiliaires  de  nou- 
velle es|ière.  L'eaprit  se  plait  à  croire  que  chaque  coup  de  pio(;lie  donné 
par  eux  brise  un  des  anneaux  de  la  chaîne  qui  les  relient  «n  servitude. 
Dti  reste,  le  même  roncours  des  seigneurs  n'a  point  fait  défaut  au  goii- 

^wmement ,  lorsque  celui-ci ,  par  un  ukase  particulier,  dans  lequel  on 
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Les  frais  de  construction  seront  couverts  au  moyen  d'un 
emprunt  de  200,000,000  de  francs,  négocié  à  Tétranger,  au 
taux  de  4  et  demi  pour  100,  et  cela  indépendamment  de  l'em- 
prunt de  52,000,000  de  francs  négocié  en  1843.  Ce  nouvel 
emprunt  n'a  pu  être  conclu  qu'à  la  condition  d'être  distinct, 
pour  l'amortissement  et  les  intérêts,  des  autres  dettes  russes. 

Le  système  des  chemins  de  fer  de  ce  pays  est  composé  de 
cinq  lignes  principales,  décrétées  ou  en  cours  d'exécution. 

La  première,  partant  de  Varsovie ,  en  cours  très-avancé  d'expciition 
ot  exploitée  en  (grande  partie,  rejoint  le  clieoiin  de  ter  autrichien  du 
Nord  aux  environs  de  Swiecini,  et  touche  Cracovie  par  un  embranche- 
ment .epécial.  Son  étendue  est  de 270  kil. 

La  deuxième  li^ne,  qui  n*e8t  que  le  prolongement  de  la 
précédente  vers  Saint-Pélersbourg,  n'est  t'Ucore  que  di:cré- 
lée  ;  mais  l'importance  de  son  but,  qui  est  de  fairt*.  com- 
muniquer la  Russie  avec  tous  les  chemins  de  fer  européens, 
doit  faire  considérer  comme  prochain  le  commencement 
des  travaux.  Son  étendue  n'est  pas  moindre  de 1,100  kil. 

La  troisième  ligne,  celle  de  Saint-Pétersbourg  à  Moscou, 
dont  nous  venons  de  parler,  est  à  peu  près  terminée  sur  un 
cinquième  de  son  étendue,  qui  est  de 71SkiL 

(D'après  les  journaux  anglais,  le  czar  aurait  l'intention 
d'établir  entre  les  deux  mers  une  communication  directe 
par  O&lrow,  Witepsk ,  Hogot&hef ,  Kiew  et  Balta.  Ce  tracé 

A  reporter.  .     2,082  kil. 


s'étonne  de  trouver  des  vues  sages  et  pratiques  qui  n'ont  point  encore 
triomphé  chei  nous  (a),  se  fut  décidé  à  entreprendre  lui -môme  l'exécu- 
lion  de  la  ligue  importante  de  Saint-Pétersbourg  à  Moscou.  De  plus, 
sur  la  section  de  Saiut  -Péler&bourg  à  Novogorod,  seclion  à  peu  près  ter- 
minée aujourd'hui,  tous  tes  terrains  ont  été  cédés  gratuitement  à  l*Etat. 
La  somme  que  cette  œuvre  de  générosité  nationale  a  économisée  à  ce 
derniier  s'élève  à  plusieurs  millions. 

(a)  Cet  uka^e,  qui  est  du  13  février  184S,  ordonne  que  le  chemin  qui  doit  réunir 
les  deux  capitales  soit  construit  eu  entier  aux  frais  Ae  l^Etat ,  afin ,  dit  ce  docu— 
meiit,  v<  de  conserver  toujours  entre  les  mains  du  gouvernement,  et  dans  Tin- 
térêt  général  des  populations,  une  voie  de  corainuuication  si  importante  pour 
l'i'ulustrie  et  ractiviic  intérieure  de  l'empire.  »  Il  se  termine  par  une  invitation 
aux  propriétaires  et  industriels  des  districts  situés  entre  les  deux  capitales  de 
concourir  par  tous  les  moyens  en  leur  pouvoir  «<  à  TaccompIisKeraent  d*une 
<euvr«  entreprise ,  avec  la  bénédiction  de  Dieu,  pour  le!  bien-être  et  la  gloire  de 
la  Russie.  » 
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Bepart.  .     2^2  ka. 
aorail  \  ,604  kllonètres.  XoulefoU,  jusqu'à  ce  jour,  anctiae 
décUioo  fonnelle  n'est  conDue  à  ce  sujet.) 

Lecz^ra  accueilli  avec  une  faveur  marquée  le  projet  du 
goavemniNVt  anlrichien  de  cooliouer  jusqu'à  Odessa  le 
chenin  de  fer  de  H<nçne^  Uexéculîon  de  ce  firojet  ravira 
à  la  charge  du  gouvememcot  russe  une  éteDdoe  de  chcmio 
d'environ 360  kS. 

Uo  ukase  de  la  fin  de  juillet  1843  concède  à  une  compa- 
^ie  Tautorisation  d'établir  entre  le  Wolga  et  la  Dnna  un 
chemin  de  fer  destiné  au  transport  des  marchandises  seule- 
ment. Sa  longnenrest  de ,        170  kîl. 

Ce  qui  fait,  pour  Tensemble  des  chemins  de  fer  de  Russie, 


nue  étendue  totale  de 2,612  kil. 

A  cet  ensemble  on  peut  joindre  le  chemin  de  Saint-Péten- 
bourg  à  Tsarkoê-Selo  et  à  Paloivsk,  long  de  27  kilomètres  et 
construit  dans  le  système  de  voie  de  M.  Brnnel  (1).  Il  a  coûté 
217,000  francs  par  kilomètre  d'établissement,  transporté  en 
i843  652,191  voyageurs,  et  produit  à  ses  actionnaires  un  bé- 
néGce  net  de  145,000  francs,  soit  plus  de  6  pour  100  d'intérêt 
des  frais  d'établissement.  Des  immunités  considérables  ont  été 
accordées  à  la  compagnie  pour  son  exploitation  :  la  fixation  du 
tarif  pour  les  voyageurs  et  celui  pour  les  marchandises  est 
laissé  à  sa  discrétion  ;  le  gouvernement  s*est  interdit  de  faire 
aucune  concession  en  concurrence  pendant  dix  années;  l» 
compagnie  est  en  outre  dispensée  de  tout  impôt  pendant  le 
même  laps  de  temps  ;  enfin  la  concession  est  perpétuelle. 

Quant  an  mode  de  construction,  il  est  à  peu  près  le  même 
que  celui  qui  a  prévalu  dans  les  Etats-Unis,  avec  lesquels  la 
Russie  n'est  pas  sans  quelque  analogie.  Il  a  été  parlé  ailleurs 
de  ce  système  (2).  L'exécution  rapide  et  économique  des  che- 
mins de  fer  en  ce  pays  sera  Irès-favorisée  par  suite  de  la  facilité 
extrême  des  terrains  traversés. 

Les  chemins  de  fer,  sans  aucun  doute,  seront,  pour  l'ex- 
tension de  la  puissance  moscovite,  d'actifs  auxiliaires,  et  de  Tin- 
fluence  desquels  la  diplomatie  enropéenne  s'est  déjà  à  bon 
droit  préoccupée.  La  Russie,  ce  colosse  si  terrible  dans  son 


(1)  P^:  1"  part.,  ch.  V,  §  2. 

(2)  f^.  p.  354  à  la  note. 
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eiq)ansîon  au  dehors,  étreignant  la  Turquie  de  ses  bras  gigan- 
tesques, en  même  temps  qu'elle  imposera  proieelion  à  la  Perse 
et  qu'elle  pousse  ses  éclaireurs  jusque  dans  les  profondeurs  de 
TAnatolie,  la  Russie  reste  faible  intérieurement,  parce  qu'au, 
lieu  de  former  une  nation  compacte,  elle  n'est  qu'un  assemblage 
confus  de  populations  presque  étrangères  l'une  à  lautre,  de 
villes  sans  lien,  de  nobles  sans  dignité,  de  serfs  misérables  et 
de  bourgeois  sans  indépendance.  Mais  lorsque  par  l'effet  irré- 
sistible des  chemins  de  fer  un  tel  état  de  choses  aura  cessé, 
lorsque  les  relations  plus  fréquentes  des  populations  entre 
elles  leur  aura  donné  ce  sentiment  de  la  dignité  humaine,, 
qui  leur  manque,  et  les  aura  réunies  en  un.  vaste  faisceau,, 
lorsque  par  la  rapidité  des  communications  l'unité  nationale 
se  sera  substituée  au  confus  assemblage  que  maintient  à  grand' 
peine  aujourd'hui  un  inévitable  despotisme,  nousledemandons^ 
quelles  limites  assigner  à  cette  extension  imprévue  d'un  mouve- 
ment progressif  qui,  depuis  Pierre  le  Grand,  est  le  caractère  de  la. 
politique  russe,  et  qui  n'a  cessé  de  se  manifester  avec  ce  calme 
irrésistible  qui  semble  participer  de  la  fatalité  du. monde  phy- 
sique? Gomment,  pour    nous    servir  des  expressions  d'un 
historien,  comment  arrêter  ce  fleuve  immense  qui  semble 
se  reposer  quelquefois,  mais  qui,  toujours  actif  dans  son  ap- 
parente tranquillité,  mine  lentement  les  digues  opposées  à  son 
passage,  pour  ne  plus  trouver  ensuite  d'obstacles  à  son  déobr- 
dement  (1). 

Sans  doute  le  monde  civilisé,  malgré  tous  les  efforts  de  la 
diplomatie  de  ses  rois,  serait  en  péril,  ainsi, que  le  prédisait 
Bonaparte,  de  rétrograder  sous  le  sceptre  des  barbares»  si 
l'ardente  énergie  des  peuples  et  le  sentiment  de  plus  en  plus- 
assuré  de  l'avenir  n'étaient  la  garantie  d'une  résistance  que 
rien  ne  saura  vaincre.  Aujourd'hui  déjà,  q\ii  ne  voit  q^e  la 
Pologne,  mutilée  et  dans  les  fers,  s'élève  encore,  autant  parson 
droit  que  par  l'intérêt  universel  qu'elle  inspire,  comme  le 
principal  obstacle  aux  desseins  de  ses  oppresseurs? 

DU   DAIfEMAAI^. 

Le  gouvernement  de  ce  pays  a  fait«  preuve  d'un  désintéres- 
sement assez  rare  en  concédant  à  une  compagnie  l'autorisa- 

(1)  Alp.  Rabe,  Histoire  ^Alexandre  /»•. 
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lion  de  eonstniîre  entre  Altona  et  Kiel,  c*est-à«dire  entre  la 
mer  da  Xord  et  la  Baltique,  nn  chemin  de  fer  qui  rédaira 
notablement  le  revenu  considérable  produit  par  les  droits  que 
le  Danemark  prélève  de  temps  immémorial  sur  chaque  navire 
traversant  le  détroit  du  Sund.  Cette  ligne,  d'un  intérêt  si 
général,  est  livrée  à  Texploitation  depuis  la  Gn  d'octobre  1844. 
Son  étendue  est  de  106  kilomètres. 

Le  gouvernement  danois  s'occupe  en  ce  moment  d'établir 
deux  autres  lignes  non  moins  importantes.  L*une,dans  l'ile  de 
Seeland,  ira  de  Copenhague  à  Elseneur,  en  traversant  une  éten- 
due de  66  kilomètres;  la  seconde  ligne  traversera  cette  ile  dans 
le  sens  de  sa  plus  grande  largeur,  et  ira  de  Copenhague  à  Corsoêr 
sur  le  grand  Beit,  en  passant  par  Rothschild,  Bingsteed  et  Sla- 
gelse;  par  elle,  il  sera  possible  de  rétablir  avec  facilité  des  com- 
munications entre  la  capitale,  le  reste  du  royaume  et  les  Etats 
européens  pendant  le  temps  assez  long,  où  les  glaces  empêchent 
la  navigation  à  vapeur  dans  la  mer  Baltique.  L*étendue  de  celte 
ligne  sera  de  126  kilomètres  environ. 

Enfîn  le  gouvernement  danois  s'occupe  du  soin  de  diriger 
vers  chacune  des  villes  de  son  duché  allemand  de  Holstein  des 
lignes  d'embranchement  qui  les  relieront  à  la  grande  commu- 
nication établie  entre  Kiel  et  Hambourg. 

En  dépit  de  Taclivité  si  grande  du  gouvernement  de  Dane- 
mark et  des  avantages  chaque  jour  plus  considérables  que 
procure  rétablissement  des  chemins  de  fer,  un  Etat  voisin  de 
•celui  dont  nous  nous  occupons,  la  Suède,  montre  pour  l'amé- 
lioration des  communications  de  son  territoire  une  indifférence 
dont^on  s'étonne  à  bon  droit.  Ce  pays,  dont  les  tendances  pro- 
gressives sont  pourtant  réelles,  semble  vouloir  ne  tenir  aucun 
compte  des  travaux  civilisateurs  réalisés  par  les  autres  peuples  : 
aucun  chemin  de  fer  n'est  encore  ni  construit,  ni  à  l'étude,  dans 
ce  royaume,  qui,  seul  en  Europe,  avec  la  Turquie  et  les  Etats 
du  pape,  jouit  de  ce  triste  privilège  d'une  immobilité  complète 
au  milieu  du  mouvement. 

DE  LA.    HOLLANDE. 

L'initiative  hardie  prise  par  le  gouvernement  belge  en  dé- 
crétant l'exécution  du  chemin  d'Anvers  à  Cologne  devait 
exercer  une  influence  défavorable  sur  la  prospérité  du  com- 
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nicrce  d*  Amsterdam  ;  depuis  dix  anoées  en  effet,  et  en  dépit 
des  efforts  de  son  gouvernement,  la  grande  cité  marchande 
du  Nord  voyait  décroître  rapidement  de  jour  en  jour,  au  profit 
exclusif  du  port  d'Anvers,  ses  relations  avec  T Allemagne.  £m» 
pécher  le  transit  sur  le  réseau  belge  des  marchandises  de  rAI« 
iemagne  méridionale  était  impossible;  mais  on  pouvait  du 
moins  s'approprier  le  transport  des  produits  de  TAllemagne 
du  Nord,  en  présentant  à  leur  déplacement  des  avantages 
égaux  à  ceux  que  la  ligne  rivale  pouvait  offrir,  et  en  unissant 
par  un  chemin  de  fer  Amsterdam  au  Rhin. 

Mais  l'introduction  des  chemins  de  fer  en  Hollande,  dans  ce 
pays  canalisateur  par  excellence,  ne  pouvait  guère  s'opérer 
sans  rencontrer  quelque  résistance.  Le  projet  ayant  été  présenté 
aux  états  généraux,  cette  assemblée  refusa  de  le  sanctionner 
(février  1838)  ;  mais  le  souverain,  qui  portait  à  l'établissement 
de  cette  ligne  un  vif  intérêt,  s'étant  décidé  à  l'exécuter  à  ses 
frais  et  risques,  les  travaux  commencèrent  immédiatement. 
Cette  ligne  offre  donc  cette  particularité  qu'elle  n'appartient 
ni  à  une  compagnie  ni  à  l'Etat  :  le  roi  en  est  lui-même  l'entre- 
preneur au  moyen  d'un  emprunt  dont  il  garantit  les  intérêts. 

Peu  de  temps  après  une  compagnie,  ayant  construit  un  petit 
chemin  de  fer  entre  Amsterdam  et  Harlem,  sollicita  du  mo- 
narque la  faculté  de  le  prolonger  vers  le  sud  du  royaume.  Ed 
conséquence  l'arrêté  royal  du  3  mai  1841  décréta  l'établissement 
d'un  nouveau  chemin  de  fer,  destiné  à  mettre  Amsterdam  et 
Rotterdam  en  communication  avec  les  réseaux  prussiens  et 
belges,  par  l'intermédiaire  du  canal  Wilhelm.  Une  autre  loi  dé- 
cida l'établissement  d'une  troisième  ligne,  partant  de  Maês** 
tricht  et  se  dirigeant  par  Aix-la-Chapelle  sur  le  chemin  de  fer 
rhénan. 

Les  travaux  de  la  première  ligne,  longue  de  133  kilomètres, 
commencèrent  dans  les  premiers  mois  de  1839,  mais  ils  ne 
furent  poussés  qu'avec  beaucoup  de  lenteur,  par  suite  des 
nombreux  travaux  d'art  qu'exigeait  la  traversée  des  canaux  que 
Ton  rencontrait  à  chaque  pas.  Le  6  décembre  1843  cependant 
eut  lieu,  sur  une  étendue  de  36  kilomètres,  l'inauguration  de 
la  partie  comprise  entre  Amsterdam  et  Utrecht.  En  ce  mo- 
ment les  travaux  se  poursuivent  sur  les  autres  sections. 

La  compagnie  du  chemin  d'Amsterdam  à  Harlem  ayant 
obtenu  la  concession  du  chemin  de  Harlem  à  Rotterdam  par 
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1»  Haye,  commeiiça  vers-  la  fin  de  iS4i  Tétablbseiiient  de  cette 
Mconde  ligne»  d'une  étendue  totale  de  85  kileoEiètres.  Cette 
ligne  est  aujourd'hui  terminée  sur  une  longueur  de  64  kilo- 
mètres (i).  On  annonce  te  formatioa  d'uoe  seconde  compa- 
gnie hollandaise  pour  velier  Utrechl  au  chemin  de  fer  bc^ge 
par  Viaoen,  GoreiHn>  et  Breda>. 

Quant:  à  la  tvoiaièiBe  ligne,  celle  de  Màëstiichi  au  chenân  de 
fier  rhénan»  il  parait  qu'une  ooropagnie  est  en  instance  auprès 
du  gauwmement  pour  eu  obtenir  la  concession.  Son  étendue 
sera  de  21  kilomètres,  ce  qui  porle  à  259  kilomètres  l'étendue 
totale  éa  Systems  des  dtemins  de  fer  hollandes» 

vm  CA  smasE, 

Quatis  lignes  importantes  sortant  de  France,  du  grand-du- 
ché de  Bade ,  du  Wurtemberg  et  de  la  Bavière,  viennent 
aboutir  ans  confins  de  la  Suisse.  €es  lignes  sont  celles  de 
Strasbourg  à  Bâle,  de  Manheim  à  la  même  ville ,  d'Ulm  à 
Friednchshafen  et  celle  d'Augsbourg  à  Lindau.  sur  le  lac  de 
Gon^ancej  lesquelles  ne  sont  elles-mêmes ,  ou  ne  sont  desti* 
nées  à  être  que  le  prolongement  des  lignes  projetées  ou  établies 
»  travers  la  France  et  l'Allemagne.  Il  était  donc  important  de 
continuer^  l'œuvre  commencée  en  reliant  ces  quatre  lignes 
par  un  chemin  de  Bàle  à  Zurich  et  à  Constance. 

Les  études  entreprises  dans  ce  but  ont  démontré  la  posa- 
faîlité  d'établir  ce  chemin  sans  avoir  à  surmonter  des  difficultés 
sérieuses  ;  dans  ces  derniers  temps  une  société  d'actionnaires 
s'est  formée  et  a  sollicité  du  conseil  fédéral  l'autorisation  d*é- 
tablir  elle-même  cette  ligne.  Mais  cette  société  n'a  pas  persisté 
dans  cette  résolution  et  a  fini  par  se  dissoudre. 

Espérons  que  Ton  s'occupera  des  moyens  de  réaliser  un 
projet  dont  l'exécution  serait  non  moins  favorable  à  la  pros- 
périté de  la  Suisse  qu'importante  pour  la  France.  La  ligne 
de  Bâle  au  lac  de  Constance  serait  en  effet,  après  l'achèvement 


(1)  Sur  la  portion  exploilée  qui  s*élend  d* Amsterdam  à  la  Haye,  la 
circulalion  de  Tannée  1844  a  atteint  le  chiffre  de  632,568  voyageurs  et 
de  S8O,5i30  florins,  soit  1  million  250  mille  îraocs.  Les  tsa*ifs  sont  de 
-12,5y  8  et  5  centimes  par  voyageur  à  un  kilomètre. 
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de  notre  grande  ligne  de  FEst,,  k  roate  directe  dA  Pans  à 
Vienne. 

Les.  études  entreprises  ont  constaté  que  Vétendne  ôm  cette 
ligne  ne  dépasserait  pas  160  kilomètreSi. 

Parmi  les  Etats  italiens  qui  possèdent  des  grandes  ligne&  de 
chemins  de  fer  ou  qui  paraissent  s'occuper  de.leur  établissement, 
on  peut  citer  la  Sardaignc^^  l^  grand-duché  de  Toscane  et  le 
royaume  de  Naples,  dont  nous  parlerons  successivement.. 

Nous  laissons  de  côté  la  Lombardie,  possession  autrichienne, 
et  dont  il  a  été  question  au  chapitre  qioi  précède^ 

Sardaigne,  Le  gouvernement  de  ce  pays  a  publié,  dan&ces 
derniers  temps^  un  mémoire  assez  étendu  sur  l'ensemble  des 
communications  à  vapeur  dont  il  se  propose  de  doter  le  payi». 
Les  lignes  à  Texécution  desquelles  on.  semble  attacher  la  pîas 
grande  importance  sont  celles  : 

1°  De  Chambéry  à  Turin  ; 

2^^  De  Turin  à  Aletandrie  et  à  Gênes  par  la  vallée  du 
Xonaro; 

3**  D'Alexandrie  à  Milan,  par  Pavie  et  la  vallée  du  Pô. 

Un  embranchement  se  détacherait  de  cette  dernière  ligne, 
traverserait  la  Lomeline  pour  toucher  à  Novare  et  se  diriger 
ensuite  vers  le  lac  Majeur. 

Le  monarque  pao'ait  s'intéresser  d'une  manière  particulière 
à  l'établissement  des  deux  premières  lignes,  lesquelles  ouvri- 
raient entre  la  Méditerranée ,  la  Suisse  et  l'Allemagne,  une 
communication  qui  apporterait  au  port  de  Gênes  une  partie 
du  transit  qui  se  fait  par  Marseille.  Aucune  résolution  n'a 
encore  été  prise  pour  leur  exécution  ;  seulement  on  annonce 
que  des  ingénieurs  belges  ont  été  mandés  par  le  gouvernement 
pour  en  diriger  l'étude  et  le  tracé  :  il  résulte  de  travaux  pré- 
paratoires que  la  traversée  des  montagnes  de  Gênes,  regardée 
comme  un  obstacle  presque  insurmontable,  ne  rencontrera  pas 
de  difficultés  sérieuses. 

Lucques  et  Toscane,  L'idée  qui  se  présenta  tout  naturelle- 
ment à  l'esprit  du  gouvernement  toscan  fut  de  relier  entreelles 
les  deux  riches  cités  de  Florence  et  de  Livourne.  Deux  projets 
furent  en  conséquence  dressés  par  le  célèbre  ingénieur  anglais 
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M.  StephensoD  :  l'on  qui  partait  de  Florence  et  se  dirigeait  sur 
Livourne,  par  les  villes  industrielles  de  Pralo,  Pescia,  Pistoja, 
par  Lucques  et  Pise;  l'autre  qui,  tracé  par  la  vallée  de  TArno, 
et  laissant  de  côté  le  territoire  de  Lacques,  ne  traversait  que  des 
contrées  agricoles,  où  par  conséquent  le  besoin  de  locomotion 
rapide  se  faisait  moins  vivement  sentir  que  dans  les  contrées 
désignées  dans  le  projet  opposé.  Mais  ce  tracé  offrait  sur  le 
premier  l'avantage  d'un  parcours  moins  long  de  1  i  kilomètres, 
circonstance  qui  lui  a  fait  obtenir  la  préférence.  Toutefois, 
comme  les  partisans  du  tracé  par  Lucques  n'ont  point  renoncé 
à  réaliser  leur  projet;  qui  a  reçu  au  contraire  un  degré  très- 
avancé  d'exécution,  la  'Toscane  voit  aujourd'hui  se  renouveler 
la  faute  inexcusable  commise  à  nos  portes  par  la  création 
concurrente  des  deux  chemins  de  Versailles  :  deux  lignes  dis- 
lincles  vont  être  appelées  à  desservir  des  besoins  qu'une  seule 
pourrait  amplement  satisfaire. 

Voici  quel  est  l'ensemble  des  chemins  de  fer  de  Toscane  et 
de  Lucques. 

Le  troDçOD  de  Livonme  à  Pise,  qui  est  fomman  aux  deux  tracés,  est 
livré  à  l'exploitalioD  depuis  le  31  février  1 844  sur  une  longueur  de  21 
kilom.  L'ouverture  du  chemin  de  Pise  à  Lucques,  qui  fait  partie  du  pre^ 
mier  projet,  est  regardée  comme  prochaine.  Les  concessions  néces.Haires 
pour  la  prolongation  de  la  ligne  jusqu'à  Brescia  et  Pistoie,  Tentrepôt  de 
tout  le  commerce  des  deux  côtés  de  TApenoin ,  ont  été  accordées.  La 
distance  de  Livourne  à  Florence,  par  cette  ligne,  est  de«  ...     106  kil. 

L*étendue  du  trajet  direct,  par  la  vallée  de  TArno,  n^est  que 
de  95  kilonièti*es ,  soit  à  partir  de  Pise  jusqu'à  Florence.  .  .       74  kil. 

Ce  qui  porterait  Tétendue  totale  des  chemins  de  fer  de  Tos- 

cane  et  de  Lucques  à 180  kil. 

L'exécution  des  rhemins  de  fer  du  grand-duché  de  Toscane  a  liru 
par  le  concours  d'actionnaires  auxquels  des  avantages  considérables 
ont  été  accordés.  La  concession  est  de  cent  années.  Les  tarifs  ne  sont 
par  kilomètre  que  Je  10,  6,  8  et  4  centimes,  selon  les  places;  ni;âis  la 
densité  de  la  population  est  considérable  et  pt^rmel  d'espérer  une  circii- 
iation  ttès-acti\e.  L'importation  libre  des  rails  et  des  locomotives  est 
autoriyée  sans  prélèvement  J'ancau  droit.  L=«  compagnie  est  tenue  de 
payer  la  taxe  foncière  pour  le  terrain  occupé  par  le  raiiway  ;  mais  celte 
taxe  n'est  prélevée  que  d'après  la  siinpU^  valeur  que  rapporteraient  les 
terrains  eu  les  supposant  liviés  à  Tagriculture. 

Les  ii>génieors  de  Toscane  s'occupent  activement  des  études 
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nécessaires  pour  la  prolongation  de  ce  réseau  à  travers  TA- 
pennin,  laquelle,  au  moyen  des  ressources  que  présente 
maintenant  la  science  des  chemins  de  fer,  n'ofîfrira  aucune 
diffîcullc  insurmontable.  La  traversée  parait  devoir  se  faire 
dans  la  direction  de  Pisloie ,  où  se  trouve  Tun  des  points  le» 
plus  déprimés  de  la  chaîne ,  et  de  là  se  prolonger  vers  le 
roseau  lombardo- vénitien  par  Modènc  et  Mantoue ,  aOn  de 
joindre  Livourne  à  Milan  et  la  Méditerranée  à  TAdriatique. 

Tel  est  en  résumé  l'ensemble  du  système  des  chemins  de 
fer  en  Italie.  A  la  vérité  quelques  autres  lignes  ont  été  établie» 
dans  le  royaume  de  Naplcs,  de  cette  ville  à  Nocera ,  à  Caste!- 
lamare  et  à  Vitellino;  mais  tous  ces  travaux  ne  peuvent  recevoir 
d'extension  par  suite  de  l'obstination,  au  moins  singulière, 
que  met  le  gouvernement  pontifical  à  refuser  les  offres  que 
lui  ont  faites  à  diverses  reprises  plusieurs  compagnies,  les- 
quelles consentaient  à  établir  dans  l'Etat  de  l'Eglise,  à  leurs 
frais  et  risques,  une  ligne  de  chemins  de  fer  qui  aurait  réuni 
Naplcs  aux  railways  du  nord  de  l'Italie. 

On  sait  du  reste  que  tous  les  projets  d'utilité  générale  pré- 
sentés au  pape,  même  à  des  conditions  gratuites  pour  le  trésor, 
ont  toujours  été  systématiquement  repoussés  :  il  en  a  été 
ainsi  de  la  demande  en  autorisation  du  creusement  d'un  canal 
navigable  de  Rome  à  la  Méditerranée,  de  l'assainissement  des 
marais  Pontins ,  de  la  colonisation  des  déserts  pestilentiels 
de  la  Campagne  de  Rome,  etc.,  etc.  Il  faut  que  ce  malheureux 
pays,  qu'on  travaille  à  ruiner,  renferme  en  lui-même  d'incal- 
culables richesses  pour  n'avoir  point  encore  succombé  sous  le 
faix  d'une  telle  administration. 

Avant  de  passer  à  l'examen  du  système  général  des  chemins 
de  fer  français,  il  nous  reste  quelques  mots  à  dire  sur  les 
lignes  dont  on  prépare  l'établissement  dans  la  péninsule 
ibérieiine. 

X8PAGNB    ET   PORTUGAL. 

De  nos  jours  les  lois  providentielles  du  progrès  ne  guident 
plus  assurément  la  marche  du  gouvernement  espagnol  ;  ce- 
pendant, sous  le  rapport  des  améliorations  matérielles,  de 
grands  et  utiles  projets,  élaborés  depuis  quelque  temps,  sem- 
blent destinés  à  une  réalisation  prochaine.  Grâce  au  concours 
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plu»  on  iDoim  intéressé  «les  capiUiix  anglais ,  quatre  grandes 
lignés  de  TaHwayS)  ayant  Madrid  poor  centre,  doivent  se  diriger 
de  b  Méditerranée  à  l'Océan,  en  traversant,  dans  deux  diree- 
lions  fiflerentes,  tonte  fétendne  da  continent  espagnol. 

La  première  doit  se  diriger  an  nord  de  Madrid  snr  le  pott 
de  Santander,  pM*  S^ovîe  et  Bni^os  ;  la  seconde  formerait  le 
prolongement  de  la  précédente  et  se  dirigerait  snr  Cadix,  avec 
un  embranchement  snr  Malaga  par  leqoel  1  t)céan  se  tronvendt 
relié  à  la  Méditerranée;  la  troisième  ligne,  partant  de  Madrid, 
se  dirigerait,  au  sud-est,  sur  Alicante,  et  la  quatrième,  au  nord- 
est,  sur  Barcelone ,  pour  de  là  être  prolongée  par  Mataro  et 
le  littoral  méditerranéen,  sur  la  France  par  Perpignan. 

Une  cinquième  ligne,  d'un  intérêt  direct  pour  notre  pays, 
parait  aussi  devoir  être  établie  ;  c'est  celle  qui  réunirait  le 
centre  de  TEspagne  et  celui  de  la  France  en  franchissant,  vers 
le  milieu  de  son  étendue,  la  chaîne  des  Pyrénées.  La  partie  de 
la  France  qui  comprend  les  bassins  de  TAdour,  du  Gave  et  de 
la  Garonne  forme,  avec  le  département  des  Basses-Pyrénées, 
une  vaste  portion  de  territoire  dépourvue  entièrement  des 
moyens  de  communication  qui  lui  permettraient  de  tirer  parti 
des  richesses  de  son  sol.  Il  n'y  a  aujourd'hui  que  deux  routes 
entre  la  France  et  l'Espagne,  la  première  par  Perpignan,  la 
seconde  par  Bayonne ,  côtoyant  chacune  l'une  des  extrémités 
de  la  chaîne  qui  s'abaisse  devant  la  Méditerranée  et  devant 
l'Océan.  Dans  le  long  intervalle  qui  sépare  les  deux  mers  « 
les  vallées  s'arrêtent  brusquement  au  pied  de  cette  chaîne 
comme  devant  une  muraille. 

C'est  cette  muraille  qu'il  s'agit  de  franchir.  En  étudiant  la 
topographie  du  pays ,  de  savants  ingénieurs  ont  recoAnu  la 
possibilité  de  mettre  le  système  navigable  qui  s'étend  de  Mar^ 
seille  à  Bordeaux  et  qui  remonte  le  Lot,  la  Dordogne  et  le 
Tarn,  en  communication  avec  Balbastro  ou  Saragosse ,  points 
vers  lesquels  se  concentreraient  pour  la  France  les  relations 
commerdales  des  4  cinquièmes  de  la  Péninsule.  La  chaîne 
serait  franchie  par  la  vallée  d'Ordessa  au  moyen  d'un 
percement  de  7  kilomètres,  après  lequel  resterait  encore  une 
lacune  qui  serait  franchie  au  moyen  de  plans  inclinés. 

Cette  grandeligne  procurerait  au  centre  delà  France,  si  délaissé 
jusqu'ici,  les  forces  motrices  nécessaires  aux  développements 
de^son  agriculture  et  de  son  industrie.  Si  elle  s'exécute,  le 
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mot  de  Louis  XIV  sera  enfin  réalisé  :  les  Pyrénées  s'abaisse- 
ront devant  nous  ;  elles  n'auront  plus  à  envier  aux  Alpes  un 
monument  qui  a  jeté  un  brillant  éclat  sur  le  nom  français 
«t  qui,  reproduit  vers  l'Espagne,  offrirait  à  notre  pays 'une 
gloire  plus  solide,  puisqu'il  assurerait  dans  l'avenir  une  alliance 
fondée  sur  ses  véritables  intérêts. 

L'exécution  d'une  autre  ligne,  dirigée  vers  la  France,  se  nré- 
pare  activement  ;  celte  ligne  est  celle  de  Barcelone  à  Mataro 
dont  les  études  viennent  d'être  terminées  et  dont  la  construc- 
tion peut  être  regardée  comme  très-prochaine  (l) 

Le  sénat  espagnol,  dans  sa  séance  du  17  octobre,  a  créé 
dètinitivement  une  commission  centrale  des  chemins  de  fer 
ayant  niission  de  prononcer  sur  les  questions  générales  aai 
pourraient  être  soulevées  par  l'exécution  des  railwavs  Celte 
commission  est  composée  du  duc  de  Castro-Torreno,  du  mar- 
quis de  Miraflores,  de  MM.  Garelly,  Taramon  et  Blavanietto 

Le  Portugal  semble  ne  point  vouloir  rester  un  des  derni^ 
a  entrer  dans  les  voies  nouvelles  que  la  civilisation  est  sur  le 
pomt  de  s  ouvrir.  On  annonce  que  le  gouvernement  de  ce  pavs 
a  reçu  favorablement  la  proposition  qui  lui  a  été  soumise  w 
plusieurs  capitalistes  de  Lisbonne,  réunis  à  des  spéculateVrs 
anglais,  d  établir  une  ligne  de  raiiways  de  Lisbonne  à  Ônorto 
par  Santarem  et  Coïmbre.  Les  travaux  de  cette  ligne  àmt 
l'étendue  est  de  246  kilomètres,  paraissent  devoir  Zm'enS 

S^Sh^S'"!,! ^h *  ^"'^ "^"^ '^'■8"«'"-'  «*' 'e «>'  présente 
peu  de  difficultés  d'exécution,  et  les  fonds  ne  manquât  par 

Quant  aux  conditions  d'établissement ,  le  gouvernement^ 
corde  une  concession  de  cent  années  et  un  minimum  d'intérêt 
jusqu'à  entier  achèvement  de  la  ligne.  «"wioi 

Nous  voilà  enfin  arrivé  à  la  dernière  partie  de  notre  travail 
a  1  examen  de  l'état  actuel  des  chemins  de  fer  français  et  do 

bES^^*  *^""'  "  "^ ' ^'  ''  •"' '^"  "  j"'" ' ^^"«'é  léta- 

(1)  Les  études  de  ce  chemin  sont  due.  à  M.  Locke,  ingénieur  anglaU 
Ob  nerenoontrer.  d'.u.res  difr.cuUé.delerr.i„  qu'un  oourt  tunnel  de  «0 
ffletre,  et  deux  pont,  pour  la  trave«ée  de  lorrenU.  Son  étendue  e.t  de 
38  kilomètre..  Le  fond,  social  de  la  compagnie  est  de  ctoq  millions  de 
franc»,  dont  un  tiers  seulement  d'origine  angteiw. 
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Hm  L'ÉTAT  ACrVBL  DBS  CBSBUOTB  DB  VBR  EH  rBAMCOES. 

Historique  de  rétublisspment  des  chemins  de  fer  en  France.  —  Texte  officiel  de 
la  loi  des  chemins  de  fer.  —  Da  chtsitement  et  du  tracé  des  grande:*  ligner. 
—  Etat  actuel  en  France  des  chemina  de  fer  et  des  grandes  voies  de  coiu- 
nunlcation. 

Les  premiers  chemins  de  fer  établis  en  France ,  ceux  de  la 
Loire  (l),  sont  antérieurs  à  1850,  et  n'ont  été  créés  qu'afîn  de 
faciliter  l'exploitation  des  gites  houillers  de  Saint-Etienne  et  de 
Rive-de-Gier.  A  celte  époque,  où  les  voies  nouvelles  n 'étaient 
encore  desservies  que  par  des  chevaux  ou  par  d'informes  ma- 
chines, faibles  de  force  et  coûteuses  d'entretien,  on  ne  pouvait 
'guère soupçonner  I  énergique  concurrence  qu'elles  allaient  faire 
aux  autres  voies  de  communication  ;  aussi  les  nouveaux  che- 
mins furent-ils  reconnus  comme  propriétés  privées,  et,  comme 
tels,  appartenant  à  leurs  fondateurs  en  toute  propriété,  et  par 
conséquent  h  perpétuité.  Le  gouvernement  n'intervint  que  pour 
autoriser  l'expropriation  des  terrains.  Le  seul  tarif  dont  il  ait 
été  question  à  cette  époque  fut  imposé  à  la  compagnie  de  Lyon 
à  Saint-Etienne ,  et  ne  se  rapporUit  qu'au  transport  des  mar- 
chandises. Mais,  lorsque  plus  tard  les  résultats  de  Texpérience 
du  chemin  de  fer  de  Liverpool  à  Manchester  eureat  révèle  le 
rang  supréri^  que  les  chemins  de  fer  allaient  occuper  dans 
l'industrie  des  transports,  il  fallut  prendre  des  mesures  parti- 
culières afin  de  faire  face  aux  exigences  d'une  situation  excep- 
tionnelle et  qui  pouvait  exercer  une  si  grande  inOnence  sur  les 
intérêts  du  pays. 

C'est  de  ce  moment  que  date  l'origine  de  la  législation  des 
chemins  de  fer,  dont  nous  avons  essayé  de  donner  un  court 
aperçu.  On  avait  reconnu  que  les  voies  nouvelles  étaient  aussi 
utiles  au  transport  des  voyageurs  qu'à  celui  des  marchandises; 
qu'elles  pouvaient  remplacer  merveilleusement  les  voies  de 


(i)  Ces  chemins  sont  ceux,  l*  de  Rai  ni -Etienne  à  Andrezieux,  con- 
cédé à  une  société  par  actious  le  26  février  1823  ;  2°  de  Sai ni -Etienne 
À  Lyon,  concédé  par  adjudication  publique  le  27  mars  i826;  3"  et  de 
Sainl-Etienne  à  Roanne,  concédé  le  21  juillet  1828. 
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commanication  ordinaires ,  dont  elles  ne  différaient  que  parce 
qu'elles  ne  pouvaient  être  exploitées  qa'en  monopole  ;  d'où  ré- 
sultait la  nécessité  de  les  faire  rentrer  dans  le  domaine  public, 
de  substituer  à  laj)ropriélé  particulière  et  à  la  concession  perpé- 
tuelle le  principe  de  la  concession  à  terme.  On  reconnut  en- 
core la  nécessité  de  sauvegarder  des  abus  du  monopole  et  au 
moyen  de  l'établissement  des  tarifs,  les  intérêts  généraux  de  ht 
société. 

C'est  de  1855  à  1858  que  la  lumière  commença  à  se  répan- 
dre, quoique  faible  et  incertaine  encore,  dans  les  replis  nom- 
breux qu'offrait  la  question  des  chemins  de  fer.  Un  ingénieur 
distingué  (i) ,  connu  jusqu'alors  dans  le  monde  littéraire  par 
des  travaux  justement  appréciés,  activa  cette  transformation 
des  idées  en  fondant  une  société  pour  l'exécution  aux  portes 
de  Paris  d'un  chemin  de  fer  qui,  en  saisissant  les  esprits  par  un 
exemple  matériel ,  a  puissamment  contribué  à  vulgariser  les 
applications  du  nouveau  mode  de  transport.  Par  ses  beaux 
résultats,  le  chemin  de  Paris  à  Saint-Germain  a  donné  l'im- 
pulsion d'où  sont  sorties  les  lignes  de  Montpellier  à  Cette , 
d'Alaisà  la  Grand'-Combe,  de  Paris  à  Versailles,  etc.  Peu  après, 
en  1857,  furent  concédés  les  chemins  de  Bordeaux  à  la  Teste^ 
de  Mulhouse  à  Thann ,  et  deux  autres  petites  lignes  devant 
servir  à  des  exploitations  particulières,  celles  d'Ëpinac  et  du 
Creusot  au  canal  du  Centre. 

Jusqu'ici  la  concession  de  ces  divers  chemins  avait  eu  lieu 
sans  qu'il  se  fût  encore  agi  de  l'établissement  des  grandes  li- 
gnes et  du  mode  à  adopter  pour  leur  exécution.  En  1855,  il  est 
vrai,  un  crédit  de  500,000  fr.  avait  été  alloué  par  les  chambres 
pour  l'étude  d'un  système  général;  mais  le  gouvernement, 
préoccupé  par  les  embarras  de  la  situation  et  les  troubles  inté- 
rieurs, cessa  de  porter  son  attention  sur  cet  objet  :  de  sorte  que 
c*est  en  1837  seulement  que  la  question  de  savoir  à  qui,  de  l'E- 
tat ou  des  compagnies,  serait  cx)nfié  l'établissement  du  réseau 
d'ensemble  des  chemins  de  fer  français,  a  commencé  à  occu- 
per les  esprits. 

Un  publiciste  distingué,  membre  du  corps  des  ponts  et 
chaussées  (2),  prit  l'initiative  de  la  discussion  à  la  tribune  delà 

(1)  M.  £.  Péreire. 

(2)  M.  Vallée. 

26 
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chambre  des  dépotés ,  et,  tout  en  dévoilant  les  inconyénients 
da  mode  d'exécution  par  les  compagnies,  se  montra  poartaaC 
disposé  à  rétablissement  d*on  partage  des  différentes  lignes 
entre  ces  dernières  et  TEtat.  C'est  alors  que  le  gouvernement 
chargea  une  commission  d'élaborer  les  bases  d'un  projet  de  loi 
à  soumettre  aux  chambres  dans  la  session  de  1838.  Avant  de 
se  séparer,  rassemblée  décida  : 

i®  Qu'il  y  avait  nécessité  urgente  d'entreprendre  les  chemins 
de  fer; 

2"  Que  les  lignes  les  plus  importantes  devaient  être  exécu- 
tées et  possédées  par  l'Etat; 

Et  3^  que  les  embranchements  et  les  lignes  secondaires  de- 
vaient être  abandonnés  aux  compagnies. 

Le  projet  de  loi  de  la  commission  fut  en  effet  présenté  pen- 
dant les  premiers  jours  de  la  session  de  1858.  Le  gouvernement, 
conformément  aux  décisions  de  la  chambre,  proposait  le  clas- 
sement d'un  réseau  général,  dont  toutes  les  lignes  principales 
seraient  exécutées  par  l'Etat,  les  embranchements  et  les  lignes 
secondaires  par  les  compagnies.  Mais ,  par  un  revirement  sou- 
dain, l'opinion  de  la  majorité  ayant  changé  entièrement  d'ans 
l'espace  de  quelques  mois,  le  projet  du  gouvernement  se  trouva 
rejeté  à  une  grande  majorité. 

Deux  sortes  d'influences,  les  unes  financières,  les  autres  po- 
litiques, contribuèrent  à  ce  rejet.  Les  hommes  politiques  de 
Topposition  avancée ,  voyant  surtout  dans  les  chemins  de  fer 
un  moyen  de  gouvernement,  un  puissant  levier  pour  agir  sur 
les  masses  et  développer  les  progrès  de  l'industrie  et  de  la  civi- 
lisation, n'hésitèrent  pas  à  appuyer  le  projet  du  gouvernement; 
mais  les  hommes  du  centre  gauche ,  craignant  dans  leurs  dé- 
fknoes  que  le  pouvoir  n'abusât  des  moyens  d'influence  que 
cette  vaste  entreprise  pourrait  lui  donner,  refusèrent  de  lui 
confîer  Texécution  du  réseau.  La  part  des  influences  financières 
ne  fut  pas  moins  considérable,  et  cette  considération,  que  Texé- 
cution  par  l'Etat  pourrait  nuire  à  certaines  opérations  de 
bourse,  parait  n'avoir  pas  été  étrangère  au  vote  de  la  chambre. 
Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  à  cette  triste  victoire  qu'il  faut  surtout 
attribuer  Je  triste  état  de  choses  que  nous  déplorons  tous ,  et 
le  rang  infime  que  la  France  occupe  parmi  les  nations  qui 
cherchent  à  accroître  leur  puissance  et  leur  richesse  par  ré- 
tablissement des  chemins  de  fer. 
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Le  règne  des  compagnies  financières  fut,  comme  on  sait,  de 
peo  de  dorée.  Sur  trois  compagnies  qui  se  présentèrent,  celles 
d'Orléans ,  de  Rouen  par  les  plateam: ,  et  de  Strasbourg ,  les 
deux  dernières  se  virent  arrêtées  à  leur  début,  et  la  première 
ne  pttt  poursuivre  avec  sécurité  ses  opérations  qu'après  avoir 
oblena  du  gouvernement  la  garantie  d'un  intérêt  de  3  pour 
§00.  €e  n*est  qae  deux  années  après ,  et  au  nsoyen  d'un  prêt 
de  trente  miHions  foornî  par  TEtat  et  d^tine  prolongation  dans 
la  durée  des  ooneessions,  que  ces  compagnies  se  reconstituèrent 
et  qu'elles  purent  mener  à  bonne  fin  les  entreprises  qui  leur 
avaient  été  confiées  (4). 

Néanmoins,  malgré  l'impuissance  reconnue  des  associations 
particulières,  ni  le  gouvernement  ni  les  chambres  ne  prirent  de 
résolution  pour  sortir  d'un  état  de  choses  si  préjudiciable  aux 
intérêts  du  pays.  Durant  quatre  années,  les  agitations  de  la  coa- 
lition et  les  événements  sortis  de  la  question  d'Orient  absorbèrent 
toute  l'activité  de  nos  hommes  d'Etat.  Enfin,  le  7  février  1842, 
M.  Teste,  ministre  des  travaux  publics,  présenta  aux  chambre» 
an  projet  de  loi  qui  associait  le  gouvernement  avec  les  compa- 
gnies pour  l'exécution  du  réseau  des  chemins  de  fer.  La  dis- 
cussion commença  à  la  chambre  des  députés  le  26  avril  1842  et 
se  termina  le  12  mai  suivant.  Le  projet  du  gouvernement, 
après  avoir  reçu  divers  amendements  qui  n'en  modifièrent  que 
les  dispositions  sans  en  changer  le  principe,  fut  adopté  à  une 
majorité  de  162  voix  (bouleê  bkmehes  245,,  boules  noires  83). 

C'est  cette  même  loi ,  promulguée  par  une  ordonnance  du 
11  juin  1842,  qui  nous  régit  encore  aujourd'hui,  et  dont  nous 
avons  signalé  les  nombreux  inconvénients.  Nous  en  publions 
le  texte,  bien  qu'elle  soit  loin  d'être  le  terme  de  toutes  les  vi- 
dssttiides  qu'aura  subies  en  France  l'adoption  d'un  système  de 
grandes  lignes  de  chemins  de  fer.  Nous  avons  vu,  en  effet, 
qu'une  loi  nouvelle  se  propose  de  remettre  aux  compagnies 


(1)  Le  chemin  de  Paris  à  Rouen,  parles  plateaux,  avait  été  concédé 
pour  80  ans  ;  cenx  d'Orléans  et  de  Strasliourg  pour  70  ans.  Mais ,  en 
1840  et  1841,  Orléans  et  Strasbourg  sont  portés  par  lois  spéciales  à  99 
ans.  La  compagnie  de  Paris  à  Rouen  ,  par  la  vaUée  de  la  Seine,  s'étant 
substituée  à  celle  par  les  plateaux,  obtint  la  même  feveur,  indépendasii- 
d'ua  prêt  par  l*EUt  de  18  miilioiis  à  troia  pour  100. 
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finanGièrcs,  sans  le  concoars  de  TEtat,  l'exécotion  et  Texploi- 
tatîon  des  diemins  de  fer.  Cette  loi  sera  présentée  à  la  sanction 
des  chambres  dans  le  courant  de  la  session  de  1845. 

Néanmoins  9  nous  ne  croyons  pas  inutile  de  rapporter 
le  texte  de  la  loi  actuelle,  laquelle  a  présidé  à  la  concession  de 
plusieurs  grandes  lignes  importantes.  On  y  trouvera  non- 
seulement  l'énoncé  du  vaste  système  de  diemins  de  fer  dont 
ellea décrété  l'exécution,  mais  encore  le  mode  financier  suivant 
lequel  cette  exécution  a  eu  lieu,  et  les  ressources  qui  leur  ont 
été  immédiatement  affectées. 

Tkxtk  OFFicxsL  DK  UL  LOI  DU  11  juiii  1842  relative  à  VetabUêstment 
de  gt'andes  lignes  de  cJiemins  dejer  en  France* 

TITRE  V. 


DisPOsxTxont  GsxriaALis. 


Ait.  I".  il  sera  établi  un  système  de  chemins  de  fer  se  dirigeant  : 

1*  Dk  Paris 

Sur  la  frontière  de  Belgique,  par  Lille  et  TalencieDiies  ; 

Sur  tAngleterrey  par  un  ou  plusieurs  points  du  littoral  de  la  Man- 
che, qui  seront  ultérieurement  déterminés  ; 

Sur  la  frontière  et  Espagne,  par  Tours,  Poitiers,  Aogoulème,  Bor- 
deaux et  Bayonne  ; 

Sur  la  frontière  d  Allemagne,  par  Nancy  et  Strasbourg; 

Sur  la  Méditerranée^  par  Lyon,  BfaraeiUe  et  Cette; 

Sur  V Océan,  par  Tours  et  Nantes  ; 

Sur  le  centre  de  la  France^  par  Bourges. 

S*  De  la  Msdxtbrrankb 

Sur  le  Rhin,  par  Lyon,  Dijon  et  Mulhouse. 

3*  Dk  l*Ogéak 

Sur  la  Méditerranée^  par  Bordeaux,  Toulouse  et  Bftaneille. 


pnvee, 
proportions  et  suivant  les  foi-mes  établies  par  les  articles  d-après. 

Néanmoins  ces  lignes  pourront  être  concédées  en  totalité  ou  en  par- 
tie à  Findustrie  privée,  en  vertu  de  lois  spéciales  et  aux  oonditiona  qui 
seront  alors  déiermiuées. 

Aet.  3.  Les  indemnités  dues  pour  les  terrains  et  bâtiments  dont 
rocr.iipation  sera  nécessaire  à  rétablissement  des  chemins  de  fer  et  de 
leurs  dépendances  seront  avancées  par  PElat  et  remboursées  à  TEtat, 
jusqu'à  concurrence  des  deux  tiers  ,  par  les  départements  et  les  com- 
munes. Il  n^y  aura  pas  lieu  à  indemnité  pour  l'occupation  des  terrains 
ou  bâtimenu  appartenant  i  l'Etat.  Le  gouTemement  pourra  accepter 
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les  subventions  qui  lui  seraient  offertes  par  les  localités  ou  les  particu- 
liers, soit  en  terrains,  soit  en  argent. 

Aar.  4.  Dans  chaque  département  traversé,  le  conseil  général  déli- 
bérera, i°  sur  la  |)art  qui  sera  mise  a  la  charge  du  déparlemenl  dans  les 
deux  tiers  des  indemnités,  et  sur  les  ressources  extraordinaires  au  moyeu 
desquelles  elle  sera  remboursée  en  cas  d'insuffisance  des  centimes  fa- 
cultatifs ;  2*  sur  là  désignation  des  communes  intéressées  et  sur  la  part 
à  supporter  par  chacune  d'elles,  en  raison  de  son  intérêt  et  de  ses  res- 
sources financières.  Celte  délibération  sera  soumise  à  l'approbation  du 
roi. 

Aar.  5.  Le  tiers  restant  des  indemnités  de  terrains  et  bâtiments,  les 
terrassements,  les  ouvrages  d*art  et  stations,  seront  payés  sur  les  fonds 
de  l'Etat. 

Akt.  6.  La  voie  de  fer,  y  compris  la  fourniture  du  sable  ,  le  maté- 
riel et  les  frais  d'exploitation ,  les  frais  d'entretien  et  de  réparation  du 
chemin,  de  ses  dépendances  et  de  son  matériel,  resteront  à  la  charge  des 
compagnies  auxquelles  l'exploitation  du  chemin  sera  donné  à  bail.  Ce 
bail  réglera  la  durée  et  les  conditions  de  l'exploitation,  ainsi  que  le  ta* 
rif  des  droits  à  percevoir  sur  le  parcours  ;  il  sera  passé  provisoirement 
par  le  ministre  des  travaux  publics,  et  définitivement  approuvé  par  une 
loi. 

Art.  7.  A  l'expiration  du  bail,  la  valeur  de  la  voie  de  fer  et  du  ma- 
tériel sera  remboursée,  à  dire  d'experts,  à  la  compagnie  par  celle  qui 
lui  succédera  ou  par  l'Etat. 

Art.  8.  Des  ordonnances  royales  régleront  les  mesures  à  prendre 
pour  concilier  Texploiiation  des  chemins  de  fer  avec  l'exécution  des  lois 
et  règlements  sur  les  douanes. 

Art.  9.  Des  règlements  d'administration  publique  détermineront  les 
mesures  et  les  dispositions  nécessaires  pour  garantir  la  police,  la  sûreté, 
l'usage  et  la  conservaliou  des  chemins  de  fer  et  de  leurs  dépendances. 

TITRE  ir. 

UZSPOSZTZOHS   PARTZCULliaSS. 

Art.  10.  Une  somme  de  quarante-trois  millions  (43,000.000  fr.) 
est  affectée  i  l'établissement  du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Lille  et  à 
Yalenciennes,  par  Amiens,  Arras  et  Douai. 

Art.  11.  Une  somme  de  onze  millions  cinq  cent  mille  francs 
(41,500,000  fr.)  est  affectée  à  la  partie  du  chemin  de  fer  de  Paris  à  la 
nrontière  d'Allemagne,  comprise  entre  Hommartinf:  et  Strasbourg. 

Art.  12.  Une  somme  de  onze  millions  (11,000,000  fr.)  est  affectée  à 
l'établissement  de  la  partie  commune  aux  chemins  de  fer  de  Pdris  à  la 
Méditerranée  et  de  la  Méditerranée  au  Rhin,  comprise  entre  Dijon  et 
Cbalon. 

Art.  18.  Une  somme  de  trente  millions  (80,000,000  fr.)  est  affectée 
&  la  partie  do  chemin  de  Paris  i  la  Méditerranée ,  comprise  entre  Avi- 
gnon et  Marseille,  par  Tarascon  et  Arles. 

Art.  14.  Une  somme  de  dix-sept  millions  (17,000,000  fr.)  est  affec- 
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tce  à  rétaUÛKiMat  ik  b  pwtk  cownne  au  ckoMM  de  fcr  de 
àkfnmticre  d'Ef  pagne  et  de  Paris  à  rOcém,  cosprâccatit 
ctToon. 

Aat.  15.  Une  soDiae  dedoaze  ■ûUions  (12,000»000  fr.)  cm  affeelée 
à  rétablissement  de  la  partie  du  cheaiin  de  Cer  de  Fuis  aa  eentre  de  la 
France,  comprise  entre  Orléans  et  Vienoo. 

Aar.  16.  UnesoBune  de  iinaullion  cinq  ccBt  ■iUe  feaacs  (1 ,500^000 
fr.)  est  affcdée  a  la  contianalion  et  à  Vëcktrwmtni  de»  étades  dâ  gniadas 
lignes  de  chemins  de  fer. 

Aar.  17.  Sur  les  aUocatioos  BBentioanées  aux  articles  préoédcntSy  et 
i^élevant  ensemble  à  la  aomow  de  oent  viogt-six  aiillinas  de  fniiics 
(126,000,000  fr.),  il  eU  ouvert  au  ministre  des  travaux  publics  av 
rexercire  1842,  un  crédit  de  : 
Savoir  : 

Pour  le  diemin  de  fer  de  Paris  à  la  frontière  de  la  Belgique,  dans  la 
partie  comprise  entre  Paris  et  Amiens 4,000*000  fr. 

Pour  la  partie  du  chemin  de  Paris  à  la  frontière 
d'Alli'magney  entre  Strasbourg  et  Hommarting.  .  .  .       1,500,000  fr. 

Pour  la  partie  commune  aux  chemins  de  Paris  à  la 
Méditerranée  et  de  ia  Méditerranée  au  Rhin ,  entre 
Dijon  et  Chalou 1,000,000  fr. 

Pour  la  partie  du  chemin  de  Paris  à  la  Méditerra- 
née ,  comprise  entre  Avignon  et  BAarKille 2,000,000  fr. 

Pour  la  partie  commune  aux  chemins  de  Paris  à  la 
frontière  d'Espagne  et  de  Paris  à  TOcéan,  entre  Or- 
léans et  Tours 2,000,000  fr. 

Pour  la  partie  du  chemin  de  Paris  au  centre  de  la 
France,  comprise  entre  Orléans  et  Yierzon 1,500,000  fr. 

Pour  la  continuation  des  études 1,000,000  fr. 

Total  égal 13,000,000  fr. 

Et,  sur  l'exercice  1843,  un  crédit  de  : 
Savoir  : 

Pour  le  chemin  de  Paris  à  la  frontière  de  Belgiipie.      8,000,000  fr. 

Pour  la  partie  du  chemin  de  Paris  à  la  frontière 
d^Allamagne,  entre  Strasbourg  et  Hommarting.  .  .  .      3,500,000  fr. 

Pour  la  partie  commune  aux  chemins  de  Paris  à  la 
Méditerranée  et  de  la  Méditerranée  au  Rhin,  entre 
Dijon  et  Chalon *.  •  *  -       S*000,00efr. 

Pour  la  partie  du  chemin  de  Paris  à  la  Méditerra- 
née, entre  Avignon  et  Marseille '6^000,000  fr. 

Pour  la  partie  commune  aux  chemins  de  Paris  à  la 
frontière  d*£.s  pagne  et  de  Paris  à  TOoéan ,  entre  Or- 
léans et  Tours 6,000,000  fr. 

Pour  la  partie  du  chemin  de  Paris  au  centre  de  la 
France,  entre  Orléans  et  Yierzon 3,500,000  fr. 

Pour  la  continuation  des  études 500,000  fr. 

Total  égal 29,900,000  fr. 
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TITRE  IIL 

▼OXaS    KT   mOYWMS. 

Art.  IS.  Il  «era  pourYti  provisoinînKiit,  aa  moyen  des  Tessoorces  de 
la  deite  flottante,  à  la  portisn  desdépesies  autorisées  par  la  [H*ésente 
Iqj^qui  doivent  demeurer  à  la  charge  de  TEtal;  les  avances  du  Iré&or 
seront  définitiTement  couvertes  par  la  consolidation  des  fond»  de  ré- 
serve de  l'amortissement ,  qui  deviendront  libres  après  rextinction  des 
découverte  des  iMidgets  des  exercices  1840, 1841,  1842. 

TITRE  IV. 

DISPOSITION    FIITALB. 

ART.  19.  Chaque  année,  il  sera  rendu  aux  chambres,  par  le  ministre 
des  travaux  publics ,  un  compte  spécial  des  travaux  exécutés  en  vertu 
de  la  présente  loi. 

La  présente  loi,  discutée,  délibérée  et  adoptée  par  la  chambre  des 
pairs  et  par  celle  des  députés,  et  sanctimiDée  par  nous  cejourd'hut,  sera 
exécutée  comme  loi  de  l'Etat 

Fait  au  palais  de  J^euiily  le  11  juin  1843. 

Signé  Louis-Philippe.    . 

Tu  et  kcellé,  etc. 

§»• 

nu  classement  des  grandes  lignes. 

L'article  1''  de  la  loi  qne  bous  venons  de  rapporter  a  pour 
objet  le  classement  des  grandes  lignes  qui  doivent  être  établies 
sar  notre  territoire. 

Après  quelques  essais,  nécessairement  incomplets,  réafîsés 
par  rindtistrie  particulière,  la  France  sentit  bientôt  le  besoin 
de  comprendre  dans  un  classement  légal  les  diverses  lignes 
que  nédamait  Tintérét  général.  On  n'a  pas  hésité  à  choisir 
Paris  pour  point  de  départ  de  toutes  les  grandes  lignes.  Bien 
qu'il  ne  soit  pas  géographiquement  au  centre  de  la  France, 
Paris  d(Ht  être  le  grand  point  commun  des  relations  interna- 
tionales, car  c'est  de  son  sein  que  vient  la  vie  intellectuelle, 
administrative,  commerciale,  industrielle.  C'est  à  Paris  qu'a- 
boutissent les  principales  routes  de  terre;  c'est  de  Paris  que 
sortent  toutes  les  lignes  télégraphiques.  Cette  ville  devait  donc 
être  le  point  de  départ  des  grandes  lignes  de  chemins  de  fer, 
à  moins  que  la  France  n'eût  voulu  se  dépouiller  elle-même 
de  la  puissante  centralisation  qui  fait  sa  grandeur  et  sa  force. 

Quant  aux  lignes  réclamées  par  l'intérêt  des  localités,  les  voies 
nouvelles  entraînent  avec  elles  trop  de  dépenses  de  construc- 
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tions,  de  sarveillaoce,  d'adminislration,  pour  qu'on  pût  son- 
ger à  les  distribuer  d*abord  selon  tous  les  besoins  :  on  ne  pou- 
Tait  que  déterminer  la  direction  des  lignes  principales,  de  celles 
qui  devaient  satisfaire  aux  intérêts  les  plus  généraux  du  pays 
et  faire  communiquer  la  France  avec  les  Etats  qui  Tentoarent. 

Ainsi  la  première  règle  générale  de  classement  pour  nos 
grandes  lignes ,  c'était  de  les  diriger  vers  les  frontières  de  terre 
et  de  mer,  sur  la  Belgique»  TAllemagne,  la  Suisse,  la  Méditer- 
ranée, l'Espagne,  l'Océan  et  la  Manche. 

Il  y  avait  à  choisir  ensuite,  pour  extrémité  de  chaque  ligne, 
un  de  ces  points  qui,  par  des  circonstances  naturelles  ou  poli- 
tiques, sont  devenus  peu  à  peu  de  grands  centres  de  popula- 
tions agglomérées.  Comme  le  faisait  avec  raison  observer  M.  Du- 
faure,  rapporteur  de  la  commission  nommée  pour  la  présenta- 
tion du  projet  de  loi  sur  les  chemins  de  fer,  Lille,  Strasbourg» 
Lyon,  Marseille,  Bordeaux,  Nantes,  sont  comme  les  capitales 
des  déparlements  qui  les  environnent.  Par  conséquent ,  faire 
profiter  ces  grandes  villes  du  bienfait  des  chemins  de  fer,  c'est 
doter  du  même  avantage  toutes  les  parties  du  territoire  qui  sont 
dans  le  rayon  de  leur  influence. 

Tels  sont  les  principes  généraux  qui  ont  présidé  au  classe- 
ment des  neuf  grandes  lignes  qui  composent  le  grand  réseau 
des  chemins  de  fer  français. 

Les  trois  premières  de  ces  lignes  établissent  un  lien  commnn 
entre  les  Etals  constitutionnels  de  l'Europe,  en  réunissant  à 
Paris  Londres,  Madrid  et  Bruxelles.  En  facilitant  le  dévelop- 
pement de  notre  influence  au  Midi  et  au  Nord,  elles  pourront 
devenir  le  lien  matériel  d'une  alliance  entre  la  France,  la  Bel- 
gique et  l'Espagne,  et  conséquemment  déterminer  l'abaisse- 
ment de  l'influence  anglaise  dans  la  Péninsule. 

La  première  de  ces  lignes  met  la  France  en  communication 
directe,  par  le  réseau  belge,  avec  les  chemins  de  fer  de  TAUe- 
magne  ;  par  leâ  nombreux  rameaux  qui  s'en  détacheront,  tout  le 
nord  du  pays  se  trouvera  complètement  desservi.  Son  classe- 
ment par  Yalenciennes  et  Lille  était  indiqué  par  la  nature 
même  des  choses  et  par  celui  précédemment  adopté  et  exécuté 
par  la  Belgique  avec  laquelle  il  importait  surtout  de  se  mettre 
en  rapport. 

Par  les  embranchements  dirigés  de  la  ligne  principale  sur  les 
principaux  ports  de  la  Manche  et  du  Pas-de-Calais,  une  com- 
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munication  sûre  et  rapide  sera  ouverte  entre  TAngleterre  et  la 
France.  Au  sujet  du  classement  de  cette  ligne,  une  vive  dis- 
cussion s'est  engagée  entre  les  deux  ports  rivaux  qui  depuis 
longtemps  se  disputent  le  passage  des  voyageurs  d'Angleterre 
et  de  France.  Boulogne»  au  nom  de  sa  prospérité  croissante, 
Calais  au  nom  de  l'abandon  successif  dans  lequel  elle  tombe, 
réclamaient  toutes  deux  et  par  de  graves  motifs  d'être  choisies 
pour  tète  principale  de  la  ligne.  On  a  donné  satisfaction  à  ces 
deux  intérêts  divers,  en  décrétant  qu'une  double  ligne  se  déta- 
cherait de  celle  de  Belgique  en  se  dirigeant,  l'une  d'Amiens  sur 
Boulogne,  l'autre  de  Lille  sur  Calais.  Plus  au  nord  se  trouve  un 
autre  port  que  son  importance  faisait  une  loi  de  ne  point  dé- 
laisser :  un  embranchement  partant  de  la  ligne  précédente 
reliera  à  Lille  Dunkerque ,  le  cinquième  port  commercial  de 
la  France  et  le  grenier  d'approvisionnement  de  tout  le  départe- 
ment du  Nord. 

En  1838,  dans  l'exposé  des  motifs  du  projet  de  loi  pour  l'exé- 
cution des  chemins  de  fer  par  l'Etat,  le  ministre  faisait  parfai- 
tement ressortir  l'importance  d'une  communication  facile  et 
rapide  entre  la  France  et  l'Espagne.  «  Lorsque,  disait-il,  ce 
pays,  rendu  à  la  tranquillité,  pourra  renouer  avec  la  France  les 
relations  commerciales  qui  font  en  partie  la  richesse  des  dépar- 
lements méridionaux,  alors  quel  résultat  n'est  pas  appelé  à 
produire  un  chemin  de  fer  de  Paris  à  Bayonne,  qui  permettra 
aux  produits  de  notre  industrie  de  se  répandre  à  bas  prix  dans 
les  provinces  de  l'Espagne  limitrophes  de  nos  frontières? 
Quelle  influence  cette  voie  nouvelle  n'exercera-t-elle  pas  d'ail- 
leurs sur  les  relations  politiques  des  deux  pays ,  relations  qu'il 
est  si  nécessaire  de  multiplier  et  de  rendre  plus  étroites  dans 
l'avenir?  »  Ces  considérations  nous  paraissent  toujours  aussi 
puissantes,  et  suffisent  pour  justifier  le  classement  de  notre  troi- 
sième grande  ligne. 

Une  ligne  qui,  traversant  nos  anciennes  provinces  de  la 
Champagne  et  de  la  Lorraine,  rattache  au  centre  de  la  France 
l'industrieuse  Alsace,  qui,  pouvant  se  porter  facilement  sur 
Metz  par  un  embranchement,  relie  Paris  et  Strasbourg,  qui 
établit  une  communication  directe  avec  la  tête  de  tous  les  che- 
mins de  l'Allemagne,  ne  pouvait  être  oubliée  dans  un  classe- 
ment général.  Cette  ligne  est  d'ailleurs  la  seule  voie  directe  au 
moyen  de  laquelle  nous  puissions  ouvrir  au  transit  la  roule d«; 

2G. 
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Munich  et  de  VienK  et  9oale«îr  la  lotte  contre  ies  tht 
qm,  d'Anvers  et 4X)stende,  travorseat  la  Belgiqae  :  latte  toate 
paciiqne,  qui  féconde  et  laisse  derrière  efie  aatre<liose^ae  h 
mine  et  la  destroebion  ) 

Les  ports  étant  le  inardié  sur  lequel  s'édutngeni  les  denrées 
d'oatre-mer  et  les  prodaits  indigènes,  leur  prospérité  dq^end 
essentiellement  de  la  facilité  des  votes  de  transport  qoi  les  font 
commaniquer  avec  rintèriear  des  terres.  Bar  la  raroificatioD 
de  Tours  à  Nantes  sur  la  grande  ligne  de  Paris  à  la  frontite 
d'Espagne,  et  par  TétaMisseaient  de  la  ligne  de  Paris  à  Brest  par 
Rennes,  on  ouvre,  sur  TOcéan,  aux  produits  des  provinces  de 
l'Ouest  un  débouché  qu'dles  réclament  avec  une.  impatience 
légitime;  on  étend  le  oerde  des  opérations  de  la  place  de 
Nantes  (dont  on  ne  pent  se  dissimuler  la  souffrance)  en  £aci- 
lilant  le  transport  vers  cette  ville  des  matières  premières  qoi 
permettront  à  son  industrie  de  prendre  un  développement  naa- 
veau  (1). 

Mais  s'il  est  de  Hatérêt  du  gouvernement  d'entretenir  dam 
toutes  les  parties  du  territoire  l'équilibre  de  la  vie,  de  se  ^ 
organiser  légalement ,  ici  la  pléthore,  là  l'étisie,  cet  intérêt  de- 
vient un  impérieux  devoir  quand  le  développement  de  la  ri- 
chesse  est  stimulé  par  l'application  des  deniers  publics.  C'est  k 
l'application  de  cet  équitable  principe  de  justice  distributivie 
qu'est  due  l'exécution  de  la  ligne  qui,  de  Paris,  se  dirige  sur  k 
centre  de  la  France.  Si,  en  effet,  on  suit  par  la  pensée  la  direc- 
tion des  lignes  projetées  à  travers  le  pays,  on  s'aperçoU  que 
celles  de  l'est  du  royaume  et  le  chemin  de  Paris  à  la  frontière 
d'Espagne  sont  séparés  par  an  intervalle  immense,  large  à  peu 

(1)  Des  reproches  ont  été  formulés  au  sujet  du  classement  de  cette 
ligne,  laquelle  suit  une  direction  desservie  déjà  par  une  grande  voie  de 
transport,  par  la  Loire.  Mais  on  sait  combien  est  difficile  la  navigation 
de  ce  fleuve  :  perdue  au  milieu  des  sables  mouvants  qu'elle  entraine,  la 
Loire  n'a  souvent  qu'une  profondeur  d'eau  insuffisante  pour  les  charge- 
ments les  plus  légers  ;  les  déplacements  continuels  de  son  Kt  y  rendent  le 
halage  impossible,  et  le  reinorquage  par  la  vapeur  ne  peut  s'y  opérer  qu'à 
des  conditions  tellement  défavorables,  quec'est  à  la  voile  que  se  font  s«r 
ee  fleuve  presque  tons  les  transports  de  marchandises.  Cesl  asseB  dire 
combien  est  lente  et  incertaine  une  navigation  souniae  an  oapriœ  des 
venta  i 
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près  et  400  lîeoes,  «et  nccapé  fmr  des  départements  très-pev- 
plés,  fertiles,  indastrieiis,  et  qui  seraient  riches  s'ils  pouvaient 
disposer  de  meilleiires  voies  de  communication.  La  grande  ligne 
du  Centre  coupant  en  deux  cet  intervalle,  s'étendra  jusqu'au  pied 
des  Pyrénées,  où,  par  Texécution  du  magnifique  projet  dont 
nous  avons  entretenu  le  ledeur  au  précédent  chapitre,  elfe 
pourrait  être  mise  en  communication ,  par  Saragosse,  avec  les 
eoiitrées  du  centre  de  TËspagne.  Grâce  à  cette  ligne,  des  régions 
qui,  pendant  des  siècles,  sont  restées  en  arrière  du  mouvement 
général,  seront  associées  à  la  prospérité  des  provinces  situées 
«ax  extrémités  du  royaume. 

La  première  grande  ligne  du  réseau  méditerranéen  fournira 
à  Marseille  et  à  Lyon  un  moyen  de  communiquer  avec  la  Suisse, 
TAlsaee  et  TAUemagne  du  Nord,  en  même  temps  qu'elle  mettra 
Paris,  par  l'embranchement  de  Dijon,  en  communication  avec 
diacun  de  ces  différents  points.  Marseille  est  le  port  où  abordent 
les  marchandises  du  Levant  destinées  à  une  grande  partie  de 
iïvrope;  l'Allemagne,  par  sa  ligne  de  Hambourg  à  Trieste, 
ehepche  à  nous  ravir  ce  précieux  avantage,  que  là  grande  ligne 
dont  nous  nous  occupons  ne  pourra  nous  conserver  qu'en  ap- 
portant à  8on€xécotion  la  plus  grande  activité. 

Enfin  la  deuxième  grande  ligne  du  réseau  méditerranéen, 
diifigée  de  MarseiHe  sur  Bordeaux,  formera  la  jonction  de  ta 
Méditerranée  à  l'Océan,  mettra  en  relation  intime  nos  deux 
principaux  pofls,  et  contribuera  à  rendre  au  dernier  la  splen- 
deur qui  TabandoBne.  Cette  ligne  pourra  jeter  sur  Tarbes  et 
sur  Perpignan  deux  embranchements  qui  compléteront  la 
oommufiicationdela  Franoe  avec  l'Espagne,  au  grand  avantage 
des  deux  pays. 

A  ce  «vaste  ensemble  de  communications  rapides,  décrété  par 
les  chambres,  dans  les  dernières  sessions,  dmt  être  ajoutée  la 
grande  ligne  de  Paris  à  la  mer  par  le  Havre,  ex«^cutée  entière- 
ment par  rintérét  privé  et  qui,  comme  telle,  n'a  pu  trouver 
place  dans  la  classification  du  réseau  légal.  La  ligne  de  Paris  au 
Havre  est  la  réalisation  du  fameux  projet  de  Paris  port  de  mer, 
qui  absorba  si  vivement  ta  sollicitude  du  gouvernement  impé- 
rial. Par  eHe,  en  effet,  Paris  intervient  dans  la  navigation  ma- 
ritime de  la  Seine,  en  augmentant  considérablement  la  pros- 
périté du  Havre  et  de  Rouen  que  l'exécution  du  projet  eût 
anéantie,  et  sans  diminuer  en  rien  les  avantages  que  la  capi- 
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taie  dé  la  France  et  la  France  elle-même  étaient  en  droit  d'at- 
tendre de  l'établissement  d'un  canal  maritime.  Paris  est  main- 
tenant à  trois  heures  de  Rouen  ;  il  sera  bientôt  à  cinq  du 
Havre,  et  alors  sera  accomplie  cette  parole  si  célèbre  de  Na- 
poléon :  a  Paris,  Rouen  et  le  Havre  sont  trois  quartiers  d'une 
même  ville  dont  la  Seine  est  la  grande  rue.  » 

Tels  sont  les  éléments  et  les  avantages  généraux  da  vaste 
système  de  chemins  de  fer  dont  la  France  s'applique  enfin  à 
activer  la  construction  et  sur  la  direction  duquel  le  goaverne* 
ment  et  les  intérêts  du  pays  se  sont  généralement  trouvés  d'ac- 
cord. Dans  ce  classement,  Paris,  on  le  voit,  est  assimilé  à  un  yaste 
océan  de  consommation,  vers  lequel  viennent  aboutir,  de  toutes 
es  direction^,  six  grands  fleuves,  accrus  de  nombreux  affluents. 
C'est  qu'en  effet  Paris  n'est  pas  seulement  le  centre  moral  et 
intellectuel  de  la  France,  il  est  encore  la  première  ville  indus- 
trielle et  commerciale  du  royaume,  en  même  temps  que  le 
foyer  rayonnant  d'une  immense  population  dont  les  relations 
avec  le  reste  du  pays  sont  des  plus  actives.  Ce  choix  du  reste 
était  déterminé  par  les  nécessités  de  cette  centralisation'  qui 
fait  la  force  des  gouvernements  modernes  :  c'est  ainsi  que»  sans 
y  être  contraints  et  comme  par  une  nécessité  naturelle»  c'est  à 
Londres  que  sont  venus  aboutir  tous  les  railways  anglais  ;  de 
même  c'est  aux  grandes  capitales  de  l'Allemagne  que  Tien- 
nent aboutir  les  principaux  chemins  de  fer  de  ce  pays. 

Autrefois  on  s'attachait,  afin  d'arrêter  les  invasions  guer- 
rières» à  ne  communiquer  que  par  des  routes  impraticables 
avec  les  Etats  voisins.  Aujourd'hui  que  le  fléau  de  la  guerre  a 
cessé  de  peser  sur  les  peuples»  on  cherche  au  contraire  à  fa- 
ciliter les  relations  avec  les  pays  étrangers  :  les  grandes  capi- 
tales se  rapprochent»  les  échanges  se  multiplient,  toutes  les 
parties  du  territoire  sont  mises  en  communication  immédiate 
avec  des  peuples  dont  elles  n'avaient  jamais  connu  les  produits 
et  à  qui  elles  ne  pouvaient  proposer  leurs  échanges.  Le  Havre» 
Nantes  et  Bordeaux  sont  les  trois  grands  ports  qui  s'ouvrent 
pour  recevoir  les  produits  expédiés  par  les  deux  Amériques 
pour  le  continent  européen ,  tandis  que  Marseille  reçoit  ceux 
de  l'Orient,  et  que  nos  frontières  de  terre  s'abaissent  pour  li- 
vrer passage  aux  produits  destinés  aux  exportations  mari- 
times. 
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12. 

DU    TRJLCÉ    DKS    ÛRAHDE^   UGNES. 

Mais  nos  grandes  lignes  de  chemins  de  fer  ne  sont  pas  seu- 
lement destinées  au  service  de  nos  relations  internationales  ; 
elles  doivent  aussi,  et  par-dessus  tout,  desservir  les  relations 
intimes  des  populations  de  l'intérieur. 

Sans  aucun  doute,  les  grandes  lignes,  sous  le  rapport  poli- 
tique et  social,  sont  appelées  à  exercer  une  immense  influence 
sur  l'avenir  des  peuples;  mais,  quand  on  borne  son  examen  à 
la  partie  purement  économique,  quand  on  le  circonscrit  dans 
l'étude  des  éléments  qui  doivent  aider  à  constituer  le  bien-cire 
immédiat  de  toutes  les  classes,  on  arrive  à  reconnaître  combien 
il  importe  que  le  tracé  même  des  grandes  lignes  soit  calculé  de 
façon  à  satisfaire  les  besoins  et  les  mouvements  de  l'intérieur 
autant  et  même  plutôt  que  les  exigences  des  voyageurs  et  du 
commerce  étranger. 

Ce  n'est  en  effet  que  par  la  somme  des  intérêts  qu'un 
chemin  de  fer  met  en  mouvement,  des  relations  qu'il  crée  ou 
qu'il  multiplie,  que  se  mesure  son  degré  d'importance  et  d'u- 
tilité. Or,  il  est  évident  que  l'on  a  singulièrement  exagéré  les 
avantages  que  la  France  retire  du  passage  qu'elle  donne,  sur 
son  territoire,  aux  marchandises  étrangères,  et  que  le  transU^ 
en  un  mot ,  ne  doit  occuper  qu'un  rôle  secondaire  dans  Fen- 
Siîmble  des  services  que  rendront  les  voies  nouvelles.  C'est 
donc,  en  résumé,  par  la  richesse,  la  population  et  les  besoins 
de  déplacement  des  localités  traversées,  plutôt  que  par  l'impor- 
tance des  points  extrêmes,  que  peuvent  être  appréciés  l'avenir  et 
la  prospérité  des  grandes  lignes  dont  nous  venons  de  détermi- 
ner le  classement. 

Mais  si  le  classement  de  ce  vaste  réseau  a  paru  satisfaire  en- 
tièrement l'opinion  et  les  grands  intérêls  du  pays,  le  même  ac- 
^      cord  est  loin  de  régner,  quant  au  tracé  que  ces  lignes  devront 
suivre  et  aux  localités  qu'elles  devrontdesservir.  Lors  de  la  pré- 
sentation de  la  loi  aux  chambres,  aucune  des  considérations 
.      qui  se  rattachent  à  cette  question  essentielle  n'avait  été  l'ob- 
^     jet  d'une  étude  comparative  et  suivie  ;  de  là  les  nomlsreuses 
et  justes  réclamations  survenues  de  divers  points  au  sujet  du 
tracé  si  lestement  décrété  par  les  chambres.  Il  eût  fallu,  ainsi 
que  l'a  fait  judicieusement  observer  un  économiste  célèbre , 
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avant  de  déterminer  aucan  des  points  intermédiaires  à  snivre 
par  les  différentes  lignes  du  réseau,  a  qu'une  commission  spé- 
ciale, organisée  longtemps  k  Tavance,  5*entourât  à  loisir  de 
tous  les  renseignements  que  Tautorité  et  tous  les  citoyens  au- 
raient pu  lui  fournir  ;  que  dans  une  enquête  soleiuieile  oayerk 
à  Paris  et  dans  quelques-unes  des  principales  villes,  elie  eût 
interrogé  les  négociants,  les  agriculteurs»  les  chefs  des  diTtfs 
services  publics,  les  militaires,  etc.;  posé  des  questions  aox 
chambres  de  commerce,  au  conseil  des  ponts  et  chaussées,  ao 
comité  du  génie  militaire;  qu'elle  eût  consulté  les  corpfi  savmBts. 
Elle  aurait  eu  à  s'enquérir  de  l'influence  qu'une  entreprise 
aussi  vaste  que  celle  du  réseau  tout  entier  pourrait  exercer  sot 
le  prix  des  matières,  telles  que  le  fer  et  le  bois,  et  sur  œloi  de 
la  main-d'œuvre  et  des  moyens  d'empédier  une  variatioa  trop 
brusque  ou  trop  considérable  dans  le  prix  des  matières  pre- 
mières, etc.,  etc.  j>  (M.  Chevalier,  Ihléréts  matérielg») 

Malheureusement  toutes  ces  questions  restaient  encore  à 
approfondir  ou  à  élaborer  lors  du  vole  de  la  loi  de  1842,  et, 
malgré  l'établissement  de  la  Commission  supérieure  dès  che- 
mins de  fer  (juillet  1845),  on  n'a  pas  encore  procédé  à  leur 
égard  avec  la  sagesse  et  la  sollicitude  sur  lesquelles  le  pays  est 
en  droit  de  compter.  Toutefois  cette  commission,  prijacipale- 
ment  composée  d'hommes  spéciaux,  ne  peut  qu'exercer  sur 
la  question  des  chemins  de  fer  une  salutaire  influence,  en  ce 
qu'elle  pourra  faire  connaître  au  pays  des  vérités  qui  se  défi- 
guraient sons  l'action  des  influences  parlementaires.  Il  est  à 
désirer  seulement  que  l'on  profite  de  l'expérience  du  passé, 
et  que  dorénavant  l'on  soumette  aux  décisions  de  cette  assem- 
blée la  détermination  de  tous  les  tracés  encore  en  litige. 

Pour  le  moment,  nous  nous  bornerons  à  faire  •connaître  en 
deux  mots  le  tracé  général  adopté  par  les  chambres  pour  no 
certain  nombre  de  nos  grandes  lignes,  en  continuant  l'ordre 
suivi  pour  la  détermination  du  classement. 

La  ligne  de  Paris  à  la  frontière  de  Belgique  part^  à  Paris* 
du  vasle  enclos  de  Saint-Lazare ,  passe  entre  la  maisoD 
de  Seine  et  le  canal  Saint-Denis ,  suit  la  vallée  de  Moatmo- 
rency«  et  franchit  le  col  de  Pierrelaye  pour  descendre  dans  la 
vallée  de  l'Oise  ;  elle  franchit  l'Oise,  suit  jusqu'à  Creil  la  rive 
droite  de  cette  rivière,  et  prend  la  vallée  de  la  Brèche,  qu'elle 
suit  jusqu'au  delà  de  Glermont.  De  là,  la  ligne  se  prolonge  sor 
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la  wdXLhe  de  TAré,  frandût  le  £slle  qni^parre  le  bassin  del^Oise 
et  celui  de  la  Somme,  et  prend ,  avant  Montdidier ,  le  D<mi,  et 
•easaite  l'Avré,  «(u'elle  ne  laisse  plus  qu'à  Amiens,  d*où  se  dé- 
tache la  ligne  d'embrandieinent  sur  Boulogne.  D'Amiens  la 
digne  se  prolonge  sar  lavallée  de  Miraamont,  franchit  le  point 
-de  partage  des  basskis  de  ta  Somme  et  de  l'Escaut ,  trayerse 
Affm,  Douai,  et  arrive  à  Lille,  où  elle  se  rejoint  au  réseau  ûe& 
chemins  de  fer  de  Belgique.  Son  étendue  est  de  305  kilomètres. 

La  Ëgne  de  Paris  sur  l'Angleterre  se  compose,  on  Ta  tu,  de 
deux  embrandiements  qui  se  détadient  de  la  ligne  de  Belgique 
à  Amiens  et  à  Lille  pour  se  diriger  sur  Boulogne  et  Calais,  d 
d'uB  sous-embranchement  partant  du  chemin  de  Lille  à  Calas 
et  se  dirigeant  sur  Dunkerque.  La  iigne  d'Amiens  à  Boidogne 
suit  la  rive  droite  de  la  Somme  jusqu'à  Abbeville ,  traverse 
l'Anthie  et  la  Cancbe  à  peu  dedistanoe  de  leur  emboudiure,  et 
lejoinl  les  deux  ports  d'Ëtaples  et  de  Boulogne.  —  L'embran- 
cfaemait  de  Lille  se  dirige  sur  Haaebrondc,  point  de  dé^rt  de 
l'embranchement  sur  Dunkerque ,  traverse  la  rivière  de  l'Aa, 
fMisse  à  Saint«Omer,  et  atteint  Calais  en  longeant  le  canal  qui 
£b^  communiquer  cette  ville  avec  l'Aa.  La  longoecrr  totale  de 
€es  trois  embrandiements  et  sous-embranchement  est  d'envi- 
ron 271  kilomètres. 

La  ligne  de  Paris  à  la  frontière  allemande  partira ,  à  Paris , 
du  boulevard  Contrescarpe,  suivra  le  cours  de  la  Marne,  traver- 
sent à  Meaux  cette  rivière,  et  desservira  les  rilles  de  Château- 
Iliierry,  Epernay,  Qiàlons-sur-Marne,  Yitry-le-Français,  Bar- 
le-Dsc,  Toul,  Nancy,  d'où  partira,  en  longeant  la  rive  gauche 
de  la  Moselle,  un  embranchement  sur  Metz,  et  eUe  viendra  en- 
suite se  réunir  à  la  ligne  de  Strasbourg  à  Bàle  dans  la  première 
de  ces  deux  villes,  après  avoir  traversé,  depuis  Nancy,  Luné- 
ville,  Sarrebourg  et  Saverne.  L'étendue  de  cette  ligne,  avec 
ses  embranchements,  est  de  586  kilomètres. 

Celle  de  Paris  à  la  frontière  d'Espagne  part,  à  Paris,  boule^ 
¥«rd  de  rH6pital,  et  se  dirige  par  Qrléanls  et  Blois  sur  Tours, 
d'où  se  détache  la  ligne  qui,  suivant  la  rive  droite  de  la  Loire, 
dessert  Nantes ,  après  avoir  touché  Angers.  De  Tours  la  ligne 
principale  se  dirige,  par  Châtellerault,  Poitiers  et  Angoulème, 
sur  Bordeaux ,  où  elle  communique  avec  le  raiiway  de  cette 
ville  à  la  Teste.  De  Bordeaux  cette  ligne  doit  se  (Mriger  sur 
Bayonne  et  la  frontière  d'Espagne,  après  avoir  traversé  une 
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étendue  de  610  kilomètres,  non  compris  la  ligne  de  Tours  i 
Nantes,  longue  de  192. 

Le  tracé  de  la  ligne  de  Paris  sar  le  centre  de  la  France  n'est 
encore  déterminé  que  sar  une  partie  de  cette  ligne  qui  se  dé- 
tache à  Orléans  de  celle  de  Paris  à  Bordeaux,  et  se  dirige  sur 
Limoges  et  Châteauroux  par  Vierzon ,  où  débouche  un  em- 
branchement venant  de  Bourges  et  de  Nevers.  L'étendue  clas- 
sée est  d'environ  230  kilomètres. 

La  ligne  de  Paris  à  TOcéan  par  Rennes  a  pouc  tête,  à  Paris, 
les  deux  chemins  de  Versailles ,  aujourd'hui  réunis  sons  une 
commune  administration.  De  Versailles  cette  ligne  se  dirige 
sur  Chartres ,  et  atteint  Rennes ,  limite  extrême  de  sa  partie 
tracée,  par  le  Mans  et  Laval.  L'étendue  de  la  partie  classée  s'é- 
lève à  74  kilomètres. 

La  ligue  de  Paris  au  Havre,  exécutée  par  Tintérét  privé  et  en 
ver  lu  d'une  législation  particulière,  a  une  étendue  totale  de 
217  kilomètres.  Elle  parcourt  la  vallée  de  la  Seine  jusqu'à 
Rouen ,  et  atteint  le  Havre  par  les  plateaux  de  la  basse  Nor- 
mandie. Celte  ligne,  qui  s'embranche  sur  le  chemin  de  Paris  à 
Saint-Germain ,  part  à  Paris  de  la  rue  Saint-Lazare,  et  dessert, 
indépendamment  des  deux  points  extrêmes,  les  villes  de 
Mantes,  Louviers,  Rouen  et  Yvetot. 

Le  réseau  méditerranéen  est  composé ,  comme  nous  l'avons 
dit,  de  deux  grandes  lignes  ayant  Marseille  pour  centre,  et  se 
dirigeant,  la  première  sur  le  Rhin,  la  seconde  sur  Bordeaux. 

La  première  de  ces  lignes  part  de  Marseille ,  et  suit  jusqu'à 
Lyon  la  rive  gauche  du  Rhône  :  Arles,  Beaucaire,  Avignon, 
Vienne  et  Valence  sont  les  principaux  points  desservis  entre 
ces  deux  villes.  C'est  à  la  deuxième  de  ces  villes  intermédiaires 
qu'aboutit  le  réseau  des  chemins  de  fer  du  Gard,  composé  des 
chemins  d'Alais  à  Nîmes,  et  de  cette  ville  à  Montpellier,  à  Cette 
et  à  Beaucaire.  A  Lyon  vient  déboucher  le  réseau  des  chemins 
de  fer  de  la  Loire,  destiné  à  mettre  la  ligne  dont  nous  nous  oc- 
cupons en  communication  directe  avec  le  chemin  de  fer  du 
Centre,  et  qui  est  composé  des  lignes  de  Lyon  à  Saint-Etienne 
et  de  cette  ville  à  Roanne,  par  Andrézieux.  —  De  Lyon  la  ligne 
rhéno-méditerranéenne  remonte  la  rive  droite  de  la  Saône  par 
Màcon  jusqu'à  Châlons,  d'où  elle  se  dirige  sur  Dijon,  où  vieot 
aboutir  la  grande  ligne  de  communication  de  Paris  à  Marseille. 
De  Dijon  la  ligne  venant  de  Marseille  se  dirige  sur  Mulhouse, 
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après  avoir  toaché  Besançon,  Baarae-les-Dames,  Moutbéliard 
et  Allkircb,  et  parcouru  une  distance  totale  de  558  kilomètjres. 

La  partie  méridionale  du  réseau  des  chemins  de  fer  du  Gard 
sert  de  tête  à  la  seconde  ligne  du  réseau  méditerranéen.  De 
Cette  la  ligne  de  Marseille  à  Bordeaux  se  dirige  sur  cette  der- 
nière ville  par  Béziers,  Garcassonne,  Gastelnaudary»  Villefran- 
ch6,  Toulouse  et  Montauban.  Sa  longueur  totale  est  d*environ 
500  kilomètres. 

Les  tableaux  qui  suivent  compléteront  ces  indications  som-« 
maires. 

g  3. 

ETAT  ACTUEL  EN  FRANGE   DES    CHEMINS  DE  FER    ET  DES   ÛllANDES  VOIES    DE 

COUMUNICATXOir  • 

Nous  trouvons  dans  le  journal  la  Presse^  un  travail  remar- 
quable de  M.  Teisserenc  sur  l'état  actuel  des  chemins  de  fer  de 
France  et  des  grandes  voies  de  communication.  Ge  travail  em- 
brasse sous  diflcrenls  points  de  vue  Tensemble  des  routes  ordi- 
naires ,  des  canaux ,  des  fleuves  et  rivières  et  des  chemins  de 
fer  exploités  ou  en  construction  à  la  fin  de  Vannée  1844.  Nous 
ne  pouvons  mieux  faire  que  de  donner  un  résumé  succinct  de 
ce  travail,  à  l'exactitude  duquel  on  doit  ajouter  la  confiance  que 
nous  commandent  le  talent  éprouvé  et  les  patientes  recherches 
de  son  auteur.  Ce  document  n'est  pas  seulement  curieux  et 
utile  à  consulter  :  il  ressort  encore ,  de  son  ensemble  et  des 
observations  qui  l'accompagnent,  des  enseignements  qu'il  im- 
porte de  recueillir  et  que  nous  indiquerons  successivement. 

Le  tableau  n®  1 ,  indiquant  la  répartition  foncière,  nous  a  paru 
présenter  assez  d'intérêt  pour  devoir  être  reproduit  en  entier, 
malgré  son  étendue.  Toutes  les  longueurs  inscrites  sont  la  ré- 
partition entre  les  divers  départements  des  difTérentes  espèces 
de  voies  de  communication,  comparativement  à  leur  popula- 
tion y  à  leur  superficie  imposable,  et  à  la  cote  payée  par  eux 
pour  principal  de  la  contribution  foncière. 
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S87,56C 
451,683 
244,196 
173,592 
560,113 


464,463 

«,.,6 
851,543 


500,831 
847,627 


851,943 
470,536 
1,194,603 
787,501 
353, S60 
470,948 
310,203 
559,680 
861,656 
239,297 
328,0 


328,010 
261,080 
856,453 
234,250 
292,8«8 
419,992 
362,961 

34,144,872 


SUPERFICIE 

IMPOSABtB 

des 
départemMits. 


Hectares. 


27,008,271 

510,401 
515,928 
498,880 
691,077 
571,317 
783,589 
395,894 
492,538 
525,930 
561,269 
680,407 
467,901 
639,596 
525,081 
539,962 
570,921 
629,136 
771,007 
726,533 
426,000 
388,025 
388,948 
372,002 
266,186 
812,803 
812,591 
698,624 
41,042 
520,384 
505,794 
857,932 
"'"',427 


876, 

696, 

568, 

362,. 

701,L 

332,1 

646,S*z 

651,633 

687,693 

499,189 

697,597 


,912 
,342 
,479 
,265 
98 
iS42 


49,707,264 


3        S 


Ses. 

®  s  s 
<    s 

£:      a 


mm 


H 

è 


n 

2,28 

8,66 
1,06 
3,10 
5,82 
1,89 
1,97 
9,68 
2,69 
2,27 
1J9 
2,83 
1,66 
6  M 
4,42 
3,59 
4,05 
2,75 
10,S«7 
1,18 
1,50 
3,82 
3,42 
4,08 
2,82 
3,02 
8,04 
0,38 
6,40 
4,76 
4,62 
2,18 
4,86 
2,67 
4,18 
1,63 
1,84 
2,16 
1,86 
1,48 
2,06 
2,12 


*6   ^ 


/« 


17,194 

252 
348 
381 
393 
303 
567 
406 
249 
4S0 
612 
546 
448 
481 
584 
604 
'    457 
687 
419 
411 
278 
117 
331 
347 
118 
287 
577 
899 
138 
886 
516 
716 
286 
886 
832 
266 
371 
162 
887 
368 
349 
287 
526 

34,280 
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LONGUEUR  DES  VOIES  DE  COHMUI< 

[ICÀTION. 

M* 

Ai 

»  ^  a 

3- "S 

1*5  "8 

ItOCT 
biPARTEMI 

ES 

dTALES 

■ 

CHEMINS   DE 
COMMONK 

grandi: 
;atioii 

• 

a 

H   2 
kl   • 

• 

"3 

'9 

• 

1 

"3 

Ê46 

S» 

82,820 

14,605 

27,615. 

8,030 

183,679 

6,683 

1,604 

610 

872 

847. 

49 

14,153 

163 

» 

447 

333 
167 

604. 

194 

10,517 

807 

81 

618 

455. 

60 

3,604 

» 

i> 

590 

478 

751. 

161 

6.686 

877 

89 

568 

568 

702. 

118 

4,883 

119 

870 

11 

» 

547 

389 

467. 

114 

10,698 

157 

191 

291 

417. 

178 

5,111 

>• 

891 

268 

894. 

161 

1,196 

47 

100 

459 

424 

531. 

841 

3,913 

186 

178 

371 

336 

563. 

881 

7,837 

176 

71 

305 

214 

1,088. 

198 

7,461 

170 

» 

347 

115 

700. 

111 

4,059 

115 

16 

595 

544 

486. 

161 

4,014 

838 

9 

319 

315 

628. 

880 

6,664 

610 

100  ^1 

776 

691 

894.        1        189 

16,608 

171 

65  1/1 

866 

187 

1,097.        1        354 

3,791 

>i 

97 

856 

337 

771. 

446 

7,561 

199 

188 

388 

115 

467. 

69 

13,538 

94 

87 

687 

571 

811. 

110 

10»488 

104 

» 

197 

111 

911. 

814 

1,164 

» 

M 

184 

67 

180. 

48 

1,801 

» 

» 

668 

599 

187. 

91 

7,193 

354 

100 

415 

184 

414.                  67 

1,801 

tos 

162 

17* 

110 

104.                  19 

3,396 

121 

86 

481 

814 

476.                810 

'    8,060 

24 

» 

767 

479 

625. 

101 

11,339 

411 

90 

48S 

483 

•09. 

420 

2,978 

168 

» 

149 

164 

61. 

16 

510 

105 

^*            1 

771 

551 

484. 

207 

36,871 

156 

105            1 

694 

545 

401. 

171 

2,451 

860 

165            1 

744 

558 

581. 

411 

15,847 

101 

181 

149 

118 

840. 

164 

3,511 

107 

i> 

456 

865 

739. 

510 

8,619 

176 

150 

791 

616 

681. 

188 

4,701 

60 

» 

575 

430 

401. 

•8 

1,617 

117 

75 

584 

423 

751. 

191 

1,229 

» 

» 

C69 

881 

177. 

187 

1,439 

54 

66 

183 

114 

391. 

196 

1,196 

89 

» 

•10 

809 

1,060, 

133 

11,128 

56 

lit 

387 

194 

1,036. 

188 

5,480 

M 

48 

•89 

371 

918. 

811 

2,481 

» 

» 

743 

449 

81Q. 

379 

16,428 

148 

143 

4ty818 

19,710 

51,798. 

17,185 

488,195 

13,806 

6,869 

• 

î 

-      . 

■      ~A 
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Toutes  les  longueurs  ci-dessus  inscrites  sont  de  la  plus  ri- 
goureuse exactitude,  sauf  celles  relatives  aux  chemins  de  fer  et 
portées  à'ia  dernière  coloMie,  et  dont  le  Iraeè,  encore  incertain, 
pourra  donner  lieu  à  des  déviations  de  parcours  plus  ou  moins 
considérables. 

Les  longueurs  assignées  aux  autres  voies  de  communication 
se  rapportent  à  la  fin  de  l'année  1845 ,  à  Texception  des  che- 
mins de  grande  communication  et  de  petite  vicinalité,  pour  les* 
quels  les  renseignements  officiels  s'arrêtent  à  Tannée  1842.  Oo 
n*a  pas  d'ailleurs  séparé,  dans  les  chemins  de  petite  vicinalilé, 
les  parties  à  Tétat  d'entretien  des  parties  simplement  classées, 
cette  distinction  ne  pouvant  être  établie  avec  une  suffisante 
précision.  Jusqu'ki,  en  effet,  on  s'est  contenté,  pour  ces  che- 
mins, de  faire  compléter  les  réparations  les  plus  urgentes,  sans 
organiser,  pour  Fensemble  du  réseau ,  des  moyens  réguliers 
d'achèvement  et  d'entretien.  On  peut  même  ajouter  que  l'en- 
semble des  ressources  attribuées  au  service  des  communications 
vicinales  ne  suffirait  pas  pour  maintenir  cet  état  d'entretien 
régulier,  lors  même  que  les  travaux  de  première  construction 
seraient  entièrement  terminés.  Cet  ensemble,  en  1841,  s'est 
élevé  à  la  somme  de  28,500,000  fr.  pour  un  total  de  586^,000 
mètres  de  chemin  :  c'est  cinquante  eénlime»  par  mèîre^ 
e'est-à-dire  la  moitié  à  peine  dé  ce  que  coûteraient  les  répara- 
tions annuelles  les  plus  urgentes.  Et  cependant  Tiinpôt  de  la 
ticinalité  ne  laisse  pas  que  de  peser  assez  lourdement  sur  la 
propriété  foncière. 

Les  voies  de  communication  contribuent  puissamment  â  dé- 
velopper la  prospérité  agricole  des  départements  qu'elles  tra- 
versent. Pour  qu'une  propriété  donne  de  beaux  revenus,  il  ne 
suffît  pas  qu'elle  produise  beaucoup;  il  faut  encore  que  ses 
produits  trouvent  acheteur  à  de  bonnes  conditions  et  puissent 
avoir  accès  sur  les  grands  marchés,  dans  le&  centres  de  gtande 
consommation,  en  tête  desquels  vient  se  placer  la  capitala 
Aussi  observe-t-on  que  les  départements  limitrophes  du  dé- 
partement de  la  Seine«  qui  sont  reliés  avec  Paris  par  une  voie 
navigable  économique ,  figurent  dans  le  tableau  du  principal 
de  la  contribution  foncière  parmi  les  plus  imposés.  Or  on  sait 
que  la  cote  de  la  contribution  foncière  n'est  calculée  que  d'après 
le  revenu  des  terres  qu'elle  frappe.  Ainsi  donc,  en  sillonnant 
un  département  de  canaux,  de  cliemin&  de  fer,  on  accroît  le 
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revenu  de  ses  propriétés,  on  allège  pour  lai  la  charge  des  con- 
tribations  et  des  prestations  communales  affectées  au  service 
de  la  vicinalité. 

Le  tableau  n*  2  présente  sons  nne  forme  synoptique,  fa- 
cfle  à  saisir,  la  situation  matérielle  et  financière  des  chemins 
d£  fer  français  à  Tètat  d'exploitation.  Parmi  eux  n'ont  pas  été 
Compris  quelques  chemins  destinés  au  service  d*exp1oitations 
particulières  et  qui  par  conséquent  ne  penrait  offrir  aucune 
espèce  dlntérét  (1). 


(I)  Cet  chenrins  sont  ceux  : 

D'Epinac  au  canal  de  Bourgogne 28  kilom. 

Du  Creuzot  au  canal  du  Centre. 10 

De  Bert  et  Montcombry  à  la  Loire 25 

De  VillerB-Gotteret  an  Port-aux-Perchei.  .      8 

Compagnie  d*Anzin 15 

De  Montbrison  à  Montrond 16 

Total 102  kilomètres 

de  chomiiB  d'usinet. 

Lei  deox  deniien  chemins  portent  des  vojagems. 
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M®    2.  —  TABLSA.U    DES    CHEBfllfS    DE    tEi 


DÉSIGNATION 


0BS  CIBMIRt. 


ilaU  à  Beaocftir* 

▲ndrexieiix  i  St-Etienoe. 

Bordeaiuc  2  la  Teite., .... 

Lille  i  ta  frontière 

Yalenciennes  à  la  frontière 

Slontpellier  â  Cette 

Montpellier  i  Nîmes 

Paris  â  Orléans  et  i  Corbeil . 


Paris  i  Rooen. 


Paris  2  Saint-Germain. . . 
Paris  à  Versailles  (r.  droite). 

Paris  à  VersaiUes  (r.  gaue.). 
Saint-Etienne  2  Lyon. .  • . 
Saiot-Etienne  2  Roanne. . 


Û38 

5  - 

•^  r. 


Strasbourg  2  Bâie. 


Embranehem.  deThann. 


Total.. 


866 


COMPOSITION 
du 

CATITAL  DE  OORSTaffCTIOir. 


90 
>0 

ss 

IS 
iS 

28 
52 

ISS 

127 

20 
1» 

17 
M 

67 

1S8 
16      { 


11,800,000, 
6,000,000, 
1,810,000, 
300,800, 
8,000,000, 
1,000,000, 
7,180,000, 
4,060,000, 
8,000,000, 
1,000,000, 
2,000,000, 
8,000,000, 
8,000,000, 
900,000, 

40,000,000, 

10,000,000, 

86,000,000, 
18,000,000, 

6,000,000, 
10,000,000, 
11,000,000, 

7,600,000, 
10,000,000, 

5,000,000, 

1,000,000, 

11,000,000, 
7,220,000, 

6,000,000, 

4,000,000, 

1,000,000, 

29,400,000, 

12,600,000, 

2,950,000, 

1,800,000, 

400,000, 


capital  actions 

prêt  de  TEtat  à  S  p.  loo. 

capital  actions 

empruntés 

capital  actions. 

empruntés 

fournis  par  l'Etat. ..... 

id.        id 

capital  action» 

emprunt 

capital  actions 

subvention 

prêt  de  l'Etat  à  8  p.  loo. 
prêt  de  TEtat  a  S  p.  lOO. 
capit.  jM!t.  avec  garantie 

d'intérêt  de  S  p.  lOO. 
emprunt 

capital  actions. 

prêt  de  TEUt  à  8  p.  lOO. 

capital  actions.  ....... 

emprunt 

capital  actions 

emprunt 

capital  actions 

prêt  de  TStat  2  4  p.  100. 
emprunt 

capital  actions 

emprunt 


capital  actions 

prêt  de  l'Etat  2  4  p.  ioo. 

emprunt 

capital  actions 

prêt  de  l'Etat  (5} 

emprunt 

capital  actions 

emprunt 


286,600,000. 


(1)  Cette  compagnie  a  préleré  468,000  fr.  sur  les  bénéfices  réalisés  depuis 

(2)  Ces  chemins  n'ont  été  complètement  ouverts  que  depuis  le  Ojulllet  184%. 

(3)  Amortissement  non  défalqué.  Les  chiffres  de  circulation  par  chemin  de 
de  huit  mois  moins  quatre  jours  sur  Orléans.  Pour  l'année  1844  entière,  le 

(4)  Ce  chemin  a  été  onvert  le  9  mai  et  exploité  sealement  pendant  dix  mois 
1844.  Le  semestre  d'avril  en  octobre  1844  dénote  des  accroissements  conridé 
249.000  voyageurs,  85,000  tonnes  de  marchandises  (en  six  mois). 

(5)  Ce  prêt  est ,  en  réalité  ,  une  véritable  subvention  ,  eu  égard  2  la  dtoa 
prêt  RP  portera  intérêt  qu'après  prélèvement  de  la  part  des  porteurs  d'actions 
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FKAMCAIS   A 


i/état  d'exploitation. 


Si  o-ss  g:» 

jJ    >  —    «  •- 

d   tn  tS  a  '^ 

u  a  «8      ^ 


ft9,700 


M 
M 


48,000 
149,000 


S7S,000 


j     S7S,000 
I 

I     148,000 


1,100,000 


61,000 


CIRCULATION 

PAR  RAILWAY. 


Voyageurs. 


106,600 
«6,000 

85,000 

142,000  (S) 
38,800  (t) 

114,800 


Marchandises 
en  tonnes. 


1SS,000 
126,000 

1S,000 

11,000(2) 
8,600  (s) 

88,500 


KEVENU  NET 

Dtl  CAPITAL 

après  déduction  laite 

de  Tintérêt 

des  emprunts. 


6  pour  100. 

6(1). 


'4  1/8  retenus  pour  &ire  des 
améliorations. 


ourert  le  8  janvier  1848. 


864,000  (3) 

800,000  (4) 
790,000 


22,000  (8) 


M 


9  pour  1 00. 


Aux  fondateurs ,       14/100. 
40,000  (4)  <    Aux  actionnaires,  6  86/100. 
\    A  l'anaortissem. ,    1 


80,800 


871,000 

N 

280,000 

425,000 

24,000 

88,600 

180,000 

38,000 

78,700 

8,600 

» 

» 

Aux  fondateurs,        8/4. 
Aux  actionnaires ,  6  1/2. 

1  67/100. 

Déficit. 

Aux  actionnaires,  7  1/3. 
Aux  fondateurs,  8  1/3. 
En  réserve,  î/j. 


1   4/8. 


Torigine  40  Texploitation  pour  améliorer  son  chemin. 

fer  se  rapportent  i  une  période  d*nne  année  sur  la  petite  ligne  de  Corbeil    et 
mouvement  atteindra  probablement  480,000  personnes  et  90,000  tonnes    ' 
•t  ringt-cinq  jours  pendant  son  premier  exercice,  qui  s'est  clos  au  m  ivril 
râbles  de  recette  et  de  circulation  :  un  produit  net  total  de  10  pour  100 

tion  fâcheuse  de  ce  chemin  et  â  la  disposition  législative  qui  établit  que  ce 
de  l'intérêt  de  4  pour  1 00  des  versements  effectués  par  eux. 

""27 
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Quelques  explications  ne  seront  pas  inutiles  pour  l'intelli- 
gence de  ce  tableau. 

Dans  la  troisième  colonne,  contenant  en  détail  l'indicatjon 
des  diverses  sources  auxquelles  ont  été  puisés  les  capitaux 
employés  à  la  construction  de  ces  chemins,  on  a  distingué  avec 
soin  les  sommes  prêtées  par  l'Etat  et  celles  qui,  sous  In  dési- 
gnation d'^mprunf,  ont  été  demandées  au  crédit  privé;  les 
sommes  versées  par  le  trésor  à  titre  de  subvention  et  celles 
réalisées  en  actions.  En  divisant  Tensemble  de  ces  ressources 
par  la  longueur  de  chaque  chemin,  on  obtient  à  très-pea  de 
chose  près,  le  chiffre  de  la  dépense  par  kilomètre  des  frais  de 
premier  établissement.  Ainsi  le  capital  286,290,000  francs 
appliqué  à  866  kilomètres  donne  un  prix  moyen  de  335,000 
francs,  chiffre  qui  représente  la  dépense  des  chemins  de  fer 
exécutés. 

En  Angleterre,  les  quarante-neuf  grandes  lignes  livrées  à  la 
circulation  à  la  fin  de  1843  sur  une  longueur  de  2,200  kilo- 
mètres avaient  coûté  1,500  millions  environ,  soit  un  peu  plas  de 
500,000  francs  pJir  kilomètre. 

Les  561  kilomètres  composant  le  réseau  belge  avaient  coûté,  à 
lamémeépoque,144  millions  ;  c'est  256.000  francs  par  kilomètre. 

Enfin  les  2,400  kilomètres  de  chemins  de  fer  achevés  en 
Allemagne  avaient  coûté  352  millions,  soit  147,000  francs  par 
kilomètre. 

Ainsi  donc  les  chemins  de  fer  de  France  sont  de  tous  ceux 
du  continent  les  plus  chèrement  exécutés.  Ce  résultat  est  dû 
bien  moins  aux  difficultés  du  sol  qu'au  système  dispendieux 
de  construction  qui  a  prévalu  jusqu'ici. 

La  date  encore  récente  de  l'établissement  des  chemins  de 
fer  français  enlève  aux  détails  de  leur  exploitation ,  renfermés 
dans  les  trois  dernières  colonnes,  une  grande  partie  de  leur 
intérêt.  Et  en  effet ,  dans  les  premiers  temps  qui  suivent  la 
mise  en  exploitation  d'une  ligne,  les  habitudes  ne  sont  pas 
prises  encore,  les  services  sont  mal  ou  incomplètement  organisés, 
les  concurrences  parterre  et  par  eau  se  maintiennent  en  exercice, 
les  ouvriers  inexpérimentés  ne  travaillent  point  avec  économie, 
toutes  causes  qui  amoindrissent  les  produits  nets,  diminuent  le 
nombre  des  voyageurs  et  le  tonnage  des  marchandises. 

La  plupart  des  détails  d'exploitation  remontent  à  l'exer- 
cice 1845,  cenx  de  l'exercice  1844  n'étant  pas  encore  connus. 
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Toulefms  les  renseignements  généraux  que  l'on  possède  "k 
ce  sujet  témoignent  que  des  améliorations  notables  se  sont 
opérées  pendant  cette  dernière  année,  et  que  sur  toutes  les 
lignes  la  circulation  et  le  produit  net  se  sont  considérable- 
ment accrus.  Du  reste  cette  marche  ascendante  et  progressive 
des  chemins  français  n'offre  rien  que  de  trè$-ordinaire,  et  un 
mouvement  semblable  n'a  cessé  de  se  manifester,  d'année  en 
année,  sur  tous  les  chemins  de  fer  des  autres  pays. 

Nous  avons  maintenant  à  compléter  l'exposé  de  l'état  actuel 
de  nos  grandes  lignes  de  chemins  de  fer,  en  établissant  la  situa- 
tion des  travaux  aujourd'hui  en  cours  d'exécution  et  entrepris 
en  vertu  delà  loi  du  H  juin  et  d'autres  lois  spéciales.  C'est  dans 
ce  but  qu'a  été  dressé  le  tableau  n®  3  qui  accompagne  notre 
texte. 
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5.    — >  TABLEAU    DES    CHKaUKS    DS    FSE 


DESIGNATION  DES  CHEMINS. 


Paris  â  Ulle  et  à  Yalenciennes 

Lille  â  Dankerque  et  à  Calais 

Amiens  â  Boulogne 

Versailles  à  Chartres 

Orléans  à  Tours 

Tours  à  Bordeaux 

Tours  à  Nantes 

Orléans  à  Vierson 

Vierzon  à  Châteauroux 

Vierzon  à  Nevers 

Corbeil  à  Lyon 

Montereau  à  Troyes 

Avignon  à  Marseille 

Paris  à  Strasbourg  et  embranchement 

Rouen  au  Havre 

Paris  à  Sceaux.. . • 

Etudes  de  chemin  et  essais  atmosphériques. 

Total 


LON- 
GUEUR 
en 

KILOMÉ- 
TUES. 


DEPENSE 


Allocations 

générales 

inscrites  au 

budget  pour 

acquisitions 

de  terrains, 

terrassements , 

travaux  d^art 

et  stations. 


10 


805 

147 

1S4 

7» 

lis 

860 

199 
8t 
S7 
91 

498 
97 

116 

686 


lot  du  ii  juin  1841, 

I 

48,000,000 
16,000,000 
» 

16,000,000 
17,000,000 

64,000,000 

18,800,000 
18,000,000 
7,800,000 
18,000,000 
88,000,000 
» 

87,000,009 

100,800,000 


I 
I 


98 

10 
10 


8,967 


lo  uns 

(  9,000,000  A 

1  subvention,  r 

I  10,000,000  4 

V  prêt  i  8  0/0.  ) 


8,800,000 


480,600,000 


(1  )  Donné  à  concession,  la  compagnie  concessionnaire  en  supportera  tous 
(s)  Si  ce  chemin  n*a  pas  trouvé  de  compagnie  pour  Texécuter  2  ses  ris- 
11  juin,  et  recevra  une  allocation  générale  de  16,000,000. 
La  lettre  C ,  dans  la  dernière  colonne,  indique  les  transports  effectués  par 

CHRMIIfS  DE  rSR  CIJLSsis 

Chartres  à  Nantes,  884  kilomètres;  —  Bordeaux  2  Rayonne,  186  kifom.; 
2  Mulhouse,  904  kilom.;  —  Châteauroux  2  Limoges,  iSi  kilom.;  —  Nevers 
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fRANÇAia    EN   OORSnUCTIOir. 


OTALE 

autm. 


Dépense 

probable 

nécessaire 

pour 

compléter 

le  chemin 

avec 

«on  matériel. 


ENSEMBLE 
des 

CmÉDITS 

ouverte 

josqa'ft  la  fln 

de  184S. 




amendée  en  184S,  1844  et  184B. 
I 

70,000,000 

B7,SOO,(iOO(l) 
lt,000,000 

78,000,000 


) 


84,000,000 
8,000,000 

» 
8,800,000 

16,000,000 


{ 


89,000,000 

08,000,000 

88,000,000 
84,000,000(8) 

80,000,000 

68,000,000 


ipéeiales. 

80,000,000 
agitai  actions. 

8,700,000 

capital  actions.  . 


470,800,000 


14,000,000 

8,800,000 

11,000,000 

8,000,000 

4,000,000 

84,000,000 

i> 

88,000,000 

18,000,000 


19,000,000 


8,800,000 


188,800,000 


CIRCULATION 

COHSTATÉB  DAH8  CXTTE  DIBECTIOll 

sur 
les  voies  de  transp«>rt  ordinaires. 


Voyageurs. 


Harchandises 
de  roulage. 

Tonnes. 


880,000 

90,000 
180,000 
188,000 

88,000 

» 

149,800 

8«,000 

88,600 

881,000 

n 

164,000 

08,847 


98,000 

88,000 

100,000 

88,000 

48,700 

n 

6),000 

61,000 

40,000 

180,800 

» 

809,000 
47,000 


m 

» 

800,000 

• 

» 

W 

M 

» 

Marchandises 
par  eau. 

Tonnes. 


880,000 

81,000 
» 
169,000 
107,000  C. 

18,900 

.    » 

» 
86,800 
877,000 
n 
90,000  C. 
860,000 
88,000 


les  frais. 

ques  et  périls  avant  la  fln  de  1848,  il  rentrera  sous  le  régime  de  la  loi  du 

le  cabotage. 

8JLN8  ÂLLOCATIOll  D»  ffOHlM. 

—  Bordeaux  i  Cette,  481  kilom.;  —  Lyon  &  Avignon,  888  kilom.;  —  Dijon 
2  Clermont,  146  kilom.  —  Total  :  1,670  kilomètres. 
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Ce  tableau,  on  le  voit,  est  établi  dans  le  même  esprit  que 
ceini  qai  précède.  Dans  la  troîsièine  colonne  sont  enregistrées 
les  allocations  générales  de  crédits  ouverts  pour  chaque  che- 
min, soit  à  titre  de  subvention  et  de  prêt,  conmie  poar  le 
chemin  du  Etevre,  soit  pour  l'acquisition  des  terrains,  l'exécu- 
tion des  terrassements,  des  travaux  d'art  et  des  stations  des 
railways  exécutés  conformément  à  la  législation  du    i  1  juin 
1842.  Ces  allocations  générales  ne  s'appliquent  qu'aune  partie 
des  travaux,  et  ne  représentent  guère  que  la  moitié  ou  les  deux 
tiers  de  la  dépense  que  nécessitera  l'achèvement  dtes  travaox. 
A  quelle  source  seront  puisées  les  sommes  encore  nécessaires? 
C'est  ce  que  la  loi  n'a  pas  encore  déterminé  pour  la  plupart  des 
lignes.  L'auteur  du  tableau  a  donc  été  obligé,  pour  les  cas  où 
rien  n'a  encore  été  statué  à  cette  égards  de  faire  des  sommes 
nécessaires  à  l'achèvement  une  évaluation  approximative  et  de 
les  ranger  dans  une  colonne  particulière,  la  colonne  quatrième. 
Plusieurs  chemins,  et  notamment  ceux  d'Amiens  à  Boulogne 
et  de  Montereau  à  Troyes,  n'ayant  reçu  aucune  subvention,  le 
chiffre  unique  porté  à  la  quatrième  colonne  du  tableau  donne 
le  nrantant  du  capital  entier.  —  La  cinquième  colonne  donne 
le  chiffre  des  crédits  ouverts  par  les  allocations  générales  jusqu'à 
la  fin  de  1845.  Quant  aux  trois  dernières  colonnes  qui  ter- 
minent ce  tableau  ,  elles  ont  pour  but  de  donner  un  aperçu 
de  la  circulation  actuelle  par  les  voies  de  terre  et  par  les  voies 
d'eau  dans  la  direction  où  l'on  établit  le  railway.  Ces  rensei- 
gnements ne  sont  pas  sans  importance,  puisqu'ils  donnent  la 
mesure  des  produits  que  l'on  est  en  droit  d'attendre  de  chacun 
de  ces  chemins.  Ils  ont  été  fournis  aux  commissions  l^^a- 
tives  par  le  gouvernement;  cependant  leur  exactitude  a  été 
contestée  en  plusieurs  cas  par  les  populations  intéressées,  sans 
qu'il  ait  encore  été  possible  de  vérifier  l'exactitude  des  asser- 
tions élevées  à  ce  sujet. 

Enfin  le  tableau  n°  4  est  la  récapitulation  de  tous  ceux  qui 
précèdent.  Ce  tableau ,  qui  est  un  véritable  inventaire  de  nos 
intermédiaires  de  transport,  témoigne  des  efforts  qu'a  faits  le 
pays  pour  assurer  la  viabilité  de  son  territoire ,  et  donne  la 
mesure  de  ceux  qui  nous  restent  à  accomplir  pour  terminer  la 
t^che  que  nous  nous  sommes  imposée. 
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S 

Q 
H 

J 

K 


o 

M 

H 


c* 


RESTANT 

A  DÉPBNSta 
OU 

i  rembourser 

pour 

les  travaux 

classés. 

Francs. 

18,821,000 
112,000,000 

102,000,000 
697,500,000 

100,000,000 

57,492,000 

143,000,000 

1,832,400,000 

o 
o 
o 

n 

M 

m 
to 

iO 
9* 

DÉPENSES 

SOLDÉES 

depuis  1880 

jusqu'au 

Ut  Janvier 

1848. 

Francs. 

98,269,000 

156,000,000 
183,000,000 

170,889,250 

53,396,000 

176,900,000 

887,636,000 

O 
M 

00 

O 

9* 

W» 

ALLOCATIONS 

GÉNÉHALBS 

de  fonds 

pour 

ces  travaux 

depuis  1 830 

jusqu'à  ce  Jour. 

Francs. 

112,000,000 

156,000,000 
183,000,000 

232,884,000 
110,882,000 
215,700,000 
689,500,000 

O 
O 

<0 

O 

o» 

«0 

VALEUR 

APPftOXIMATIVB 

des  travaux 
classés    ' 
après  leur 
achèvement. 

Francs. 

730,000,000 
427,000,000 

263,000,000 
1,174,000,000 

M 

650,000,000 
1,640,000,000 

4,906,000,000 

PARTIES 

ACHEVÉES 
OU 

en  cours 
d'amélioration. 

Longueur 
en  kilomètres. 

84,720 
29,698 

22,800 

9,561 

2,&89 
874 

O 

o 

v4 

LONGUEURS 

CLASSÉES. 

Kilomètres. 

88,200 
42,741 

52,975 
587,000 

9,770 

3,265 
5,413 

«o 

« 

t- 

• 

DÉSIGNATION 

DBS  VOIBS  DB  TRANSPOBT. 

Routes  royales  et  ponts. . . 
Routes  départementales. . . 
Chemius  de  grande  com- 

tniiniAUtinn . 

•  > 
'   S 

;  » 

e 

•s 

> 

1 

Fleuves  ,    rivières  ,    cours 

d'eau  canalisés 

Ports,  phares,  bouées,  etc. . 

rRimiiY  d»  Innp.tinn. 

1         1 

t         1 
■        % 

* 

i 

é 

■ 
c 

1 

S: 

( 

o 
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Malheureusement  nous  sommes  à  peine  arrÎTés  à  la  moitié 
de  celte  tâche.  Nous  ne  possédons  que  29,698  kilomètres  de 
routes  départementales   achevés   sur  42,756  kilomètres    de 
classés,  nous  ne  possédons  que  17,235  kilomètres  de  chemins 
de  grande  communication  en  bon  état  sur  52,975  kilomètres; 
pas  le  tiers I  Enfin,  à  défaut  du  total  des  chemins  vicinaux, 
nous  savons  tous  combien  est  minime  le  chiffre  de  ces  chemins 
aujourd'hui  à  l'état  d'entretien  :  sur  les  586,887  kilomètres 
classés,  il  en  est  à  peine  60,000  sur  lesquels  il  ne  soit  pas  néces- 
saire de  doubler  l'attelage  ou  de  réduire  la  charge  de  moitié. 

La  situation  des  voies  navigables  n'est  guère  meilleure. 
Malgré  tous  les  efforts  qui  ont  été  faits  pour  mettre  ces  moyens 
de  communication  en  état  de  rendre  au  pays  les  services  qu'ii 
en  attend,  il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'ils  soient  arrivés  au  point 
de  former  un  réseau  complet  et  d'avoir  un  régime  assez  régulier 
pour  que  l'industrie  puisse  compter  sur  eux  avec  certitude  pour 
le  transport  journalier  de  ses  produits. 

Quant  aux  chemins  de  fer,  notre  situation  est  pire  enoort 
que  pour  les  routes  et  canaux,  et  ce  qui  est  fâcheux,  c'est  qu'il 
n'est  guère  possible,  dans  l'ordre  actuel  des  choses,  que  la 
France  puisse  regagner  le  temps  perdu. 

Malheureusement  pour  nous,  le  zèle  des  autres  nations  s'ac- 
tive au  lieu  de  se  ralentir.  A  ses  5,000  kilomètres  de  railways 
l'Allemagne  en  ajoute  tous  lesjours  de  nouveaux.  L'Angleterre, 
qui  an  3t  décembre  1845  possédait  déjà  5,600  kilomètres  de 
railways  en  pleine  exploitation ,  a  vu,  pendant  la  seule  année 
1844,  augmenter  son  réseau  de  1,500  kilomètres  de  nouvelles 
lignes  concédées  et  en  état  de  construction ,  et  cependant^de 
nouvelles  concessions  se  préparent  encore.  248  nouveaux  pro- 
jets de  chemins  de  fer  sont  en  ce  moment  soumis  à  l'accepta- 
tion de  la  chambre  des  communes. 

Jetons  un  coup  d'œil  sur  la  situation  des  chemins  de  fer  en 
France,  et  comparons. 

Le  faible  chiffre  de  866  kilomètres  comprend  tout  Tensemble 
de  nos  chemins  de  fer  livrés  à  l'exploitation.  Voyons  ce  que 
nous  pouvons  espérer  pour  1845  et  1846. 

On  annonce,  pour  cetteannée  1845,  la  mise  en  activité  de  deux 
sections  du  chemin  de  fer  du  Nord  :  celles  de  Paris  à  Glermont 
et  d'Arras  h  Lille;  du  chemin  de  Bordeaux  jusqu'à  Tours  et  du 
chemin  du  Centre  jusqu'à  Yierzon.  On  nous  fait  aussi  espérer» 
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pour  1846,  rachèvement  do  chemin  da  Havre,  de  ceax  de  Di- 
jon à  Châlons  et  d'Avignon  à  Marseille.  On  présente  comme 
probable  Tachèvement  de  toutes  les  sections  du  chemin  de  fer 
du  Nord.  En  admettant  l'accomplissement  des.  promesses  dont 
plusieurs  semblent  hypothétiques,  nous  aurions  à  ajouter  700 
kilomètres  aux  866  que  nous  possédons.  A  ce  compte ,  au  31 
décembre  1846  nous  aurions  un  total  de  1,560  kilomètres  de 
railways,  soit  un  peu  plus  du  tiers  de  ce  que  possédait  l'An- 
glelerre  à  la  fin  de  1840  et  motn«  du  tiers  de  ce  qu'elle  possé- 
dera à  la  fin  de  \gi  même  année  1846,  et  cela,  en  ne  tenant  au- 
cun compte  des  248  nouvelles  lignes  sur  lesquelles  le  parle- 
ment anglais  est  mis  en  demeure  4e  statuer. 

Nous  pourrions  également  comparer  notre  situation  à  celle 
de  l'Allemagne  et  démontrer  que  de  ce  côté,  et  en  comparaison 
de  nos  ressources ,  elle  est  plus  défavorable  encore.  Mais  ce 
6eul  rapprochement  doit  suffire  pour  montrer  combien  il  im- 
X)orte  que  l'exécution  des  grandes  lignes  soit  enfin  débarrassée 
des  entraves  toujours  renaissantes  occasionnées  par  les  préten- 
tions inopportunes  de  l'intérêt  privé.  Car,  et  personne  ne  le 
conteste,  c'est  à  cette  cause  principalement  qu'il  faut  attribuer, 
sous  ce  rapport,  notre  état  d'infériorité  vis-à-vis  les  autres  peu- 
ples. L'exemple  de  la  Belgique ,  de  ce  pays  placé  sous  tant  de 
rapports  dans  une  situation  identique  à  la  nôtre,  n'est-il  pas  là 
pour  montrer  ce  que  l'on  peut  attendre  de  l'application  du 
principe  rationnel  de  l'exécution  et  de  l'exploitation  des  chemins 
deferparl'Ëtat? 

C'est  donc  en  confiant  à  l'Etat,  c'est-à-dire  à  la  société  tout 
entière,  le  soin  de  cette  branche  importante  de  la  foriune  pu- 
blique que  la  France  peut  espérer  le  complet  (1)  et  rapide  achè- 
vement du  vaste  réseau  décrété  par  les  chambres  et  la  réalisa- 
tion des  grands  bienfaits  qu'il  est  destiné  à  produire.  Dans  un 
pays  où  le  grand  principe  de  la  fraternité  humaine  a  été  si  hau- 

(1)  Sur  une  étendue  de  4>000  kilomètres  de  chemins  de  fer  votés  en 
184^,  il  en  existe  environ  1,1 00 kiloroètrcs  qui,  de  Taveu  même  des  par- 
tisans des  compagnies,  ne  pourront  être  entrepris  aux  méme«  conditions 
que  le  reste  du  réseau.  Aii^si  donc,  il  faudra  (|ue  TEtat  accorde  encore 
de  nouvelles  faveurs  aux  compagnies  s'il  ne  veut  prendre  à  sa  charge 
Fexéculion  des  mauvaises  lignes  dont  un  louable  sentiment  d'équité  na- 
tionale a  fait  décréter  rclahlisscment, 

27. 
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tement  proclamé,  il  ne  faut  pas  que  les  grandes  inventions,  que 
les  inventions  qui  honorent  Tesprit  humain  profîtent  seolement 
à  une  classe  de  citoyens,  à  ceux  qui  possèdent  :  ceax  qoi  ne 
possèdent  pas  ont  un  droit  égal  au  partage  des  bienfaits  qu'elles 
doivent  répandre  sur  le  monde  ;  car  ces  bienfaits  tendent  à  un 
seul  et  même  but»  au  perfectionnement  social,  à  ramélioration 
progressive  de  la  con^ion  matéiielle  et  morale  de  rhamanilé. 
L'invention  des  chemins  de  fer,  évidemment ,  n'a  point  poor 
but  essentiel  de  procurer  de  gros  dividendes  à  nos  capitalistes; 
l'humanité ,  la  civilisation ,  en  attendent  ^s  résultats  pins 
grands  et  que  nous  avons  signalés.  Nous  le  répétons,  la  géné- 
ralisation du  système  des  compagnies  serait  pour  notre  pays 
une  vrûe  calamité,  peut-être  même  une  cause  de  ruine  ;  car  ce 
seul  mot,  rÉGONOifiB,  résume  tons  les  avantages  que  Ton  peat 
obtenir  des  voies  nouvelles,  et  cet  avantage,  ce  grand  bienfait 
ne  peut  être  réalisé  que  lorsque  l'Etat  exécute  et  exploite  lui- 
même.  Entrepreneur  général  de  la  locomotion  rapide   des 
grandes  lignes  d*un  pays,  d'un  coup  d'œil  l'Etat  embrasse  tous 
les  besoins,  tous  les  intérêts,  parce  que  ces  intérêts  sont  aussi  les 
âens  et  que  sa  prospérité  est  intimement  liée  à  celle  de  la  société 
dont  il  n'est  que  le  résumé  vivant  En  est*il  de  même  dans  le 
système  des  compagnies  ?  Non,  évidemment  non,  et  nous  avons 
assez  longuement  démontré,  pour  qu'il  puisse  être  utile  d'y  re- 
venir, ce  fait  essentiel,  fondamental,  à  savoir  que,  dans  toirtes 
les  questions  qui  se  rattachent  à  l'exploitation  des  chemins  de 
fer  par  les  compagnies,  il  y  a  lutte  constante^  manifeste,  enire 
l'intérêt  général  et  l'intérêt  privé. 

Quelle  aberration  fatale  a  donc  pu  un  seul  instant  faire  hési- 
ter les  mandataires  du  pays  entre  deux  systèmes  que  sépare 
un  tel  abîme,  et  comment  expliquer,  tout  en  fjûsant  la  part  du 
jeu  actif  des  intérêts  ministériels  et  privés,  la  sanction  solen- 
nelle accordée  à  un  principe  que  l'expérience  de  près  de  dix 
années  a  si  hautement  condamné?  Faut- il  le  dire?  C'est  à 
l'exemple  de  l'AngleJerre,  à  un  engouement  irréfléchi  pour  les 
importations  de  ce  pays,  que  la  France  doit  tous  les  avantages 
de  sa  situation.  L'on  a  systématiquement  prôné,  dans  ces  der- 
nières années ,  les  grandes  compagnies  d'outre-Mancbe  pour 
les  railways,  comme  l'avait  été  au  xviii®  siècle  la  constitution 
anglaise ,  sans  réfléchir  que  les  idées  industrielles  de  cette  na- 
tion ne  sont  pas  plus  applicables  à  la  France  que  ses  idées  po- 
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Hfîqiies,  par  la  raison  qu'aucune  analogie  de  situation,  d'inté- 
rél  ni  de  mœurs,  n'existe  entre  les  deux  peuples.  Notre  com- 
merce intérieur  reçoit  de  l'admirable  variété  des  produits  de 
nos  différentes  provinces  une  importance  sans  égale  ;  mais»  par 
rétendue  de  notre  sol,  il  ne  peut  s'étendre  et  prospérer  qu'aa 
moyen  de  tarife  modérés.  Il  n'en  est  point  de  même  en  Angle- 
terre ,  où  l'Océan  est  le  théâtre  principal  du  commerce  et  où 
les  projets ,  trop  uniformes  pour  donner  lieu  à  des  échanges 
importants,  n'ont  jamais  à  parcourir  que  de  courts  trajets. 
D'un  autre  cftté,  on  ne  trouve  point  en  Angleterre  cette  égalité 
de  race,  d'origine,  de  droit  et  de  législation  qui  fait  l'honneur 
de  la  constitution  française  :  l'exploitation  de  l'homme  par 
l'homme  y  est  au  contraire  pratiquée  d'une  manière  presque 
aussi  inflexible  qu'aux  temps  les  plus  mauvais  de  la  féodalité. 
On  ne  trouve  point  «n  France  de  ces  capitalistes  colossaux  qui, 
possédant  à  eux  seuls  le  fruit  de  la  sueur  de  plusieurs  milliers 
de  malheureux ,  peuvent  verser  dans  de  grandes  entreprises 
des  sommes  considérables  et  attendre  patiemment  la  rémuné- 
ration souvent  lente  et  incertaine  de  leurs  avances.  Chez  nous, 
I^tat  seul  est  grand  capitaliste ,  car  il  résume  à  lui  seul  la 
puissance  et  la  richesse  du  pays  ;  seul  il  dispose  d'un  crédit  assez 
vaste  pour  entreprendre  dignement  de  grands  travaux  d'utilité 
générale;  seul  il  peut  mener  à  bonne  fin  ces  travaux  et  les  admi- 
nistrer avec  fruit  sans  opprimer  les  plus  chers  intérêts  du  pays. 
Mais,  dira-t-on,  le  pouvoir  actuel  est  trop  mal  constitué  pour 
qu'en  étendant  encore  ses  attributions  on  lui  fournisse  de  nou- 
veaux et  puissants  moyens  d'acheter  les  consciences  et  de  se 
créer  des  armes  de  corruption.  Cependant,  nous  le  demandons, 
peut-on  condamner  de  bonne  foi  un  principe  par  l'unique  rai- 
son que  ce  principe  pourrait  recevoir  une  mauvaise  application, 
et  doit  en  empêcher  l'avènement  d'un  pouvoir  fort  et  respecté 
en  semant  pour  l'avenir  des  germes  de  faiblesse  et  d'anarchie? 
D'ailleurs,  nous  l'avons  vu  déjà,  nos  institutions  représenta- 
tires,  tout  imparfaites  qu'elles  sont,  présentent  des  garanties 
contre  les  errements  du  pouvoir  ;  et  même,  en  supposant  ce 
dernier  dégagé  de  toute  surveillance  eflBcace ,  peut-H>n ,  même 
aujourd'hui,  empédier  les  hommes  qui  le  composent  d'entrer 
comme  capitalistes  et  spéculateurs  dans  tous  les  tripotages  de 
bourse?  Et  n'aurions-nous  pas  à  ce  sujet,  s'il  en  était  besoin, 
de  tristes  exemples  à  citer? 


—  636  — 

Chose  singulière,  —  et  qui  serait  inexplicable  si  l'on  ne  con« 
naissait  la  puissance  irrésistible  des  intérêts  privés  au  temps  où 
nous  vivons,  —  c'est  au  moment  mémeoùrÉtat,  reconnaissant 
enÛB  la  faute  qu'il  a  commise  en  cédant  l'exécution  des  canaux 
à  rindustrie  privée,  se  résout  aux  plus  grands  sacrifices  pour 
racheter  cette  erreur,  c'est  ce  moment  même  que  l'on  choisit 
pour  aliéner  la  propriété  des  voies  nouvelles.  Pendant  que  les 
autres  routes  s'ouvrent  ou  doivent  bientôt  s'ouvrir  librement  aa 
commerce,  on  s'applique  à  tendre  des  chaînes  à  l'entrée  des 
chemins  de  fer,  qui  cependant  constituent  les  voies  de  commu- 
nication les  plus  importantes,  les  seules  qui  répondent  complè- 
tement aux  besoins  nouveaux  des  sociétés.  La  réalisation  de  ce 
fait  monstrueux  n'est  point  praticable,  et,  on  le  conçoit  aisé- 
ment, la  raison,  la  justice  et  le  bon  droit  uniront  par  triompher 
des  obstacles  qu'on  leur  suscite.  Mais  en  attendant  le  pays  souffre 
d'une  situation  qui  compromet  chaque  jour  davantage  ses  plus 
chers  intérêts. 

Que  la  funeste  expérience  de  ces  dix  dernières  années  nous 
serve  donc  ;  que  tous  les  hommes  honnêtes,  que  tous  ceux  qui 
veulent  le  bien  public  au  fond  du  cœur  réunissent  leurs  efforts; 
qu'ils  s'entendent  au  besoin  pour  manifester  par  les  voies 
légales  une  opinion  au  triomphe  de  laquelle  la  France  devra  un 
développement  incalculable  de  prospérité,  de  richesse  et  de 
grandeur.  Car,  qu'on  le  sache  bien,  malgré  ses  entraînements 
suivis  de  revers  et  de  lassitudes ,  malgré  les  fautes  pour  long^ 
temps  irréparables  de  ceux  qui  la  gouvernent,  la  nation  fran- 
çaise, telle  qu'elle  est  sortie  des  épreuves  de  sa  révolution,  ani- 
mée du  sentiment  profond  de  l'équité  sociale  et  de  la  dignité 
humaine,  aspirant  avec  une  ardeur  sincère  à  la  réalisation  du 
grand  principe  de  l'égalité,  porte  encore  avec  elle  les  espérances 
du  monde.  II  a  dépendu  de  son  gouvernement  qu'elle  se  saisît 
en  1850  et  qu'elle  exerçât  dans  les  affaires  la  prééminence  qui 
lui  était  concédée  par  l'opinion  :  de  ce  côté  il  n'y  a  plus  rien  à 
attendre.  C'est  à  la  nation  à  s'élever  par  ses  propres  efforts, 
c'est-à-dire  par  sa  moralité,  par  ses  lumières  et  par  sa  cons- 
tance, au-dessus  de  ceux  qui  n'ont  pas  su  la  diriger,  et  de  ré- 
pondre ainsi  plus  sûrement ,  plus  noblement  encore  à  l'attente 
générale  des  peuples. 
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DE$   NOUTEAUX  SYSTÈMES  DE  OIEBlIirS  DE  Fi». 

Tout  est  noayean  encore  dans  la  science  des  chemins  de  fer: 
quelques  années  à  peine  ont  passé  sar  les  moyens  de  locomo- 
tion rapide  en  usa^  anjoard'hai,  et  déjà  de  tons  côtés  les  in- 
venteurs s'élancent  avec  ardeur  à  la  recherche  de  perfectionne- 
ments nouveaux. 

Plusieurs  inconvénients  graves,  qui  semUent  inhérents  à  la 
traction  des  convois  par  les  machines  locomotives,  n'ont  pas 
peu  contribué  à  stimuler  cet  esprit  d'innovations.  Ceux  d'entre 
ces  inconvénients  qui  font  le  plus  vivement  sentir  la  nécessité 
d'un  nouveau  système  de  locomotion,  sont  le  manque  de  sécu- 
litédu  système  actuel  et  le  prix  élevé  qu'enge  son  application. 

Il  faut  le  dire,  quel  que  soit  le  degré  de  perfection  auquel  on 
ait  porté  dans  ces  derniers  temps  la  construction  des  locomo- 
tives, on  aura  toujours  à  redouter  de  l'emploi  de  ces  machines 
plusieurs  accidents  impossibles  à  prévoir,  et  dont  les  effets  ne 
peovent  être  combattus  que  dans  un  cercle  assez  restreint. 
C'est  ainsi,  par  exemple,  qu'aucune  puissance  humaine  ne  peut 
prévenir  entièrement  la  rupture  de  l'essieu,  accident  dont  la 
catastrophe  du  chemin  de  fer  de  Versailles  a  si  cruellement  dé- 
montré le  danger.  Quant  à  l'élévation  des  frais  d'établisse- 
ment ,  ce  fait  est  la  conséquence  de  l'emploi  du  moteur  ac- 
tuel, lequel  exige  des  pentes  très-faibles  et  des  courbes  à  grand 
rayon.  Si  l'on  peut  en  effet  dépasser  les  limites  que  la  théorie 
et  une  excessive  prudence  avaient  d'abord  indiquées,  il  est  ce- 
pendant tout  à  fait  impossible  de  s'en  éloigner  tellement,  que  la 
construction  du  chemin  n'occasionne  encore  des  dépenses 
suffisantes  pour  priver  du  bienfait  des  voies  nouvelles  tous  les 
pays  dont  la  configuration  du  terrain  présenterait  à  leur  éta- 
blissement des  obstacles  difficiles  à  surmonter.  —  D'autres  in- 
convénients du  système  de  remorquage  par  les  locomotives 
ont  été  signalés  par  les  hommes  de  science  ;  ce  sont  surtout 
la  nécessité  d'augmenter  la  résistance»  c'est-à-dire  le  poids  des 
rails,  par  suite  des  fortes  dimensions  des  machines,  et  l'im- 
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possibilité  d'obtenir  un  grande  vitesse  sans  occasionner  un 
excédant  de  dépense  en  dehors  de  toute  proportion.  Ajoutons 
à  cela  les  frais  de  traction  et  de  combustible  qui  forment  nne 
partie  très-considérable  des  dépenses  d'exploitation  (l).  Enfin 
un  autre  grand  défaut  du  système  des  chemins  de  fer  actuels 
consiste  dans  les  dépenses  considérables  qui  sont  la  suite  de  la 
nécessité  d*avoir  un  grand  nombre  de  machines  de  relais,  si 
l'on  veut  conserver  dans  le  service  des  convois  la  régularité 
nécessaire  ;  d'où  résulte  l'obligation  de  posséder  un  matériel 
nombreux,  toujours  allumé,  et  n'utilisant  au  service  des  trans» 
ports  qu'une  faible  partie  de  la  force  produite. 

Des  considérations  d'un  autre  ordre  ont  encore  contribué  â 
pousser  les  esprits  à  la  recherche  d'une  puissance  nouvelle  qui 
puisse  avantageusement  remplacer  la  vapeur.  Le  combustible 
qui  alimente  les  machines  locomotives  est  la  base  essentielle  sur 
laquelle  repose  aujourd'hui  l'industrie  de  tous  les  peuples.  On  a 
peine  à  se  défendre  d'un  sentiment  d'effroi,  lorsqu'on  considère 
l'énorme  quantité  de  cette  matière  qui  sert  à  créer  la  vapeur  par 
qui  se  féconde  l'industrie:  à  peine  nos  rares  forêts  suffiraient- 
elles  pendant  dix  années  à  une  consommation  qui  dépasse  aa 
centuple  la  quantité  de  bois  que  produit  le  mouvement  de  la  na- 
ture; c'est  donc  par  la  houille  principalement  que  se  dévelop- 
pent les  progrès  de  la  civilisation  moderne.  Que  deviendrait  le 
monde  si  la  houille  venait  à  nous  manquer...  Sans  doute  bien 
des  siècles  s'écouleront  encore  avant  que  l'homme  ait  épuisé 
tout  ce  que  les  houillères  peuvent  lui  fournir  de  combustible; 
mais  si  l'on  considère  que  la  nature  a  mis  deux  ou  trois  mille 
ans  à  former  ces  couches  de  charbon,  brûlées  en  si  peu  de 
temps,  et  qui  ne  se  reproduisent  pas,  on  ne  peut  soutenir 
qu'entre  une  consommation  si  rapide  et  une  reproduction  si 
l3nle  l'équilibre  se  maintienne  indéfiniment. 

D'ailleurs  qui  n'a  remarqué  avec  quelle  rapidité  s'aocroit 
de  jour  en  jour  la  dépense  de  ce  précieux  combustible?...  Il  y 
a  cinquante  ans,  et  qu'est-ce  que  cinquante  ans  dans  la  vie  des 
peuples?  la  France  brûlait  à  peine  4,000,000  de  quintaux 
métriques  de  houille  ;  elle  en  consomme  annuellement  aujour- 

(I)  «  La  dépense  du  coke  forme  à  elle  seule  un  article  de  mille  livra 
sterl.  (^5,%50  fr.)  par  itemaine  sur  le  railuay  du  Greal- Western  »  (Aft- 
mjfi|^  Journal). 
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d*hm  plus  de  50,000,000.  Et  combien  cette  énorme  consom- 
mation ne  sera-t-elle  pas  accrue,  lorsque  la  vapeur  aura  reçu 
les  innombrables  applications  dont  elle  est  susceptible,  lors- 
que arrivera,  dans  un  avenir  qui  est  proche  peut-être,  ce  règne 
du  progrès  vers  lequel  le  monde  se  précipite,  lorsque  nos  villes, 
nos  bourgs  et  nos  villages  seront  éclairés  au  gaz,  lorsque  nos 
fleuves  et  nos  rivières,  améliorés  dans  leurs  lits,  seront  par* 
courus  par  d'innombrables  bateaux  à  vapeur,  lorsque  enfin  la 
marine  à  vapeur,  substituée  à  la  marine  à  voile,  emportera 
chaque  jour  dans  les  flancs  de  ses  immenses  édifices  des  mon- 
tagnes de  houille  consommées  en  un  mois?  Groit-on  que  les 
entrailles  de  la  terre,  quelque  fécondes  qu'elles  puissent  être, 
sufiisent  longtemps  à  une  telle  consommation,  et  n'y  a-t-i1  pas 
lieu  de  craindre  que  Tindustrie,  par  laquelle  vivent  nos  sociétés, 
Dc  finisse  par  s'éteindre  et  périr  faute  d'aliments? 

C'est  préoccupés  de  la  gravité  de  ces  considérations  et 
aussi  du  désir  de  réaliser  une  économie  profitable  à  la  société 
tout  entière,  que  quelques  hommes  ingénieux  se  sont  voués  à 
la  recherche  d'une  force  motrice  dont  la  formation  fût,  autant 
que  possible,  indépendante  de  tout  emploi  de  combustible.  Les 
uns,  partant  de  cette  donnée  simple  et  bien  connue,  d'après 
laquelle  la  chaleur  augmente  considérablement  le  volume  de 
tous  les  gaz  élastiques  et  donne  une  grande  pression  par  le 
fait  de  son  expansion,  ont  fait  des  tentatives  pour  profiter  de 
celte  loi-générale  et  créer  un  pouvoir  plus  fort  et  moins  coûteux 
que  celui  de  la  vapeur;  les  autres  se  sont  appliqués  à  trouver 
les  moyens  de  créer  une  force  tout  aussi  puissante  et  plus  éco- 
nomique, en  cherchant  à  approprier  aux  travaux  de  l'industrie 
et  des  transports  les  forces  diverses  créées  par  la  nature.  De  ces 
recherches  sont  sortis  un  assez  grand  nombre  de  systèmes,  dont 
plusieurs,  portant  sur  un  principe  rationnel,  paraissent  devoir 
opérer  dans  le  principe  de  la  force  locomotrice  une  complète 
révolution.  Parmi  ces  systèmes,  les  uns  ont  pu  recevoir  une 
application  plus  ou  moins  complète  et  subir  les  épreuves  de 
l'expérience,  les  autres  ne  sont  encore  qu'à  l'état  d'étude,  et 
attendent  les  perfectionnements  de  détail  qui  doivent  les  con- 
duire à  un  état  moins  éloigné  de  la  maturité.  Ceux  qui  ont 
attiré  le  plus  vivement  l'attention  et  dont  nous  aurons  à  signa- 
ler les  caractères  principaux,  sont  : 

IjC  système  hydraulique,  dont  on  annonce  l'application  à  la 
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ligne  de  Doblia  à  Sailins,  première  grande  JOPtèn  dnchemio 
de  Dublin  à  Cork. 

Le  système  éteetro-magnéUqoe,  dont  pkisiears  expérîenees 
ont  déjà  établi  en  principe  la  force  de  proptdâoo  pour  les  die- 
mins  de  fer. 

Le  système  atmospfaèrîqae,  dont  il  a  déjà  été  fait  ptosienB 
applications. 

Nous  anrons  encore  à  traiter  des  machines  mues  par  Tadde 
carbonique ,  et  de  celle  à  air  comprimé,  qui,  après  avoir  été 
expérimentées  avec  succès  sur  le  chemin  de  Paris  à  Versailto 
(rive  gauche) ,  vont  être  appliquées  au  service  des  yoyageon 
sur  le  nouveau  chemin  d'Asnières  à  Argenienii.  Mais  aupara- 
vant nous  mettrons  sous  les  yeux  du  lecteur,  afin  de  ne  m 
omettre  des  différents  systèmes  de  communication  rapide,  les 
divers  essais  tentés  pour  la  circulation  des  voitures  à  vapeur  soi 
les  routes  ordinaires,  ainsi  que  les  traits  essentiels  dn  nonveaa 
système  de  M.  Jouffroy,  qui  dans  ces  derniers  t^nps  a  attiré 
assez  vivement  Tattention  publique. 

Dans  ces  deux  systèmes,  la  vapeur  n'a  point  cessé  d'être  Je 
principe  du  mouvement. 

I.  DU  8T8TSHS  JOUmOV. 

Noos  nous  sommes  assez  longuement  étendu,  dans  le  ooors 
de  ce  travail»  sur  les  divers  inconvénients,  sur  le  peu  de  solidité 
de  la  voie  ei  le  défaut  de  stabilité  de  tout  Tensemble.  L'invea- 
teur,  préoccupé  surtout  de  la  gravité  des  accidents  qui  sont  la 
conséquence  Œun  tel  état  de  choses ,  s'est  appliqué  au  pe^fe^ 
tionnement  des  parties  essentielles  du  système  actuel  :  la  voie, 
la  locomotive,  les  voitures,  les  roues,  les  essieux,  etc.;  il  a  toot 
transformé  et  a  édifié  de  ce  qu'il  affile  les  débris  dn  sjst^ 
ancien  un  système  d'ensemble  entiéDement  nouveau. 

Les  avantages  que  doit  procurer  l'application  de  ce  sys- 
tème sont  les  suivants: 

i^  Une  économie  considérable  dam  le$  frais  d'élahUssemeiUf 
par  suite  de  la  possibilité  de  franchir  des  pentes  de  4  centimè- 
tres et  de  traverser  des  courbes  de  15  mètres  de  rayon  ; 

^  Sécurité  complète  pour  les  voyageurs^  par  l'împossibflité 
du  déraillement,  des  chocs  et  du  renversement  des  voitures. 

5«  ÀugmenMion  de  vitesse  par  suite  de  rélargîsseroent  de 
la  voie  et  de  l'augmentation  do  diamètre  des  rones  de  la  loco- 
motive et  des  wagons. 
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Jasqu*à  quel  point  l'application  de  ce  système  réalisera-t-elle 
ces  brillants  avantages?  C'est  une  question  sur  laquelle  on  ne 
peut  encore  prononcer  d'une  manière  absolue  :  les  expériences 
da  nouveau  système  n'ayant  encore  été  faites  qu'à  Téchelle 
d'un  cinquième  des  dimensions  ordinaires,  et  les  modèles  ré- 
duits étant  toujours  exécutés  avec  une  précision  mathématique 
et  entretenus  avec  un  soin  qu'il  n'est  guère  possible  d'apporter 
dans  la  pratique. 

Nous  nous  bornerons  donc  à  examiner  par  auels  moyens 
M.  de  Jouffroy  a  cherché  à  remédier  à  un  état  d  imperfection 
q[ui»  sous  le  rapport  de  l'économie  et  de  la  sécurité,  met  à  un 
SI  haut  prix  l'emploi  des  voies  de  communication  rapide. 

Les  parties  essentielles  qui  distinguent  son  système  du  sys- 
tème ordinaire,  eX  que  nous  aurons  a  examiner  successivement, 
sont  : 

4®  La  voie  ; 

2**  Les  voitures  ou  wagons  ; 

3°  Les  appareils  de  sûreté  ; 

4^  La  machine  locomotive. 

Le  principe  de  locomotion  est,  on  le  voit,  absolament  le 
même  que  pour  le  système  actuel  :  la  locomotive  subsiste. 

De  la  voie.  Dans  ce  système,  la  voie,  qui  a  une  largeur  de  2 
mètres  au  lieu  de  celle  plus  ordinaire  de  i°^,44 ,  est  composée 
de  trois  rails,  ou  plutôt  de  deux  ornières  latérales,  et  d'un  rail 
central. 


N 


Fig.  47.  Diâpositioa  de  la  roie. 
T,  traverse.  «—  N^  nervure.  —  B,  rail  central.  —  rr,  rails  latéraux. 

Elle  est  élevée,  ainsi  que  l'indique  la  figure,  aa*dessus  de 
ces  ornières,  qui  sont  composées  de  deux  bandes  de  fer  plat  à 
angles  droits  :  l'une  horizontale,  l'autre  latérale.  Quant  au  rail 
central,  dont  l'intérieur  est  creux  et  le  niveau  supérieur  à  celui 
des  deux  premiers,  il  est  fixé  sur  la  traverse,  et  recouvert  de 
stries  plus  ou  moins  profondes,  afin  de  fournir  à  la  jante  en 
bois  de  l'unique  roue  motrice  de  la  machine  locomotive  une 
larae  surface  d'adhérence. 

La  voie  repose,  comme  dans  le  système  actuel,  snr  des  Ira- 
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verses  en  bois,  placées  à  la  distance  de  1  mètre  et  demi,  mais 
un  peo  plus  rapprochées  dans  les  cour  lies.  Les  joints  se  font 
au  moyen  de  coins  doubles,  chassés  dans  les  ouvertures  mé- 
nagées entre  les  saillies  des  chairs  et  les  massifs  réservés  aox 
deux  bouts  de  chaque  rail.  Les  traverses  sont  surmontécts  d'une 
côte  on  nervure  supportant  le  rail  central.  Par  l'ensemble  de 
cette  disposition,  dans  laquelle  le  poids  principal  du  convoi,ceioi 
de  la  locomotive,  agit  au  milieu  de  la  longueur  de  la  traverse, 
la  pression  semble  devoir  se  répartir  également  sur  toute  U 
surface  de  la  voie.  Ces  rails  sont  en  fonte.  Leur  poids  total, 
joint  à  celui  des  chairs,  est  de  18  kilogrammes  par  mètre  de 
chemin.  D'après  les  calculs  de  Tinvcnteur,  les  frais  d'établiss^ 
ment,  malgré  l'élargissement  de  la  voie  et  radjorictioii  d'an 
troisième  rail ,  ne  seraient  guère  plus  considérables  que  dans 
le  système  actuel.  Les  avantages  d'économie  porteraient  donc 
uniquement  dans  la  réduction  des  grands  travaux  d'art  et  de 
terrassement. 

Des  vaiiures  et  wagùns.  Quant  aux  voitures  et  wagons ,  l'in* 
venteur  a  voulu  remédier  aux  inconvénients  du  parallélisme 
et  du  rapprochement  des  essieux,  à  ceux  de  la  fixité  des  roues 
et  du  mouvement  de  lacet,  conséquence  presque  inévitable  de 
la  disposition  actuelle.  Voyons  quelle  est,  dans  son  système, 
la  disposition  de  cette  partie  essentielle  •  de  Tenserable  des 
chemins  de  fer. 

Dans  l'examen  du  système  de  M.  Ârnoux ,  nous  avons 
vu  (pag.  i76}  que  la  rigidité  de  tout  l'ensemble  est  main- 
tenue comme  dans  le  système  ordinaire ,  à  l'exception  des 
essieux,  qui,  étant  ar(iCu/^«,  convergent  selon  que  le  rend 
nécessaire  le  rayon  des  courbes  sur  lesquelles  on  se  meut 
M.  de  Jouffroy,  au  lieu  des  essieux,  a  imaginé  d'articuler  les 
wagons  eux-mêmes.  A  cet  effet  chacun  d'eux  se  divise  en 
deux  parties,  qui  se  réunissent  sur  un  gond  vertical ,  et  dont 
chacune  est  traversée  par  l'essieu,  autour  duquel  tournent  les 
roues.  Chaque  demi^wagon  est  donc  dans  une  parfaite  indé- 
pendance, relativement  à  ceux  qui  l'accompagnent  :  deux  arti- 
culations, espèces  de  charnières  inflexibles  dans  le  sens  verti- 
cal et  mobiles  dans  le  sens  horizontal,  servent  de  lien  entra 
eux.  Par  ce  moyen  d'articulation,  chaque  paire  de  roues,  tour^ 
nant  sur  les  fusées  comme  les  roues  ordinaires,  conserve,  lors 
du  passage  des  courbes,  une  entière  liberté  d'action. 

Dans  le  système  ordinaire,  les  wagons  sont  exposés  au  ren* 
versement,  soit  dans  le  cas  du  bris  d'un  essieu ,  soit  par  l'ef- 
fet de  la  force  centrifuge  lors  du  parcours  trop  rapide  de 
courties  à  petit  rayon.  Ici  ce  grave  inconvénient  a  pu  être  évité 
par  l'abaissement  du  centre  de  gravité  des  voitures ,  lequel 
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se  trouve  à  peu  près  à  la  hauteur  des  essieux  et  â  quelqurs 
centimètres  seulement  au-dessus  de  la  voie.  D'un  autre  côté, 
cette  disposition  a  permis  d'augmenter  le  diamètre  des  roues» 
partant  la  vitesse  y  et  cela  sans  dépenser  plus  de  vapeur;  et 
de  plus,  par  suite  de  l'élargissement  de  la  voie,  de  placer  ces 
roues  extérieurement  aux  voitures,  ce  qui  augmente  consi- 
dérablement les  conditions  de  stabilité  de  tout  rensemble. 

Des  appareils  de  sûreté.  D'après  l'inventeur,  ces  appareils 
donneraient  les  moyens, 

1°  D'enrayer  totalement  ou  partiellement  des  convois, 

^  £t  de  pouvoir  détacher  instantanément  l'une  de  l'autre, 
en  cas  d'accident,  chacune  des  voitures  composant  le  convoi. 

Le  système  d'enrayage  consiste  dans  la  manière  dont  les  voi- 
lures sont  liées  les  unes  aux  autres  :  à  l'extrémité  d'arrière  de 
chacune ,  le  bâlis,  dans  son  milieu  et  à  la  hauteur  du  plan  de 
l'essieu,  est  traversé  par  une  tige  de  fer,  rentrant  dans  l'in- 
térieur de  quelques  centimètres,  et  portant  un  double  écrou, 
destiné  à  servir  de  point  d'appui  au  tirage;  à  l'avant,  cette 
tige  porte  une  moitié  de  charnière,  qui,  au  moyen  d'une  che- 
ville, facile  à  enlever  à  l'aide  d'une  bascule,  s'articule  avec  la 
tige  de  la  voiturequi  précède.  Ces  tiges  sont  traversées,  i^  par  un 
double  ressort  chargé  de  les  maintenir  tendues  dans  le  sens  du 
tirage ,  de  manière  que  l'écrou  intérieur  s'appuie  contre  le 
bâtis,  et  2<*  par  un  levier  qui  met  en  jeu  deux  tiges  corres- 
pondantes aux  freins  des  roues. 

Par  suite  de  celte  disposition,  toutes  les  roues,  en  cas  de 
choc  ou  d'arrêt  subit  du  convoi,  sont  spontanément  serrées  par 
les  freins ,  lesquels  enveloppent  près  de  la  moitié  de  leur 
circonférence.  Dans  le  système  actuel  au  contraire ,  les  freins 
n'agissent  qu'à  la  main,  et  ne  frottent  que  sur  une  très- petite 
partie  de  la  circonférence  des  roues. 

La  locomotive  peut  être  arrêtée  presque  instantanément  et 
le  tender  enrayé,  à  l'aide  d'un  frein  qui,  comme  on  va  le  voir, 
agit  par  un  grand  bras  de  levier  sur  la  roue  motrice.  Quant 
aux  wagons,  ils  peuvent  être  enrayés  par  le  machiniste  au 
moyen  d'un  lourd  sabot  pressé  contre  le  rail  central. 

De  la  locomotive.  Nous  voici  arrivé  à  la  partie  la  plus  in- 
téressante du  système  que  nous  avons  à  exammer.  Cette  partie 
est  aussi  la  plus  importante  de  l'ensemble,  et  c'est  pour  elle 
principalement  qu'ont  été  opérées  les  modiûcations  apportées 
dans  le  système  de  la  voie  :  l'adjonction  du  rail  central  et  le 
striage  transversal  de  sa  surface. 

La  locomotive,  comme  les  voitures  et  les  wagons,  se  divise 
en  deux  parties  distinctes  :  celle  de  l'avant,  de  laquelle  dépend 


toul  te  mouTemeot  da  con- 
Toi,  ei  celle  de  l'arrière, 
parlant  avec  la  chaudière 
uoe  partie  des  g>-nêratears 
de  la  furce  motrice. 

La  première  partie,  qui 
est  un  véritable  tricyck 
(F.  la/îg.  48);  ie  compose 
de  la  roue  motrice  R,  qui 
marche  sur  le  rail  strié  da 
milieu  M .  et  d'une  série  de 
L  pignons  P,  et  de  chaîna 
'^  sans  tin  rr;e]le  est  suppon- 
,  (ée  par  deux  petites  roues 
'  R'.  En  avant  de  ta  roue 
motrice  est  un  ase  d'em- 
brayage A,  qui  reçoit  son 
mouvement  des  bielles  et 
des  tiges  de  piston  T;  ces 
pistons  sont  placés  à  l'ar- 
rière de  celle  roue,  dans 
les  cylindres  V,  qui,  à  ira- 
vers  une  boIieuiotH  le  située 
et  filée  dans  le  prolonge- 
ment de  l'a»e  central  d'ar- 
ticulalion,  reçoivent  la  »»- 
peur  de  la  chaudière  C. 

Celle  chaudière  compose 
la  seconde  parlie  de  la  lo- 
comolive.  Cette  parlieest 
articulée  avec  la  premièTe 
de  la  même  manière  que 
les  demi-wagons  le  «mt 
.  entreeuï.Delongnes  liges 
/  placées  à  la  disposition  da 
.  mécanicien  permeltent  i 
ce  dernier  d'opérer  looles 
les  transformations  de  vi- 
tesse, de  mouvement  et  de 
puissance  qui  sont  propret 
as  système  :  de  commuat- 
qner,  pareiemple,  le  mo»- 
vemenl  à  l'an  ou  1  l'wtre 
des  deuï  pignon»  P  oa  de  le 
giiapendre  complétemcaL 
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On  comprendra  l'avantage  de  cette  innoTation,  si  Ton  consi- 
dère que  chacun  des  pignons  de  l'axe  A  correspond,  au  moyen 
des  chaînes  sans  fin  r,  à  un  autre  pignon  fixé  sur  l'axe  de  la 
roue  motrice  et  dont  le  diamètre  est  inversement  plus  petit  oa 
plus  grand.  Par  ce  moyen  on  peut,  sans  ralentir  la  vitesse  des 
pistons,  diminuer  on  augmenter  à  volonté  la  vitesse  de  la  roue 
motrice.  En  eflet,  si  le  piston  agit  sur  le  pignon  du  plus  grand 
diamètre  correspondant  à  celui  du  plus  petit  diamètre  fixé  à 
l'axe  de  la  roue  motrice,  la  vitesse  de  cette  roue  se  trouve  aug* 
menlée,  puisque,  pour  un  tour  de  piguon  directeur,  le  pignon 
dirigé  peut  en  faire  deux  ou  trois,  suivant  le  rapport  des  dia- 
mètres. C'est  ce  qui  arrivera  dans  toutes  les  parties  de  niveau. 
Mais,  lorsqu'on  aura  une  rampe  à  franchir,  on  embrayera  le 
petit  pignon,  et  pour  un  même  nombre  de  coups  de  piston 
la  roue  motrice  fera  un  moins  grand  nombre  de  tours.  Dans 
ce  cas,  la  vitesse  est  moindre,  mais  la  puissance  de  locomotion 
est  considérablement  augmentée. 

La  grande  roue  motrice  est  composée  de  deux  couronnes, 
dont  la  circonférence  embrasse  une  jante  intérieure  en  bois  dur 
disposé  de  bout,  c'est-à-dire  dont  la  fibre  est  placée  dans  la 
direction  des  rayons  de  la  roue.  Sa  circonférence  se  termine, 
en  dehors  de  la  jante,  par  deux  rebords  de  10  centimètres  de 
saillie  qui  embrassent  le  rail  central  et  servent  de  guides  à  la 
roue. 

Tel  est  dans  ce  système  l'ensemble  du  mécanisme  de  la  ma- 
chine locomotive.  La  question  de  l'adhérence  de  la  roue  sur  le  rail, 
question  qui  plusieurs  fois  a  été  soulevée,  parait  résolue  si  l'on 
considère  que  le  rail  est  strié  transversalement,  et  que  l'adhé- 
rence du  bols  sur  la  fonte  du  rail  est  incomparablement  plus 
grande  que  celle  qui,  dans  le  système  actuel,  se  développe 
par  le  simple  contact  du  fer  sur  le  fer.  Toutefois,  comme  la 
force  qui  doit  être  produite  est  considérable,  nous  croyons  que 
l'augmentation  plus  ou  moins  directe  du  poids  de  la  grande 
roue  motrice  ne  pourrait  qu'amener  sous  ce  rapport  d'utiles 
résultats.  Une  objection,  mieux  fondée  selon  nous,  a  été  soule- 
vée relativement  a  l'augmentation  de  résistance  déterminée  par 
le  striage  du  rail  central  et  par  l'établissement  des  deux  rails 
à  ornières ,  dispositions  qui  ont  été  employées  dans  l'enfance 
des  chemins  de  fer  et  abandonnées  depuis  que  l'expérience  en 
a  démontré  les  nombreux  inconvénients. 

Telle  est  l'idée  générale  du  nouveau  système  de  chemins  de 
fer  de  M.  le  marquis  de  Jonffroy.  Le  peu  d'espace  dont  il  nous 
était  permis  de  disposer  nous  a  interdit  l'analyse  des  détails, 
qui,  nous  devons  le  reconnaître,  sont  ingénieux  el  des  mieux 
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entendus.  Mats  la  question  esl  de  savoir  si,  dans  l'application, 
ce  système  conservera  la  supériorilé  qui  lui  a  été  assignée  par 
les  expériences  réalisées  jusqu'ici.  Getie  question  fait  Tobjet  de 
doutes  trèi-sérieux.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  public  se  verra  bientôt 
admis  à  décider  lui-même  de  ce  point  important.  Avec  cette 
noble  confiance  en  son  œuvre  qui  jamais  n'abandonne  l'inven* 
teur,  M.  de  Jouffroy  prépare  à  grands  frais  une  expérimenta- 
tion complète,  avec  une  locomotive  et  des  voitures  de  grandeur 
ordinaire.  Si  cette  application  détruit  tous  les  doutes  qui  ont 
été  élevés  à  son  sujet,;  si  seulement  elle  confirme  les  espé- 
rances que  l'expérimentation  réduite  a  fait  concevoir,  il  n  y 
aura  pas  à  hésiter  sur  la  substitution  de  ce  système,  essen- 
tiellement français,  à  celui  qui  est  employé  aujourd'hui. 

n.   DU    8T8TÊBIB    DB    aHGDXATIOH    DB8  ▼0ZTUHB8  A  VAVBUB 


Les  nombreuses  tentatives  qui  ont  été  faites  pour  appliquer 
la  force  de  la  vapeur  h  la  locomotion  sur  les  routes  ordinaires 
ont  échoué  pour  la  plupart,  faute  de  s*étre  attachés  à  dctermi- 
ner  d'avance  les  résultats  économiques  de  cette  application.  Nous 
examinerons  quels  sont  ces  résultats  avant  de  décider  jusqu'à 
quel  point  il  serait  possible  de  généraliser  ce  mode  de  trans- 
port. Jetons  auparavant  un  coup  d'œil  rapide  sur  son  degré 
d'utilité,  et  sur  l'historique  des  premières  applications  qui  en 
ont  été  faites. 

Une  difiSculté  insurmontable  pour  ce  genre  de  circulation , 
et  qui  parait  suffisante  pour  rendre  impossible  sa  substitution 
complète  aux  voies  de  fer  actuelles,  c'est  l'irrégularité  de  la 
surface  que  présentent  les  routes  ordinaires,  lesquelles  auraient 
besoin  avant  tout  d'être  grandement  améliorées  pour  que  la 
locomotive,  en  les  parcourant,  ne  risquât  pas  de  se  détraquer 
par  les  chocs  et  les  soubresauts.  Si  en  effet  les  moteurs  animés, 
tels  que  le  cheval ,  peuvent  se  plier  à  une  grande  variété  de 
résistance  ,  tout  au  contraire  les  mécanismes  sortis  de  la 
main  de  l'homme  présentent  généralement  une  rigidité  peu 
compatible  avec  des  chocs  qui  viennent  rompre  un  mouve- 
ment continu.  Le  parfait  entretien  des  routes  et  aussi  la 
bonne  exécution  de  leur  tracé  sont  donc,  pour  ce  genre  de 
communication,  des  conditions  inhérentes  à  son  application 
pratique. 

Lar  substitution  de  la  force  de  la  vapeur  à  celle  des  chevaux 
sur  les  routes  de  terre  favorablement  situées  [lour  ce  nouveau 
service  peut  procurer  deux  avantages  importants  :  d'abord  la 
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plus  grande  facilité  d'entretien  que  la  machine  présente  sur 
l'ani{nal ,  en  Angleterre  surtout,  où  la  houille  est  k  bas  prix  ot 
où  les  céréales  atteignent  des  prix  élevés,  et  ensuite  l'économie 
à  obtenir,  par  remploi  du  nouveau  véhicule ,  sur  les  frais  de 
réparation  des  routes  que  les  pieds  des  chevaux  fatiguent  ex- 
cessivement. C'est  en  effet  un  point  démontré  par  une  enquête 
ordonnée  à  ce  sujet  par  la  chambre  des  communes  d'Angle- 
terre ,  que  les  pieds  des  chevaux  entrent  pour  trois  cin- 
quièmes, et  les  roues  pour  un  cinquième  seulement  dans  les 
dégradations  occasionnées  sur  les  routes  par  une  diligence  fai- 
sant 10  milles  (16  kilomètres)  à  l'heure.  Les  roues  des  voitures 
à  vapeur,  devant  être  beaucoup  plus  larges  que  celles  des  autres 
voitures ,  tendent  au  contraire  à  consolider  la  route  et  à  en 
unir  les  aspérités  plutôt  que  de  la  détériorer.  On  voit  donc  que 
les  motifs  ne  manquaient  pas  pour  déterminer  les  inventeurs  à 
se  mettre  en  recherche  de  la  solution  de  ce  problème ,  de  la 
circulation  des  voitures  à  vapeur  sur  les  roules  ordinaires. 
Examinons  en  peu  de  mots  quels  ont  été  les  développements 
successifs  de  ce  moyen  de  communication. 

C'est,  on  l'a  vu,  à  l'ingénieur  Cugnot  que  sont  dues  les  pre- 
mières tentatives  pour  appliçjuer  la  force  de  la  vapeur  à  la  lo- 
comotion sur  les  routes  ordinaires.  Lors  des  expériences  ten- 
tées dans  la  cour  de  l'Arsenal  à  Paris  en  1770,  un  accident, 
qui  n'était  qu'un  succès  excessif,  fit  abandonner  en  France 
une  invention  que  des  efforts  persévérants  auraient  peut-être 
permis  d'utiliser  beaucoup  plus  tôt. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  sont  l'Angleterre  et  les  Etats-Unis  qui, 
les  premier*,  profitèrent  de  l'invention  de  l'ingénieur  français. 
En  1804,  Evans  fit  à  Philadelphie  l'essai  public  d'une  machine 
à  vapeur  marchant  aussi  sur  les  routes  ordinaires  ,  mais  seule- 
ment à  la  vitesse  d'une  lieue  à  l'heure.  Trevithick  et  Vivian  , 
avant  de  construire  la  grande  locomotive  qui  fonctionna  avec 
succès  sur  le  chemin  de  fer  de  Merlhyr-TydwiH,  avaient  tenté 
sur  les  routes  ordinaires  plusieurs  essais  qui  ne  réussirent  que 
partiellement. 

La  solution  du  problème  fut  à  peu  près  abandonnée  jusqu'en 
1825.  A  cette  époque,  le  succès  obtenu  sur  le  railway  de  Dar- 
lington  à  Stockton  fit  entreprendre  de  nouveaux  essais.  Une 
machine  construite  par  un  habile  ingénieur,  M.  Gurney,  par« 
vint  à  gravir  sur  les  routes  ordinaires  des  pentes  de  2  et  3  milli- 
mètres. L'ingénieur,  encouragé  par  ce  premier  succès,  fit  de 
nouveaux  essais  et  perfectionna  sa  voiture  :  il  la  rendit  plus 
légère»  plus  longue  et  plus  élevée  que  les  diligences  ordi- 
naires ,  dont  elle  ne  différait  guère  quant  à  la  forme  générale  :  1- 

28 
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chaQdière  et  le  foy^^r  étaient  placés  derrière  la  caisse  de  la  vœ- 
lure;  les  roues,  au  nombre  de  six ,  étaient  divisées  dcax  par 
deux  ;  celles  du  train  de  devant  étaient  dirigées  par  le  conâuo- 
teur  au  moyen  d*un  appareil  parlicuiier  servant  de  guide  à  la 
voilure  et  à  la  faire  marcher  en  avant  ou  en  arrière  à  volonté* 
la  sortie  de  la  vapeur  qui  était  ménagée  de  manière  à  ne 
pas  incommoder  les  voyageurs  s'opérait  en  jets  très>minces  et 
continus  qui  ne  produisaient  presque  pas  de  bruit. —  Cette  voi- 
turc  parcourut,  pendant  les  quatre  derniers  mois  de  1831  la 
route  de  Giocester  à  Gheltenham.  Le  trajet,  qui  est  entre  ces 
deux  villes  de  3  lieues  et  demie ,  se  faisait  communément  en 
une  heure,  avec  une  charge  de  trente-six  personnes.  Le  nom- 
bre decoyages  était  de  quatre  par  jour.  Un  accident  arrivé  à 
la  voiture  arrêta  le  service,  qui  ne  fui  plus  repris,  faute  de  bé^ 
néfices  tuffisants.  Trois  mille  voyageurs  furent  transportés  pen* 
dant  ces  quatre  mois. 

Cependant  les  effets  obtenus  par  Tappareil  de  M.  Gumey 
décidèrent  plusieurs  autres  ingénieurs  à  imiter  ses  effurls  et  a 
tenter  de  nouvelles  applications  de  son  procédé.  Le  docteur 
Chorch ,  de  Birmingham ,  est  Tun  de  ceux  dont  les  combinai- 
sons obtinrent  le  plus  de  succès.  Sa  voiture ,  qui  pendant  pin- 
sieurs  années  a  fait  le  service  entre  Londres  et  Birmingham  /de 
1833  à  1837),  offrait  un  mécanisme  aussi  simple  qulngénienz 
et  assez  rapproché  déjà  d  une  entière  perfection.  L'app»reil 
de  la  force  de  soixante  chevaux,  et  placé  sur  le  derrière  de  la 
voilure,  ne  dégageait  aucune  fumée  et  était  contenu  tout  entier 
dans  rintérieur  ;  la  chaudière,  garantie  contre  Texplosion  aa 
moyen  de  soupapes  de  sûreté  parfaitement  ménagées,  contenait 
un  grand  nombre  de  petits  tubes  entourés  par  Tair  chaud 
système  emprunté  aux  machines  locomotives,  et  dont  l'effet  est 
d  accrotlre  dans  d'énormes  proportions  la  production  de  vapeur, 
partant  la  force  de  la  machine. 

Une  commission ,  nommée  par  le  parlement  pour  vérifier 
Feifet  des  voilures  à  vapeur  du  docteur  Church,  reconnut  : 

V  Qu'elles  marchaient  sur  les  routes  ordinaires  avec  une 
Tkesse  de  3  lieues  à  l'heure,  en  transportant  plus  de  quinze 
voyageurs  ; 

30  Que  leur  poids  total  était  au-dessous  de  7^000  livres  ,  y 
compris  les  voyageurs,  l'eau  et  le  charbon; 

3*'  Qu'étant  munies  de  roues  suffisamment  larges,  elles  fati- 
guaient les  routes  moins  ({ue  ne  le  font  les  voilures  traînées 
par  des  chevaux,  dont  les  pieds  dégradent  promptement  le  sol; 

Et  A^  qu'elles  n'offraient  aucun  danger,  et  qu'elles  pouvaient 
mooteret  descendre  avec  une  égale  facilité  les  chemins  en  pente. 
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Le  goavernemeDt  anglais  favorisa  cette  indaslrie  naissante; 
toutefois  le  service  établi  entre  Londres  et  Birmingham  ne  pnl 
se  maintenir  par  suite  de  la  concurrence  créée  par  Vélablisse^ 
ment  du  chemin  de  fer  qui  relie  aujourd'hui  ces  deux  villes. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  de  plus  longs  développements 
quant  aux  améliorations  dont  ce  mode  de  transport  a  été  suc- 
cessivement l'objet  (1).  Nous  ne  ferons  que  mentionner  les  in- 
génieux perfectionnements  qui  y  ont  été  introduits  par 
M.  Hancock,  dont  la  voilure  fonctionnait  entre  Londres  et  Pon- 
tonville,  et  par  MM.  Summers  et  Ogie,  de  Southamplon  ^  dont 
les  voitures  circulent  à  raison  de  5  lieues  à  l'heure.  Ce  lerme  a 
encore  été  dépassé  par  un  savant  ingénieur  anglais ,  Francis 
Macerone,  lequel  a  accompli  le  voyage  d'aller  et  retour  de  Lon- 
dres à  Windsor  avec  une  vitesse  de  6  lieues  à  l'heure.  Il  est 
bon  de  faire  observer  cependant  que  le  terrain  entre  ces  deux 
¥Ules  est  généralement  de  niveau ,  et  que  cette  vitesse  de 
6  lieues  à  l'heure  put  être  évaluée  en  moyenne^  et  pour  la  plu- 
part des  cas,  à  4  heues  seulement. 

N'oublions  pas  de  mentionner  ici  les  essais  tentés  par  no 
mécanicien  français,  M.  Séguier,  auquel  des  travaux  remar- 
quables ont  ouvert  les  portes  de  l'Institut.  M.  Séguier,  après 
de  longues  expériences  »  est  parvenu  à  vaincre  une  des  plus 
grandes  difficultés  que  présente  la  direction  des  voitures  à  va- 
peur, et  qui  consiste  à  lès  faire  tourner  sous  tous  les  angles 
possibles.  La  solution  de  cette  difficulté  a  levé  un  des  grands 
obstacles  qui  s'opposaient  encore  à  l'application  pratique  des 
voitures  à  vapeur  sur  les  routes  ordinaires. 

Jusqu'à  ce  jour  le  succès  de  ce  mode  de  transport  n'a  été  que 
partiel.  Les  inégalités  des  routes  gui  déterminent  souvent  le 
dérangement  du  mécanisme ,  ainsi  que  le  poids  très-élevé  des 
voitures,  sont  les  principaux  obstacles  qui  s'opposent  à  ce  qu'on 
en  fasse  une  ap()lication  véritablement  pratique.  Cependant  un 
ingénieur  anglais,  M.  Prosser,  paratl  avoir  trouvé  le  moyen 
de  parer  à  ces  inconvénients,  et  une  compagnie,  formée  ré- 
cemment (février  1844)  pour  la  réalisation  de  ce  moyen,  con- 
tribuera très-probablement  à  faire  avancer  l'état  de  la  question. 
Il  s'agit  de  disposer  sur  l'un  des  accotements  des  grandes 
routes  acluellas  une  voie  en  bois,  sur  laquelle  les  roues  devront 
marcher  ;  la  périphérie  desdites  roues  sera  recouverte  avec  des 

(i)  Mentionnons  cependant  les  intéressant)  essais  de  M.  Dietz  à 
Paris  et  a  Bruxelles,  lesquels  ont  prouvé  la  possibilité  de  parvenir  au 
but  désiré  avec  des  routes  plus  uniformes  et  des  machinos  moini  pe- 
santes. 
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bandes  de  boiS|  afin  d*ein pêcher  la  percussion  ;  de  sorte  qae  la 
voiture  pourra  avancer  avec  un  moovemenl  aussi  doux ,  plus 
doux  même  que  sur  les  chemins  de  fer.  Cette  voie  ,  construite 
en  sapin  écossais ,  préalablement  durci  et  conserve  par  des 
procédés  particuliers  (1),  est  évaluée  devoir  couler  12  à  15,000  fr. 
par  kilomètre ,  en  y  comprenant  les  petites  tranchées  que  l'on 
se  propose  de  creuser  à  travers  les  collines  d'une  pente  trop 
forte  pour  être  facilement  et  promptement  franchies  par  les 
voitures  (2). 

Tel  est  le  point  où  se  trouve  arrivée  aujourd'hui  la  question 
de  la  circulation  des  voitures  à  vapeur  sur  les  routes  ordinaires, 
c'est-à-dire  que,  pour  rendre  cette  circulation  praticable,  il  est 
indispensable  d'établir  des  chemins  particuliers  et  qui  pourront 
entraîner  à  des  dépenses  plus  ou  moins  considérables^  suivant 
les  inégalités  du  soi  qu'il  s'agira  de  régulariser. 

Le  rôle  que  ces  moyens  de  communication  pourront  jouer 
dans  l'économie  des  transports  dépend,  on  le  conçoit,  des  avan- 
tages qu'ils  peuvent  présenter  sur  les  voies  de  communication 
les  plus  parfaites,  sur  les  chemins  de  fer.  Les  avantages  res- 
pectifs qu'il  s'agit  d'examiner  ici  sont  de  deux  sortes,  rcco> 
nomic  et  la  vitesse. 

Relativement  à  ce  dernier  avantage,  on  vient  de  voir  que  fa 
vitesse  moyenne  sur  les  routes  d'inclinaison  ordinaire  ne  s'est 
guère  élevée  au-dessus  de  4  lieues  à  l'heure.  Evidemment 
cette  vitesse  sera  dépassée  an  moyen  du  système  dont  il  a  été 

Î^arlèen  dernier  lieu;  mais  il  esta  remarquer  que  ce  système 
ui-même  constitue  un  côté  entièrement  nouveau  de  la  ques- 
tion qui  nous  occupe,  qu'il  ne  s'agit  plus  du  transport  sur  les 
routes  ordinaires  proprement  dites,  mais  sur  des  voies  nou- 
velles préparées  à  cet  effet,  et  dont  les  frais  d'établissement 
s'élèveront  à  la  somme  de  60,000  francs  par  lieue,  indépen- 
damment des  frais  annuels  d'entretien,  qui  nécessairement 
seront  assez  élevés.  En  définitive»  la  vitesse  moyenne  sur  les 
chemins  de  fer  étant  au  moins  de  8  lieues  à  l'heure,  il  est 
constant  que  la  vitesse  ohlenue  par  le  moyen  des  voitures 
ordinaires  circulant  sur  les  voies  ordinaires  sera  de  niwtié 
moindre. 
Sous  le  rapport  de  l'économie,  il  faut  considérer  réconomie 

(1)  Nous  avons  parlé  ailleurs  de  ces  procédés  (f^  p.  232). 

(2)  Les  prospectus  de  la  compagnie,  en  appelant  l'attention  sur  le 
prix  élevé  des  tarifs  des  principaux  cliem'ns  anglais,  promettent  au  pu- 
blic réiablis&emnnt  de  tarifs  qui  ne  seront  que  le  tiers  seulement  de 
ceux  q^ie  perçoivent  les  compagnies  des  chemins  de  fer. 
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des  chemins  de  fer:Mll"*«<!«^^^^^^ 

coûteux,  se  réduisent  à  zéro  ffii'!.^  établissement,  excessivement 
tion  change  complétemeni  quant  llpiem?  oppose.  Mais  la  situa- 
ainsi  que,  dans  les  circonstances  mème'îcfi^^P*^*^?^*®"*  p^*' 
la  résistance  au  frottement  sur  un  chemin  de  "fj^delavorables, 
cinq  millièmes  de  la  charge  a  transporter,  tandis  qu'*eift"^^  ^® 
quatre  ceniièmet  sur  la  meilleure  route,  et  huit  fois  plus  gràmA, 
par  conséc^uent.  Si  Ton  suppose  que  les  voitures  à  vapeur 
soient  destinées  à  franchir  des  rampes  de  5  centimètres,  ce 
qui  arrive  fréquemment  dans  la  pratique,  la  résistance  totale 
sera  de  sept  eeniièmet  du  poids.  La  dépense  moyenne  s'élè- 
vera à  80  centimes  par  kilomètre,  dont  la  majeure  partie  est 
applicable  aux  (raïs  d'entretien  et  de  réparation  ;  elle  s'élèvera 
au  double  si  le  service  se  fait  sur  une  roule  inégale.  Si  Ton 
considère  que  l'espace  parcouru  répond  à  un  emploi  de  temps 
et  à  une  dépense  aussi  doubles,  on  voit  que  le  convoi  coûtera 
1  franc  60  centimes  par  kilomètre,  ce  qui  dépasse  considéra* 
blement  le  prix  auquel  revient  le  transporta  d'un  poids  égal, 
non-seulement  sur  les  chemins  de  fer,  mais  même  sur  les  routes 
de  terre  avec  les  moyens  ordinaires  de  transport.  £u  admet- 
tant même,  ainsi  qu'on  l'a  annoncé,  qu'une  voilure  de  la  force 
de  quinze  chevaux ,  portant  vingt  voyageurs,  ne  dépense  pour 
une  course  de  120  kilomètres  que  106  francs  seulement,  soit 
88  centimes  par  kilomèlrc,  à  la  vitesse  de  12  kilomètres  à 
l'heure,  le  transport  de  vingt  voyageurs  par  cheval  pourra  s'ef- 
fectuer à  vitesse  égale  et  pour  ufic  somme  sensiblement  moin- 
dre. On  peut  donc  considérer  comme  un  fait  établi  que  le 
frottement  énorme  qui  s'opère  à  la  circonférence  des  roues 
s'opposera  toujours  à  la  circulation  économique  des  voitures 
à  vapeur  sur  les  roules  ordinaires. 

Une  autre  cause  d'infériorité  de  ce  mode  de  communication 
consiste  dans  les  chocs  qui  se  produisent  sur  les  meilleures 
routes,  chocs  qu'aucun  système  de  suspension  ne  peut  complè- 
tement détruire,  et  dont  les  effets  sur  le  mécanisme  sont  des 
plus  délétères.  On  a  proposé  comme  remède  à  cet  inconvénient 
un  système  de  construction  de  chaussée  qui  est  en  usage  dans 
quelqnues  villes  d'Italie,  et  qui  consiste  à  disposer  pour  le  pas- 
sage des  roues  des  bandes  longitudinales  en  pierre  dure,  taillées 
à  la  manière  des  dalles  de  nos  trottoirs,  et  à  remplir  en  pnvé 
ordinaire  l'intervalle  qui  les  sépare.  Le  frottement,  sur  ces 
chaussées,  est  considérablement  diminué;  le  tirage  ne  s'élève 
qu'à  eaviroD  un  cent  quatre-vingtième,  et  les  chocs  sonl  en  lié- 


—  654  — 

«ment  supprimés  Maïs  on  «J^««^n«J5?^s^graS^^S 
impossible  (fe  maiiîlemr  des  voiturj,!  ç,^  ,.^jj^  latéralement. 
fesses  dans  une  iFoie  q^^^m^e,  presque  anssi  dispendicnx 
On  a  donc  Tenm^^.f[^^^  ^t  q^l  n'j)ffre  ni  la  même  éco- 
qne  celui  des^jpjrais  de  transport^  ni  la  même  sëcarité  à  de 
nomiejjftïfsses. 

jES^orésumé,  on  peut  -donc  prévoir  qae,  à  moins  de  grands 
perfectionnements  dans  remploi  de  la  vapeur  ou  de  tout  autre 
agent  mécanique  analogue»  ce  moyen  de  circulation  ne  saura 
jamais  tenir  lieu  de  chemins  de  fer.  L'obstacle  principal  qui 
s'oppose  surfont  à  son  application  véritablement  pratique ,  le 
frottement  à  la  circonférence  des  roues,  sera  très -proba- 
blement évité  par  le  moyen  du  pavage  en  bois  d'une  por- 
tion des  routes.  On  parle  également  d'employer  fasphalte 
an  même  objet.  Qoand  donc  ces  perfectionnements  seront 
opérés,  quand  la  surface  des  routes  aura  été  égalisée  et  apla- 
nie, de  manière  à  diminuer  l'effort  nécessaire  à  la  traction, 
tout,  porte  à  croire  que  ce  mode  de  transport  pourra  recevoir 
une  application  usuelle  et  pratique.  Sans  doute  il  ne  pourra 
pas  se  substituer  aux  chemins  de  fer,  dont  uiie  vitesse  sans 
é^ale  restera  toujours  Tapanage;  mais  il  pourra  leur  ser- 
vir de  complément  et  desservir  les  lignes  dont  le  mouvement 
commercial,  peu  considérable  encore,  ne  suffirait  pas  à  l'éta- 
blissement et  à  l'entretien  d'un  railway.  Il  existe  dans  tous  les 
pays  un  grand  nombre  de  points  qui  n'ont  pas  encore  acquis 
assez  d'importance  pour  que  l'on  puisse  penser  à  y  établir  on 
chemin  de  fer.  C'est  sur  ces  points  principalement  que  l'ap- 
plication du  mode  de  transport  dont  nous  venons  de  nous  oc- 
cuper pourra  offrir  les  plus  grands  avantages. 

nX.  DU  BTSTÈBIB  BTDaAULXQTTB. 

Chacun  sait  que  l'eau  est  un  intermédiaire  excellent  pour  la 
transmission  d'un  pouvoir  dynamique,  et  que  même  elle  est 
le  principal,  si  ce  n'est  le  seul  agent,  dans  les  cas  où  le  pouvoir 
naturel  ae  transmission  doit  être  lancé  dans  toute  sa  force;  elle 
est  par  sa  nature  d'une  grande  ductilité,  douée  d'une  très- 
grande  pesanteur  ;  elle  est  incompressible,  propriété  qui  lui 
communique  un  pouvoir  extraordinaire  de  gravitation  et  de 
force  acquise,  c'est-à-dire  de  pression.  Ce  simple  fait  dynami- 
que est  la  base  principale  du  système  dont  nous  avons  à  nous 
occuper;  l'inventeur,  M.  Shuttleworth,  ingénieur  anglais,  s'est 
attaché  à  proGter  de  la  puissance  de  l'eau  et  à  pousser  avec  la 
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iorce  de  pression  nécessaire  les  camois  circnlant  snr  les  che- 
mins de  fer.  Examinons  les  moyens  qu'il  a  employés  pour  ai* 
Aeindre  ce  but. 

De  larges  réservoirs  d*eau,  placés  à  distance  égale  le  long 
jde  la  ligne ,  sont  élevés  à  une  hauteur  d'environ  60  mètres 
au-dessus  des  rails.  Entre  chacun  de  ces  grands  réservoirs,  que 
Taut^ir  du  système  appelle  stations  de  première  puissance^  sont 
placés»  à  des  intervalles  qui  dépendent  de  la  quantité  d'enu  et 
de  la  nature  du  pays,  d'autres  réservoirs  de  dimensions  moin- 
dres, et  appelés  pour  cette  raison  stations  de  seconde  puissance. 
Ces  dernières  stations  sont  alimentées  par  les  premières  au 
moyen  de  tuyaux  qui,  partant  du  point  le  plus  élevé,  commu- 
niquent entre  elles  par  un  niveau  parallèle  à  la  voie.  Des  tuyaux 
courbés  portent  l'eau  des  stations  de  première  et  de  seconde  puis- 
sance jusqu'aux  conduits  de  propulsion:  c'est  ainsi  que  l'auteur 
appelle  les  tuyaux  qui  servent  à  pousser  les  convois  sur  larout^ 
ferrée.  Ces  tuyaux  sont  placés  au  centre  de  chaque  voie,  à  des 
intervalles  égaux,  c'est-à-dire  qu'après  63  mètres  de  conduits 
de  propulsion  viennent  140  mètres  de  tuyaux-squelettes  {skele" 
son  piping)  (1);  un  de  ces  genres  de  tuyau,  remplaçant  alter- 
nativement l'autre  dans  toute  l'étendue  de  la  ligne,  et  les  con* 
duits  de  propulsion  aussi  bien  que  les  tuyaux-squelettes  étant 
fixés  sur  les  traverses  du  chemin  de  fer. 

Les  conduits  de  propulsion  ont  33  centimètres  à  l'intérieur 
et  66  mètres  de  longueur  chacun.  A  leur  partie  supérieure  se 
trouve  dans  toute  leur  étendue  une  ouverture  destinée,  comme 
dans  le  système  atmosphérique,  au  passage  d'un  piston  qui  se 
trouve  attaché  à  la  première  voiture  du  convoi.  Chaque  station 
de  l'une  ou  l'autre  puissance  doit  faire  fonctionner  deux  sec- 
tions du  conduit  de  propulsion,  l'une  en  montant  la  ligne, 
l'autre  en  la  descendant.  Entre  chaque  section  du  conduit 
ffropolsif  se  trouve  placé  un  tuyau-squelette  qui  n'est  là  que 
pour  servir  de  guide  au  piston. 

Les  convois  sont  toujours  poussés  dans  une  même  direction. 
'L'une  des  voies  ne  peut  servir  qu'à  la  remonte  et  l'autre  à  la 
descente.  Quant  aux  stations  des  deux  puissances,  elles  fonc- 
lionnent  également  sur  les  deux  voies  de  la  ligne,  bien  qu'elles 

(1)  Ce  Dom  étrange  est  celui  qui  a  été  donné  par  l'inventeur  à  des 
espèces  de  tuyaux  qui  n'en  ont  que  l'apparence ,  car  ils  n'ont  d'autre 
fonction  que  celle  de  servir  de  guide  au  piston  quand  il  a  quitté  le  con- 
duit propulsif  et  qu'il  se  dirige  sur  le  conduit  suivant.  Ces  tuyaux  ont 
.  la  forme  du  conduit  propuUif  :  mais  la  force  motrice  n'y  est  pas  in- 
troduite. 
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soient  placées  sur  le  côlé  du  chemin  qiii  a  paru  le  plus  corn* 
mode  à  leur  établissement. 

Les  moyens  employés  pour  pousser  les  convois  sur  le  cbeaiin 
de  fer  hydraulique  sont  empruntés  d'abord  à  la  pression  de 
l'eau  dans  un  tuyau  vertical  descendant  du  réservoir  de  la 
station  de  première  puissance,  située,  comme  nous  TaTons  tu, 
à  une  hauteur  de  60  mètres  au-dessus  du  niveau  des  rails.  Ce 
tujau  vertical,  qui  a  une  soupape  à  son  extrémité  inférieure,  se 

I'oint  à  cet  endroit  avec  un  tuyau  courbé  qui  communique  avec 
a  première  section  du  conduit  de  propulsion.  A  l'approche 
du  convoi,  la  première  voiture,  à  laquelle  est  attaché  le  méca- 
nisme, au  moment  où  le  piston,  qui  lui-même  fait  partie  du 
mécanisme,  est  entré  dans  le  conduit  propulsif  et  étend  une 
espèce  de  bras  ou  de  manche,  lequel  ouvre  la  soupape  placée 
au  bas  du  tuyau  vertical,  l'eau  sort  alors  par-dessous,  et,  entrant 
avec  force  dans  le  conduit  propulsif,  elle  pousse  le  piston  et  le 
précipite  avec  tout  le  convoi  jusqu'au  bout  du  conduit.  La  force 
de  pression  que  cette  opération  imprime  au  convoi  lui  fait 
traverser  sans  autre  moteur  le  tuyau-squelette,  c*est-à-dire 
une  distance  de  140  mètres,  après  laquelle  il  rencontre  un 
autre  conduit  propulsif,  alimenté  par  une  station  de  seconde 
puissance,  et  il  continue  ainsi  jusqu'au  bout  du  chemin. 

La  soupape  qui  donne  accès  à  Teau  dans  le  tuyau  de  pro- 
pulsion ne  s'ouvre  qu'en  partie  au  moment  où  le  piston  arrive, 
et  l'ouverture  s'élargit  au  moment  où  le  piston  parvient  à 
l'extrémité  du  conduit;  alors  la  soupape  se  referme,  et  la 
masse  d'eau  est  réservée  pour  le  convoi  suivant.  L'eau  qui  est 
entrée  dans  le  conduit  de  propulsion  derrière  le  piston  en  sort 
par  l'autre  extrémité,  et  est  recueillie  dans  une  citerne  à  air 
placée  tout  exprès  pour  la  recevoir.  Cette  citerne  a  une  soupape 
ciui  permet  à  l'eau  de  s'écouler  au  dehors  ou  bien  de  rentrer 
rians  un  conduit  d'où  elle  revient  dans  le  réservoir  au  moyen 
d'une  pompe. 

Une  ouverture  ou  fente  règne  tout  le  (ong  de  la  partie  su- 
périeure du  conduit  de  propulsion,  afin  de  donner  passage  an 
piston  conducteur  des  convois  et  de  lui  permettre  de  traverser 
librement  ce  conduit  d'un  bout  à  l'autre.  C'est  pourquoi  l'on 
est  obligé  d'établir  une  soupape  continue,  afin  d'empêcher 
la  déperdition  de  l'eau.  Ces  fentes  ou  ouvertures  sont  plus 
larges  à  l'intérieur  du  tuyau  qu'à  l'extérieur;  elles  sont  ren- 
fermées au  moyen  de  soupapes  longitudinales  en  caoutchouc, 
attachées  à  un  hlde  fer  et  disposées  de  manière  à  boucher  hermé- 
tiquement les  ouvertures.  La  pression  de  l'eau  dans  le  conduit 
t)ropulsif  maintient  les  soupapes  à  leur  place  pendant  le  temps 
qu'elles  sont  en  action.  Les  soupapes  longitudinales  que  nous 
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venons  de  décrire  s'étendent  sur  toute  la  ligne  et  sont  réunies 
pendant  les  intervalles  des  tuyaux-squelettes  au  moyen  de 
simples  fils  de  fer,  attendu  qu*ciles  ne  sont  nécessaires  qu'aux 
endroits  où  se  trouvent  des  conduits  propulsifs.  Cinq  à  six 
roues  de  frottement  sont  attRchécs  à  Tappareil  du  piston,  afin 
de  Tempécher  de  vaciller  à  mesure  qu'il  s'avance  le  ion^  des 
conduits.  II  y  a  en  outre  plusieurs  anneaux  en  caoutchouc 
autour  du  piston  pour  qu'il  ne  s'imbibe  pas  d'eau  pendant  son 
parcours  dans  Tintérieur  des  tuyaux.  Enfin  cet  appareil  est 
disposé  de  manière  à  guider  les  soupapes  en  caoutchouc  et  à 
les  fixer  sur  les  ouvertures  par  derrière  le  pislon.  Une  roue 
fonctionne  ensuite  par-dessus  les  ouvertures  afin  de  main- 
tenir de  niveau  la  partie  supérieure  des  soupapes.  L'inven- 
teur est  convaincu  qu'avec  une  pression  équivalant  à  cinq 
ou  six  atmosphères  il  pourra  faire  traîner  un  convoi  le  long 
des  conduits  de  propulsion  à  raison  de  44  kilomètres  à  l'heure; 
laforce  acquise  précipiterait  le  convoi  sur  les  sections  de  tuyaux- 
squelettes  avec  une  rapidité  qui  ne  serait  diminuée  que  de  5 
ou  4  kilomètres  tout  au  plus.  A  l'aide  de  longs  calculs,  il  établit 
ensuite  que  la  force  agissante  delà  propulsion  hydraulique  peut 
vaincre  facilement  et  à  de  grandes  vitesses  des  pentes  de  5 
centimètres  par  mètre. 

Tel  est,  en  résumé,  le  système  des  chemins  de  fer  hydrau- 
liques, de  l'invention  de  M.  SchuUleworth.  Il  nous  serait  im- 
Sossible,  à  moins  de  donner  de  nombreux  dessins  et  d'entrer 
ans  de  très- longs  détails,  que  ne  comporte  guère  l'état  assez 
imparfait  encore  d'une  invention  à  son  début,  de  présenter 
toutes  les  combinaisons  ingénieuses  que  l'auteur  met  en  usage 
pour  tirer  parti  de  la  puissance  hydraulique,  ainsi  que  pour 
arriver  à  la  sécurité  des  convois.  Ce  que  nous  venons  de  dire 
suffira  pour  donner  une  idée  générale  de  Tagencement  de  ce 
système.  On  voit  qu'il  se  rapproche,  sur  certains  points,  du 
système  atmosphérique  ;  dans  les  deux  cas,  le  pouvoir  moteur 
est  obtenu  de  la  même  manière  par  un  tuyau  disposé  entre 
les  rails.  Toutefois  le  tuyau  hydraulique  n'est  pas  continu 
comme  celui  du  système  atmosphérique  ;  dans  ce  dernier,  la 
continuité  est  indispensable,  parce  que  la  force  motrice  est 
beaucoup  plus  faible  que  dans  le  système  hydraulique  (i).  La 
soupape  longitudinale  atmosphérique  de  MM.  Samuda  et 


(i)  D'après  les  calcuU  de  Tinventcur,  dont  nouf  ne  voulouf  point  gn« 
ranlir  l'exactitude,  la  supériorité  de  puissance  du  système  hydraulique 
sur  le  système  atmosphâ'iqiie  serait  dau«  le  rapport  de  un  à  huit. 

28. 
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Qf^  est  rccoo¥erte  «d'nn  endtiit  qm  ne  se  détériore  pas  par 
le  froid,  de  sorte  que  les  clapets  conservent  toot  leur  jeu.  de 
résultat  s'obtient  dans  le  système  hydranfiqne  par  Tintrodiic- 
tion  dans  les  tuyanx  d'ane  dissolution  saumurée  qui  empêche 
Feau  de  se  geler.  L'inventeur  pense  qu'il  n'emploiera  pas  une 
plus  grande  quantité  d'eau  qu'il  n'en  faut  avec  le  système  at- 
niospnérique,  attendu  que  la  même  eau  revient  constamment 
des  tiroirs  dans  les  tuyaux  et  des  «tuyaux  dans  les  réservoirs, 
de  manière  que  l'on  n'a  besoin  de  renouveler  que  la  partie  de 
ce  fluide  qui  s'évapore  ou  se  perd  par  des  fuites.  Mats  l'avan- 
tage principal  que  le  système  hydraulique,  s'il  pouvait  être 
rendu  applicable,  présenterait  sur  ie  système  atmosphérique 
serait  d'obtenir  une  pression  illimitée  sans  changer  la  dimen- 
sion du  piston,  et  d'obtenir,  avec  très-peu  de  dépense,  la  force 
motrice  nécessaire  au  parcours  entier  ae  la  Kgne.  Son  avantage 
su  rie  système  actuel  serait,  à  vitesse  égale,  une  économie  de 
plus  des  deux  tiers  sur  les  frais  d'établissement  (l)  et  de  moi- 

(1)  L'économie  des  trois  de  premier  établissement  provient  prinri- 
paiement  de  la  diminution  dans  la  quantité  des  terrassements ,  dans  la 
réduction  de  la  dimension  et  de  la  force  des  ponts  et  de  la  diminution 
du  poids  des  rails ,  par  suite  de  la  suppression  des  locomotives  dont  le 
poids  énorme  non-seulement  nécessite  des  rails  proportionnés,  mais  est 
encore  un  des  obstacles  qui  empêchent  de  franchir  les  rampes  élevées. 
M.  Sbuttleworth  évalue  à  1,030,400  francs  la  réduction  des  dépenaes 
des  premiers  frais  d'ttablisaement  que  son  système  auFait  procurée  dans 
la  consiruciion  d'un  embranchement  de  18  milles  (29  kilom.)  de  loa^ 
gueur  construit  sur  le  Great^PVestem  d'après  le  système  ordinaire. 
Voici  ce  calcul ,  qui  nécessairement  aurait  été  -plus  décisif  encore  s'il 
eût  porté  sur  une  route  plus  accidentée  et  conséquemment  plus  favorable 
au  système  de  propulsion  hydraulique  que  ne  l'est  le  Great-^Western  .- 

Dépense  pour  la  locomotion  â  vapeur. 

Terrassements,  887,000  yards  â  1  sh.  8  d.. . .         SS,Sf  s  I. 

Ponts,  68  à  850  1.  l'un 64,600 

Rails  et  chairs,  4,762  tonnes  à  6  1 88,512 

Total  poar  la  locomotion  à  vapeur. .       145,424  1. 

Dépente  pour  le  eyttème  hydraulique. 

Terrassements ,  240  yards  ki  sli.V IS^OOO  ]. 

Ponts,  68  à  2501.  l'un 17,000 

Uails  et  chairs,  2,036  tonnes  à  6  I 12,216 

Total  du  système  hydraulique 41,216  1. 

ce  qui  constituerait  une  économie  de  plus  des  deux  tiers  dans  les  frais 
d'établissement.  A  celte  économie  il  convient  encore  d'ajouter  celle 
résultant  de  la  diminution  des  frais  d'entretien  et  de  la  suppression  des 
locomotives. 
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lié  environ  sur  les  frais  d'exploitation  ;  des  rampes  de  deox 
centimètres  par  mètre  pourraient  être  rarmontées  sans  auciin 
ralentissemeRt  de  vitesse,  facuhé  qne  ne  posséderont  jamais, 
au  moins  à  de^é  égal,  les  locomotives  à  vapeur  aujonrd'hai  ea 
usage. 

ToQtefois,  au  point  oà  en  est  cette  invention,  l'exécution  i^ 
Texploitatien  d*un  chemin  de  1er  hydraulique  nous  sembleift 
de  nature  à  présenter  encore  de  grandes  difficultés,  et  la  coû- 
teuse nécessité  de  faire  monter  une  masse  d'eau  considéraAiAe 
à  une  hauteur  de  60  mètres  nous  parait  rendre  très-contes- 
taMe  le  calcul  par  lequel  Tinventenr  établit  l'économie  consi- 
sidérable  qui  doit  résulter  de  l'application  de  son  système.  Ce- 
pendant le  principe  sur  lequel  est  fondé  le  mode  de  propulsion 
Dydraulique,  appliqué  aux  chemins  de  fer,  peut  amener  tôt  ou 
tard  quelgues  résultats;  c'est  seulement  après  l'expérience 
qui  va  avoir  lieu  sur  le  railway  de  Dublin  à  Cork,  disposé  à  cet 
efEet  sur  une  étendue  de  18  milles  (29  kilomètres),  qu'il  ap« 
partiendra  de  prononcer  d'une  manière  définitive  sur  le  mérite, 
l'économie  et  ta  facîHté  que  pourrait  présenter  l'application  gé- 
nérale de  ce  système. 


•sv.  Da  BYmeamu  SLEormo-mma: 

On  nous  permettra,  avant  d'entrer  en  matière,  de  dire  quel- 

auesmots  seulement  sur  le  galvanisme,  le  père  ou  le  précurseur 
e  i'èlectro-magnélisme. 

Ce  nom  de  gaivannme  s'applique  à  l'espèce  d'électricité  que 
l'on  produit  en  mettaât  en  contact,  dans  de  l'eau  aiguisée  aa- 
cide  sulfurique,  deux  métaux  hétérogènes,  tels  que  le  cuivre 
et  le^inc  par  exemple;  c'est  pourquoi  on  le  nomme  également 
ékùtricité  de  contaci,  ou  encore  ileelriciié  voHaïque,  parce 
que  Volta  fut  le  premier  à  démontrer  qu'il  n'était  pas  d'ori- 
gine animale,  comme  l'avait  supposé  Galvani,  mais  bien  le 
produit  de  métaux  hétérogènes  mis  en  contact.  Toutefois  l'élec- 
tricité peut  aussi  se  produire  par  le  contact  en  dehors  du  liquide 
d'un  fil  métallique  dont  une  des  extrémités  aboutirait  à  une 
plaque  de  cuivre  et  l'autre  à  une  plaque  de  zinc;  ce  fil,  qui  sert 
alors  deconducteur  pour  l'électricité  qui  se  développe,  reçoitdans 
ce  cas  le  nom  de  fil  conducteur  ou 'de  communication.  Lors- 
qu'on approche  du  fil  conducteur,  dirigé  horizontalement  du 
nord  au  sud,  une  aiguille  magnétique  suspendue  à  un  'fil  de 
cocon,  cette  aiguille,  d'après  des  lois  déterminées  et  suivant 
la  force  du  courant  électrique,  dévie  plus  ou  moins  sensible- 
ment'de  sa  direction  primitive.  C'est  ce  phénomène  que  pré- 
sente l'aiguille  aimantée  sous  l'inOuence  électrique  qui  a  servi 
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de  base  à  cette  nonvelle  branche  des  sciences  physiques  à  la- 
quelle on  a  donné  le  nom  d'éleclro-magnétinne. 

Depuis  cette  découverte,  qui  remonte  à  1820  et  qui  est  due 
à  M.  OErsted,  physicien  danois,  un  grand  nombre  de  savants 
se  sont  appliques  a  donner  une  utilité  pratique  à  la  force  mer- 
veilleuse dont  la  source  est  dans  rélectro-magnétisme.  Parmi 
ceux  qui  se  sont  occupés  de  cette  Question  avec  le  plus  de  succès, 
il  convient  de  citer  M.  Stœrer,  ae  Francfort-sur-le-Mein,  qui 
construisit  en  1858  une  petite  machine  motrice  électFO-ma- 
gnélique,  qui  attira  vivement  Tattention. 
.  Le  principe  de  la  machine  repose  sur  cette  loi  d*attraction 
et  de  répulsion  qui  se  manifeste  dans  deux  pièces  de  fer,  char- 
gées (au  moyen  d'un  courant  galvanique)  alternatÎTement 
d'électricité  positive  puis  négative ,  et  rendues  par  ce  moyen 
magnétiques.  Cette  machine  consiste  en  deux  séries  concen- 
triques de  tiges  de  fer  entourées  de  spirales  de  61s  conducteurs, 
dans  lesquelles  circule  le  courant  électrique.  Chaque  série  se 
compose  de  douze  de  ces  tiges,  espacées  entre  elles  de  6  à  8 
centimètres.  Les  tiges  de  la  série  extérieure  sont  à  une  distance 
d'environ  l*",5i5  de  celles  de  la  série  intérieure.  La  série  exté- 
rieure est  immobile,  l'intérieure  est  attachée  à  la  périphérie 
d'un  disque  mobile  ou  volant.  Dans  cet  état,  le  mécanisme  est 
mis  en  mouvement  avec  les  fils  d'une  batterie  galvanique,  de 
telle  façon  que  les  ti^es  de  l'une  des  séries  soient  d'abord  char- 
gées d'électricité  positive»  et  celles  de  l'autre  série  d'électricité 
négative;  mais  presque  aussitôt,  par  une  disposition  de  l'appareil 
conducteur,  le  courant  de  l'une  des  séries  change  tout  à  coup 
de  direction,  et  les  tiges  se  trouvent  chargées  d'électridté  da 
même  nom. 

La  conséquence  de  ce  mode  de  chargement,  c'est  que  les  tiges 
en  regard  s'attirent  d'abord  en  vertu  du  magnétisme  qu^>n 
leur  a  communiqué;  mais,  dès  que  le  renversement  de  la  pola- 
rité de  celle  de  l'une  des  deux  séries  a  été  opéré  et  qu  elles 
sont  devenues  des  aimants,  elles  se  repoussent  avec  la  même 
énergie.  C'est  la  répétition  singulière  de  ces  attractions  et  de 
ces  répulsions  successives  qui  fait  que  chacune  des  tiges  de  la 
série  intérieure  mobile  est  attirée  et  repoussée  alternativement 
par  toutes  les  tiges  de  la  série  extérieure  immobile,  et  que  le 
premier  de  ces  cercles  prend  un  mouvement  de  rotation  uni- 
forme. —  Chacun  des  éléments  ou  couples  galvaniques  consiste 
en  an  cylindre  de  cuivre,  un  autre  cylindre  en  zinc  assujetti 
dans  le  premier,  et  un  mélange  chimique  qui  les  met  en 
communication. 

Cette  machine  indique  parfaitement  la  marche  à  suivre  pour 
faire  servir  à  la  locomotion  la  force  électro-magnétique;  ce- 
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pendant  elle   ne  suffit  pas   pour  résoudre  la  question  au 
point  de  vue  industriel  et  pratique;  elle  manque  d*un  appa- 
reil pour  mesurer  directement,  tant  la  quantité  d'électricité 
que  celle  du  magnétisme  développé  ;  elle  nécessiterait  encore, 
pour  atteindre  un  degré  quelconque  d'utilité  pratique,  la  so- 
lution d'un  autre  problème  :  savoir,  le  mode  et  le  moyen  qu'il 
conviendrait  d'employer  pour  que  l'application  de  la  force  élec- 
tro-magnétique s'opérât  de  la  manière  la  plus  économique. 
Cependant,  malgré  son  état  d'imperfection,  elle  n'en  constitue 
pas  moins  un  très-grand  progrès,  en  ce  qu'elle  permet  de 
déterminer  d'une  manière  certaine  les  propriétés  de  la  force 
motrice  électro- magnétique,  ainsi  que  ses  avantages  directs  et 
généraux.  Voici  quels  sont  ces  avantages,  tels  qu'ils  ont  élc 
signalés  par  l'inventeur  lui-même  : 

l**  La  force  éieclro-magnHique  ve  présente  aucun  danger  ; 
elle  ne  s'accumule  pas  et  ne  se  produit  que  lorsqu'on  établit  le 
circuit  galvanique,  ou  lorsque  l'électro-moteur  est  mis  en  ac- 
tivité. 

2<>  L'éteclro-moleur  particulier,  construit  par  l'inventeur, 
ne  dégage  aucun  gaz  nuisible  à  la  sanlé^  susceptible  de  faire 
explosion  ou  de  brûler.  Il  n'exige  par  conséquent  aucune 
espèce  de  surveillance  pendant  qu'il  fonctionne. 

3^  On  n'a  besoin  ni  de  renouveler  le  liquide,  ni  de  nettoyer 
les  plaques  de  zinc  pendant  un  certain  temps  (environ  douze 
heures).  Pendant  le  chômage  et  les  temps  d* arrêt àtXdL  machine, 
c'est-à-dire  lorsqu'on  interrompt  le  courant,  la  consommation 
du  zinc  est  à  peu  près  nulle, 

à°  Cette  consommation  est  d'autant  moins  considérable,  que 
la  machine  fonctionne  avec  plus  de  célérité ,  tandis  que  dans 
les  machines  à  vapeur  le  rapport  de  la  consommation  du  com- 
bustible suit  une  marche  inverse. 

5^  La  machine  n'éprouve  presque  aucune  usure,  et  par  con- 
séquent on  n'a  pas  à  compter  de  frais  particuliers  pour  sou 
entrelien. 

(y*  La  force  électro-magnétique  produit  le  plus  haut  degré 
de  vitesse,  et  par  conséquent  s'adapte  parfaitement  aux  be- 
soins de  locomotion  rapide  des  sociétés  modernes. 

1°  Elle  possède,  sous  toutes  les  forces  ou  vitesses  d'impulsion, 
une  très-grande  étasticilé,  de  façon  qu'on  peut  suspendre 
tout  à  coup  et  sans  choc  le  mouvement  le  plus  rapide;  elle  est 
continue  et  reste  conttante^  de  telle  sorte  que  pour  une  même 
résistance  la  vitesse  reste  la  même. 

8°  Enfin  les  frais  de  consommation  peuvent  être  considérée 
comme  purement  nominaux^  attendu  que  le  produit  de  la  con- 
sommation du  zinc  (sulfate  de  zinc)  reçoit  un  emploi  dans  la 
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fabrication  ^'aatres  prodaits  dont  f i  ndasftiie  fek  jonrnefiemenl 
usage. 

Tel  esl  le  résumé  des  avantages  de  ta  force  motrice  électro- 
magnétique, avantages  confirmés  par  les  difiërentes  expé- 
riences aaicqaelles  fut  soumise  la  petite  machine  de  M.  Stœrer. 

Ces  résultats  avaient  assez  d'importance  pour  engager  l'inven- 
teor  à  continaer  ses  expériences  et  à  les  entreprendre  sur  nue 
plus  grande  échelle.  Les  feuilles  allemandes  da  mois  de  juillet 
1842  annoncèrent  que  M.  Stœrer  avait  fait  sur  le  chemin  de 
fer  de  Dresde  à  Leipzig  des  expériences  avec  la  machine  de  soi 
invention,  d'une  force  de  douze  chevaux»  et  que  ces  expénenoes' 
avaient  eu  un  plein  succès  (l).  Toutefois,  comme  aucon  détafl 
n'a  été  publié  depuis  sur  cette  expérience,  tout  porte  à  croire 
que  Tannonce  de  ce  succès  était  au  moins  prématurée. 

D'antres  tentatives  ont  encore  été  faites  en  Allemagne  pour 
appliquer  l'électricité  comme  puissance  motrice.  Les  plus  con- 
nues sont  celles  de  M.  Wagner,  auquel  la  diète  germanique 
avait  promis  une  somme  de  100,000  florins  (215,000  francs) 
pour  le  cas  où  il  parviendrait  à  produire  une  force  suffisante 
pour  mouvoir  sur  un  chemin  de  fer  un  convoi  pesant  10,000  ki- 
logrammes. Les  journaux  allemands  du  mois  de  juillet  1844 
annoncent  sans  autre  indication  que  l'offre  a  été  retirée  par  la 
diète,  soit  que  cette  assemblée  ait  changé  de  détermination, 
soit  que  l'appareil  n'ait  pu  être  terminé  et  que  Tinventenr  ait 
succombé  sous  des  obstacles  imprévus. 
) .  Le  même  problème  occupe  depuis  bien  des  années  l'esprit  des 
ingénieurs  anglais,  qui,  comme  on  sait,  soit  qu'ils  inventent 
ou  qu'ils  s'emparent  des  inventions  étrangères,  abandonnent 
rarement  une  question  industrielle  sans  Tavoir  épuisée  et  sans 
savoir  à  quoi  s'en  tenir  sur  les  avantages  de  sa  mise  en  prati- 
que. Jacoby,  Davenport,  Stores  et  plusieurs  autres  y  ont  con- 
sacré beaucoup  de  travail  et  de  talent,  et  ont  indiqué  plusieurs 
applications  nouvelles.  Toutefois  les  expériences  qui  ont  été 
entreprises  par  eux  n'ont  apporté  aucun  résultat  nouveau. 

Ce  système  est-il  destiné  à  réaliser  les  grands  résultats  que 
ses  inventeurs  en  attendent,  et,  dans  la  pratique,  l'électro- 
magnétisme  rem  placera- t-il  avantageusement  la  vapeur  sur 
les  chemins  de  fer?  C'est  une  question  sur  laquelle  on  ne 


(1)  LVxpérience  a  eu  Heu  le  32  juillet  1849.  Au  dire  de  ces  jour- 
naux, 1.1  machine  n*avait  coâté  n  construire  que  5,000  fr.*  et  elle  n'exi- 
geait que  3  Vr.  60  cent,  pour  son  entretien  et  sa  consommation  de  chaque 
jour. 
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peat  encore  se  f^rononcer  d'oTie  manièi'e  absolue,  car  'iiliaqiie 
joar  les  bases  sur  lesquelles  s'édifie  le  nouveau  système  sont 
miesx  étudiées  et  acquièrent  plus  de  consistance.  Pour  le  mo- 
ment, il  nous  suffira  d'avoir  constaté  le  point  où  se  trouve  par- 
vernie  cette  science  nou^velle:  on  a  inventé  un  appareil  nMleur 
-éledtro-magnéticfae,  on  Ta  exécuté  et  mis  en  pratique.  «Get 
appareil,  en  surmontant  les -difficultés  qui  s'étaient  présentées 
jusque-là,  a  réalisé  des  avantages  sur  lesquels  on  avait  à  peintt 
osé  compter.  Be  plus  il  est  établi  que  sa  force  peot  atteindre 
celle  de  douze  cnevaux,  et  qu'une  mulliplication  beaucoup 
plus  grande  de  cette  force  n'onrirait  très-probablement  aucune 
difïiculté.  £n  se  tenant  donc  aux  faits  seulement  et  en  reje- 
•tant  les  probabilités,  il  parait  certain  que  toutes  les  fois  oue 
Ton  aura  besoin  d'une  force  motrice  d'une  faible  intensité, 
rélectro-niagnétisme  présentera  sur  la  vapeur  de  nombreux 
avantages.  Sans  doute  on  ne  peut  former  encore  que  des  con- 
jectures relativement  à  l'époque  où  cette  substitiAion  aura  lieu; 
mais  les  éléments  existent,  la  route  est  tracée,  arriver  au  bat 
neparait  plus  qu'une  affaire  de  persévérance  et  de  temps. 

V.   LOGOMOnVES  A  AIR  COBKBUUÉ  ET  DZLAJSÊ. 

Il  est  reconnu  que  Tair  peut  être  porté  à  'Un  degré  de  corn- 
pressibilité  que  n'ont  pu  atteindre  encore  les  moyens  dont  la 
science  dispose.  Comme  la  vapeur,  l'air  comprimé  jouit  d'une 
grande  élasticité.  Il  reprend  son  volume  habituel  dès  que  cesse 
la  cause  de  compression  ;  il  fait  donc  l'effet  d'un  ressort  par- 
faitement élastique  et  peut  servir  à  emmagasiner  une  certaine 
portion  de  force  à  une  époque  pour  la  rendre  à  une  autre.  Il  est 
encore  un  autre  principe  physique  depuis  longtemps  établi, 
c'est  que  l'air  comprimé  peut  se  transporter  dans  des  vases  et 
dépenser  sa  force  dans  une  autre  localité  que  dans  celle  où  il 
l'a  reçue;  il  peut  servir  ainsi  à  varier  le  temps  et  le  lieu  d'em- 
ploi des  forces  nalurellesou artificielles. — Tels^ont  les  principes, 
connus  depuis  longtemps,  et  dont  il  s'agissait  de  tirer  parti 
en  les  appliquant  à  la  locomotion. 

Parmi  les  noms  des  inventeurs  qui  les  premiers  se  sont  occu- 
pés de  l'application  de  ces  principes,  nous  trouvons  ceux  de  deux 
artisans  qui  ont  essayé  instinctivement,  sans  aucune  prétention 
à  la  science,  d'employer  le  pouvoir  moteur  dont  nous  nous 
occupons  ici:  l'un  de  ces  hommes  est  M.  Allard,  mécanicien 
de  (luize  en  Picardie;  l'autre  est  M.  RouiseU  simple  horloger 
à  Versailles.  Le  premier  fit  fonctionner  en  1858,  en  présence 
de  ses  concitoyens,  une  machine  fixe,  mise  en  mouvement 
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aa  moyen  de  i*air,  continuellement  refoulé  à  la  main  par  une 
pompe.  Le  second,  un  peu  avant  cette  époque,  avait  construit 
un  chariot  de  son  invention;  il  remplissait  d*air  au  moyen 
d'une  pompe  un  petit  récipient,  et  tant  que  durait  rémission 
de  Fair,  le  petit  char  tournoyait  sur  le  parquet  avec  une  grande 
rapidité.  Toutefois  ces  inventions,  il  faut  bien  le  dire,  ne  cons- 
tituaient qu'une  application  très-imparfaite  de  la  force  élas- 
tique de  Tair.  Il  fallait,  par  des  combmaisons  nouvelles,  rendrt 
cette  force  véritablement  applicable  aux  besoins  de  rindustrie 
et  la  transformer  gratuitement,  c  est-à-dire  sans  entraîner 
aucune  destruction  de  matières,  en  air  comprimé. 

C'est  à  ce  résultat  qu'ont  tendu  les  recherches  d*an  savant 
praticien,  M.  Andraua  (i),  dont  la  pensée  a  été  de  transformer 
toutes  les  forces  improductives  de  la  nature,  notamment  celles 
des  vents  et  des  eaux  courantes  en  une  force  unique,  laquelle 
pourra  être  conservée,  transportée  et  dépensée  en  temps  et  lieux 
convenables.  Il  a  cherché  à  créer  pour  les  besoins  de  L* industrie 
un  signe  représentatif  de  toutes  les  forces,  Vair  comprimé^ 
comme  on  a  créé  autrefois,  pour  les  nécessités  du  coninieroe, 
un  signe  représentatif  de  toutes  les  valeurs,  V argent^  et  il 
s'est  efforcé  de  mettre  en  pratique  la  théorie  de  cette  nou- 
velle doctrine  industrielle. 

Les  expériences  commencèrent  en  1859,  à  Paris,  dans 
l'ancienne  fonderie  de  la  pompe  à  feu  de  Chnillot  ;  poursuivies 
avec  activité  pendant  deux  années,  elles  donnèrent  naissance 
à  une  locomotive  d'essai,  qui  fut  mise  en  mouvement  le  9  juillet 
1841,  et  qui  fournit  sa  course  avec  aisance,  sans  bruit,  sans 
fumée  et  sans  danger. 

Cette  machine,  dont  la  longueur  était  de  5  mètres,  la  hau- 
teur de  â  et  la  largeur  de  1*^,60,  fonctionna  sur  un  chemin 
d'essai  d'environ  100  mètres  de  longueur,  construit  exprès 
dans  les  vastes  ateliers  de  l'ancienne  fonderie  de  Chaillot.  La 
première  expérience,  celle  du  9  juillet,-  eut  lieu  à  froid,  c'est- 
à-dire  avec  fair  comprimé  seulement  ;  dans  celle  du  1 1  do 
même  mois,  la  voiture  fut  mise  en  mouvement  [lar  l'air  com- 
primé et  dilaté,  et  elle  parcourut  treize  fois  et  demie  la  longueur 


(I)  On  annonce  que  M.  Andraud,  a6n  de  mettre  enjeu  par  une  forte 
snnUanle  Tappareil  de  compression ,  a  demandé  à  l'adminislralion  du 
chemin  de  fer  de  Versailles  raulortsaiion  d'élever  un  moulin  à  vent- 
manége,  afin  de  démontrer,  ainsi  qu^il  Ta  établi,  que  la  foi'ce  înéput- 
SHble  et  gratuite  du  vent  jusut  se  changer  en  air  contprimé,  s'emmagasi- 
ner sous  cette  forme ,  et  se  conserver  pour  élre  employée  à  la  locomo- 
tion. 


du  chemin  de  Ter.  Les  récipients,  dont  la  capacité  n'était  que 
de  500  litres,  dépensèrent  tT  atmosphères;  une  seale  pompe 
fonctionnait,  circonstance  défavorable,  parce  gue  le  tirage  se 
faisait  obliquement.  Il  fut  Établi  par  ces  expériences  qae  si  la 
locomotire  n'eût  fonctionné  qUe  par  l'air  comprimé  seulement, 
elle  se  serait  arrêtée  après  une  course  de  590  mètres,  tandis  que 
cette  même  machine  marchant  à  air  chaud,  c'est-à-dire  par  le 
moyen  de  l'air  comprimé  et  dilaté,  parcourra,  sans  être  résp- 

Erovisionnée,  une  distanccde  17,973  mètres,  soit  environquatre 
eues  et  demie. 

Hais  il  tardait  à  H.  Andraud,  le  principal  inventeur,  d'expé- 
rimenter sur  un  raiiway  ordinaire  son  nouveau  système.  A  cet 
effet  il  construisit  une  locomotive  à  air  de  la  dimension  des 
loconaotives  ordinaires,  qu'il  lit  fonctionner  le  31  septembre 
1844  sur  le  chemin  de  fer  de  Versailles  (rive  gauche),  en  pré- 
sence  d'un  grand  nombre  de  savants  et  de  MM.  Bande  cl  Bi- 
ncaa,  qui  nssîslatent  à  l'expérience  en  qualité  de  commissaires 
du  gouvcrnciiient. 


Cette  nouvelle  machine,  représentée  par  la  lîg.  49.  est  & 
double  eflel,  et  se  compose  d'un  grand  récipient  cylindrique 
dont  la  capacité  peut  èlre  portée  de  huit  i  dix  mètres  cubes. 
L'air  y  est  introduit  après  avoir  été  préalablement  comprimé 
k  une  vingtaine  d'atmosphères,  par  des  pompes  qu'une  force 
quelconque,  une  roue  hydrauliaue,  une  machine  éolienne, 
peuvent  mettre  en  jeu;  (a  houille  se  trouve  ainsi,  et  pour  la 
plupart  des  cas,  n'être  plus  employée.  Pour  mettre  ta  loco- 
motive en  mouvement,  on  fait  entrer  en  communication  cet 
air  comprimé  avec  les  deux  corps  de  pompe  situés  à  l'arrière 
de  la  locomotive.  Cette  machine  montée  sur  six  roues  pèse 
5,000  kilogrammes,  ne  traîne  point  de  tender  et  ne  porte  ni 
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cfaarbon  ni  eaa.  Tout  son  mécanisme  est  de  la  phis  uranâe 
simpàicité,  et  sa  manœuvre  consiste  simplement  dans  un  ro- 
binet Bniqae  quil  faat  ou  fermer  on  ouvrir. 

Les  eipériences  faites  à  Ghailiot  avaient  constaté  la  pjossIHftiIttè 
d'à  ne  marche  rapide;  mais  le  peu  d'étendue  du  chemin  d'essai 
ne  permettait  guère  de  rien  préjuger  d'une  manière  définitive 
sur  la  régularité  du  mouvement  de  la  machine  et  sur  la  facilité 
avec  laquelle  elle  pourrait  surmonter  les  divers  obstacles  qui, 
tels  que  les  aiguilles  et  les  croisements  de  voies,  se  rencontrent 
sur  les  railways.  Tous  ces  points  ont  été  entièrement  résolus 
par  l'expérience  du  21  septembre  ;  la  machine,  montée  par 
l'inventeur  et  par  les  deux  commissaires,  parcourut  une  dis- 
tance de  3,400  mètres  avec  la  plus  grande  régularité  et  sans  se 
trouver  arrêtée  par  le  moindre  obstacle.  La  vitesse  était  de  7 
à  8  lieues  à  rheore. 

Il  est  donc  établi  par  cette  expérience  et  par  plusieurs  antres 
faites  successivement  sur  le  même  chemin  que  la  locomolive  à 
air  de  M.  Andraud  peut  marcher  avec  régularité  et  vitesse.  La 
solution  de  ces  deux  points  est  d'une  haute  importance,  mais  ne 
constitue  encore  qu'une  des  faces  du  problème.  11  reste  encore 
à  décider  à  quelles  conditions  économiques  et  pratiques  pourra 
fonctionner  la  machine  nouvelle,  quel  sera  le  maximum  de  la 
force  de  traction  et  le  rapport  entre  la  force  dépensée  pour  la 
compression  de  l'air  et  TefFet  utile  obtenu. 

Seule,  une  expérimentation  pratique  et  sur  une  grande 
échelle  pouvait  décider  d'une  manière  absolue  de  la  plupart  de 
ces  points.  A  cet  effet  le  gouvernement  vient  de  mettre  aux  en- 
quêtes le  projet  d'un  chemin  de  fer,  s'embranchant  à  Asnières 
sur  celui  de  Saint-Germain  et  se  dirigeant  sur  le  bourg  d'Ar- 
genteuil.  ' 

C'est  sur  ce  chemin  que  sera  expérimenté  en  grand,  et  ap- 
pliqué s'il  y  a  lieu,  le  système  de  locomotion  par  l'air  com- 
primé de  11.  Andraud.  Cette  expérimentation  sera  décisive  et 
permettra  de  prononcer  définitivement  sur  la  valeur  écono- 
mique de  l'ensemble  du  système. 

VX.  IXBB  XOGOMGTIVBS  A  ACIDE  GABBOHZf^XB. 

L'expérience  de  chaque  jour  démontre  que  la  quantité  de 
calorique  nécessaire  pour  élever  un  gaz  quelconque  d'un  cer- 
tain nombre  de  degrés  est  inférieure,  dam  un  grand  rapport, 
à  ce  qu'il  en  faut  pour  amener  l'eau  à  l'état  de  sapeur,  et  élever 
cette  vapeur  au  même  degré  de  tension  et  ^e  température.  De 
ce  fait  on  a  conclu  que  si,  pour  les  mêmes  usages,  on  parvenait 
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à  substituer  n^  gaz  permanent  à  la  i^apeur  d'eau,  'û  serait  pos- 
sible de  remplacer  avantageusement  une  force  motPÎce  extrê- 
mement coûteuse  ,  incommode  par  l'énorme  développement 
de  ses  appareils,  qui  n'est  ni  instantanée  ni  suffisamment  mo- 
bile, et  qui  dépend  essentiellement  d'un  approvisionnement 
de  charbon  toujours  embarrassant. 

Ces  considérations  avaient  conduit,  il  y  a  quelques  années, 
M.  Brunel,  dont  le  nom  vivra  aussi  longtemps  que  coulera  la 
Tamise,  à  construire  une  machine  mue  par  l'expansion  du 
gaz  acide  carbonique  liquéfié.  Ce  nouveau  moteur,  que  beau- 
coup de  personnes  ont  vu  fonctionner  à  Londres,  était  subor- 
donné à  la  liquéfaction  préalable  du  gaz  acide  carbonique, 
opération  exigeant  une  force  mécanique  disponible  de  56  atmos-^ 
phères,  ou  un  dégagement  constant  de  gaz  en  vase  clos  tenu  à 
basse  température.  Cette  machine  a  été  considérée  comme  très- 
ingénieuse,  mais  tellement  compliquée,  que  son  emploi  n'apu  se 
généraliser.— Depuis  lors  celte  question  n'a  cessé  de  préoccuper 
l'esprit  d'un  grand  nombre  de  savants.  C'est  ainsi  que  M.  Fa- 
raday, après  avoir  fait  une  longue  série  d'expériences  sur  la 
liquéfaction  des  gaz,  est  parvenu  (à  l'aide  de  ses  précieuses 
découvertes  sur  leur  force  d'expansion  et  la  pression  qu'rls 
exercent  lorsqu'ils  sont  soumis  a  divers  degrés  de  chaleur)  à 
faciliter  la  solution  du  problème.  C'est  lui  qui  a  basé  le  prin- 
cipe du  nouveau  pouvoir  moteur  inventé  par  M.  Baggde  Chel- 
tenham,  et  dont  les  applications  pratiques  qui  se  poursuivent 
en  ce  moment  ne  tarderont  pas  à  être  connues  par  la  voie  des 
journaux.  En  attendant,  nous  allons  expliquer  en  quelques 
mots  les  principes  d'après  lesquels  M.  Bagg  construit  sa  ma- 
chine. 

Le  gaz  acide  carbonique  et  le  gaz  ammoniac  ont,  comme 
on  sait,  des  propriétés  mécaniques  presque  similaires  ;  ils  sont 
liqnéûables  tous  les  deux,  Tun  à  56,  Tautre  à  6  atmosphères 
et  demie;  l'un  et  l'autre  sont  très-sensibles  à  la  chaleur  «t 
passent  rapidement  en  gaz.  Tous  deux  peuvent  donc,  en  pas- 
sant dé  l'état  liquide  à  Télat  gazeux,  exercer  des  efforts  moteurs 
correspondants.  Mais,  comme  leurs  propriétés  chimiques  sont 
très-différentes,  il  y  a  entre  eux  antagonisme  de  nature,  de 
telle  sorte  qu'on  peut  ramener  ces  deux  gaz  à  l'état  solide  l'un 
par  l'autre  et  obtenir  du  carbonate  d'ammoniaque,  composé 
d'un  volume  acide  carbonique  et  de  deux  volumes  gaz  am- 
moniac. C'est  par  ces  faits  principalement  gue  l'inventeur 
a  été  conduit  à  trouver  la  force  motrice  dont  il  veut  disposer. 
Il  développe  cette  force  en  décomposant  le  carbonate  d'am- 
moniaque par  un  acide  fixe;  il  obtient  ainsi  un  sel  ammoniacal 
et  du  gaz  acide  carbonique,  dont  il  ntilise  la  force  expansive  ; 
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pais  il  reprend  et  condense  l'acide  carbonique  p«ir  le  gaz  ain- 
moniac,  qu'il  a  libéré  en  chauffant  le  sel  ammoniacal  précé- 


perdre  des  matières  employées  pour 

Tel  est  le  principe  qui  sert  de  base  à  i  invention  de  M.  Bagg 

et  à  la  machine  locomotive  qu'il  dispose  en  ce  moment,  pour 

remploi  de  ce  nouveau  pouvoir  moteur. 

▼II.  DBS  CBEBOirS  DB  FEB  ATBK08FHÊBZQUE8. 


Ce  système  est  fondé  sur  l'emploi  d'une  puissance  dont  on 
ne  s'était  occupé,  dans  les  moyens  ordinaires  de  locomotion, 
que  pour  la  combattre  et  la  détruire  :  on  a  toujours  soin  en 
effet,  dans  les  calculs  auxquels  donne  lieu  l'emploi  des  diffërenles 
espèces  de  moteurs,  d(\  tenir  compte  du  surcroît  de  puissance 
dont  il  faudra  doter  ces  moteurs  pour  qu'ils  puissent  à  Ja  fois 
accomplir  leur  effet  utile  et  résister  à  la  pression  almosphé' 
rique.  Cette  pression  est  peu  [)erceptible  dans  l'état  ordinaire 
des  choses,   parce  qu'elle  agit  dans  tous  les  sens  avec  la 
même  intensité  et  qu'elle-même  détruit  ainsi  ses  effets  appa- 
rents; mais  elle  est  très-sensible  el  elle  a,  cri  tout  lieu,  pour 
mesure  le  poids  de  la  colonne  de  mercure  qui  lui  fait  équilibre 
dans  les  baromètres.  D'après  le  savant  M.  Arago,  la  hauteur 
du  baromètre  au  niveau  de  la  tuer  est  de  7G  centimètres.  Si 
donc  on  se  rappelle  qu'à  volume  égal  le  mercure  pèse  treize 
fois  et  demie  plus  que  l'eau,  on  concevra  que  la  pression  at- 
mosphérique sur  une  surface  de  quelque  étendue  puisse  devenir 
une  force  motrice  puissante,  partout  où  on  réussira  à  annuler 
la  pression,  en  sens  contraire,  provenant  de  la  même  cause 
qui  ordinairement  la  balance. 

La  locomotion,  dans  le  système  des  chemins  de  fer  atmosphé- 
riques, a  lieu  par  la  raréfaction  de  l'air  :  la  locomotive,  cause 
principale  des  accidents  sur  les  chemins  de  fer,  disparait;  elle 
est  remplacée  par  une  machine  fixe  au  moyen  de  laquelle  on 
ôte ,  par  un  système  de  pompes  et  de  soupapes  analogue  à 
celui  qui  constitue  la  machine  pneumatique ,  tout  l'air  con- 
tenu dans  un  tube  continu  placé  au  milieu  de  la  voie.  Dans 
ce  tuyau  se  meut  un  piston,  qui  est  poussé  par  la  pression 
atmosphérique,  et  le  piston,  lié  lui-même  par  une  tige  eu  fer  i 
la  première  voiture  du  convoi,  entraine  ce  convoi  dans  son 
mouvement. 

Avant  d'entrer  plus  avant  dans  l'examen  de  ce  système, 
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voyons  en  quelques  mois  quels  ont  été  les  développements 
successifs  qu  il  a  subis  avant  d'arriver  à  l'état  où  nous  aurons  à 
le  décrire  aujourd'hui. 

£n  1810,  un  ingénieur  danois,  M.  Medhurst,  voulant  ap- 
pliquer la  pression  atmosphérique  au  transport  des  marchan- 
dises,  proposa  l'établissement  d'un  tube  assez  grand  pour  con- 
tenir les  voitures  chargées  et  le  chemin  de  fer  qui  les  portait. 
En  18'i4,  ce  système  fut  l'objet  de  plusieurs  expériences,  ten- 
tées sur  la  route  de  Brighton  dans  un  tuyau  provisoire  en  bois 
de  2  mètres  de  diamètre.  L'auteur  de  ces  expériences,  M.  Val- 
lance,  amplitia  sur  le  système  de  M.  Medhurst  en  cherchant 
sérieusement  à  l'appliquer  au  transport  des  voyageurs. 

Le  public  consentirait-il,  comme  le  voulait  cet  inventeur,  à 
8*enfermer  dans  un  tube  de  fer  indéfini,  et  à  voyager,  quelle 
que  fût  la  vitesse,  dans  une  obscurité  profonde?  La  question 
fut  résolue  négativement  et  par  le  simple  bon  sens  et  par 
M.  Medhurst  lui-même,  le  premier  inventeur,  qui,  voulant 
perfectionner  ses  premières  idées,  s'occupa  des  moyens  de 

f>ouvoir  transmettre  au  dehors  du  tuBe  la  force  motrice  dont 
e  piston  intérieur  peut  être  animé.  Cette  idée  fermenta  et 
donna  naissance  aux  tentatives  de  M.  Pinkus,  ingénieur  amé- 
ricain, qui  proposa  des  systèmes  de  soupapes  plus  ou  moins 
ingénieux,  et  enfin,  à  celles  plus  heureuses  de  MM.  Cleggs  et 
Samuda,  par  lesquels  l'invention  a  revêtu  le  caractère  pratique 
qui  la  recommande  aujourd'hui. 

Les  premières  expériences  des  deux  ingénieurs  anglais  eurent 
lieu  à  Chaillot  en  1838  sur  un  petit  chemin  d'essai  qui  fut 
examiné  par  plusieurs  commissions  savantes  de  la  capitale. 
L'invention  était  encore  dans  son  enfance,  bien  imparfaite 
par  conséquent;  aussi  iit-elle  peu  de  bruit,  et  si  quelques  es- 
prits pénétrants  furent  frappés  de  ce  qu'elle  renfermait  d'in- 
génieux, d'autres  en  plus  grand  nombre  eurent  beaucoup  de 
peine  à  la  considérer  d'un  œil  sérieux.  Mais  les  inventeurs  ne 
se  découragèrent  pas.  Loin  d'abandonner  leur  idée,  ils  la 
poursuivirent,  ils  en  simphfièrent  la  mise  en  pratique,  et,  lors- 
qu'ils crurent  l'avoir  amenée  à  l'état  de  maturité,  us  élabhrent 
à  Worm-AVood-Scrubbs,  près  de  Londres,  non  plus  un  modèle 
de  petite  dimension,  mais  un  véritable  chemin  de  fer  de  gran- 
deur ordinaire,  long  de  800  mètres,  et  mis  en  mouvement  par 
une  machine  à  vapeur  de  16  chevaux. 

Le  public  fut  admis  à  ces  expériences  :  chacun  put  prendre 
place  dans  des  voitures  auxquelles  la  pression  atmospnérique 
imprimait  une  vitesse  de  40  à  48  kilomètres  à  l'heure.  Le 
succès  parut  décidé  par  suite  d'une  longue  série  d'expé- 
riences, dont  M.  £d.  leisserenc,  envoyé  délégué  par  le  gou- 
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vernement  français,  a  reiida  compte  (1).  Néanmoins  plusieurs 
hommes  de  TaVt,  véritables  dictatears  en  Angleterre,  soit 
conviction,  soit  qu'ils  fussent  guidés  par  des  vues  intéressées, 
comme  on  le  leur  a  souvent  reproche,  déclarèrent  d'un  com- 
mun accord  que  l'invention  ne  devait  pas  élre  prise  au  sérieux. 
Les  inventeurs  réclamèrent  contre  la  sévérité  de  ce  jugement; 
mais  leurs  efforts  furent  vains  :  personne  en  Angleterre  ne 
voulut  essayer  de  leur  système. 

C'est  à  r Irlande  qu'il  était  réservé  de  faire  triompher  un 
système  qu'une  prévention  injuste  avait  condamné.  Par  les 
soins  des  propriétaires  du  raihvay  de  Dublin  à  Kingston,  une 
application  essentiellement  pratique  du  nouveau  système  fîit 
opérée  sur  un  chemin  spécial,  établi  de  Kingston  à  Daikey, 
à  l'une  des  extrémités  de  leur  ligne,  sur  une  longueur  de 
2,725  mètres.  Le  gouvernement  anglais,  enfin  éclairé  sur  le 
mérite  de  Tinvention  nouvelle,  accorda,  à  titre  d'encourage- 
ment, à  ses  auteurs,  un  prêt  gratuit  de  625,000  francs  pour 
faire  face  aux  prenners  frais  de  l'entreprise. 

Le  19  août  1845,  la  pose  de  la  voie  étant  achevée  sur  une 
étendue  de  2  kilomètres,  on  se  mit  en  mesure  de  procéder  à 
la  première  course  d'essai.  L'expérience  réussit  et  eut  un  grand 
retentissement.  Un  c-onvoi  de  trois  voitures,  portant  plus  de 
cent  personnes,  accomplit  le  trajet  de  manière  a  mettre  hors  de 
doute  la  possibilité  d'appliauer  la  pression  atmosphérique  à  la 
locomotion  rapide  sur  les  chemins  de  fer  (2).  Les  expériences 


(1)  Rapport  au  ministre  des  travaux  puhUcs ,  en  1843. 

(2)  Oa  ne  lira  pas  sans  quelque  intérêt  le  récit  fait  de  cette  ex{ié- 
rience  par  un  journal  anglais,  le  Marning-Àduertiser. 

<c  Trois  voitures,  dit  ce  journal,  furent  placées  à  ta  station  de  KingSr- 
ton  :  à  la  première  était  attaché  le  piston  qui  se  meut  dans  le  tube  et 
une  mécanique  pour  modérer  la  vitesse  du  train  et  s'arrêter  à  Dalkey; 
une  mécanique  de  celte  sorte  fut  aussi  attachée  à  la  deuxième  voiture, 
qui  contenait  un  grand  nombre  d'ouvriers  ;  la  troisième  était  réservée 
aux  directeurs  et  à  leurs  amis  ;  eu  tout  plus  de  cent  personnes.  Tout  ce 
monde  était  curieux  de  savoir  le  résultat  du  premier  voyage.  Tout  étant 
prêt,  vers  six  heures  du  soir,  la  machine  à  vapeur  de  Dalkey  mit  en 
mouvement  la  pompe  pneumatique.  Elle  marcha  si  bien,  qu'en  une  de- 
mi'^minute  le  vide  hit  obtenu  dans  le  tube.  Les  signaux  nécessaires  fa- 
reot  faits;  le  train  partit,  et  quatre  minutes  après  il  avait  atteint  Dal- 
key.— On  ne  peut  se  faire  une  idée  delà  facilite  avec  laquelle  marche  la 
machine,  même  aa  milieu  des  courbes  les  plus  raides  que  Ton  trouve  sur 
cette  ligne.  Le  train  glisse  sur  les  rails  presque  sans  qu'on  s'en  aper^ive; 
point  de  fumée,  point  de  brtiit  comme  dans  les  chemins  de  fer  à  vapeur. 
Lei  méoaniqttea,  poor  modérer  le  mouvenMst,  sont  suffisantes  ;  on  a  ar- 
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se  succédèrent,  et  lears  résultats,  de  pius  en  plus  décisifs,  ne 
cessèrent  d'occuper  vivement  l'attention  publique.  C'est  à  ce 
moment  que  le  ministre  des  travaux  publics,  désireux  de  con- 
naître les  perfectionnements  apportés  a  un  système  qui  pouvait 
exercer  une  si  grande  influence  sur  lavenir  des  cnemins  de 
fer  de  France,  envoya  en  Irlande  M-  Mallet,  inspecteur  des 
ponts  et  chaussées,  aun  d'examiner  dans  tous  ses  détails  d'ap* 
plication  le  nouveau  système  de  locomotion  rapide.  M.  Mallet 
consigna  ses  observations  dans  un  rapport  particulier  dont 
nous  aurons  bientôt  à  nous  occuper. 

Le  système  des  chemins  de  fer  atmosphériques  est  trop  nou- 
veau encore  pour  avoir  atteint  la  limite  de  sa  perfectibilité  ; 
cependant  une  compagnie,  formée  pour  l'établissement  d'un 
chemin  de  fer  entre  Londres  et  Portsmouth,  a  cru  devoir  l'em- 
ployer préférablement  au  système  ordinaire.  D'autres  compa- 
gnies anglaises  se  prépareiit,  dit-on,  à  suivre  cet  exemple. 

L'espnt  public  en  France  s'est  vivement  ému  à  l'annonce 
des  résultats  obtenus  du  nouveau  mode  de  locomotion  sur  les 
chemins  de  fer.  Nos  ingénieurs  ne  pouvaient  rester  immobiles 
dans  cette  carrière  nouvelle  de  la  science  ;  aussi  les  perfection- 
nements introduits  par  eux  dans  le  nouveau  mode  de  locomo- 
tion ont-ils  assez  d  importance  pour  qu'on  puisse  dire  qu'à 
côté  du  système  anglais  existe  un  système  rival  dont  on  attend 
de  grands  résultats.  Les  principaux  perfectionnements  intro- 
duits dans  le  mode  atmosphérique,  et  dont  nous  aurons  à 
traiter,  ont  pour  auteurs  MM.  Hallebté,  Pecquenr  et  Chame- 
roy.  Leur  importance  est  telle  que  Ton  ne  pouvait  plus  s'en 
tenir  exclusivement  aux  essais  déjà  faits  en.  Angleterre  on 

3ui  se  préparent  dans  ce  royaume  :  il  fiallait  expérimenter  les 
eux  systèmes. 

La  loi  du  5  août  1844  a  pour  but  de  répondre  à  cette  néces- 
sité :  die  établit  qu'un  nâlway  à  double  voie  sera  construit,  et 


rêté  à  Dalkey  avec  la  plus  grande  facilité.  Le  succès  complet  de  cette 
expérience  prouve  que  désormais  la  pression  de  l'air  atmospnérique  peut 
être  employée  aux  chemins  de  fer.  » 

Nous  ajouterons  à  ce  récii  que  la  vitesse  moyenne,  qui  dans  cette 
expérience  ne  s*est  élevée,  comme  on  Ta  vu,  qu'à  60  kilom.  à  l'heure, 
est  beaucoup  plus  considérable  lorsque  la  ligne  a  une  certaine  étendue. 
Les  premiers  moments  de  la  marche  sur  les  chemins  de  fer  sont  toujours 
très-lents,  et  il  est  nécessaire  de  ralentir  quelques  instants  avant  Tarri- 
véCé  On  comprendra  donc  que  ces  considérations  aient  inQué  d'une  ma- 
nière très-sensible  sur  les  résultai»  d'une  expérieuee  iiile  sur  ana  éteodtie 
de  deux  kilomètres  seulement. 
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qae  l'ane  des  deux  Toies  sera  affectée  aa  système  français, 
rautre  aa  système  anglais.  Ce  railway  se  détachera  à  Nanterre 
de  celui  de  Paris  à  Saint-Germain  pour  atteindre,  après  un 
parcours  de  10  kilomètres,  le  plateau  sur  lequel  repose,  à  une 
nauteur  de  60  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  Seine,  la  ville 
de  Saint-Germain.  Nous  reviendrons  sur  ce  sujet  après  avoir 
décrit  les  appareils  qui  constituent  le  système  atmosphérique. 

fiBSCRIPTION    DES    PARTIES    ESSENTIELLES. 

Les  parties  essentielles  qui  contribuent  à  la  marche  de  Tap- 
pardl  atmosphérique  et  qui  servent  à  le  caractériser  sont  an 
nombre  de  quatre  : 

La  voie  ; 

Te  tube  de  propulsion  ; 

Les  soupapes; 

Le  piston. 

Pour  bien  comprendre  la  manœuvre  d'ensemble  du  système, 
il  est  indispensable  de  donner  quelque  attention  à  la  disposition 
toute  particulière  de  ces  parties. 

Dans  le  nouveau  système,  la  voie  est  composée,  comme  dans 
les  chemins  de  fer  ordinaires,  de  deux  lignes  de  rails  réanies  de 
distance  en  distance  par  des  traverses.  Au  milieu  de  cette  voie, 
et  à  égale  distance  des  rails,  se  trouve  un  tube  A  (  F.  les  fig.  50, 
51,  52  et  53,  pi.  lY  à  la  fin  du  volume), qui  offre  dans  le  sens  de 
sa  longueur  et  à  sa  partie  supérieure  une  ouverture  assez  large 
pour  donner  passage  à  une  tige  métal  licfue  verticale,  représentée 
en  G  (fig.  53).  G'est  à  cette  tige  métallique,  à  laquelle  on  peut  à 
volonté  attacher  les  voitures  qui  sont  sur  les  rails,  qu'est  lié  in- 
variablement le  système  depropuUion  (1),  c'est-à-dire  le  piston. 

Pour  bien  comprendre  le  jeu  de  ce  mécanisme,  supposons 
pour  un  instant  que  rouvertiire  longitudinale  du  tube  A,  qui 
sert  à  donner  passage  à  la  tige  métallique,  soit  hermétique- 
ment fermée,  et  qu'une  machine  pneumatique,  située  à  son 
extrémité,  aspire  l'air  qu'il  contient:  un  vide  plus  ou  moins 
parlait  s'établira,  et  si  l'on  présente  à  l'orifîce  du  tube  on  pis- 
ton, ce  piston,  soumis  à  la  pression  atmosphérique  par  une  de 
ses  faces,  s'avancera  dans  le  tube  où  on  a  tait  le  vide,  en  vertu 
de  la  différence  de  pression  de  Vair  extérieur  et  de  l'air  qui  est 


(1)  Le  tuyau  placé  entre  les  deux  lignes  de  rails  a  été  appelé  par  les 
Anglais  le  tutie  de  propulsion  .-  les  ingénieurs  français  Itii  ont  consenré 
ce  nom. 
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encore  dans  le  tube,  et  la  marche  de  ce  piston  ou  sa  vitesse  sera 
d*autant  plus  grande  que  le  vide  du  tube  sera  plus  parfait.  De 
plus,  en  vertu  de  l'impulsion  que  lui  donne  la  pression  atmos- 
phérique, il  pourra  entraîner  après  lui  un  poids  plus  ou  moins 
considérable. 

La  difficulté  à  vaincre  consistait  donc  ici  dans  le  mode  d'at- 
tache du  poids  à  remorquer  avec  le  piston  voyageur,  et  surtout 
dans  le  système  à  employer  pour  que  de  l'mtérieur  du  tube 
le  piston  communiquât  le  mouvement  à  la  masse  extérieure, 
sans  cesser  d*être  soumis  à  la  pression  atmosphérique  et  sans 
que  le  vide  diminuât  sur  sa  fare  antérieure. 

A  la  tige  métallique  C(/?<7.  55)  est  lié  un  châssis,  dont  la  lon- 
gueur peut  varier  et  qui  porte  à  une  de  ses  extrémités  le  piston 
voyageur  B,  et  à  l'autre  un  contre-poids  N  destiné  à  équilibrer 
le  piston.  Ce  châssis  supporte  également  quatre  galets  II  U  H  H, 
destinés  à  soulever  la  soupape  longitudinale  après  le  passage 
du  piston,  pour  permettre  à  la  tige  métallique  de  passer.  £n 
arrière  de  cette  tige  sont  deux  autres  galets  1)  D,  inclinés  à 
l'horizon,  qui  soulèvent  la  couverture  l,  destinée  à  abriter  la 
soupape  contre  les  intempéries  de  l'air.  Cette  couverture  I  est 
formée  de  plaques  minces  en  tôle  de  1™,50  à  2  mètres  de  lon- 
gueur, formant  ressort  au  moyen  d'une  bande  de  cuir.  L'extré- 
mité de  chaque  lame  passe  sous  la  suivante  dans  la  direction 
du  mouvement  du  piston,  assurant  ainsi  le  mouvement  de  cha- 
cune successivement. 

On  peut  voir  déjà,  d'après  ce  qui  précède,  toute  la  manœuvre 
des  chemins  de  fer  atmosphériques.  Nous  allons  la  résumer  en 
peu  de  mots,  au  moyen  de  la  seule  fig.  53. 

Le  vide  est  fait  dans  le  tube  A  ;  la  pression  atmosphérique 
agissant  sur  la  surface  postérieure  du  piston  B,  le  met  en  mou- 
vement; dc'S  qu'il  est  passé,  les  galets  H  soulèvent  la  soupape 
longitudinale  et  livrent  passage  à  la  tige  métallique  qui  lie  le 
convoi  au  piston.  Les  lames  dont  se  compose  la  couverture  I 
sont  déjà  levées  successivement,  comme  nous  venons  de  le 
dire,  avant  le  passage  de  la  tige  métallique,  et  elles  sont  soute- 
nues par  les  galets  D,  pendant  ^ue  la  soupape  longitudinale 
retombe  et  qu'un  tube  N,  placé  entre  les  deux  galets  DD, 
rempli  de  charbons  incandescents,  contribue  à  la  fermer  her- 
métiquement en  liquéfiant  une  matière  composée  de  suif  et  de 
cire  qui  en  assure  1  adhérence  parfaite. 

La  fig.  56  représente  de  face  le  wagon  directeur,  qui  traine 
à  sn  suite  les  autres  voitures  du  convoi  ;  elle  représente  égale- 
ment une  coupe  du  tube  A  après  le  passage  de  la  tige  métal- 
lique, et  l'élévation  de  l'appareil  complet  destiné  à  fermer  la 
soupape  longitudinale. 

29 
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Nous  avons  vn  que,  à  TexceptioD  du  tube,  la  voie  est  composée, 
comme,  pour  les  chemins  de  fer  ordinaires,  de  deax  rails  pa- 
rallèles que  réunissent  des  traverses.  La  fig,  57  {)eut  donner  une 
idée  de  la  situation  réciproque  des  parties  principales  qui  cons- 
tituent l'ensemble  d*un  chemin  de  fer  atmosphérique  :  m  est 
l'emplacement  de  la  machine  pneumatique,  a  a  les  tuyaux  d'as- 
piration communiquant  avec  la  machine  et  les  tubes  de  pro- 
Sulsion,  U  représente  la  disposition  de  ces  tubes  au  moment 
'une  solution  de  continuité,  <  s  sont  les  soupapes  d'entrée,  r  r 
sont  les  rails  qui  forment  la  voie.  Ces  rails,  n  ayant  à  supporter 
que  le  poids  des  wagons,  peuvent  être  beaucoup  plus  faibles  que 
ceux  destinés  à  être  parcourus  par  des  locomotives  :  ils  peuvent 
ne  peser  que  15  à  18  kilogrammes  par  mètre  au  lieu  de  25  à 
30  kilogrammes.  Mais,  d'un  autre  côté,  l'établissement  de  la 
voie  en  elle-même  exige  plus  de  fixité  que  dans  le  svstème  ori- 
ginaire, à  cause  des  dangers  qui  résulteraient  d'un  dérangement 
dans  la  position  du  tube. 

La  traversée  du  chemin  par  les  routes  onKnaires  offrira  né- 
cessairement, par  suite  de  la  situation  du  tube,  des  difficultés 
beaucoup  plus  grandes  que  dans  le  système  actuel  et  telles, 

3a 'elles  paraissent  devoir  déterminer  la  suppression  des  passages 
e  niveau. 
La  fig.  58  représente  la  disposition  générale  des  croisements 


Fig»  18.  DiiporittoD  dHu  changement  de  voie  sur  les  chemine  de  ter 

atmoqphériqaee. 


de  voie  et  le  mode  de  jonction  des  différentes  voies  sur  la  voie 


continuité  du  tube. 
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Du  tube  de  prùpulsiùn.  Le  tube  de  propulsion  est  form 
d'une  série  de  tuyaux  en  fonte  encastrés  les  uns  dans  les  au- 
tres à  la  manière  ordinaire  des  tuyaux  à  gaz  placés  sous  le  payé 
de  nos  rues.  Seulement,  aOn  de  rendre  les  joints  parraitement 
étanches,on  ^rnit  Tintervalle  compris  entre|le  manchon  et  le 
tube  avec  trois  couches  successives  de  cordes  imbibées  d'huile 
de  lin,  puis  d'un  mastic  formé  d'huile  et  de  cire,  pais  ensuite 
imbibées  de  goudron. 


Fig.  69.  Section  tranaversale  dans  le  tube  après  le  passage  de  la  tige  métallique. 


Le  tube  de  propulsion  repose  sur  les  traverses  de  la  voie, 
comme  dans  le  système  ordinaire;  il  est  assujetti  sur  ces  tra- 
verses au  moyen  d'oreilles  saillantes  qu'il  porte  de  distance 
en  distance.  Dans  la  ^</.  69,  MM  est  le  manchon  d'assemblage 
dont  il  vient  d'être  question,  00  les  oreilles  saillantes  servant 
à  l'assujettissement  du  tube  sur  les  traverses  de  la  voie.  Quant 
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aux  dimensions  da  tube,  elles  varient  d'après  la  quantité  de 
force  molrice  que  l'on  yeut  produire  (l). 

A  l'extrémité  supérieure  du  tube  de  propulsion  est  une  ou- 
verture longitudinale,  large  de  31  millimètres,  que  la  soupape 
recouvre  ;  cette  ouverture  est  faite  après  coup,  au  moyen  d  une 
machine  à  planer  qui  opère  sur  huit  tuyaux  à  la  fois.  La  sou- 
pape longitudinale  est  composée,  ainsi  qu'on  le  verra  bientôt, 
d'une  lame  de  cuir  de  bœuf,  dont  l'extrémité,  formant  char- 
nière, est  fortement  pressée  sur  le  tube  par  une  barre  de  fer 
placée  de  champ  et  convenablement  serrée  au  moyen  d'écrous. 
Par  l'examen  de  la  fig.  60,  on  pourra  se  rendre  compte  du 
mode  d'assujettissement  de  la  soupape  longitudinale  à  la  partie 
supérieure  du  tube  et  la  manière  dont  elle  fonctionne. 


Fig.  60.  Détails  d'assemblage  de  la  soupape  longitudinale. 

Le  tube  porte  une  côte  ou  talon  ce,  qui  est  fondue  et  fait 
corps  avec  lui.  Le  corps  de  la  soupape  longitudinale  G  étant 
mis  en  place,  on  dresse  dessus  la  barre  de  fer  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  et  qui,  dans  notre  figure,  s'élève  verticalement 
entre  les  deux  lettres  d  e.  Sur  cette  barre  est  posée  à  plat  une 
plaque  métallique  qui  la  recouvre  et  que  l'on  serre  fortement 
sur  la  barre  en  question  et  sur  la  côte  c,  au  moyen  de  l'écron 
en  éqnerre  d;  puis,  au  moyen  d'un  second  écrou  ee,  on  règle 
invariablement  l'écartemeut  de  la  barre  et  de  la  côte  c. 

Quant  à  la  bande  de  cuir  ou  soupape  G,  elle  se  trouve  serrée 
entre  deux  plaques  de  tôle  découpées  par  morceaux  juxta- 

(1)  Voici  quelles  sont  les  diniensioDS  du  tube  de  propulsion  sur  le 
nilway  atmosphérique  de  Dalkej  : 

Diamètre 380  millimètres. 

Epaisseur  de  la  partie  inférieure 19 

Epaisseur  de  la  partie  supérieure. ...        17 

Chaque  tuyau,  long  de  2  mètres  75  centimètres,  est  emboîté  dans  le 
suivant  au  moyen  d'un  manchon  de  1 3  centimètres  de  longueur» 


—  678  — 

posés  :  la  plaipie  supérieure,  qui  est  plus  la»e  qae  roarotnre 
longitudinale,  empêche  que  Tair  extérieur  n  enibnce  la  bande 
de  cuir  dans  le  cube  quand  le  vide  s'opère  ;  la  plaque  inférieure 
remplit  l'ouverture  lorsque  la  soupape  est  fermée  et  empédie 
que  l'air  ne  dépasse  le  piston  ;  on  aonne  ainsi  du  poids  à  la 
soupape  sans  anéantir  sa  flexibilité. 

Alamtenant,  si  Ton  veut  jeter  les  yeux  sur  la  fy,  B9,  placée 
ci-dessus,  il  deviendra  fodle  de  concevoir  de  quelle  manière  k 
mouvement  se  produit. 

Cette  figure  représente  une  section  transversale  du  tnbe 
dans  un  point  où  la  soupape  longitudinale  est  fermée  et  im- 
médiatement après  le  passage  de  la  tige  de  propulsion,  laquelle 
est  représentée  en  GG  dans  la  figure  qui  va  suivre.  R  est  le 
rouleau  qui  marche  en  avant  du  tube  N  et  qui  ferme  la  sou- 
pape après  le  passage  de  la  tige.  N  est  un  tube  de  petit  dia- 
mètre, percé  de  trous  sur  les  côtés,  et  que  Ton  remplit  de 
charbons  incandescents  destinés  à  liquéfier  la  composition  de 
cire  et  de  suif  placée  en  F  dans  la  /S^.  60.  I  est  la  couvertnre, 
composée  de  plaques  en  fer  et  servant  à  protéger  la  soupape 
contre  les  intempéries  de  l'air.  Par  la  fig,  61  (page  d-contre] 
on  se  fera  une  idée  de  la  situation  de  tout  cet  ensemble  an 
moment  du  passage  de  la  tige  dans  le  tube. 

On  voit  la  forme  particulière  donnée  à  cette  tige  :  V,  son 
système  d'attache  au  wagon  directeur,  est  combiné  de  manière 
à  lui  permettre  un  déplacement  horizontal,  de  telle  sorte  que 
l'on  puisse  tenir  le  piston  hors  du  tube  sur  les  parties  du 
chemin  où  l'action  seule  de  la  gravité  suffît  pour  produire  le 
mouvement  ;  pp  sont  les  plaques  de  fer  qui  lient  ensemble  le 
piston,  la  tige  et  les  contre-pûids,  et  qui  soutiennent  les  galets 
H  H  {fig.  53).  D  est  le  galet  qui  "Soulève  la  couverture  métal- 
lique I,  laquelle  retombe  d*elle-même,  par  son  propre  poids, 
aussitôt  après  le  passage  du  piston. 

Une  fois  le  système  d'assemblage  des  différents  détails  du 
tube  de  propulsion  bien  compris,  passons  à  là  description  des 
soupapes  et  a  Tapprédation  de  l'utilité  de  leur  mécanisme  dans 
l'ensemble  du  mouvement.  Gette  partie  de  l'appareil  atmosphé- 
rique est  importante,  car  c'est  do  mode  d'ouverture  et  de  fer- 
meture du  tube  que  dépend  la  perfection  de  tout  l'ensemble.  La 
soupape  ferme-t-elle  rigoureusement  la  fente  longitudinale,  le 
vide  s  opère  exactement  dans  le  tube,  et  il  s'y  maintient;  on 
obtient  une  force  puissante  et  permanente.  La  soupape  au  con- 
traire livre-t-elle  passage  à  l'air  par  quelque  fissure,  on  ne 
peut  arriver  à  un  vide  suffisant  qu'en  se  servant  d'une  ma- 
chine pneumatique  très-forte  et  hors  de  proportion  avec  l'efiEet 
utile  qu'on  peut  en  attendre. 


prnduit  la  puatga  del*  tiga  méulliqnik 

Faisons  rcmariiDer  en  passant  qne  c'est  sur  celte  partie  es- 
sentielle du  sysleme  que  portent  les  perfecUonnemenls  des 
ingénieurs  français,  dont  nous  aurons  Dient6t  à  nous  occuper. 

De»  toupapei.  Les  soupapes,  dans  le  système  atmosphérique, 
ont  pour  objet  de  fermer  l'ouverture  pratiquée  à  la  partie  su- 
périeure du  tube  de  propulsion.  Trois  esp^s  de  soupapes 
servent  à  la  manœuvre;  ce  sont  : 

l"  La  soupape  longitudinale; 

2°  La  soupape  d'entrée; 

S"  La  soupape  de  sortie. 

La  totipape  longitudinale  G  {fig.  S3,  pi.  tv),  fermant  la 
fenle  du  tube,  est  formée  d'une  lanière  indéfinie  en  cuir,  for- 
tifiée en  dessus  et  en  dessons  par  une  série  de  plaques  de  fer 
de  50  centimètres  de  long,  et  ne  laissant  guère  entre  elles 
que  1  centimètre  d'intervalle.  Le  cuir  est  attaché  intimement, 


—  680  — 

hermétiquement,  par  l'un  de  ses  bords,  à  Tun  des  deux  i^tés 
de  la  fente;  l'autre  bord  reste  libre,  mobile,  et,  lorsque  la  sou- 
pape est  fermée,  il  repose  simplement  sur  la  seconde  lèvre  de 
la  fente,  recouverte  d'avance  dans  toute  sa  longueur  d'ane 
composition  grasse,  formée  de  suif  et  de  cire.  Quand  la  sou- 
pape s'ent  r'ouvre.  In  bordure  en  cuir,  fixée,  adhérente  au  tuyau, 
se  fléchit  et  fait  ainsi  Toflice  d'une  véritable  charnière  (i). 

Dans  la  manœuvre,  la  soupape  longitudinale  est  soulevée 
par  deux  galets  qui  sont  attachés  au  corps  du  piston.  Ainsi 
qu'on  peut  le  voir  par  la  fig.  61 ,  elle  ne  sVlève  pas  verticale- 
ment, mais  seulement  à  une  inclinaison  suffisante  pour  laisser 
passer  la  tige  de  liaison  du  piston  au  ^^agon  directeur.  Elle 
retombe  ensuite  par  son  propre  poids,  et  se  trouve  soutenue 
par  deux  autres  galets,  placés  derrière  la  tige.  G* est  alors  que 
la  roue  R  {fig^  59),  attachée  à  l'arrière  du  i^agon  directeur,  la 
presse  fortement  afin  de  la  fermer  hermétiquement. 
-  ÏM  ioupape  d'entrée  (fig.  62)  est  placée,  à  quelque  distance  de 
l'ouverture  du  tube  (9  mètres  environ),  dans  un  renflement 
demi-circulaire,  à  faces  latérales  planes,  existant  au-dessous  du 
tube.  Les  fig.  62,  63  et  64  pourront  faire  connaître  la  dis- 


Fig.  6 s.  Vue  (d'en  haut)  de  la  soupape  d'entrée,  fermée  par  son  couvercle. 

(1)  Les  dimensions  de  la  soupape  longitudinale  du  chemin  de  l>alkt'y 
sont  les  suivantes  : 

Larg«ar  de  la  lame  de  fer  supérieure. . . .  7V  milUmetret. 

Epaisseur,  id 6 

LÂrgear  de  la  lame  inférieure 60 

Epaisiieur,  id 4 

Epaisseur  des  deux  cuirs  dans  ia  rainure.  H 

Epaisseur  totale 22 


La  fig.  63  représente  la  vue  d'en  haut  de  la  soupape  d'en- 
trte  Termée  par  un  coaverele  en  bois  garni  de  cuir.  La  sou- 
pape représentée  par  la  ligure  suivante  est  dépouillée  de  ce 
couvercle,  afin  d'en  rendre  visible  la  construction  intérieure. 
La^tg.  64  représente  la  coupe  <lc  la  disposition  intérieure  delà 
soupape,  suivant  la  section  XX. 

HN  est  la  soupape  qui  ferme  hermétiquement  le  tube,  OP 
est  une  autre  soupape  fennaut  le  renQement;  toutes  deux  sont 
liées  entre  elles  et  à  un  axe  commun  (i).  L'une  des  deux  faces 
latérales  du  renflement  porte  deux  petites  ouvertures  0  et  0' 
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Uig,  65  et  64),  situées  chacone  d'un  côté  de  la  sonpape  OP  et 
au  diaphragme  qui  la  reçoit. 

Dès  que  l'on  veut  mettre  Tappareil  en  mouvement,  on  in- 
troduit le  piston  dans  le  tube  \  et  on  fait  le  vide  dans  la  par- 
tie X;  on  remarquera  que,  le  trou  0'  étant  ouvert,  l'air  en- 
fermé en  Y  et  en  Z  a  la  même  densité  que  l'air  atmosphé- 
rique. Dans  cette  position,  rien  ne  se  meut,  par  la  raison 
Î[ue  la  soupape  OP  étant  plus  grande  que  celle  MN,  la  tient 
ermée.  On  glisse  alors  le  tiroir  T  de  manière  à  empêcher 
Tair  extérieur  d'entrer  par  0'  et  à  mettre  en  communication 
0  et  0'.  A  ce  moment  l'air  de  la  capacité  Zjpasse  par  succion, 
si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  dans  le  tube  X,  où  1  on  a  formé 
le  vide,  de  manière  que  la  densité  devient  la  même  en  X  et 
en  Z.  Alors  la  soupape  MN,  obéissant  à  l'air  plus  dense  de  la 
partie  Y,  s'ouvre,  et  celle  OP  vient  se  ranger  contre  la  paroi 
qui  sépare  sa  chambre  du  tube. 

De  ce  moment,  le  tube  étant  libre,  le  convoi  s'avance  et 
commence  sa  marche;  dès  qu'il  est  ))assé,  un  ouvrier  reme 
les  soupapes  et  le  tiroir  dans  leurs  positions  primitives. 

Pour  la  soupape  de  iortie,  la  manœuvre  est  plus  ample 
encore.  Cette  sonpape  est  composée,  comme  on  le  voit  par  la 
figure,  d'un  simple  couvercle  à  charnière.  Lors-  dQnc  que  le 


Fig.  65.  Vne  en  profil  de  la  sonpape  de  sortie. 

convoi  approche  de  la  sortie  du  tube,  l'air,  accumulé  à  Textré- 
mité  du  tuyau  d'aspiration  qui  de  la  machine  pneumatiqu 
vient  s'embrancher  sur  le  tube  de  propulsion  (F,  les  fig.  57 
et  58),  presse  sur  la  soupape,  la  force  à  s'ouvrir  et  la  fait  tom- 
ber sur  un  levier  à  deux  branches,  dont  Tune,  choquée  aussitôt 
après  la  sortie  du  piston  uar  la  tige  attenante  au  convoi,  relève 
la  soupape  et  l'applique  de  nouveau  contre  le  tube,  où  la  main- 
tient la  raréfaction  de  l'air. 

Du  piston.  Le  piston  du  tube  des  chemins  de  fer  atmos- 
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phériqnes  se  distingue  des  pistons  iordinaÎFes,  en  ce  que  sa 
partie  métallique  centrale  a  un  diamètre  infiniment  plus  petit 
que  celui  du  cylindre  dans  lequel  il  se  meut.  D'un  autre  côté, 
aa  lieu  de  reposer  de  tout  son  poids  sur  la  partie  inférieure 
de  ce  tube,  il  reste  pour  ainsi  dire  suspendu  à  la  tige  mo- 
trice, et,  par  cet  intermédiaire,  à  la  première  voiture  du 
convoi ,  de  telle  sorte  que  la  circonférence  du  piston  et  la 
circonférence  intérieure  du  tube  sont  parfaitement  con- 
centriques, et  ne  se  touchent  nulle  part. 

C'est  cette  particularité  qui  permet  de  développer  impuné- 
ment rétonnante  vitesse  du  système  atmosphérique  sans  qu'on 
ait  à  redouter  aucun  accident  sérieux  :  car,  du  moment  où 
le  piston  ne  remplit  pas  entièrement  le  tube  de  propulsion, 
comme  les  pistons  ordinaires  relativement  à  leurs  cylindres, 
on  ne  peut  à  bon  droit  s'inquiéter  des  conséquences  de  la 
pression  et  du  frottement.  La  seule  pression  subie  par  le  piston 
est  celle  de  l'air  qui  force  les  lames  de  cuir  dont  il  est  revêtu 
à^  s'appliquer  exactement  sur  les  parois  du  tube.  Cette  pres- 
sion, toute  légère  qu'elle  est,  suffit  pour  prévenir  la  rentrée 
de  l'air;  mais  elle  offre  l'inconvénient  d'user  très-rapidement 
la  rondelle  de  cuir  qui  enveloppe  le  piston . 

Cette  dépense  sera  toujours  insignifiante,  mais  les  facilités 
de  remplacement  méritent  de  fixer  l'attention.  C'est  un  point 
sur  lequel  devront  se  diriger  les  investigations  des  expéri- 
mentateurs. 

Nous  avons  maintenant  à  faire  connaître  les  perfectionne- 
ments introduits  par  les  ingénieurs  français  dans  les  diffé- 
rentes parties  de  1  ap[)areil  atmosphérique.'  Ces  perfectionne- 
ments ont  été* assez  importants  pour  créer  un  système  tout 
nouveau,  auquel,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  l'opinion  pu- 
blique a  donné  le  nom  de  système  français. 


DU    STSTEME   ATMOSPHEUQUE    F1U.NÇ1.U. 

Les  perfectionnements  qui  forment  le  nouveau  système  et 
qui  tendent  à  modifier  le  plus  complètement  tout  l'ensem- 
ble de  l'appareil  atmosphérique  anglais  sont  ceux  de  MM. 
Hallette  d'Arras,  Pecqueur  et  Chameroy. 

Tout  est  neuf  dans  le  système  de  M.  Chameroy;  principes, 
moyens  d'application.  Quelque  importants  que  soient  les 
autres  systèmes,  ils  ne  constituent  cependant  que  des  per- 
fectionnements de  détails  apportés  à  celui  dont  nous  venons 
de  décrire  les  parties  essentielles.  Nous  traiterons  d'abord  de 
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ces  derniers,  puis  nous  reyiendrons  au  système  Ghameroy, 
dont  nous  montrerons  les  dispositions  principales. 

Système  de  M.  Hallelte.  Presque  toutes  les  critiques  adressées 
à  l'appareil  atmosphérique  anglais,  malgré  Tessai  en  grand 
qui  en  a  été  fait ,  reposent  sur  la  nature  de  la  soupape. 
Comment,  disait-on,  établir  hermétiquement,  au  moyen  d*ane 
simple  lanière  de  cuir,  la  fermeture  du  tube?  Comment  empê- 
cher sur  une  longue  ligné  Tintroduction  de  l'air  extérieur  dans 
le  Inbe?  El  la  surveillance,  comment  l'exercer  ?  Sans  parler  de 
la  malveillance  qui  introduirait  un  coin  sous  la  soupape,  ne  se 
peut-il  pas  qu'une  pierre,  un  corps  quelconque,  entraîné  par 
le  vent,  ne  vienne  faire  précisément  l'office  de  ce  coin,  el, 
laissant  pénétrer  l'air  extérieur,  détruise  ainsi  toute  la  force 
motrice T  Ces  objections  étaient  fondées  pour  la  plupart,  et 
M.  nallette  s'est  efforcé  d'y  répondre  par  une  fermeture  plus 
simple  et  plus  efficace  du  tube  de  propulsion. 

Dans  son  système  (i),  comme  dans  celui  de  M.  Samuda,  le 
tube  de  propulsion  est  ouvert  longitudinalement  dans  sa  par- 
tie supérieure.  La  fente  est  comprise  sur  toute  son  étendue 
entre  deux  demi-cylindres  métalliques  creux,  faisant  corps 
avec  le  tube  principal,  coulés  d'un  seul  jet  avec  lui,  et  se 
présentant  l'un  à  l'autre  par  leurs  concavités.  Dans  chacune 
de  ces  concaviiés  longitudinales,  M.  Hallette  loge  un  tuyau 
en  tissu  épais  et  serré,  rendu  imperméable  par  les  moyens 
connus;  il  y  comprime  l'air  à  l'aide  des  mêmes  machines  fixes 
qui,  en  agissant  d'une  autre  manière,  opèrent  le  vide  dans 
le  grand  tube  de  propulsion.  En  se  gonflant  vers  l'extérieur, 
ces  boyaux  vont  remplir  exactement  ces  demi-cylindres  mé- 
talliques ;  en  se  gonflant  vers  le  centre  du  tuBe,  ils  arrivent 
à  se  toucher,  disons  mieux,  à  se  presser  l'un  contre  l'autre, 
de  manière  à  former  là  aussi  une  fermeture  hermétique. 

Dans  le  système  Hallette  ce  n'est  pas,  comme  on  le  voit, 
sur  les  bords  mêmes  de  la  rainure  longitudinale  que  se  forme 
le  tuyau  de  propulsion.  Cette  rainure  reste  ouverte  et  libre, 
mais  les  deux  boyaux  gonflés  empêchent  l'air  d'y  arriver  : 
en  dessus,  par  leur  contact  mutuel  ;  latéralement,  parce  qu'ils 
s'ajjpuient  très-exactement  sur  la  surface  intérieure  des  deux 
oreilles  demi-cylindriques  situées  à  droite  et  à  gauche  de  la 
rainure. 

Ici  la  tige  motrice  n'a  pas  de  soupape  à  soulever.  Dans  sa 
marche  elle  s'insinue  entre  les  deux  boyaux  gonflés  et  les 

(1)  Nous  donnons  ces  détails  d'après  le  compte  rendu  de  M.  Arago 
k  l'académie  sur  le  système  de  M.  Hallette. 
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écarte  un  moment  Tun  de  l'autre.  Ici  point  de  rouleau  corn- 

Firesseur,  point  de  composition  grasse  à  fondre.  L'élasticité  de 
'air  injecté  dans  les  boyaux  suffît  à  tout,  et,  après  le  passage 
de  la  tige,  replace  exactement  les  choses  dans  leur  état  pri- 
mitif. 

Dans  cette  simpliGcation  des  moyens  de  fermeture  du  tube 
et  au  moyen  de  vannes  et  de  clapets,  M.  Hallette  divise  en 
sections  son  tube  propulseur,  de  telle  sorte  qu'on  pourrait  les 
isoler  à  volonté.  Dans  le  système  anglais,  après  le  passage 
des  convois,  tous  les  tubes  propulseurs  sont  remplis  d'air;  ici 
au  contraire  la  section  qui  vient  d'être  immédiatement  tra- 
versée par  le  piston  est  seule  dans  ce  cas;  les  convois  n'atten- 
dent plus  alors  le  travail  des  machines,  et  sûr  presque  toute 
la  longueur  de  la  route  le  tube  est  en  état  de  fonctionner. 

Ce  système,  qui,  comme  on  le  voit,  semble  laisser  loin  derrière 
lui,  sous  plus  d'un  rapport,  celui  que  MM.  Cleegs  et  Samuda 
ont  établi  à  Dalkey,  a  été  placé  par  la  loi  du  5  août  1844 
parmi  ceux  qui  seront  étudiés  expérimentalement  sur  la 
nouvelle  ligne  de  Saint-Germain.  Un  second  système  est 
dans  le  même  cas,  c'est  celui  de  M.  Pecqueur,  dont  nous 
allons  tâcher  de  faire  comprendre  l'ingénieux  mécanisme. 

Système  de  M,  Pecqueur,  Ce  système  diffère  essentielle- 
ment, par  sa  base  et  par  ses  détails,  du  système  atmosphéri- 
que anglais,  et  se  rapproche  de  celui  de  M.  Andraud  dont 
nous  avons  parlé,  en  ce  sens  que  le  mouvement  est  produit  par 
Fair  comprimé  au  lieu  d'être  le  résultat  du  vide,  et  que  la  tige 
de  propulsion  est  remplacée  par  une  machine  locomotive  que 
l'air  comprimé  met  en  mouvement.  ^ 

Dans  le  système  du  vide,  la  différence  de  la  force  produite 
à  la  force  réellement  employée  est  de  plus  d'un  tiers  pour  une 
demi-atmosphère  et  de  60  pour  100  pour  trois  quarts,  et  cela 
indépendamment  des  fuites,  des  frottements  et  de  l'inertie  des 
machines.  Dans  le  système  Pecqueur,  TefTet  utile  est  toujours 
proportionné  à  la  force  employée,  et  cela  sans  que  l'on  ait  à 
s'occuper  des  fuites,  des  frottements  et  de  l'inertie  des  ma- 
chines. Dans  le  premier  les  machines  d'épuisement  doivent 
être  très-rapprochées,  parce  que  l'action  du  corps  de  pompe 
étant  d'autant  moindre  que  sa  capacité  est  plus  petite  relati- 
vement à  la  capacité  du  tube,  il  arriverait  que,  sur  une  trop 
grande  étendue,  indépendamment  des  rentrées  d'air,  l'effet 
d'un  coup  de  piston  deviendrait  une  fraction  si  minime,  que 
la  durée  de  l'épuisement  serait  infinie;  dans  le  second,  au 
contraire,  chaque  coup  de  piston  a  la  même  valeur  en  intro- 
duisant une  même  quantité  d'air,  et  les  machines  fixes  peu- 
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▼ent  être  à  des  distances  inônies,  si  les  faites  d'air  sont  nulles, 
ce  à  quoi  il  parait  facile  d'arriver. 

Ce  dernier  point  est  capital  et  saffîraît  pour  constituer  la 
sapériorité  du  système  atmosphérique  sur  le  système  ordinaire, 
si,  comme  ou  a  lieu  de  le  croire,  ces  résultats  sont  confirroés 
par  rexpérimentation  importante  qui  se  prépare.  C'est  en  effet 
du  nombre  des  machines  fixes  nécessaires  à  l'exploitation  des 
chemins  de  fer  atmosphériques  que  dépend  en  grande  partie 
la  valeur  économique  du  système.  Nous  négligeons  donc  à 
dessein  les  points  secondaires  et  nombreux  sur  lesquels  l'in- 
vention de  M.  Pecqueur  parait  supérieure  à  celle  des  inven- 
teurs anglais,  tels  que  l'impossibilité  des  faites  par  rextréme 
précision  des  soupapes,  l'avantage  de  disposer  aune  pression 
illimitée,  tout  en  réauisant  considérablement  les  dimensions 
du  tube,  etc.,  etc.,  afin  de  pouvoir  entrer  dans  quelq[ue8 
détails  sur  les  points  essentiels  du  mécanisme  de  ce  ncaveau 
système. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  dans  le  système  de  M.  Pec- 
queur les  machines  locomotives  ordinaires  rem[)lissent  l'of- 
fice  de  la  tige  de  propulsion  dans  le  système  anglais. 

L'effet  produit  par  de  l'air  très-élaslique  est  exactement  le 
même  que  celui  produit  par  la  vapeur  :  de  là  l'invention  de 
M.  Andraud,  c'est-à-dire  la  substitution  à  la  chaudière  d'une 
caisse  en  fer  on  l'on  comprime  Tair  à  un  très-haut  degré  ;  cette 
caisse,  à  mesure  qu'elle  se  vide,  est  remplacée  de  station  à 
station  par  une  autre  caisse  à  air  comprimé,  et  ainsi  de  suite. 

L'inconvénient  de  cette  invention,  c'est  de  nécessiter  l'em- 
ploi de  caisses  d'une  grande  épaisseur,  afin  d'éloigner  les  dan- 
gers d'une  explosion.  A  ces  caisses  lourdes,  qui  pourraient 
devenir  la  cause  de  retards  aux  stations,  M.  Pecqueur  substi- 
tue un  tube  indéfini,  dans  lequel  il  comprime  l'air  à  l'aide  de 
machines  à  vapeur  fixes  établies  de  distance  en  distance  le 
long  de  la  voie,  comme  cela  se  pratique  dans  le  système  atmos- 
phérique par  le  vide.  Le  tube,  chargé  dans  toute  sa  long^aeur 
d'air  condensé,  porle  de  mètre  en  mètre  à  sa  partie  supérieure 
des  ouvertures  cylindriques  fermées  par  des  soupapes  de  forme 
conique.  A  leur  tour  ces  soupapes  se  trouvent  fermées,  de 
dedans  en  dehors,  par  la  pression  de  l'air  intérieur,  de  sorte 
que  l'air,  en  les  pressant  en  sens  opposé,  du  dehors  en  dedans, 
les  ouvre,  et  s  échappe  avec  une  force  proportionnelle  à  sa 
tension. 

Si  maintenant  l'on  suppose  qu'au  moment  où  la  soupape 
est  ainsi  ouverte  son  ouverture  se  trouve  emljrassée  et  exacte- 
ment recouverte  par  l'orifice  d'un  tuyau  qui  conduise  l'air 
dans  les  cylindres  d'une  machine  locomotive,  on  concevra  que 
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cet  air,  doué  d*iine  même  force  d'expannoD»  y  jonera  le  même 
rôle  que  la  yapeur  et  déterminera  le  même  jeu  dans  les  pièces 
mécaniques  ;  c'est  ce  qui  arrive  en  effet.  Il  ne  reste  donc  plus 
(|u'une  seule  difficulté  à  résoudre  :  c'est  de  faire  puiser  dans 
le  tube  par  la  locomotive,  au  fur  et  à  mesure  de  sa  marche, 
tout  Tair  dont  elle  a  besoin  pour  fonctionner.  Cette  difficulté 
est  résolue  de  la  manière  suivante  au  moyen  des  ouvertures 
cylindriques  et  des  soupapes  que  porte  le  tube  de  propulsion. 
La  locomotive  de  M.  Pecqueur  porte  avec  elle  un  tube  d'ali» 
mentation ,  terminé  par  une  pièce  creuse  et  allongée,  glissant 
à  frottement  doux  dans  la  rainure  au  fond  de  laquelle  sa 
trouvent  les  ouvertures  des  soupapes,  et  un  levier  couaé,  qui  a 
pour  objet  de  presser  sur  les  clefs  d'ouverture  des  soupapes. 
Cette  pression  a  lieu  au  moment  où  Torifioe  du  tube  d'alimen^ 
tation  glisse  dans  la  rainure  :  les  soupapes,  d'abord  ouvertes» 
se  referment  aussitôt  que  l'ajustement  qui  recueille  l'air  a 
dépassé  leur  orifice  et  que  le  levier  coude,  en  dépassant  les 
clefs,  ne  presse  plus  sur  elles. 

Telle  est  l'idée  générale  du  système.  A  moins  de  recourir  à 
des  figures  nombreuses  et  détaillées,  il  est  impossible  de  faire 
comprendre  tout  ce  qu'il  présente  d'ingénieux  et  de  complet. 
Il  serait  également  difficile  de  parler  du  double  rang  de  sou- 
papes, de  la  caisse  longitudinale  d'approvisionnement,  du 
soufflet  que  gradue  le  frottement  sur  l'orifice  des  soupapes,  etc. 
Du  reste  l'expérimentation  pratique  du  chemin  d'essai  de 
Saint-Germain  donnera  les  moyens  de  se  rendre  un  compte 
exact  des  innombrables  détails  par  lesquels  brille  surtout 
le  système  de  M.  Pecqueur.  Ce  système  sera  essayé  sur  une 
étendue  de  500  mètres,  sur  laçiuelle  seront  réparties  des  pentes 
de  ^  et  de  S  centimètres  d'inclinaison. 

Système  de  M.  Chameroy.  La  pression  atmosphériaue  peut- 
elle  être  employée  dans  d'autres  conditions  que  celles  dont 
on  s'est  servi  jusqu'ici?  Le  piston,  la  tige  et  le  tube  ouvert 
longitudinalement  sont-ils  les  éléments  indispensables  du  nou- 
veau mode  de  locomotion  rapide  ? 

Telles  sont  les  questions  que  l'inventeur  s'est  attaché  à 
résoudre  et  qui,  grâce  à  des  expériences  répétées,  ne  sont  déjà 
plus  à  l'état  purement  spéculatif. 

Le  système  de  M.  Chameroy  est  entièrement  distinct,  comme 
nous  l'avons  dit,  de  ceux  du  même  genre  jusqu'ici  réalisés  ;  les 
principes  sur  lesquels  il  se  fonde,  ceux  d'après  lesquels  11 
s'applique,  lui  appartiennent  en  propre.  Nous  aurons  donc  à 
décrire,  d'après  une  relation  récente,  la  route  telle  que  l'orga- 
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nise  l'inventeur,  puis  le  convoi  des  wagons,  et  enGn  la  ma- 
nœuvre de  rensemble  du  système. 

Le  chemin  est  à  double  voie.  Au  milieu  de  Tenlre-voie,  raais 
enfoncé  à  une  profondeur  de  50  à  60  centimètres  au— dessons 
du  sol,  règne  sur  toute  la  longueur  de  la  route  un  tuyau  qui  est 
la  conduite.  Ce  tuyau,  en  tôle  et  recouvert  d'une  couche  de 
bitume  (l),  a  un  diamètre  de  40  à  50  centimètres,    plus   ou 
moins,  suivant  la  puissance  à  donner  au  moteur.  Au-dessus  du 
sol,  au  milieu  de  chaque  voie,  sont  placés  de  lOO  en  JOO 
mètres,  à  environ  35  centimètres  d'élévation,  des  pièces  que 
nous  appellerons  pistons  fiœes,  ou  mieux  tubes  aspirateurs. 
Ces  tubes  onti  mètre  delongueur,  undiamètrede  34  centimètres 
environ;  mais  aux  deux  extrémités  ils  sont  munis  d'un  ren- 
flement, garni  d'une  enveloppe  de  cuir  gras,  qui  leur  permet 
d'entrer  à  frottement  dans  un  autre  tube  de  40  centimètres  de 
diamètre,  dont  nous  nous  occuperons  tout  à  l'heure;  ils  com- 
muniquent avec  la  conduite  par  des  tuyaux  plats  de  60  centi- 
mètres de  largeur  sur  5  d'épaisseur.  Au  milieu  du  tube  aspi- 
rateur est  un  robinet  fort  ingénieux  et  fort  simple  qui  peut  à 
volonté  fermer  toute  communication  avec  l'air  extérieur,  ou 
bien  en  établir  une,  soit  à  l'avant,  soit  à  l'arrière.  Ces  deux 
extrémités  du  tube  aspirateur  sont  terminées  par  deux  cônes 
dont  l'axe  est  légèrement  incliné  vers  le  sol  ;  tous  deux  sont 
percés  de  trous,  comme  une  pomme  d'arrosoir,  afin  de  livrer 
passage  à  l'air. 

Voyons  maintenant  comment  sont  établies  les  voitures. 

Sous  l'essieu  des  wagons  est  suspendu,  ou,  pour  mieux  dire, 
attaché,  d'une  manière  non  rigide,  un  long  tube,  qui  prend  le 
nom  de  remorqueur  et  que  les  bourrelets  du  tube  aspirateur 
remplissent  exactement.  Son  diamètre  est  de  40  et  de  50  centi- 
mètres à  l'entrée  ;  sa  longueur  est  telle,  que  jamais  il  ne  puisse 
quitter  un  tube  aspirateur,  sans  auparavant  s'être  engagé  sur 
le  suivant,  et  elle  dépend  par  conséquent  de  l'étendue  de  ces 
tubes.  Le  tube  remorqueur  est  fermé  des  deux  extrémités  par 
deux  soupapes,  qu'une  manœuvre  facile  fait  ouvrir  au  gré  du 
conducteur  du  convoi.  Sur  toute  sa  longueur,  et  inférieurement, 
règne  une  ouverture  fermée  par  une  soupape  composée  de  deux 


(1)  L'emploi  de  celte  espèce  de  tuyau  présente  une  économie  de  plut 
de  moitié  sur  celui  des  tuyuux  en  fonte,  et  n'offre  aucune  «ispèce  d^incoo* 
vcnient,  si  Ton  en  juge  )par  Tusage  fréquent  que  l'administra  tien  mani- 
cipale  de  Paris  en  fait  depuis  cinq  années  pour  ses  nombreuses  conduites 
d'eau ,  ainsi  que  différentes  compagnies  de  gaz  pour  les  tuyaux  placés 
sous  le  pavé  de  nos  rues. 
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bandes  de  cuir  pressées  l'une  contre  l'autre  par  un  ressort  lon- 
gitudinal; cette  soupape,  toujours  enduite  de  graisse,  livre 
passage,  ens'ouvrant,  au  tuyau  plat  vertical  qui  établit,  comme 
on  vient  de  le  voir,  la  communication  du  tube  aspirateur  avec 
la  conduite.  Il  nous  reste  à  expliquer  comment  se  produit  le 
mouvement. 

Le  vide  est  fait  dans  la  conduite  par  les  moyens  ordinaires; 
mais  le  robinet  intérieur  est  fermé,  et  aucune  communication 
n'est  établie  avec  Tair  extérieur;  on  fait  avancer  le  convoi,  la 
soupape  de  l'avant  du  tube  remorqueur  étant  ouverte,  celle  de 
Tarrière  fermée,  et  le  tube  aspirateur  engagé  dans  le  (ube 
remorqueur.  Quand  le  convoi  a  marché  2  mètres,  on  ouvre^ 
au  moyen  d'une  tige  à  la  disposition  du  conducteur  du  convoi» 
le  premier  robinet  du  premier  tube  aspirateur,  mais  de  manière 
à  établir  la  communication  du  vide  de  la  conduite  par  son 
arrière  avec  la  partie  fermée  du  tube  remorqueur.  Aussitôt 
l'air  atmosphérique  vient  presser  sur  la  soupape  postérieure,  et 
1c  convoi  est  poussé  en  avant. 

Après  une  course  de  100  mètres,  un  second  tube  aspirateur 
vient  s'engager  dans  le  tube  remorqueur,  dont  l'arrière  est 
armé  d'une  pièce  d'appui  qui  ferme  le  robinet  du  premier, 
lequel  se  dégage  en  soulevant  la  soupape  postérieure  au  moyen 
du  cône  qui  le  termine  et  qui  vient  frotter  sur  un  galet  placé  à 
cet  effet.  La  soupape  se  referme  d'elIc-mtMne  dès  que  le  piston 
fixe  ou  tube  aspirateur  est  dépassé.  Les  phénomènes  qui  se 
sont  produits  avec  le  premier  tube  aspirateur  se  renouvellent 
dans  le  même  ordre  avec  le  second,  puis  le  troisième,  et  ainsi 
de  suite.  Seulement  on  n'ouvre  plus  à  la  main  les  robinets  des 
tubes  aspirateurs  :  une  pièce  d*appui  extérieure  les  ouvre  d'elle* 
même  aussitôt  la  marche  commencée,  et  de  la  même  manière 
que  Ton  a  vu  la  pièce  d'appui  postérieure  les  fermer. 

L  arrêt,  la  marche  rétrograde  ou  ralentie  se  font  avec  la 
même  facilité  dans  cet  ingénieux  système.  Si  le  conducteur  veut 
s'arrêter,  il  le  peut,  par  une  manœuvre  facile  qui  est  toujours  à 
sa  disposition  ;  il  empêche  l'action  de  la  pièce  d'appui  anté- 
rieure; le  convoi  passe  alors  sur  le  tube  aspirateur  sans  prendre 
de  nouvelles  forces,  et  il  ne  reste  plus  qu'à  vaincre  la  vitesse 
précédemment  acquise,  ce  qui  se  fait  au  moyen  des  enrayages 
ordinaires.  Cette  même  manœuvre  permet  au  conducteur  de 
graduer  l'ouverture  du  robinet  suivant  les  besoins  de  la  traction» 
et  conséquemment  de  ralentir  la  vitesse. 

Pour  la  marche  rétrograde,  le  conducteur  ferme  la  soupape 
de  l'avant  du  tube  remorqueur,  ouvre  celle  de  l'arrière  et  le 
robinet  du  tube  aspirateur,  mais  de  manière  à  ce  que  sa  com- 
munication avec  la  conduite,  au  lieu  d'être  établie  à  sa  partie 
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postérieare,  le  soit  au  contraire  à  sa  partie  anièneare.  Les 
phénomènes  qui  tout  à  Theare  faisaient  marcher  le  <xmiv<h  eo 
avant  se  manifestant  maintenant  dans  un  ordre  oompiétemeiH 
inverse^  le  convoi  recale» 

En  résamé,  Toici  les  avantages  que  présente  ce  noaTeaa  sys- 
tème sar  celai  de  M.  Samada:  avantages  signalés  par  l'inveo- 
tenr  lai-même,  mais  qu'âne  expérimentation  pratique  parait 
de  nature  à  réaliser  entièrement. 

Une  seule  conduite  fait  le  service  pour  un  chemin  de  fer 
à  deux  voies  ;  cette  conduite  est  enfouie  dans  le  sol  et  à  l'abri 
de  la  malveillance. 

La  force  motrice ,  mise  en  réservoir  dans  la  conduite ,  n'est 
dépensée  que  selon  les  besoins  de  la  traction. 

La  conduite  étant  formée  de  tuyaux  cylindriques  sans  onver- 
ture,  on  n'a  point  à  craindre  les  rentrées  d'air  ;  de  plus,  oomim 
elle  est  placée  sous  le  sol,  son  entretien  est  nul,  et  elle  De  pré- 
sente pas  d'entraves  pour  les  passages  de  niveau. 

Des  convois  de  wagons  pourront  être  lancés  sucessivement  sur 
la  même  voie,  et,  par  celte  raison,  il  sera  facile  d'envoyer  uo 
wagon  de  secours  au  besoin. 

Quant  à  la  question  de  l'économie  dans  les  frais  d'établisse- 
ment, elle  présente,  ainsi  que  nous  avons  eu  occasion  de  le 
reconnaître  précédemment ,  des  avantages  qui  semblent  god- 
eluants. 

Tout  se  réunit  donc  pour  faire  désirer  que  ce  système  soit 
soumis,  sur  une  grande  échelle,  à  une  expérimentation  qui 
permette  de  constater  d'une  manière  définitive  sa  valeur 
usuelle  et  pratique.  Sans  accorder,  en  effet,  aux  essais  eo 
petit  qui  en  ont  été  faits  une  importance  trop  grande,  on  doit 
cependant  reconnaître  que  toutes  les  manœuvres  ont  été  exé- 
cutées avec  assez  de  succès  pour  rendre  à  peu  près  certaine  la 
réalisation  des  avantages  indiqués. 

EXàMEM    comparatif    du    8TSTEME    DES    CHEMIITS   ▲    VAPEUR   BT   DU 
SYSTÈME    DES    GHEMIMS    ATMOSPHÉRIQUES. 

Nous  avons  examiné  le  mécanisme  du  nouveau  système  et 
celui  des  niodifica lions  importantes  que  quelques  savants  in- 
génieurs s'appliquent  à  y  apporter,  il  nous  reste  maioleuanl 
a  comparer  les  deux  systèmes  opposés,  le  système  à*locomotives 
et  le  système  atmosphérique,  et  à  conclure  ce  que  l'on  peut 
espérer  de  l'application  pratique  de  ce  dernier.  Faisons  re* 
marquer  toutefois  que,  pour  juger  sainement  de  la  valeur 
définitive  et  absolue  du  système  atmosphérique,  il  importe  de 


j 
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considérer  qne»  né  d'hier  sealement,  ce  système  se  trouve 
relativement  à  celai  qui  lui  est  opposé,  lequel  remonte  à  une 
vingtaine  d'années  et  a  reçu  les  perfection nen^als  d^un  trés- 
graod  nombre  d'habiles  constructeurs,  dans  un  état  d'infé- 
riorité relative  y  qu'il  sera  bon  de  ne  point  perdre  de  vue 
en  présence  des  résultats  plus  ou  moins  décisifs  que  nous 
pourrons  constater*  Nous  traiterons  la  question  sous  ses  deux 
points  de  vue  les  plus  importants  :  celui  de  la  sécurité  du 
nouveau  système  et  celui  de  l'économie  qu'il  présente  dans 
son  établissement  et  dans  son  exploitation. 

De  la  sécurité  du  syttème  atmosphérique.  Les  chemins  de 
fer  atmosphériques  se  recommandent  par  l'absence  à  peu  près 
complète  de  tout  danger. 

Deux  convois  ne  pouvant  être  engagés  sur  le  même  tuyau,  ni 
marcher  à  la  rencontre  l'un  de  Tautre  ,  les  collisions ,  toujours 
à  craindre  sur  les  chemins  de  fer  ordinaires,  sont  ici  impossi- 
bles. Un  autre  danger  des  chemins  à  vapeur,  c'est  le  déraille** 
ment.  Les  chemins  de  fer  atmosphériques  offrent  fort  peu  de 
chances  de  semblables  accidents  :  le  wagon  directeur  étant  en 
effet  fixé  invariablement  au  piston  et  par  suite  au  tube,  lequel  est 
solidement  assujetti  au  sol  par  ses  oreilles,  le  déraillement  de 
la  première  voiture  ne  peut  avoir  lieu.  Le  déraillement  d'une 
des  voitures  suivantes  n'amènerait  pas    en  général  d'acci- 
dent sérieux  ,   par  la  raison  que  chacune  4'entre  elles  est 
constamment  sollicitée  dans  la  direction  de  la  voie  de  fer  par 
celle  qui  précède.  Les  chances  d*incendie  ne  sont  point  à 
craindre  ;  aucune  machine  à  feu  n'accompagne  le  convoi ,  si 
ce  n'est  le  tube  rempli  de  charbons  incandescents  destinés  à 
fondre  la  graisse  qui  recouvre  la  soupape  et  qui  ne  pjeut  ame- 
ner aucun  accident  de  ce  genre.  La  rupture  de  l'essieu  coudé, 
cette  source  incessante  d'accidents  que  nulle  puissance  hu- 
maine ne  saurait  ni  prévoir  ni  prévenir,  disparaît  forcément 
par  la  suppression  des  machines  locomotives  :  avec  le  système 
atmosphérique,  un  nouveau  8  mai  n'est  plus  possible. 

Pour  établir  incontestablement  la.  supériorité  du  nouveau 
système  sur  l'ancien,  relativement  à  la  question  de  sécurité, 
nous  n'ajouterons  que  deux  remarques. 

La  première  c'est  que  dans  le  système  actuel  la  solidarité 
absolue  de  toutes  les  parties  entre  elles  est  une  cause  très-grave 
de  danger  ;Ja  masse,  la  vitesse,  les  chocs,  tout  est  h  redouter. 
Les  imperfections  accidentelles  du  système  atmosphérique  sont 
au  contraire  corrigées  par  la  nature  même  du  système.  Ainsi, 
dans  le  cas  où,  sous  l'influence  d'une  cause  retardataire,  le 
convoi  marcherait  trop  lentement,  le  vide  se  perfectionne  dans 
le  tube,  et  le  piston  se  trouve  soumis  à  une  pression  plus  éner* 
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glqafe.  Si  aa  contraire  le  convoi  marche  trop  vile,  il   condens 
l'air  dans  le  tube,  et  la  force  motrice  diminue. 

Ajoutons  encore  que  les  convois  des  chemins  atnaosphériqoes 
débarrassés  des  lourdes  locomotives  du  système  actuel,  pour« 
ront  être  plus  facilement  arrêtés  par  Taction  des  freins.  D'ua 
autre  côté  le  nouveau  système  permet  remploi  d'ooe  espèct 
de  frein  d'un  usage  facile  et  point  dispendieux.  Nous  voulons 
parler  de  Tair  qui,  au  besoin,  pournit  être  introduit  dans  le 
tube  par  le  piston.  L'énergie  de  cette  espèce  de  frein  serait 
encore  activée  en  faisant  entrer  dans  le  tube ,  au  lieu  de 
Tair  ordinaire,  de  Tair  comprinie  à  plusieurs  atmosphères  et 
mis  en  réserve  sur  un  wagon  léger  qui  suivrait  le  convoi. 

Passons  maintenant  à  la  comparaison  des  frais  d'établisse- 
ment et  (les  frais  d'exploitation  de  ces  deux  systèmes  de  che- 
mins de  fer. 

Frais  d'élablissement.  Les  frais  d'établissement  d'an  chemin 
atmosphérique  sont  de  deux  sortes  :  la  voie  de  fer  proprement 
dite,  ctisuite  les  appareils  locomoteurs. 

Le  système  atmosphcriquo,  avons-nous  dit,  permet  rem- 
ploi de  pentes  plus  fortes  et  de  courbes  de  plus  faibles  rayons 
que  le  système  actuel.  Dans  ce  dernier  en  effet,  la  force, 
nécessairement  limitée,  quoique  puissante,  des  moteurs,  né- 
cessite, sur  les  lignes  à  grandes  vitesses,  l'établissement  d'un 
chemina  peu  près  de  niveau  ou  ne  présentant  que  des  pentes 
peu  considérables,  condilion  qui  entraîne  de  grands  travaux 
de  terrassement  et  la  construction  de  travaux  d*art  très-coil- 
teux.  Le  système  atmosphérique»  comme  tous  les  systèmes  â 
machines  fixes,  jouit  au  contraire  de  la  propriété  de  se  prêter 
au  parcours  à  grande  vitesse  des  pentes  fortes.  Cependant  de 
ce  fait, qui  est  incontestable,  puisque  c'est  une  question  de  force 
motrice  et  que  cette  force  peut  augmenter  indéfiniment  avec 
celle  des  machines,  de  ce  fait  il  ne  faut  pas  conclure  que  le 
nouveau  système  possède  une  faculté  d'ascension  indé- 
terminée :  l'expérience  démontre  que  des  pentes  de  2  centi- 
mètres et  demi  et  de  5  centimètres  constituent  une  limite  à 
laquelle  des  raisons  tirées  d'une  sage  économie  font  une  loi  de 
s'arrêter.  Néanmoins  ces  limites  sont  assez  larges  encore  poor 
que,  de  ce  côté,  le  système  nouveau  présente  sur  l'ancien  une 
incontestable  supériorité. 

Au  point  de  vue  des  courbes,  les  avantages  du  système  at^ 
mo$|)hérique  sont  moins  considérables,  et  n'existent  que  par 
le  fait  de  la  suppression  des  locomotives,  qui,  par  la  longueur 
de  leur  cadre  ou  châssis,  forment  un  obstacle  assez  sensible 
à  la  traversée  des  courbes  à  petit  rayon.  Sur  quelques  parties 
du  chemin  atmosphérique  de  Dalkey  on  est  descendu,  il  est 
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vrai,  à  nn  rayon  de  176  mètres;  mats  il  résulte  da  rapport  de 
AI.  Mallet,  à  qui  l'on  a  cependant  reproché  d'être  partisan 
aveugle  d'un  système  dontle  gouvernement  l'avak  fait  juge,  que 
le  passage  de  ces  courbes  ne  s'opère  qu'au  prix  de  graves  in- 
convénients, et  en  occasionnant  de  très -fortes  secousses  qui 
iiicooimodent  les  voyageurs  et  dérangent  le  matériel.  Néan- 
moins c'est  un  fait  constant,  que  l'emploi  du  système  atmos- 
phérique permettra  d'élargir  assez  sensiblement  les  limites 
dans  lesquelles,  sous  le  rapport  des  courbes,  on  renferme  au- 
jourd'hui la  construction  des  chemins  à  locomotives.  La  déter- 
mination exacte  du  rayon  possible  est  un  point  sur  lequel 
l'expérience  aura  à  décider. 

Un  autre  avantage  du  système  atmosphérique,  c'est  de 
permettre  la  réduction  du  poids  des  rails  qui  a  dû  être  aug- 
menté successivement,  par  suite  des  dimensions  de  plus  en 
plus  considérables  données  aux  locomotives.  Ce  point  occa- 
sionne à  lui  seul  une  diminution  sensible  dans  les  frais  de 
premier  établissement. 

Du  reste  voici,  d'après  M.  Mallet,  le  tableau  comparatif  des 
dépenses  de  construction  d'un  kilomètre  de  chemin  de  fer 
dans  chacun  des  deux  systèmes.  On  remarquera  que  ces  cal- 
culs portent  sur  l'hypothèse  qu'une  seule  voie  pourra  suffire  à 
toutes  les  exigences  du  service  sur  les  chemins  atmosphériques; 
car,  dit  cet  ingénieur,  «  ce  n'est  gu'ainsi  que  les  auteurs  du 
nouveau  système  pensent  pouvoir  entrer  en  concurrence 
sous  le  rapport  des  frais  d'établissement  avec  les  chemins  de 
fer  ordinaires  »  (Rapport  de  M.  Mallei  au  minisire  des 
travaux  publics). 

Voici  ce  tableau. 


DÉTAIL 

VBS  FKAIS  D*ÉTABLIS8EMB{IT.  • 

CHEMINS 

A   LOCOMOTIVES. 

CHEMINS 

ATMOSPHÉRIQUES. 

Achat  de  terrains .  . 

Terrassements ■ .  *  k  .  . 

Travaux  d'arl 

Double  voie 

40,000 

41,600 

31,000 

104,100 

32,000 

16,000 
14,000 
21,000 

48,100 

108,505 

La  voie  avec  rails  de  15  kilogr.  . 

Locomotives,  ateliers 

Tubes  et  machines  fixes 

1                              Totaux 

248,700 

213,605 
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Les  dépenses  do  système  ordinaire  sont  empruntées  aux 
chemins  a  dooble  voie,  de  Paris  à  Orléans,  de  Paris  à  Roaeo 
et  de  Nîmes  à*  Montpellier.  Pour  établir  celles  du  système  at- 
mosphérique, Tauteor  du  rapport  admet  que  les  machiius 
fixes,  fortes  de  100  chevaux  chacune ,  pourront  être  espacées 
de  cinq  en  cinq  kilomètres^  point  sur  fecfuei  les  hommes  de  l'art 
sont  loin  d'être  d'accord.  D'un  autre  côté,  la  question  de  savoir 
si  les  chemins  atmosphériques  satisfont  mieux  que  les  chemins 
ordinaires  à  simple  voie  aux  exigences  d'une  circulation  active 
et  r^ulière,  est  encore  à  résoudre.  De  sorte  que,  dans  l'état 
actuel  des  choses,  il  n'est  guère  possible  de  trancher,  en  faveur 
de  l'on  ou  de  l'autre  système,  la  question  d'économie  daos 
les  frais  depremier  établissement. 

Si  en  efret  le  système  atmosphérique  peut  s'employer  avec 
une  seule  voie  et  avec  un  seul  tutie ,  sa  supériorité  relative 
est  évidente.  Si  an  contraire  une  seule  voie  doit  occasionner 
les  inconvénients  plus  ou  moins  sérieux  qui  ont  déterminé  l'é- 
tablissement d'une  seconde  voie  sur  les  chemins  de  fer  actuels, 
ces  derniers  possèdent  alors  sur  leurs  rivaux  et  au  point  de 
vue  qui  nous  occupe  une  incontestable  supériorité  (l).  C'est 
donc  par  l'expérimentation  qui  va  être  opérée  sur  le  railway 
de  Saint-Germain  et  par  les  applications  plus  étendues  qoi  se 
préparent  en  Angleterre  qu'il  deviendra  possible  de  prononcer 
d'une  manière  a teol ne  sur  ce  point  décisif. 

Ajoutons  ce  pendant  que  les  calculs  de  M.  Mallet  ne  se  rappe^ 
tent  qu'au  système  anglais,  et  que,  dans  lecasoù  l'expérience  se 
prononcerait  en  faveur  d'un  nouveau  système  dont  nous  avons 
parié,  celui  de  M.  Ghameroy,  l'avantage  serait  sans  aucune 


(1)  Yoîci,  d'après  le  même  rapport  de  M.  Mallet,  ce  que  coûterait 
rétablissement  d'un  chemin  atmosphérique  à  double  voie  ; 

Temins.  ..,..,..•. S0,00O  fr. 

Terrassements « * S8,00O 

Travaux  cTart. SB,000 

Double  voie « ..••        8l,ilO 

Uachines. ....•• 187,000 

Total  poar  an  kUomdtre.  •      S48,S50  fr. 

en  admettant  qu'une  seule  machine  suffise  pour  les  deux  voies,  lait 
qui  a  paru  à  M.  Stephenson  incompatible  avec  la  régularité  d'un  service 
très-actif,  attendu  que  la  même  machine  serait  obUgée  de  faire  le  TÎde 
dans  .deux  longueurs  de  tube,  ce  qui,  aux  yeux  de  l'ingénieur  anglais, 
nuirait  coosidérablement  à  la  vitesse,  qui  est  l'avantage  essentiel  da 
systèmes» 


# 
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conteste  da  côté  des  chemios  atmosph^rtqiies.  M.  Ghameroy 
en  effet  ne  porte  qu*à  47,000  Trancs  le  coût  de  l'établissenient 
d'un  kilomètre  construit  d'après  son  système. —  Les  frais  d'éta- 
blissement dans  le  système  de  M.  Hallette  seraient  plus  consi- 
dérables. Ils  dépasseraient  même  de  15,000  francs  par  kilomè- 
tre de  simple  voie  ceui  indiqués  dans  le  rapport  de  M.  Mallet. 
Mais  on  peut  ajouter  qoe,  contre  Tordinaire  des  évaluations 
primitives  qui  sont  généralement  dépassées,  Texaclitude  de 
celles  de  M.  Hallette  ne  peut  guère  être  suspectée,  puisque  cet 
inventeur  a  déclaré  se  contenter,  pour  tout  droit  d'invention, 
de  10  pour  iOO  de  Téconomie  produite  dans  la  construction  par 
son  svstènie,  sur  la  somme  de  500,000  francs,  votée  par  les 
chambres  dans  la  session  de  1842. 

Passons  maintenant  à  l'examen  comparatif  des  dépenses 
d'exploitation  dans  les  deux  systèmes. 

Des  fraii  d^exploiMion.  Voici,  d'après  le  rapport  de 
M.  Mallet,  quels  sont,  sur  les  chemins  de  fer  atmosphériques, 
les  éléments  qui  composent  cette  nature  de  dépense,  et  la 
manière  dont  ils  se  répartissent  dans  l'ensemble  des  frais  dé- 
terminés par  l'exploitation  d'une  étendue  de  10  kilomètres. 
Dans  ce  calcul,  sur  lequel  nous  reviendrons,  l'auteur  suppose 
un  appareil  des  dimensions  de  celui  de  Dalkey. 

«  La  machine  de  Dalkey  consomme  2  kilog.  25  de  charbon  par  heare 
et  par  cheval;  la  coDSommation  totale  sera  donc,  avec  une  machine  sem- 
hlahle ,  par  heure ,  de  225  kilog.,  et  pour  16  heures ,  de  3,000  kilog., 
lesqueb,  à  45  fr.  le  tonneau  de  1 ,000  kilog.,  vaudront.  ...     162  &• 

A  cela  il  faut  ajouter  : 

£our  salaire  de  2  mécanideni.,  .  v  .....•.••.  .  12 

—  de  2  chauffeurs. ........  ^ 6 

—  de  1  ouvrier  uir  le  wagon. directeur.*  ....  3  ' 

Cuir  du  piston 3 

Entretien  de  la  composition. 3 

Intérêts  du  prix  des  machines,  usure  5  pour  100  du  prix 

d'acquisition ^  .........  .      41 

Total 230  fr. 

»  Pour  diviser  ces  prix  entre  les  convois  des  voyageurs  et  ceux  des 
marchandises,  j'ohterve  que  sur  les  12  h.  24  min.  ci-dessus,  les  premiers 
entrent  pour  4  h.  48  min.,  et  les  seconds  pour  7  h.  36  min.  Ces  nom^ 
hres  sont  dans  le  rapport  de  5  à  8.  Sur  le  prix  total  de  230  francs. 

Il  faut  donc  attribuer  aux  voyageurs. . 88  fr.  46  c. 

Et  aux  marchandin». •••.•••«.    141      54 

Total  pareil 280  fr.  00  c, 
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En  admettant  pour  son  chemin  de  fer  atmosphérîqae  le 
même  système ireiploitatiou  cl  les  mêmes  conditions  de  pentes 
et  de  courbes  que  sur  le  chemin  de  Paris  à  Rouen,  M.  Mailet 
conclut  de  ces  calculs  que,  (c  sous  le  rapport  du  transport  des 
voyageurs  f  le  système  atmosphérique  donnera  lieu  à  une 
économie  des  deux  cinquièmes  sur  le  prix  actuel  payé 
pour  les  locomotives  »  (F.  le  rapport  précité,  ch.  4). 

L*exaclitude  de  cette  conclusion  a  été  vivement  conteslée. 
M.  Slcphenson  {Rapport  pour  le  chemin  atmosphérique  de 
Londres  à  Epsom)  a  comparé  les  frais  annuels  d'expluilatiun 
des  deux  systèmes  sur  l'étendue  totale  d*uue  ligne  analogue 
à  celle  de  Londres  à  Birmingham,  et  il  a  trouvé  : 

-  Pour  !e  système  atmosphérique.  ...     1 ,849,750  fr. 
Pour  le  système  à  locuoioiives 1,595,830 

Dinérencc  anoaelle S53,920  fr. 

Il  est  vrai  de  dire  que  M.  Stephenson,  qui  probablement, 
en  sa  qualité  de  constructeur  de  machines  locomotives,  s'est 
toujours  montré  peu  favorable  à  Tintrodoction  du  nouveau 
système,  nous  a  paru  exagérer  visibl/ement  certaines  natures 
de  dépenses  (1).  Mais  M.  Mailet,  d'un  autre  côté,  est  évidem- 
ment tombé  dans  l'excès  contraire,  par  suite  de  l'insuffisance 
des  moyens  de  comparaison  que  pouvait  lui  offrir  le  petit 
chemin  sur  lequel  il  a  expérimenté.  En  résumé,  nous  croyons 
donc  qu'on  se  rapprochera  davantage  de  la  vérité  en  concluant 
qu'il  y  aura  parité  entre  les  frais  d'exploitatfon  des  deux 
s^'stèines,  et  que  la  différence,  si  elle  existe,  sera  tout  en- 
tière en  faveur  du  système  à  locomotives,  système  que  dix 
années  d'une  application  générale  ont  enrichi  de  perfection- 
nehieiits  nontbreux  que  n'a  pu  recevoir  encore  le  système 
opposé. 

C'est  assez  dire  que  la  situation  respective  de  chacun  d'eux 
est  trop  inégale  pour  que  l'on  puisse  juger  de  leur  supériorité 
relative.  Il  serait  donc  plus  rationnel ,  et  c'est  par  cela  que 

•     •     •  •     »     •  • 

(1)  C'est  ainsi  que  cet  ingénieur  comprend  parmi  les  frais  la  somme 
énorme  de  26i,000  francs  pour  le  salaire  des  mécaniciens  et  chauffeurs 
pendant  la  nuit,  service  dont  la  nécessité,  l'utilité  même,  est  loin  d'être 
déiuontrée.  Du  reste,  un  ingénieur  du  chemin  de  fer  de  Texsailles  (rive 
gaurhe)  ,  M.  Petiet,  est  allé  encore  plus  loin  que  M.  Stephensou  ;  d'a- 
prèit  SCS  ralculn ,  les  frais  d'exploitation  sur  le  syslènie  atmosphérique 
yeraient  trois  fois  phis  considçrableïqiiesnr  le  système  ordinaire  {Hé- 
ponse  au  mémoire  de.  M*  M  ait  et). 
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nous  termineroDs,  de  s'attacher  uniquement  à  examiner  les 
avantages  particuliers  au  système  atmosphérique ,  comment 
et  à  quelles  conditions  on  pourrait  l'appliquer,  et  les  résultats 
généraux  de  cette  application. 

Uliiité  des  chemins  de  fer  atmosphériques»  Un  avantage 
incontestable,  et  qui  est  le  propre  de  ce  système,  c'est  la  pos<^ 
sibilitié  d'atteindre  économiquement  de  très-grandes  vitesses» 
tandis  que  dans  celui  ordinaire  la  réalisation  d'une  vitesse 
coniparable  est  pratiquement  impossible,  tant  par  l'accroisse- 
ment des  frais  qui  en  serait  la  suite  que  par  les  facultés  limitées 
des  machines  locomotives,  lesquelles  se  trouvent  dans  l'impos- 
sibilité de  remorquer  aucune  charge  dès  que  la  vitesse  dépasse 
80  kilomètres  à  l'heure.  Sous  ce  rapport  la  supériorité  du 
système  atmosphérique  est  manifeste. 

On  sait  en  effet  avec  quelle  rapidité  l'air  se  précipite  dans  le 
vide.  Il  en  résulte  que,  dans  ce  système,  la  vitesse  peut  s'aug- 
menter indéfiniment  avec  le  diamètre  du  cylindre  de  la  ma- 
chine pneumatique.  Déjà  sur  le  chemin  si  imparfait  de  Eings> 
ton  à  Dalkey,  et  avec  un  tube  de  59  centimètres  de  diamètre 
seulement,  on  a  vu  un  convoi,  traînant  un  poids  de  30,000  kilo* 
grammes,  se  mouvoir  avec  une  vitesse  de  83  kilomètres  (21 
lieues)  à  l'heure.  Selon  M.  Brunei,  l'auteur  du  tunnel  de 
la  Tamise,  cette  vitesse  peut  être  dépassée  encore,  et  il  serait 
facile  d'obtenir  à  pleine  charge  de  90  à  96  kilomètres  (24 
lieues)  à  l'heure  I 

C'est  là,  il  faut  en  convenir,  un  avantage  dont  on  ne  saurait 
asses  tenir  compte,  aujourd'hui  surtout  où  l'usage  des  moyens 
de  transport  à  grande  vitesse  nous  apprend  de  jour  en  jour 
davantage  à  mieux  apprécier  la  valeur  du  temps. 

Les  adversaires  du  nouveau  système  lui  ont  contesté  la  fa- 
culté de  pouvoir  être  substitué  avantageusement  à  celui  des 
locomotives.  Admettons  la  réalisation  .d'un  fait  qui,  dans  l'état 
actuel  des  choses,  ne  peut  être  considéré  que  comme  une  hy- 
pothèse très-contestable,  et  voyons  quels  seraient  dans  ce  cas 
les  avantages  que  l'on  j^urrait  obtenir  de  l'application  partielle 
du  système  atmosphérique. 

Cfis  avantages  sont  immenses.  C'est  ce  dont  on  se  convaincra 
si  l'on  considère  qu'un  chemin  de  fer  de  quelque  étendue  peut 
se  décomposer  en  parties  horizontales  ou  à  pentes  faibles  le 
long  des  vallées,  et  en  plans  inclinés  au  passage  des  chaînes 
de  montagnes  qui  séparent  les  vallées.  La  traversée  de  ces  pas- 
sages difficiles  exige  l'établissement  de  plans  inclinés  ou  de 
tunnels,  travaux  d'art  excessivement  coûteux  qui  font  des  che- 
mins de  fer  actuels  des  entreprises  luxueuses  et  inaccessibles 
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aux  pays  pauvres  et  montagneux.  Or,  de  l'aven  même  des  ad- 
versaires iVL  nouveau  système,  et  au  donble  point  de  me  de 
l'économie  et  de  la  régularité  du  service,  son  application  à  la 
traversée  de  ces  passages  difficiles  est  de  nature  à  présenter  les 
plus  grands  avantages.  Par  suite  de  leur  admirable  propriété 
de  franchir  rapidement  et  sans  danger  des  pentes  de  2  centi- 
mètres et  demi  et  de  5  centimètres  par  mètre,  les  chemins  at- 
mosphériques deviendraient  pour  le  système  actuel  de  précieux 
et  puissants  auxiliaires;  les  deux  princip^,  ainsi  employés 
suivant  les  .qualités  particulières  qui  les  distinguent,  —  les 
locomotives  sur  les  parties  de  niveau  on  à  faible  pjente,  et  le  sys- 
tème à  tubes  sur  les  plans  inclinés,— se  prêteraient  un  matuel 
secours  et  feraient  disparattre  de  nos  tracés  les  grands  travaux 
d'art,  les  remblais,  les  tranchées,  les  viaducs,  les  tunnels,  etc., 
dont  les  frais  considérables  d'établissement  limitent  nécessaire- 
ment les  bienfaits  civilisateurs  que  lesjoies  de  communication 
rapide  sont  destinées  à  répandre. 

Ainsi  donc,'en  résumé,  quels  que  soient  les  résultats  décisifs 
des  applications  générales  que  1  on  prépare  du  nouveaa  sys- 
tème et  la  somme  des  avantages  qu'il  peut  présenter  sur  le 
système  ordinaire,  il  n'en  est  pas  moins  constant  que  son  a|>- 
piication  doit  exercer  sur  l'avenir  de  nos  moyens  de  communi- 
cation une  très-grande  influence,  et  qu'elle  ouvrira  aux  che- 
mins de  fer  actuels  une  ère  tout  à  fait  nouvelle. 

La  nécessité  de  changer  ou  du  moins  de  modifier  les  règles 
actuelles  de  la  locomotion  rapide  est  aujourd'hui  généralement 
reconnue,  tant  au  point  de  vue  de  l'économie  que  de  celui  de 
la  sécurité.  A  ce  dernier  point  de  vue,  la  supériorité  du  système 
atmosphérique  ne  peut  se  contester,  puisque  chez  lui  la  loco- 
motive, cette  source  incessante  d'accidents,  disparaît.  Mais 
c'est  bâtir  sur  le  sable,  c'est  substituer  de  bienveillantes  rêve- 
ries aux  lois  inexorables  de  la  réalité,  que  de  considérer  une  in- 
vention en  négligeant  la  question  économique.  Loin  de  nous 
la  pensée  de  vouloir  subordonner  la  vie  de  nos  semblables  à 
une  question  d'économie  dans  le  sens  restreint  du  mot.  Mais 
l'économie  de  l'exploiialion  d'une  voie  de  communication  n'est 
point  seulement  une  question  de  chiffres,  c'est  une  haute  ques- 
tion morale,  et  sur  l'appréciation  de  laquelle  nous  nous  sommes 
déjà  assez  étendu  pour  qu'il  puisse  être  utile  d'y  revenir.  La 
Question  ayant  été  résolue  en  principe  par  les  expériences  de 
Worm-Wood-Scrubs  et  de  Dalkey,  c'est  donc  uniquement 
des  résultats  économiques  de  l'exploitation  que  dénendront 
l'utilité  réelle  du  système  et  le  rôle  plus  ou  nv>ins  brillant  oui 
peut  lui  être  réservé.  Jusqu'ici  en  effet  on  ne  peut  décider 
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encore  de  ce  point  capital  :  dans  une  question  aussi  vaste  et 
compliquée  d'un  si  grand  nombre  d'éléments  d*one  appréciatiou 
^ort  difficile,  la  yaleur  pratique  d'un  principe  ne  peut  saine- 
ment se  juger  sur  une  seule  application,  surtout  lorsque  cette 
application  est  elle-même  fort  imparfaite  et  que  l*on  a  opéré 
dans  des  conditions  économiques  insuffisantes  ou  défavorables. 

De  cette  expérimentation  sortira  nécessairement  la  supério- 
rité relative  des  trois  systèmes  que  nous  venons  d'examiner.  Il 
ne  sera  donc  pas  sans  intérêt  d'entrer  dans  quelques  détails 
sur  les  conditions  de  l'établissenient  dû  chemin  sur  lequel  elle 
aura  lieu.  ^  . 

L'exécution  du  chemin  d^éxpérimentation  a  été  décidée  par 
l'arrêté  du  5  août  1844,  qui  ouvre  à  cet  effet  au  ministre  des 
travaux  publics  un  crédit  de  1,800,000  francs.  Mais  le  lieu  de 
l'essai  étant  resté  indéterminé,  une  autre  ordonnance,  datée 
du  2  novembre  1844,  a  comblé  cette  lacune  en  prescrivant  que 
l'expérimentation  aurait  lieu  entre  la  station  de  Nanterre  du 
chemin  de  fer  de  Paris  à  Saint-Germain  et  le  plateau  de  Saint- 
Crermain. 

Plusieurs  autres  directions  avaient  été  proposées.  Ainsi,  l'on 
avait  d'abord  jeté  les  yeux  sur  le  plateau  de  Sartory,  près  de 
Versailles,  que  le  chemin  de  Paris  à  Chartres  doit  traverser  : 
en  cas  de  complète  réussite,  les  tubes  atmosphériques  seraient 
devenus  un  moyen  avantageux  de  franchir  une  pente  très-ra- 
pide. Mais  le  peu  d'étendue  du  chemin  (4  kilomètres)  ne  pou- 
vait rien  ajouter  aux  résultats  pratiques  recueillis  à  Dalkey. 
On  a  donc  sagement  renoncé  à  ce  projet,  ainsi  qu'à  celui 
d'établir  le  chemin  d'essai  aux  environs  de  Saint-Gyr,  à  peu 
de  distance  de  Sartory.  La  compagnie  fondée  pour  l'application, 
de  Paris  à  Sceaux  et  Orsay,  du  système  des  trains  articulés  de 
M.  Arnoux,  avait  proposé,  moyennant  la  subvention,  d'exécu- 
ter dans  le  courant  de  l'année  1845  une  ligne  de  15  à  16  kilo- 
mètres, sur  laquelle  seraient  établies  .trois  machines  fixes,  sa- 
voir :  à  Bour^-la-Reine,  à  Palaiseau  et  à  Orsay.  Cette  offre, 
pour  des  motifs  qui  nous  sont  inconnus,  n'a  point  été  prise  en 
considération.  La  commission  législative  chargée  de  l'examen 
du  projet  de  loi  tendant  à  ouvrir  le  crédit  nécessaire ,  M.  Arago 
rapporteur,  s'était  prononcée  pour  la  berge  du  canal  de  l'Ourcq, 
du  bassin  de  la  Villette  à  Sevran,  sur  une  distance  de  12  kilo- 
mètres. Mais  l'administration,  considérant  que  l'établissement 
du  chemin  de  fer  de  Rouen  a  brisé  presque  complètement  les 
relations  de  la  ville  de  Saint-Germain  avec  la  vallée  de  la  Seine, 
dont  elle  était  le  premier  marché,  a  usé  du  droit  que  lui  con- 
férait l'arrêté  royal  du  5  août,  en  faisant  choix  de  cette  direc- 
tion, qui,  du  reste,  et  quoi  qu'on  en  ait  dit,  semble  placée 
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dans  des  conditions  suffisantes  pour  assurer  le  succès  et  at- 
teindre définiliyement  le  but  de  rexpériraentation  (i>. 

D'après  les  renseignements  que  nous  nous  sommes  procurés, 
le  chemin  sera  établi  à  partir  de  Nan terre  jusqu'à  la  terrasse 
de  Saint-Germain,  en  suivant  la  droite  de  la  ligne  actuelle,  qui, 
pendant  que  l'on  opérerait  la  pose  des  appareils  nouveaux»  ne 
serait  plus  exploitée,  depuis  Nanterre  jusqu'à  un  point  voisin 
de  la  ^are  du  Pecq,  que  sur  une  seule  voie.  Vers  rextrémité 
du  bois  du  Vésinet,  a  1,500  mètres  en  deçà  de  la  gare,  le 
chemin  expérimental  quittera  le  chemin  ordinaire,  et,  en  s'in- 
iléchissant  par  une  courbe  de  500  mètres  de  rayon,  traversera 
la  Seine  en  aval  du  Pont  du  Pecq  pour  s'élever  sur  le  plateau, 
à  l'aide  d'une  pente  moyenne  de  2  centimètres  et  demi  par 
mètre.  Son  étendue ,  de  Nanterre  au  sommet  du  plateau , 
élevé  de  61  mètres  au-dessus  du  niveau  de' la  Seioe,  sera 
d'environ  10  kilomètres  :  trois  fois  la  longueur  du  chemin  de 
Dalkey. 

Les  devis  des  ingénieurs  évaluent  à  4,000,000  la  somme 
nécessaire  à  l'exécution  des  travaux.  1,800,000  seront  fournis 
par  r£tat;  de  plus  une  annuité  de  20,000  francs  pendant  dix 
ans  a  été  votée  par  l'administration  municipale  de  la  ville  de 
Saint-Germain,  pour  aider  la  compagnie  dans  l'exécution  des 
travaux. 

Le  chemin  recevra  le  système  de  MM.  Cleggs  et  Samuda,  le 
système  de  soupapes  de  M.  Hallette  et  l'appareil  à  air  com- 
primé de  M.  Pecqueur.  II  est  aussi  question  d'y  appliquer  le 
système  plus  récent  de  M.  Ghameroy.  La  compagnie  s'est  en- 
gagée à  mettre  à  la  disposition  de  chacun  des  inventeurs  une 
certaine  longueur  de  ligne  pour  y  poser  leurs  appareils  et  les 
soumettre  à  l'épreuve  des  expériences  publiques,  qui  auront 
lieu  pendant  un  mois  consécutif,  à  partir  du  complet  achève- 
ment des  travaux. 

Le  chemin  d'essai,  concédé  à  la  compagnie  aux  mêmes  con- 
ditions que  le  chemin  principal,  recevra  par  conséçjuent  les 
voyageurs  et  les  marchandises  d'après  les  tarifs  primitivement 
fixés. 


(1)  Le  lieu  fixé  avait  été  choisi  par  M.  Cleggs,  l'un  des  inventeurs  du 
système  anglais,  avant  même  qu'un  essai  eût  été  tenté  en  Angleterre. 
D'autres  ingénieurs,  dont  la  compétence  et  le  savoir  ne  sauraient  être 
mis  en  doute ,  M.  Yignoles  entre  autres ,  après  avoir  visité  le  tracé  du 
plan  incliné  de  Saint-Germain,  ont  déclaré  que  nul  point  en  France 
n'était  mieux  placé  pour  mettre  en  évidence  les  résultats  du  système 
atmosphérique. 
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Telles  sont  les  conditions  essentielles  de  rélablisspiKient  du 
chemin  d'expérimentation  des  systèmes  atmosphériqiies  anglais 
dt  français,  chemin  destiné  à  attirer  si  vivement  l'attention  da 

Î)ub1ic  et  celle  du  monde  savant,  et  qui,  en  France,  ouvre  uiie 
^re  toute  nouvelle  au  progrès  et  à  l'amélioration  des  grandes 
inventions  industrielles.  Il  était  digne  d'un  tel  pays  de  ne  rjen 
épargner  pour  favoriser  des  essais  dont  la  réussite  se' lie  ihti<- 
mement  à  un  grand  intérêt  public. 

I 

CONCLUSION. 


Notre  époque,  on  le  voH,  assiste  à  un  admirable  speetacle. 
Affrancbi  des  obstades  matériels  qui,  aut  époques  pvèèéâentea, 
Uwitaient  son  essor,  Tesprit  d'invéationct  de  perfectionne^ 
ment ,  dégagé  des  liens  abstraits  de  la  théërie  pdrev  apporte 
chaque  jour  à  k  science  de  nooveauxéléifneMs  de  poissa  noe  et 
de  grandeur.  0e tons oôtésse pressant d'otiteset  denombveu- 
ses  inventions  >  possédant  pour  la  plupart  né  Càfràcîkite  d'éco- 
nomie et  d'utilité  pralÂque  qui  est  la;aoindi(ion  ndcessaîre  de  la 
vitalité  des  arts  înduatriels  ;  la  plupart  ainsi  setont  pour  Inhu- 
manité 4*actifii  auxiliùres  qui  Tàideront  à  .Conquérir  le  monde 
matériel  et'  à  rabgerles  grandes  forces  de  la  nature  sons  sa 
puissante  ;  doflainatiof] . 

Mai^,  pour  rentrer  dans  le  cercle  que  nous  rions  sommes 
tracé  et  jetiif  an  dernier  coup  d'oeil  éur  l'eèsiemble  dés  nou- 
veaux systèmes  de  chemins  >de  fer  dont  noua  Venons  d'exposer 
les  caractères  .pmcâpaiix,  il  y  a  lien:  dé  se  demander  4|uel  est 
celui,  qui  «emble  devoir  le  mieux  aatislaîre  aux  e;xigenoe8  de 
l'époque,  eï  qui  réalisera  au  {dus  liaut^dtgrè  ces  conditions 
d'économie  et  d'utiiité  générale  qui  seules  conduisent  au  suc- 
cès?.... Au  temps  seul  f  ott  peut  Ic'^re ,  aplfiartient  -la  solution 
de  cette  question  importante  :  quels  que  soient  le  talent  d'un 
observateur,  son  zèle  ou  son  impartialité ,  jamais  il  ne  lui 
sera  donné  de  juger  d'une  manière  absolue  de  la  valeur  d'un 
principe  ;  car  chaque  jour  l'expérience,  cette  reine  capricieuse, 
vient  déjouer  les  prévisions  qui  semblaient  les  mieux  établies. 
Qu'il  nous  suffise  donc  d'ajouter  que  les  principaux  d'entre 
les  systèmes  dont  il  s'agit  offrent  chacun  un  trait  distinctif  qui 
permet  d'entrevoir ,  jusqu'à  un  certain  point,  les  résultats  que 
l'avenir  peut  lui  réserver  ;  chacun  d'eux  possède  un  degré  d'u- 
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lilité-iftfi  iQ?^  propre  et  qm  poarra  jasUûer  son  emploi  daos 
CÀIrtaimeis  circpnstances  donnée^: 

C'est  ainsi  q[ue  )e  système  atmospBërîque,  appliqué  aax  che- 
niins  i  locomotives,  ç'est-^-di^e  aux  Iracés  à  faibles  pentes,  est 
tellement  cher  de  premier  établissement  et  m&m%  d^enlretteo, 
qu'il  ne  sauvjMt  en  ee  ca^  supporter  la  o^mpataison  avee  le  sys* 
tème  actuel.  Son  application  sçMb&e  d6nc  ne.  devoir  être 
usuelle  que  dans  les  pays  où  le  sol  tourmenté  ne  permettrai! 
la  circulation  des  locomotives  qu*au  moyen  de  travaux  d'art  gi- 
gantesques et  coûteux.  Que  si,  par  une  fatalité  qui  semble  par- 
ticiper des  lois  immuables  du  monde  physique,  l'application  da 
.ij^siisiqaetaeiiiedevait  poîÉteesserd'occasioanerees  terribles 
«ilafiffeèphee  qoe  iiàlle  scMQGe  haMaMe  èe  (Mvt  1^  il  y 

^amraity  eé  aqusisemble^  aéœssitè  absotueiie^igénépatîser  IVm» 
pM^^a  système  dé  M.ÂRdraud  et'de-^oeidi'de  M.  Pecquear, 
idofit la; aèoin^èicst  entière  el' dan tlesa vantants èDOriomiques 
.ftavatbfurfit  âénieiilrési  Qttant  aux  systèmes ^neére  à  l'état  spé- 
.eolàlif.^âi  dt  tMirit  piii«,  et^ap  nous- «v^m- fait  confiattre 
iit*^QK4r»'^^  i!è8liiMilf  pratiques  en  Bont  «obtenus,  ces  résul- 
Ukisi  paffaîsseol réservés  pm^r  Un  temps  etooère  èlbigné  de  nous. 
J..'u«i  d'eux  surloot,  celai  par  rapphoBtiea  do  iuide  électrique, 
i^sttdestîaé,  aani  «acon  douté,  «à  reeevotr^  cette  putssànee 
merveilleuse  une  supériorité  marquée  sur  Ioqs  les  antres. 
.CommeBl  douter^  en,  efibtv  deé  hautes  ddsttnéf«  véscrrées  à 
o«lle;>CéreaikBQtnee;  «idobt  là  piuissaiiee^  dit  M.  Bcicquérel,  est 
ifioiif>«lbsifdiFeiB6Biev.et>  qui  existe  enchaînée^  silenclease , 
i^tkwitioà'ihy  à  de  là>  maifièref»' Maîs^  inw»  le  répétons,  les 
.Kéfttltatsiqiie'iMasBnpeaS'SoasfleByeiLX  et  ceux  qui  sont  sur  le 
poliitde'6e'rèalifevi'Séat4lé)àâ6sex  beiiax  pour  saâsfaine  lentes 
•k»  exigcnees  !  et  '  petir  noès  permettre  d-àtlendre  pbtiemftient 
l'Oinjdtplds  adninraM«&  enéorè  ^e  ne«s  ipésepre  rtfveiiîr. 
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